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J^^ OUVRAGE  que  nous  annonçons  li^ est  plus  un  ouvrage  à  faire. 
Le  manuscrit  et  les  dessins  en  sont  complets.  Nous  pouvons 
assurer  quil  n'aura  pas  moins  de  huit  volumes .,  et  de  six  cents 
planches  ,  et  que  les  volumes  se  succéderont  sans  interruption. 

Après  avoir  informé  le  public  de  l'état  présent  de  l'Encyclo- 
pédie ,  et  de  la  diligence  que  nous  apporterons  à  la  publier  ,  il 
est  de  notre  devoir  de  le  satisfaire  sur  la  nature  de  cet  ouvrage, 
et  sur  les  moyens  que  nous  avons  pris  pour  Texécution.  C^est  ce 
que  nous  allons  exposer  avec  le  moins  d'ostentation  qu'il  nous 
sera  possible. 

On  ne  peut  disconvenir  que  ,  depuis  le  renouvellement  des 
lettres  parmi  nous  ,  on  ne  doive  ,  en  partie  aux  dictionnaires  , 
les  lumières  générales  qui  se  sont  répandues  dans  la  société  ,  et 
ce  germe  de  science  qui  dispose  iusensiblement  les  esprits  à  des 
connaissances  plus  profondes.  Combien  donc  n'importait-il  pas 
d'avoir  ,  en  ce  genre,  un  livre  qu'on  pût  consulter  sur  toutes  les 
matières  ,  et  qui  servît  autant  à  guider  ceux  qui  se  sentiraient  le 
courage  de  travailler  à  l'instruction  des  autres  ,  qu'à  éclairer 
ceux  qui  ne  s'instruisent  que  pour  eux-mêmes  I 

C'est  un  avantage  que  nous  nous  sommes  proposé;  mais  ce 
n'est  pas  le  seul.  En  réduisant  sous  la  forme  de  dictionnaire  tout 
ce  qui  concerne  les  sciences  et  les  arts,  il  s'agissait  encore  de 
faire  sentir  les  secours  mutuels  qu'ils  se  prêtent  ;  d'user  de  ces 
secours  ,  pour  en  rendre  les  principes  plus  sûrs,  et  leurs  consé- 
quences plus  claires  ;  d'indiquer  les  liaisons  éloignées  ou  pro- 
chaines des  êtres  qui  composent  la  nature,  et  qui  ont  occupé  les 
hommes;  de  montrer,   par  l'entrelacement  des  racines   et  par 

(i)  Le  mot  Encyclopédie  signifie  enchaînement  des  sciences.  Il  est  com- 
pose' de  tv  en  ,  de  kÛkXoç  cercle ,  et  de  Trutouce,  institution  ou  science.  Ceux 
qui  ont  prétendu  que  cet  ouvrage  était  impossible,  ne  connaissaient  pas  ,  selon 
toute  apparence,  le  passage  qui  suit;  il  est  du  chancelier  Bacon,  De  impossibi- 
litate  ita  statuo  ;  ea  omnia  possihilia ,  et  prœstabilia  censenda  ,  quœ  ah  ali- 
quibus  perûci  possunt ,  licet  non  h  quibimns  ;  et  quœ  a  multis  conjunctim  j 
licet  non  ab  uno  ;  et  quœ  in  successione  sœculorum  ,  licet  non  eodem  œi^o; 
et  denique  quœ  multorum  cura  et  sumptu,  licet  non  opibus  et  industriel  sin- 
gulomm.  Bac.  lib.  2,  de  Augtu.  Scient,  cap.  i ,  pag.  io3. 
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celui  des  branches  ,  Firapossibilité  de  bien  connaître  quelques 
parties  de  ce  tout  ,  sans  remonter  ou  descendre  à  beaucoup 
d'autres  ;  de  former  un  tableau  général  des  efforts  de  l'esprit 
humain  dans  tous  les  genres,  et  dans  tous  les  siècles;  de  présenter 
ces  objets  avec  clarté  ;  de  donner  à  chacun  d'eux  l'étendue  con- 
venable ,  et  de  vérifier  ,  s'il  était  possible  ,  notre  épigraphe  par 
notre  succès  : 

Tantum  séries  juncluraque  pollet , 
Tantùm  de  medio  sumptis  accedit  honoris  ! 

HoRAT.  Art.  Poet. 

Jusqu'ici  ,  personne  n'avait  conçu  un  ouvrage  aussi  grand  j  ou 
du  moins ,  personne  ne  l'avait  exécuté.  Leibnitz  ,  de  tous  les 
savans  le  plus  capable  d'en  sentir  les  difficultés  ,  désirait  qu'on 
les  surmontât.  Cependant  on  avait  des  Encyclopédies  3  et  Leibnitz 
ne  l'ignorait  pas  ,  lorsqu'il  en  demandait  une. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  parurent  avant  le  siècle  dernier, 
et  ne  furent  pas  tout-à-fait  méprisés.  On  trouva  que  ,  s'ils  n'an- 
nonçaient pas  beaucoup  de  génie ,  ils  marquaient  au  moins  du 
travail  et  des  connaissances.  Mais  que  serait-ce  pour  nous  que 
ces  encyclopédies?  Quel  progrès  n'a-t-on  pas  fait  depuis  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts?  Combien  de  vérités  découvertes 
aujourd'hui  ,  qu'on  n'entrevoyait  pas  alors?  La  vraie  philo- 
sophie était  au  berceau  ;  la  géométrie  de  l'infini  n'était  pas 
encore  ;  la  physique  expérimentale  se  montrait  à  peine  ^  il 
n*y  avait  point  de  dialectique  •  les  lois  de  la  saine  critique  étaient 
entièrement  ignorées.  Descartes  ,  Boyie  ,  Huyghens  ,  Newton  , 
Leibnitz,  lesBernoulli ,  Locke ,  Bayle,  Pascal ,  Corneille ,  Racine, 
Bourdaloue  ,  Bossuet ,  etc.,  ou  n'existaient  pas,  ou  n'avaient 
pas  écrit.  L'esprit  de  recherche  et  d'émulation  n'animait  pas  les 
savans  :  un  autre  esprit,  moins  fécond  peut-être  ,  mais  plus  rare  , 
celui  de  justesse  et  de  méthode  ,  ne  s'était  point  soumis  les  dijffé- 
rentes  parties  de  la  littérature  ;  et  les  académies  ,  dont  les  tra- 
vaux ont  porté  si  loin  les  sciences  et  les  arts  ,  n'étaient  pas  ins- 
tituées. 

Si  les  découvertes  des  grands  hommes  et  des  compagnies 
savantes  ,  dont  nous  venons  de  parler,  offrirent  dans  la  suite  de 
puissans  secours  pour  former  un  dictionnaire  encyclopédique  ; 
il  faut  avouer  aussi  que  l'augmentation  prodigieuse  des  matières 
rendit  à  d'autres  égards  un  tel  ouvrage  beaucoup  plus  diffi- 
cile. Mais  ce  n'est  point  à  nous  à  juger  si  les  successeurs  des  pre- 
miers encyclopédistes  ont  été  hardis  ou  présomptueux  ;  et  nous 
les  laisserions  tous  jouir  de   leur  réputation ,   sans  en  excepter 
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Ephraïm  Chambers ,  le  plus  connu  d'entre  eux  ,  si  nous  n'avions 
des  raisons  particulières  de  peser  le  me'rite  de  celui-ci. 

L'Encyclopédie  de  Chambers  ,  dont  on  a  publié  à  Londres  un 
si  grand  nombre  d'éditions  rapides  ;  cette  Encyclopédie  qu'on 
vient  de  traduire  tout  récemment  en  italien  ,  et  qui  ,  de  notre 
aveu  ,  mérite  en  Angleterre  et  chez  l'étranger  les  honneurs  qu'on 
lui  rend  ;  n'eût  peut-être  jamais  été  faite  ,  si ,  ayant  qu'elle  parût 
en  anglais ,  nous  n'avions  eu  ,  dans  notre  langue  ,  des  ouvrages 
où  Chambers  a  puisé  sans  mesure  et  sans  choix  la  plus  grande 
partie  des  choses  dont  il  avait  composé  son  dictionnaire.  Qu'en 
auraient  donc  pensé  nos  Français  ,  sur  une  traduction  pure  et 
simple  ?  Il  eût  excité  l'indignation  des  savans  et  le  cri  du  public  , 
à  qui  on  n'eût  présenté ,  sous  un  titre  fastueux  et  nouveau  , 
que  des  richesses  qu'il  possédait  depuis  long-temps. 

Nous  ne  refusons  point  à  cet  auteur  la  justice  qui  lui  est  due. 
Il  a  bien    senti   le   mérite  de  l'ordre  encyclopédique  ou  de  la 
chaîne  ,   par  laquelle  on  peut  descendre  ,    sans  interruption  , 
des  premiers   principes  d'une  science  ou   d'un  art  jusqu'à  ses 
conséquences  les  plus  éloignées  ,  et  remonter  de  ses  conséquences 
les  plus  éloignées  jusqu'à  ses  premiers  principes  ;   passer  imper- 
ceptiblement de  cette  science  ou  de  cet  art  à  un  autre  ,  et ,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  faire  ,  sans  s'égarer,  le  tour  du 
monde  littéraire.  Nous  convenons  avec  lui  que  le  plan  et  le  des- 
sein de  son  dictionnaire  sont  excellens  ;  et  que  ,  si  V exécution  en 
était  portée  à  un  certain  degré   de  perfection  ,    il  contribuerait 
plus  ,  lui  seul  ^  aux  progrès  de  la  vraie  science ,    que  la  moitié 
des  livres  connus.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir 
combien  il  est  demeuré  loin  de  ce  degré  de  perfection.  En  effet, 
conçoit-on  que   tout  ce  qui   concerne   les  sciences   et  les   arts 
puisse  être  renfermé  dans  deux  volumes  in-folîx)  ?   La  nomen- 
clature d'une  matière  aussi  étendue  en  fournirait  un  elle  seule  , 
si  elle  était  complète.  Combien  donc  ne  devrait-il  pas  y  avoir  , 
dans  son  ouvrage,  d'articles  omis  ou  tronqués? 

Ce  ne  sont  point  ici  des  conjectures.  La  traduction  entière  du 
Chambers  nous  a  passé  sous  les  yeux  :  et  nous  avons  trouvé  une 
multitude  prodigieuse  de  choses  à  désirer,  dans  les  sciences;  dans 
les  arts  libéraux  ,  un  mot  oîi  il  fallait  des  pages  ;  et  tout  à  sup- 
pléer, dans  les  arts  mécaniques.  Chambers  a  lu  des  livres;  mais 
il  n'a  guère  vu  d'artistes;  cependant  il  y  a  beaucoup  de  choses 
qu'on  n'apprend  que  dans  les  ateliers.  D'ailleurs  il  n'en  est  pas 
ici  des  omissions,  comme  dans  un  autre  ouvrage.  L'Encyclopédie, 
à  la  rigueur ,  n'en  permet  aucune.  Un  article  omis  dans  un  dic- 
tionnaire commun ,  le  rend  seulement  imparfait.  Dans  une 
Encyclopédie  ,  il  rompt  l'enchaînement  ,  et  nuit  à   la   forme 
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et  au  fond  ;  et  il  a  fallu  tout  l'art  rrEpliraïm  Chambers  ,  pour 
pallier  ce  défaut.  Il  n'est  donc  pas  à  présumer  qu'un  ouvrage 
aussi  imparfait  pour  tout  lecteur,  et  si  peu  neuf  pour  le  lecteur 
français  ,  eût  trouvé  beaucoup  d'admirateurs  parmi  nous. 

Mais  sans  nous  étendre  davantage  sur  les  imperfections  de 
l'Encyclopédie  anglaise  ,  nous  annonçons  que  l'ouvrage  de  Cham- 
bers n'est  point  la  base  sur  laquelle  nous  avons  éleré  ;  que  nous 
avons  refait  un  grand  nombre  de  ses  articles  ,  et  que  nous  n'avons 
employé  presque  aucun  des  autres,  sans  addition  ,  correction  ou 
retranchement;  qu'il  rentre  simplement  dans  la  classe  des  au- 
teurs que  nous  avons  particulièrement  consultés^  et  que  la  dis- 
position générale  est  la  seule  chose  qui  soit  commune  entre  notre 
ouvrage  et  le  sien. 

Nous  avons  senti ,  avec  l'auteur  anglais  ,  que  le  premier  pas 
que  nous  avions  à  faire  vers  l'exécution  raisonnée  et  bien  entendue 
d'une  Encyclopédie,  c'était  de  former  un  arbre  généalogique  de 
toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts  ,  qui  marquât  l'origine  de 
chaque  branche  de  nos  connaissances  ,  les  liaisons  qu'elles  ont 
entre  elles  et  avec  la  tige  commune  ,  et  qui  nous  servît  à  rappeler 
les  différens  articles  à  leurs  chefs.  Ce  n'était  pas  une  chose  facile. 
Il  s'agissait  de  renfermer  en  une  page  le  canevas  d'un  ouvrage 
qui  ne  se  peut  exécuter  qu'en  plusieurs  volumes  in-folio  ^  et  qui 
doit  contenir  un  jour  toutes  les  connaissances  des  hommes. 

Cet  arbre  de  la  connaissance  humaine  pouvait  être  formé  de 
plusieurs  manières  ,  soit  en  rapportant  aux  diverses  facultés  de 
notre  âme  nos  différentes  connaissances ,  soit  en  les  rapportant 
aux  êtres  qu'elles  ont  pour  objet.  Mais  l'embarras  était  d'autant 
plus  grand  ,  qu'il  y  avait  plus  d'arbitraire.  Et  combien  ne  devait- 
il  pas  y  en  avoir  ?  La  nature  ne  nous  offre  que  des  choses  parti- 
culières ,  infinies  en  nombre  ,  et  sans  aucune  division  fixe  et  dé- 
terminée. Tout  s'y  succède  par  des  nuances  insensibles.  Et  sur 
cette  mer  d'objels  qui  nous  environnent  ,  s'il  en  paraît  quelques 
uns  ,  comme  des  pointes  de  rochers  qui  semblent  percer  la  sur- 
face et  dominer  les  autres  ',  ils  ne  doivent  cet  avantage  qu'à  des 
systèmes  particuliers  ,  qu'à  des  conventions  vagues  ,  et  qu'à  de 
certains  événemens  étrangers  à  l'arrangement  physique  des  êtres, 
et  aux  vraies  institutions  de  la  philosophie.  Si  l'on  ne  pouvait  se 
flatter  d'assujettir  l'histoire  seule  de  la  nature  à  une  distribution 
qui  embrassât  tout  ,  et  qui  convînt  à  tout  le  monde  ,  ce  que 
MM.  de  Buffon  et  Daubenton  n'ont  pas  avancé  sans  fondement, 
combien  n'étions-nous  pas  autorisés  ,  dans  un  sujet  beaucoup 
plus  étendu,  à  nous  en  tenir  ,  comme  eux,  à  quelque  méthode 
satisfaisante  pour  les  bons  esprits  qui  sentent  ce  que  la  nature  des 
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choses  comporte  ou  ne  comporte  pas?  On  trouvera  ,  à  la  fin  de 
ce  projet ,  cet  arbre  de  la  connaissance  humaine,  avec  l'enchaî- 
nement des  idées  qui  nous  ont  dirigés  dans  cette  vaste  opération. 
Si  nous  en  sommes  sortis  avec  succès  ,  nous  en  aurons  principa- 
lement obligation  au  chancelier  Bacon  ,  qui  jetait  le  plan  d'un 
dictionnaire  universel  des  sciences  et  des  arts  en  un  temps  où  il 
n'y  avait ,  pour  ainsi  dire  ,  ni  sciences  ni  arts.  Ce  génie  extraor- 
dinaire, dans  l'impossibilité  de  faire  l'histoire  de  ce  qu'on  savait, 
faisait  celle  de  ce  qu'il  fallait  apprendre. 

C'est  de  nos  facultés  ,  que  nous  avons  déduit  nos  connaissances  j 
l'histoire  nous  est  venue  de  la  mémoire  •  la  philosophie  ,  de  la 
raison  •  et  la  poésie  ,  de  l'imagination  ;  distribution  féconde  à 
laquelle  la  théologie  même  se  prête  :  car  dans  cette  science  ,  les 
faits  sont  de  l'histoire  ,  et  se  rapportent  à  la  mémoire  ,  sans  même 
en  excepter  les  prophéties ,  qui  ne  sont  qu'une  espèce  d'histoire 
où  le  récit  a  précédé  l'événement  ;  les  mystères  ,  les  dogmes  et 
les  préceptes  sont  de  philosophie  éternelle  ,  et  de  raison  divine  ; 
et  les  paraboles  ,  sorte  de  poésie  allégorique  ,  sont  d'imagination 
inspirée.  Aussitôt  nous  avons  vu  nos  connaissances  découler  les 
unes  des  autres  ;  l'histoire  s'est  distribuée  en  ecclésiastique  , 
civile  ,  naturelle  ,  littéraire  ,  etc.  La  philosophie  ,  en  science  de 
Dieu  ,  de  l'homme  ,  de  la  nature ,  etc.  La  poésie  ,  en  narrative  , 
dramatique,  allégorique,  etc.  De  là,  théologie,  histoire  natu- 
relle ,  physique  ,  métaphysique  ,  mathématique  ,  etc.  ;  météoro- 
logie ,  hydrologie  ,  etc.  ;  mécanique  ,  astronomie  ,  optique ,  etc.  , 
en  un  mot,  une  multitude  innombrable  de  rameaux  et  de  bran- 
ches ,  dont  la  science  des  axiomes  ou  des  propositions  évidentes 
par  elles-mêmes  doit  être  regardée  ,  dans  l'ordre  synthétique  , 
comme  le  tronc  commun. 

A  l'aspect  d'une  matière  aussi  étendue ,  il  n'est  personne  qui 
ne  fasse  avec  nous  la  réflexion  suivante.  L'expérience  journalière 
n'apprend  que  trop  combien  il  est  difficile  à  un  auteur  de  trai- 
ter profondément  de  la  science  ou  de  l'art  dont  il  a  fait  toute 
sa  vie  une  étude  particulière;  il  ne  faut  donc  pas  être  surpris 
qu'un  homme  ait  échoué  dans  le  projet  de  traiter  de  toutes  les 
sciences  et  de  tous  les  arts.  Ce  qui  doit  étonner,  c'est  qu'un 
homme  ait  été  assez  hardi  et  assez  borné  ,  pour  le  tenter  seul. 
Celui  qui  s'annonce  pour  savoir  tout  ,  montre  seulement  qu'il 
ignore  les  limites  de  l'esprit  humain. 

Nous  avons  inféré  de  là  que  ,  pour  soutenir  un  poids  aussi 
grand  que  nous  avions  à  porter  ,  il  était  nécessaire  de  le  partager, 
et  sur-le-champ  nous  avons  jeté  les  yeux  sur  un  nombre  suffi- 
sant de  savans  et  d'artistes  ;  d'artistes  habiles  et  connus  par  leurs 
talens  ;  de  savans  exercés  dans  les  genres  particuliers  qu'on  avait 
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à  confier  à  leur  travail.  Nous  avons  distribué  à  chacun  la  partie 
qui  lui  convenait  :  les  mathématiques  ,  au  mathématicien  5  les 
fortifications,  à  l'ingénieur^  la  chimie,  au  chimiste;  l'histoire 
ancienne  et  moderne  ,  à  un  homme  versé  dans  .ces  deux  parties  ^ 
la  grammaire  ,  à  un  auteur  connu  par  l'esprit  philosophique 
qui  règne  dans  ses  ouvrages  ;  la  musique  ,   la  marine  ,   l'archi- 
tecture,  la  peinture,  la  médecine,  l'histoire  naturelle  ,  la  chi- 
rurgie ,   le  jardinage  ,    les  arts  libéraux  ,  les  principaux  d'entre 
]es  arts  mécaniques  ,   à  des  hommes  qui  ont  donné  des  preuves 
d'habileté   dans   ces  différens  genres  :  ainsi  chacun   n'ayant  été 
occupé  que  de  ce  qu'il  entendait,   a  été  en  état  de  juger  saine- 
ment de  ce  qu'en  ont  écrit  les  anciens  et  les  modernes;  et  d'ajou- 
ter aux  secours  qu'il  en  a  tirés  ,  des  connaissances  puisées  dans 
son  propre  fonds  :  personne  ne  s'est  avancé  sur  le  terrein  d'au- 
trui  ,  ni  ne  s'est  mêlé  de  ce  qu'il  n'a  peut-être  jamais   appris  ; 
et  nous  avons  eu  plus  de  méthode  ,    de  certitude  ,   d'étendue  et 
de  détails ,  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  dans  la  plupart  des  lexico- 
graphes. Il  est  vrai  que  ce  plan  a  réduit  le  mérite  d'éditeur  à  peu 
<le  chose  ;  mais  il  a  beaucoup  ajouté  à  la  perfection  de  l'ouvrage; 
et  nous  penserons  toujours  nous  être  acquis  assez  de  gloire  ,  si  le 
public  est  satisfait. 

La  seule  partie  de  notre  travail ,  qui  suppose  quelque  intelli- 
gence ,  c'est  de  remplir  les  vides  qui  séparent  deux  sciences  ou 
deux  arts  ,  et  de  renouer  la  chaîne  dans  les  occasions  ,  où  nos 
collègues  se  sont  reposés  les  uns  sur  les  autres  de  certains  articles 
qui  ,  paraissant  appartenir  également  à  plusieurs  d'entre  eux , 
n'ont  été  faits  par  aucun.  Mais,  afin  que  la  personne  chargée 
d'une  partie,  ne  soit  point  comptable  des  fautes  ,  qui  pourraient 
se  glisser  dans  des  morceaux  surajoutés  ,  nous  aurons  l'attention 
de  distinguer  ces  morceaux  par  une  étoile.  Nous  tiendrons  exac- 
tement la  parole  que  nous  avons  donnée  ;  le  travail  d'autrui  sera 
sacré  pour  nous  ;  et  nous  ne  manquerons  pas  de  consulter  l'au- 
teur ,  s'il  arrive  ,  dans  le  cours  de  l'édition  ,  que  son  ouvrage 
nous  paraisse  demander  quelque  changement  considérable. 

Les  différentes  mains  que  nous  avons  employées  ont  apposé  à 
chaque  article  comme  le  sceau  de  leur  style  particulier,  du  style 
propre  à  la  matière  et  à  l'objet  d'une  partie.  Un  procédé  de  chimie 
ne  sera  point  du  même  ton  que  la  description  des  bains  et  des  théâ- 
tres anciens  ;  ni  la  manœuvre  d'un  serrurier  ,  exposée  comme  les 
recherches  d'un  théologien  sur  un  point  de  dogme  ou  de  discipline. 
Chaque  chose  a  son  coloris  ;  et  ce  serait  confondre  les  genres  ,  que 
de  les  réduire  aune  certaine  uniformité.  La  pureté  du  style  ,  la 
clarté  et  la  précision  sont  les  seules  qualités  qui  puissent  être  com- 
munes à  tous  les  articles  ;  et  nous  espérons  qu'on  les  y  remarquera. 
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S'en  permettre  davantage  ,  ce  serait  s'exposer  à  la  monotonie  et 
au  de'goût ,  qui  sont  presque  inséparables  des  ouvrages  étendus  , 
et  que  l'extrême  variété  des  matières  doit  écarter  de  celui-ci. 

Nous  en  avons  dit  assez  ,  pour  informer  le  public  de  l'état 
présent  d'une  entrejîrise  à  laquelle  il  a  paru  s'intéresser  ;  des  avan- 
tages généraux  qui  en  résulteront,  si  elle  est  bien  exécutée  j  du 
bon  ou  du  mauvais  succès  de  ceux  qui  l'ont  tentée  avant  nous  ; 
de  l'étendue  de  son  objet  ;  de  l'ordre  auquel  nous  nous  sommes 
assujettis  ;  de  la  distribution  qu'on  a  faite  de  chaque  partie ,  et 
de  nos  fonctions  d'éditeurs  :  nous  allons  maintenant  passer  aux 
principaux  détails  de  l'exécution. 

Toute  la  matière  de  V Encyclopédie  peut  se  réduire  à  trois 
chefs  ;  les  sciences  ,  les  arts  libéraux  ,  et  les  arts  mécaniques.. 
Nous  commencerons  par  ce  qui  concerne  les  sciences  et  les  arts 
libéraux  ;  et  nous  finirons  par  les  arts  mécaniques. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  sciences.  Les  traités  sur  les  arts 
libéraux  se  sont  multipliés  sans  nombre^  la  république  des 
lettres  en  est  inondée.  Mais  combien  peu  donnent  les  vrais  prin- 
cipes !  Combien  d'autres  les  étouffent  dans  une  affluence  de  pa- 
roles ,  ou  les  perdent  dans  des  ténèbres  affectées  !  Combien  dont 
l'autorité  en  impose ,  et  chez  qui  une  erreur  placée  à  côté  d'une 
vérité,  ou  décrédite  celle-ci,  ou  s'accrédite  elle-même  à  la  fa- 
veur de  ce  voisinage  I  On  eût  mieux  fait  sans  doute  d'écrire 
moins  et  d'écrire  mieux. 

Entre  tous  les  écrivains  ,  on  a  donné  la  préférence  à  ceux  qui 
sont  généralement  reconnus  pour  les  meilleurs.  C'est  de  là  que 
les  principes  ont  été  tirés.  A  leur  exposition  claire  et  précise,  on 
a  joint  des  exemples  ou  des  autorités  constamment  reçues.  La 
coutume  vulgaire  est  de  renvoyer  ou  de  citer  d'une  manière 
vague  ,  souvent  infidèle,  et  presque  toujours  confuse;  en  sorte 
que  ,   dans   les  différentes  parties  dont  un  article  est  composé, 
on  ne  sait  exactement  quel  auteur  on  doit  consulter  sur  tel  ou 
tel  point ,  ou  s'il  faut  les  consulter  tous  ,  ce  qui  rend  la  vérifica- 
tion longue  et  pénible.  On  s'est  attaché  ,  autant  qu'il  a  été  pos- 
sible, à  éviter  cet  inconvénient ,  en  citant  dans  le  corps  même 
des  articles  ,   les  auteurs  sur  le  témoignage  desquels    on   s'est 
appuyé;  rapportant  leur  propre  texte  ,  quand  il  est  nécessaire; 
comparant  partout   les   opinions  ;    balançant   les   raisons  ;    pro- 
posant des  moyens  de   douter  ou  de  sortir  de  doute  ;    décidant 
même  quelquefois  ;  détruisant  autant  qu'il  est  en  nous  les  er- 
reurs et  les  préjugés  ;  et  tâchant  surtout  de  ne  les  pas  multiplier 
et  de  ne  les  point  perpétuer,  en  protégeant  sans  examen  des  sen- 
timcns  rejetés ,   ou  en  proscrivant  sans  raison  des  opinions  re- 
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çues.  Nous  n'avons  pas  craint  de  nous  étendre  ,  quand  l'intérêt 
de  la  vérité  et  l'importance  de  la  matière  le  demandaient ,  sa- 
crifiant l'agrément  toutes  les  fois  qu'il  n'a  pu  s'accorder  avec 
l'instruction. 

L'empire  des  sciences  et  des  arts  est  un  monde  éloigné  du  vul- 
gaire, ou  Ton  fait  tous  les  jours  des  découvertes  ,  mais  dont  ou  a 
bien  des  relations  fabuleuses.   Il  était  important    d'assurer  les 
vraies,  de  prévenir  sur  les  fausses  ,  de  fixer  des  points  d'oii  l'on 
partît  ,  et  de  faciliter  ainsi  la  recherche  de  ce  qui  reste  à  trou- 
ver. On  ne  cite  des  faits  ,  on  ne  compare  des  expériences  ,  on 
n'imagine  des  méthodes,  que  pour  exciter  le  génie  à  s'ouvrir  des 
routes  ignorées,  et  à  s'avancer  à  des  découvertes  nouvelles  ,   en 
regardant  comme  le  premier  pas  ,  celui   oli  les  grands  hommes 
ont  terminé  leur  course.  C'est  aussi  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  ,  en  alliant  aux  principes  des  sciences  et  des  arts  libé- 
raux ,  l'histoire  de  leur  origine  et  de  leurs  progrès  successifs;   et 
si  nous  l'avons  atteint,  de  bons  esprits  ne  s'occuperont  plus  à 
chercher  ce  qu'on  savait  avant  eux  :  il  sera  facile  ,  dans  les  pro- 
ductions à  venir  sunles  sciences  et  sur  les  arts  libéraux,   de  dé- 
mêler ce  que  les  inventeurs  ont  tiré  de  leur  fonds  ,  d'avec  ce 
qu  ils  ont  emprunté  de  leurs  prédécesseurs  :  on  appréciera  les 
travaux  ;  et  ces  hommes   avides  de  réputation   et  dépourvus  de 
génie,  qui  publient  hardiment  de  vieux  systèmes  comme  des  idées 
nouvelles  ,  seront  bientôt  démasqués.  Mais  pour  parvenir  à  ces 
avantages  ,  il  a  fallu  donner  à  chaque  matière  une  étendue  con- 
venable; insister  sur  l'essentiel  ;  négliger  les  minuties  j  et  éviter 
un  défaut  assez  commun  ,  celui  de  s'appesantir  sur  ce  qui  ne  de- 
mande qu'un  mot,  de  prouver  ce  qu'on  ne  conteste  point  ,  et  de 
commenter  ce  qui  est  clair.   Nous  n'avons  ni  épargné,  ni  pro- 
digué les  éclaircissemens.   On  jugera  qu'ils  étaient  nécessaires 
partout  où  nous  en  avons  mis  ,  et  qu'ils  auraient  été  superflus 
où  l'on  n'en  trouvera  pas.  Nous  nous  sommes  encore  bien  gardés 
d'accumuler  les  preuves   où  nous  avons  cru  qu'un  seul  raison- 
nement solide  suffisait,  ne  les  multipliant  que  dans  les  occasions 
où  leur  force  dépendait  de  leur  nombre  et  de  leur  concert. 

Ce  sont  là  toutes  les  précautions  que  nous  avions  à  prendre. 
Voilà  les  richesses  sur  lesquelles  nous  pouvions  compter  ;  mais 
il  nous  en  est  survenu  d'autres  que  notre  entreprise  doit ,  pour 
arnsi  dire,  a  sa  bonne  fortune.  Ce  sont  des  manuscrits,  qui  nous 
ont  ete  communiqués  par  des  amateurs  ,  ou  fournis  par  des  sa- 
vans,  entre  lesquels  nous  nommerons  ici  M.  Formey  ,  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Prussç.   Cet  habile  académicien  avait  médité  un  dictionnaire, 
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tel  à  peu  près  que  le  nôtre  ;  et  il  nous  a  généreusement  sacrifié 
la  partie  considérable  qu'il  en  avait  exécutée,  et  dont  nous  ne 
manquerons  pas  de  lui  faire  honneur.  Ce  sont  encore  des  re- 
cherches, des  observations  que  chaque  artiste  ou  savant ,  chargé 
d'une  partie  de  notre  dictionnaire,  renfermait  dans  son  cabinet, 
et  qu'il  a  bien  voulu  publier  par  cette  voie.  De  ce  nombre  se- 
ront presque  tous  les  articles  de  grammaire  générale  et  particu- 
lière. Nous  croyons  pouvoir  assurer  qu'aucun  ouvrage  connu  ne 
sera  ni  aussi  riche  ,  ni  aussi  instructif  que  le  noire  ,  sur  les 
règles  et  les  usages  de  la  langue  française  ,  et  même  sur  la 
nature  ,  l'origine  et  le  philosophique  des  langues  en  général. 
Nous  ferons  donc  part  au  public  ,  tant  sur  les  sciences  que  sur 
les  arts  libéraux ,  de  plusieurs  fonds  littéraires  dont  il  n'aurait 
peut-être  jamais  eu  connaissance. 

Mais  ce  qui  ne  contribuera  guère  moins  à  la  perfection  de  ces 
deux  branches  importantes  ,  ce  sont  les  secours  obligeans  que 
nous  avons  reçus  de  tous  côtés;  protection  de  la  part  des  grands  ; 
accueil  et  communication  de  la  part  de  plusieurs  savansj  biblio- 
thèques publiques  ,  cabinets  particuliers  ,  recueils  ,  porte- 
feuilles ,  etc. ,  tout  nous  a  été  ouvert  et  par  ceux  qui  cultivent 
les  lettres,  et  par  ceux  qui  les  aiment.  Un  peu  d'adresse  et  beau- 
coup de  dépense  ont  procuré  ce  qu'on  n'a  pu  obtenir  de  la  pure 
bienveillance  :  et  les  récompenses  ont  presque  toujours  calmé  ou 
les  inquiétudes  réelles,  ou  les  alarmes  simulées  de  ceux  que  nous 
avions  à  consulter. 

Nous  sommes  principalement  sensibles  aux  obligations  que 
nous  avons  à  M.  l'abbé  Sallier  ,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi: 
aussi,  n'attendrons-nous  pas  pour  l'en  remercier,  que  nous  ren- 
dions ,  soit  à  nos  collègues  ,   soit  aux  personnes  qui  ont  pris  in- 
térêt à  notre  ouvrage  ,  le  tribut  de  louanges  et  de  reconnaissance 
qui   leur  est  dû.  M.   l'abbé  Sallier  nous   a   permis,  avec  cette 
politesse  qui  lui  est  naturelle  ,  et  qu'animait  encore  le  plaisir  de 
favoriser  une  grande  entreprise  ,   de  choisir  dans  le  riche  fonds 
dont  il  est  dépositaire  ,  tout  ce  qui  pouvait  répandre  de  la  lu- 
mière ou  des  agrémens  sur  notre  Encyclopédie.    On   justifie  , 
nous  pourrions  même  dire  qu'on  honore  le  choix  du  prince  , 
quand  on  sait  se  prêter  ainsi  à  ses  vues.  Les  sciences  et  les  beaux- 
arts  ne  peuvent  trop  concourir  à  illustrer  ,  par  leurs  produc- 
tions ,   le  règne   d'un  souverain   qui  les  favorise  :   pour  nous , 
spectateurs  de  leurs  progrès,  et  leurs  historiens,  nous  nous  occu- 
perons seulement  à  les  transmettre  à  la  postérité.  Qu'elle  dise  , 
à  l'ouverture  de  notre  dictionnaire  ,    tel   était  alors  l'état  des 
sciences  et  des  beaux-arts.  Qu'elle  ajoute  ses  découvertes  à  celles 
que  nous  aurons  enregistrées  5  et  que  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
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main  et  de  ses  productions  aille  d'âge  en  âge  jusqu'aux  siècles 
les  plus  reculés.  Que  l'Encyclopédie  devienne  un  sanctuaire  où. 
les  connaissances  des  hommes  soient  à  l'abri  des  temps  et  des 
révolutions.  Ne  serons-nous  pas  trop  flattés  d'en  avoir  posé  les 
fondemens?  Quel  avantage  n'aurait-ce  pas  été  pour  nos  pères  , 
et  pour  nous,  si  les  travaux  des  peuples  anciens  ,  des  Egyptiens, 
des  Chaldéens ,  des  Grecs  ,  des  Romains  ,  etc.,  avaient  été  trans- 
mis dans  un  ouvrage  encyclopédique  ,  qui  eut  exposé  en  même 
temps  les  vrais  principes  de  leurs  langues  !  Faisons  donc  pour 
les  siècles  à  venir,  ce  que  nous  regrettons  que  les  siècles  passés 
n'aient  pas  fait  pour  le  nôtre.  Nous  osons  dire  que  ,  si  les  an- 
ciens eussent  exécuté  une  encyclopédie ,  comme  ils  ont  exécuté 
tant  de  grandes  choses,  et  que  ce  manuscrit  se  fut  échappé  seul 
de  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie  ,  i\  eut  été  capable  de 
nous  consoler  de  la  perte  des  autres. 

Voila  ce  que  nous  avions  à  exposer  au  public ,  sur  les  sciences 
et  les  beaux-arts.  La  partie  des  arts  mécaniques  ne  demandait 
ni  moins  de  détails  ,  ni  moins  de  soins.  Jamais  ,  peut-être,  il  ne 
s'est  trouvé  tant  de  difficultés  rassemblées  ,  et  si  peu  de  secours 
pour  les  vaincre.  On  a  trop  écrit  sur  la  plupart  des  arts  libé- 
raux. On  n'a  presque  rien  écrit  sur  les  sciences  :  on  n'a  pas  assez 
bien  écrit  sur  les  arts  mécaniques j  car,  qu'est-ce  que  le  peu 
qu'on  en  rencontre  dans  les  auteurs  ,  en  comparaison  de  l'éten- 
due et  de  la  fécondité  du  sujet?  Entre  ceux  qui  en  ont  traité  , 
run  n'était  pas  assez  instruit  de  ce  qu'il  avait  à  dire  ,  et  a  moins 
rempli  son  objet  que  montré  la  nécessité  d'un  meilleur  ouvrage  : 
un  autre  n'a  qu'eflleuré  la  matière ,  en  la  traitant  plutôt  en  gram- 
mairien et  en  homme  de  lettres  ,  qu'en  artiste  :  un  troisième  est 
à  la  vérité  plus  riche  et  plus  ouvrier  ;  mais  il  est  en  même  temps 
si  court  ,  que  les  opérations  des  artistes  et  de  la  description  de 
leurs  machines ,  cette  matière  capable  de  fournir  seule  des  ou- 
vrages considérables  ,  n'occupe  que  la  très-petite  partie  du  sien. 
Chambers  n'a  presque  rien  ajouté  à  ce  qu'il  a  traduit  de  nos  au- 
teurs. Tout  nous  déterminait  donc  à  recourir  aux  ouvriers. 

On  s'est  adressé  aux  plus  habiles  de  Paris  et  du  royaume.  On 
s'est  donné  la  peine  d'aller  dans  leurs  ateliers  ,  de  les  interroger, 
d'écrire  sous  leur  dictée ,  de  développer  leurs  pensées  ,  d'en  tirer 
les  termes  propres  à  leurs  professions ,  d'en  dresser  des  tables  , 
de  les  définir  ,  de  converser  avec  ceux  dont  on  avait  obtenu  des 
mémoires ,  et  (  procaution  presque  indispensable  )  de  rectifier  , 
dans  de  longs  et  fréquens  entretiens  avec  les  uns ,  ce  que  d'autres 
avaient  imparfaitement ,  obscurément,  et  quelquefois  infidèle- 
ment expliqué.  Il  est  des  artistes  qui  sont  eu  même  temps  gens 
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de  lettres;  et  nous  en  pourrions  citer;  mais  le  nombre  en  serait 
fort  petit  :  la  plupart  de  ceux  qui  exercent  les  arts  mécaniques, 
ne  les  ont  embrassés  que  par  nécessité  ,  et  n'opèrent  que  par 
instinct.  A  peine,  entre  mille  ,  en  trouve-t-on  une  douzaine  en 
état  de  s'exprimer  avec  quelque  clarté  sur  les  instrumens  qu'ils 
emploient  et  sur  les  ouvrages  qu'ils  fabriquent.  Nous  avons  vu 
des  ouvriers  qui  travaillaient  depuis  quarante  années  ,  sans  rien 
connaître  à  leurs  machines.  Il  nous  a  fallu  exercer  avec  eux  la 
fonction  dont  se  glorifiait  Socrate,  la  fonction  pénible  et  délicate 
de  faire  accoucher  les  esprits  ,  ohstetrix  animorum. 

Mais  il  est  des  métiers  si  singuliers  ,  et  des  manœuvres  si  dé- 
liées ,  qu'à  moins  de  travailler  soi-même  ,  de  mouvoir  une  ma- 
chine de  ses  propres  mains  ,  et  de  voir  l'ouvrage  se  former  sous 
ses  propres  yeux,  il  est  difficile  d'en  parler  avec  précision.  Il  a 
donc  fallu  plusieurs  fois  se  procurer  les  machines  ,  les  construire  , 
mettre  la  main  à  l'œuvre  ,  se  rendre,  pour  ainsi  dire  ,  apprentif , 
et  faire  soi-même  de  mauvais  ouvrages,  pour  apprendre  aux  autres 
comment  on  en  a  fait  de  bons. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  sommes  coavaincus  de  l'ignorance 
dans  laquelle  on  est  sur  la  plupart  des  OT^ts  de  la  vie ,  et  de  la 
nécessité  de  sortir  de  cette  ignorance.  C'est  ainsi  que  nous  nous 
sommes  mis  en  état  de  démontrer  que  l'homme  de  lettres  qui  sait 
le  plus  sa  langue  ,  ne  connaît  pas  la  vingtième  partie  des  mots  ; 
que  ,  quoique  chaque  art  ait  la  sienne,  cette  langue  est  encore 
bien  imparfaite  ;  que  c'est  par  l'extrême  habitude  de  converser 
les  uns  avec  les  autres,  que  les  ouvriers  s'entendent,  et  beau- 
coup plus  par  le  retour  des  conjonctures  que  par  l'usage  des 
termes.  Dans  un  atelier ,  c'est  le  moment  qui  parle  ,  et  non 
l'artiste. 

Yoici  la  méthode  qu'on  a  suivie  pour  chaque  art.  On  a  traité, 
1°.  de  la  matière  ,  des  lieux  oii  elle  se  trouve,  de  la  manière 
dont  on  la  prépare ,  de  ses  bonnes  et  mauvaises  qualités ,  de  ses 
différentes  espèces,  des  opérations  par  lesquelles  on  la  fait  passer , 
soit  avant  de  l'employer,  soit  en  la  mettant  en  œuvre. 

2*.  Des  principaux  ouvrages  qu'on  en  fait ,  et  de  la  manière 
de  les  faire. 

3°.  On  a  donné  le  nom  ,  la  description  ,  et  la  figure  des 
outils  et  des  machines  ,  par  pièces  détachées  ,  et  par  pièces 
assemblées  ,  la  coupe  des  moules  et  d'autres  instrumens  ,  dont 
il  est  à  propos  de  connaître  l'intérieur ,  leurs  profils  ,   etc. 

4°.  On  a  expliqué  et  représenté  la  main-d'œuvre  et  les  prin- 
cipales opérations ,  dans  une  ou  plusieurs  planches  ,  oii  l'on  voit 
tantôt  les  mains  seules  de  l'artiste  ,  tantôt  l'artiste  entier  en  ac- 
tion et  travaillant  à  l'ouvrage  le  plus  important  de  son  art. 
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5°.  On  a  recueilli  et  défini  le  plus  exactement  qu'il  a  été'  pos- 
sible les  termes  propres  de  l'art. 

Mais  le  peu  d'habitude  qu'on  a  d'écrire ,  et  de  lire  les  écrits 
sur  l'art ,  rend  les  choses  diiliciles  à  expliquer  d'une  manière 
intelligible.  De  là  naît  le  besoin  des  figures.  On  pourrait  dé- 
montrer par  mille  exemples,  qu'un  Dictionnaire  pur  et  simple 
de  langue  ,  quelque  bien  qu'il  soit  fait,  ne  peut  se  passer  de 
figures  ,  sans  tomber  dans  des  définitions  obscures  ou  vagues. 
Combien  donc  ,  à  plus  forte  raison  ,  ce  secours  ne  nous  était-il 
pas  nécessaire?  Un  coup-d'œil  sur  l'objet  ou  sur  sa  représentation 
en  dit  plus  qu'une  page  de  discours. 

On  a  envoyé  des  dessinateurs  dans  les  ateliers.  On  a  pris  l'es- 
quisse des  machines  et  des  outils.  On  n'a  rien  omis  de  ce  qui 
2:)ouvait  les  montrer  distinctement  aux  yeux.  Dans  le  cas  où  une 
machine  mérite  des  détails  par  l'importance  de  son  usage  et 
par  la  multitude  de  ses  parties  ,  on  a  passé  du  simple  au  composé. 
On  a  commencé  par  assembler  ,  dans  une  première  figure  ,  au- 
tant d'élémens  qu'on  gmpouvait  apercevoir  sans  confusion.  Dans 
une  seconde  figure  ,  mi^oit  les  mêmes  élémens  ,  avec  quelques 
autres.  C'est  ainsi  qu'on  a  formé  successivement  la  machine  la 
plus  compliquée  ,  sans  aucun  embarras  ni  pour  l'esprit  ni  pour 
les  yeux.  Il  faut  quelquefois  remonter  de  la  connaissance  de 
l'ouvrage  ,  à  celle  de  la  machine  3  et  d'autres  fois  ,  descendre 
de  la  connaissance  de  la  machine  ,  à  celle  de  l'ouvrage.  On  trou- 
vera ,  à  l'article  art  ,  des  réflexions  philosophiques  sur  les  avan- 
tages de  ces  méthodes,  et  sur  les  occasions  où  il  est  à  propos  de 
préférer  l'une  à  l'autre. 

Il  y  a  des  notions  qui  sont  communes  à  presque  tous  le» 
hommes  ,  et  qu'ils  ont  dans  l'esprit  avec  plus  de  clarté  qu'elles 
n'en  peuvent  recevoir  du  discours.  Il  y  a  aussi  des  objets  si  fami- 
liers ,  qu'il  serait  ridicule  d'en  faire  des  figures.  Les  arts  en 
offrent  d'autres  si  composés,  qu'on  les  représenterait  inutilement  : 
dans  les  deux  premiers  cas  ,  nous  avons  supposé  que  le  lecteur 
n'était  pas  entièrement  dénué  de  bon  sens  et  d'expérience  j  et 
dans  le  dernier ,  nous  renvoyons  à  l'objet  même.  Il  est  en  tout 
un  juste  milieu  5  et  nous  avons  taché  de  ne  le  j)as  manquer  ici. 
Un  seul  art,  dont  on  voudrait  tout  dire  et  tout  représenter  , 
fournirait  des  volumes  de  discours  et  de  planches.  On  ne  finirait 
jamais ,  si  l'on  se  proposait  de  rendre  en  figures  tous  les  états 
par  lesquels  passe  un  morceau  de  fer ,  avant  que  d'être  trans- 
formé en  aiguilles.  Que  le  discours  suive  le  procédé  de  l'artiste- 
dans  le  dernier  détail  j  à  la  bonne  heure.  Quant  aux  figures ,  nous 
les  ayons  restreintes  aux  mouvemens  importans  de  l'ouvrier  ,  et 
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aux  seuls  momens  de  l'opération  ,  qu'il  est  très-facile  de  peindre 
et  très-difficile  d'expliquer.  JSous  nous  en  sommes  tenus  aux. 
circonstances  essentielles;  à  celles  dont  la  représentation,  quand 
elle  est  bien  faite  ,  entraîne  nécessairement  la  connaissance  de 
celles  qu'on  ne  voit  pas.  Nous  n'avons  pas  voulu  ressembler  à 
un  homme  qui  ferait  planter  des  guides  à  chaque  pas  dans  une 
route ,  de  crainte  que  les  voyageurs  ne  s'en  écartassent  :  il  suffit 
qu'il  y  en  ait  partout  où  ils  seraient  exposés  à  s'égarer. 

Au  reste ,  c'est  la  main-d'œuvre  qui  fait  l'artiste  ;  et  ce  n'est 
point  dans  les  livres  qu'on  peut  apprendre  à  manœuvrer.  L'ar- 
tiste rencontrera  seulement,  dans  notre  ouvrage,  des  vues  qu'il 
n'eût  peut-être  jamais  eues  ,  et  des  observations  qu'il  n'eût 
faites  qu'après  plusieurs  années  de  travail.  N^us  offrirons  au 
lecteur  studieux  ce  qu'il  eût  appris  d'un  artiste  ,  en  le  voyant 
opérer  pour  satisfaire  sa  curiosité;  et  à  l'artiste,  ce  qu'il  se- 
rait à  souhaiter  qu'il  apprît  du  philosophe  ,  pour  s'avancer  à 
la  perfection.  « 

Nous  avons  distribué  ,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  libé- 
raux ,  les  figures  et  les  planches  ,  selon  le  même  esprit ,  et  avec 
la  même  économie  que  dans  les  arts  mécaniques  ;  cependant 
nous  n'avons  pu  réduire  le  nombre  des  unes  et  des  autres  ,  à 
moins  de  six  cents.  Les  deux  volumes  qu'elles  formeront ,  ne 
seront  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  l'ouvrage  ,  par 
l'attention  que  nous  aurons  de  placer  ,  au  ver.so  d'une  planche  , 
l'explication  de  celle  qui  sera  vis-à-vis  ,  avec  des  renvois  aux 
endroits  du  Dictionnaire  ,  auxquels  chaque  figure  sera  relative. 
Un  lecteur  ouvre  un  volume  de  planches  j  ilaperçoitune  machine 
qui  pique  sa  curiosité  :  c'est,  si  Ton  veut,  un  moulin  à  poudre  , 
à  papier  ,  à  soie  ,  à  sucre  ,  etc.  Il  lira  vis-à-vis  ,  fig.  5o  ,  5i 
ou  60  ,  etc.  moulin  à  poudre  ,  moulin  à  sucre  ,  moulin  à  papier  , 
moulin  à  soie  ,  etc.  ;  il  trouvera  ensuite  une  ^plication  succincte 
de  ces  machines  ,  avec  les  renvois  aux  articles  poudre  ,  papier  ^ 
sucre  ,  soie  ,  etc. 

La  gravure  répondra  à  la  perfection  des  dessins  5  et  nous 
espérons  que  les  planches  de  notre  Encyclopédie  surpasseront 
celles  du  Dictionnaire  anglais  ,  autant  en  beauté  qu'elles  les 
surpassent  en  nombre.  Chambers  a  trente  planches.  L'ancien 
projet  en  promettait  cent  vingt }  et  nous  en  donnerons  six  cents 
au  moins.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la  carrière  se  soit  étendue 
sur  nos  pas.  Elle  est  immense  ;  et  nous  ne  nous  flattons  pas  de 
l'avoir  parcourue. 

Malgré  les  secours  et  les  travaux  ,  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  ,  nous  déclarons  sans  peine ,  au  nom  de  nos  Collègues  et 
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âu  nôtre  ,  qu*on  nous  trouvera  toujours  disposes  à  convenir  de 
notre  insuffisance  ,  et  à  profiter  des  lumières  qui  nous  seront 
communiquées.  Nous  les  recevrons  avec  reconnaissance;  et  nous 
nous  y  conformerons  avec  docilité  j  tant  nous  sommes  persuadés 
que  la  perfection  dernière  d'une  Encylopédie  est  l'ouvrage  des 
siècles.  Il  a  fallu  des  siècles  pour  commencer  ;  il  en  faudra  pour 
finir:  mais   a  la  postérité ,  et  a  létre  qui  ne  meurt 

POINT. 

Nous  aurons  cependant  la  satisfaction  intérieure  de  n'avoir 
rien  épargné  pour  réussir  :  une  des  preuves  que  nous  en  appor- 
terons ,  c'est  qu'il  y  a  des  parties  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts,  qu'on  a  refaites  jusqu'à  trois  fois.  Nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  dire,  à  l'honneur  des  libraires  associés  ,  qu'ils  n'ont 
jamais  refusé  de  se  prêter  à  ce  qui  pouvait  contribuer  à  les  per- 
fectionner toutes.  Il  faut  espérer  que  le  concours  d'un  aussi 
grand  nombre  de  circonstances ,  telles  que  les  lumières  de  ceux 
qui, ont  travaillé  à  l'ouvrage,  les  secours  des  personnes  qui  s'y 
sont  intéressées  ,  et  l'émulation  des  éditeurs  et  libraires ,  pro- 
duira quelque  bon  effet. 

De  tout  ce  qui  précède  ,  il  s'ensuit  que  ,  dans  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  ,  on  a  traité  des  sciences  et  des  arts ,  de  manière 
qu'on  n'en  suppose  aucune  connaissance  préliminaire  ;  qu'on  y 
expose  ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  chaque  matière  ;  que  les 
articles  s'expliquent  les  uns  par  les  autres  -,  et  que ,  par  consé- 
quent ,  la  difficulté  de  la  nomenclature  n'embarrasse  nulle  part. 
D'oii  nous  inférerons  que  ctt  ouvrage  pourrait  tenir  lieu  de 
bibliothèque  dans  tous  les  genres  ,  à  un  homme  du  monde  •  et 
dans  tous  les  genres ,  excepté  le  sien  ,  à  un  savant  de  profession  ; 
qu'il  suppléera  aux  livres  élémentaires  j  qu'il  développera  les 
vrais  principes  des  choses  j  qu'il  en  marquera  les  rapports  ;  qu'il 
contribuera  à  la  certitude  et  aux  progrès  des  connaissances 
humaines  ;  et  qu'en  multipliant  le  nombre  des  vraies  savans  ,  des 
artistes  distingués  ,  et  des  amateurs  éclairés ,  il  répandra  dans  la 
société  de  nouveaux  avantages. 

SYSTÈME  DES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 

Les  êtres  physiques  agissent  sur  les  sens.  Les  impressions  de 
ces  êtres  en  excitent  les  perceptions  dans  l'entendement.  L'en- 
tendement ne  s'occupe  de  ses  perceptions  que  de  trois  façons  , 
selon  ses  trois  facultés  principales,  la  mémoire  ,  la  raison,  l'ima- 
gination. Ou  l'entendement  fait  un  dénombrement  pur  et  simple 
de  ses  perceptions  par  la  mémoire ,  ou  il  les  examine,  les, com- 
pare et  les  digère  par  la  raison  \  ou  il  se  plaît  à  les  imiter  et  à 
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les  contrefaire  par  l'imagination.  D'où  résulte  une  distribution^ 
générale  de  la  connaissance  humaine  ,  qui  paraît  assez  bien 
fondée;  en  histoire,  qui  se  rapporte  à  la  mémoire  ;  en  philoso- 
phie ,  qui  émane  de  la  raison  ;  et  en  poésie  ,  qui  naît  de  Vima^ 


ginatton. 


MÉMOIRE,  d'où  HISTOIRE. 


L'HISTOIRE  est  des  faits  ;  et  les  faits  sont  ou  de  Dieu,  ou  deVhomme 
ou  de  la  nature.  Les  faits  qui  sont  de  Dieu  ,  appartiennent  à  VHistoire  sacrée  • 
les   faits  qui  sont  de   l'homme,  appartiennent  à  VHistoire   cii^ile ;  et  les  faits 
qui  sont  de  la  nature,  se  rapportent  à  VHistoire  naturelle, 

HISTOIRE. 
I.  SACRÉE.  II.  CIVILE.  III.  NATURELLE. 

I.  L'Histoire  sacrée  se  distribue  en  Histoire  sacrée  ou  ecclésiastique 
proprement  dite,  où  l'événement  a  précède'  le  re'cit  •  et  en  Histoire  des  pro- 
phéties,   où  le  récit  a  précède'  l'événement. 

II.  L'Histoire  civile  ,  cette  branche  de  l'Histoire  universelle,   cujus  fidei 
exempla   majorum  ,  vicissitudines  rerum ,   fundauienta   prudentiœ    ciuilis 
hominuni  denique  nomen  et  jama   comniissa  sunt ,  se   distribue  suivant  ses 
objets  en  Histoire  cii^ile  proprement  dite ,  et  en  Histoire  littéraire. 

Les  sciences  sont  l'ouA'rage  de  la  réflexion  et  de  la  lumière  naturelle  des 
hommes.  Le  chancelier  Bacon  a  donc  raison  de  dire  ,  dans  son  admirable  ou- 
^Tage  de  dignitate  et  augmenta  Scientiarum ,  que  l'histoire  du  monde  sans 
l'histoire  des  savans ,  c'est  la  statue  de  Polyphème  à  qui  on  a  arraché  l'oeil. 

L' Histoire  cii^ile  proprement  dite ,  peut  se  sous-diviser  en  Mémoires  en 
Antiquités,  et  en  Histoire  complète.  S'il  est  vrai  que  l'Histoire  soit  la  pein- 
ture des  temps  passés  j  les  Antiquités  en  sont  des  dessins  presque  toujour  en- 
dommagés j  et  VHistoire  complète  ,  un  tableau  dont  les  Mémoires  sont  des 
études. 

IIL  La  distribution  de  l'Histoire  naturelle  est  donnée  par  la  différence 
des  faits  de  la  nature  j  et  la  différence  des  faits  de  la  nature,  par  la  différence 
des  états  de  la  nature.  Ou  la  nature  est  uniforme  et  suit  un  cours  rt<^lé  tel 
qu'on  le  remarque  généralement  dans  les  corps  célestes,  les  animaux,  les  vé- 
gétaux,  etc.  ;  ou  elle  semble  forcée  et  dérangée  de  son  cours  ordinaire,  comme 
dans  les  monstres  ;  ou  elle  est  contrainte  et  pliée  à  différens  usa^^es  comme 
dans  les  «/-ts.  La  nature  fait  tout ,  ou  dans  son  cours  ordinaire  et  réglé ,  ou 
dans  ses  écarts,  ou  dans  son  emploi.  Uniformité  de  la  nature,  première 
partie  d'Histoire  naturelle.  Erreurs  ou  Ecarts  de  la  nature,  seconde  partie 
d'Histoire  naturelle.  Usages  de  la  nature,  troisième  partie  d'Histoire  na-* 
turelle. 

Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  les  avantages  de  VHistoire  de  la  nature  uni- 
forme. Mais ,  si  l'on  nous  demande  à  quoi  peut  servir  VHistoire  de  la  nature 
monstrueuse  ,  nous  répondrons  ,  à  passer  des  prodiges  de  ses  écarts  aux  mer- 
veilles de  Vart  ;  à  l'égarer  encore  ,  ou  à  la  remettre  dans  'son  chemin  •  et  sur-» 
tout  à  corriger  la  témérité  des  propositions  générales,  ut  axiomaium  corrigatur 
iniquitas. 

Quant  h.  VHistoire  de  la  nature  pliée  a  différens  usages ,  on  en  pourrait 
faire  une  branehe  de  l'Histoire  civile  j  car  l'art  en  général  est  l'industrie  de 
l'homme  appliquée  par  ses  besoins  ou  par  son  luxe  ,  aux  productions  de  la 
nature.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  application  ne  se  fait  qu'eu  deux  manières 
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ou  en  rapprocliant,  ou  en  cloignant  les  corps  naturels.  L'homme  peut  quelque 
chose  ou  ne  peut  rien  ,  selon  que  le  rapprochement  ou  rcloigneiucnt  des  corps 
naturels  est  ou  n'est  pas  possible. 

L'Histoire  de  la  nature  uniforme  se  distribue  ,  suivant  ses  principaux 
objets  en  Histoire  céleste,  on  des  astres ,  de  leurs  mouuemens ,  apparences 
sensibles  ,  etc. ,  sans  en  exiiliquer  la  cause  par  des  systèmes ,  des  hypothèses , 
etc.  •  il  ne  s'ai^it  ici  que  de  phénomènes  purs.  En  Histoire  des  niétcores , 
comme  vents,  pluies,  tempêtes,  tonnerres  ,  aurores  boréales,  etc.  Y^n  His- 
toire de  la  terre  et  de  la  mer,  ou  des  montagnes ,  des  fleuves ,  des  rivières  , 
des  courans  du /lux  et  rejlux  ,  des  sables  ,  des  terres,  des  J'o  rets  ,  des  îles, 
des  usures  des  continens ,  etc.  En  Histoire  des  minéraux ,  en  Histoire  des 
'végétaux ,  et  en  Histoire  des  animaux.  D'où  resuite  une  Histoire  des  élé- 
mens ,  de  la  nature  apparente,  des  ejfets  sensibles,  des  mouvemens ,  etc.; 
dn  Jeu,  de  l'air,  de  la  terre  ,  et  de  Veau. 

L'Histoire  de  la  nature  monstrueuse  doit  suivre  la  même  division.  La  na- 
ture peut  opérer  des  prodiges  dans  les  cicux ,  dans  les  régions  de  l'air,  sur 
la  surface  de  la  terre  ,  dans  ses  entrailles ,  au  fond  des  mers,  etc. ,  en  tout  et 
partout. 

L'Histoire  de  la  nature  employée  est  aussi  étendue  ,  que  les  differcns  usages 
que  les  honmies  font  de  ses  productions  dans  les  arts  ,  les  métiers  et  les  manu- 
factures. Il  n'y  a  aucun  efiet  de  l'industrie  de  l'homme  ,  qu'on  ne  puisse 
rappeler  à  quelque  production  de  la  nature.  On  rappellera  au  travail  et  à  l'em- 
ploi de  l'oi:  et  de  l'argent,  les  arts  du  monnayeur ,  du  batteur  d'or,  du  fi  leur 
d'or  du  tireur  d'or,  du  planeur,  etc.  ]  au  travail  et  à  l'emploi  des  pierres 
précieuses,  les  ai  ts  du  lapidaire,  du  diamantaire  ,  dn  joaillier ,  dn  graveur 
en  pierres  fines  ,  etc.  5  au  travail  et  à  l'emploi  du  fer,  les  grosses  forges,  la 
serrurerie  ,  la  taillanderie  ,  l'armurerie  ,  Varquebuserie  ,  la  coutellerie,  etc.  j 
au  travail  et  à  l'emploi  du  verre,  la  verrerie ,  les  glaces ,  l'art  du  miroitier , 
du  vitrier,  etc.j  au  travail  et  à  l'emploi  des  peaux,  les  arts  de  chamoiseur , 
tanneur ,  peaussier,  etc.;  au  travail  et  h  l'emploi  de  la  laine  et  de  la  soie,  son 
tirage,  son  moulinage ,  les  arts  de  drapiers  ,  passementiers ,  galonniers ,  bou- 
tonniers ,  ouvriers  en  velours  ,  satins  ,  damas,  étoffes  brochées,  lustrines, 
etc.  :  au  travail  et  à  l'emploi  de  la  terre,  la  poterie  de  terre ,  la.  fayence ,  la 
porcelaine ,  etc.  j  au  travail  et  à  l'emploi  de  la  pierre,  la  partie  mécanique  de 
V architecte ,  du  sculpteur,  du  stuccateur ,  etc.;  au  travail  et  ;\  l'emploi  des 
bois,  la  menuiserie,  la  charpenterie  ,  la  marquetterie ,  la  tabletterie,  etc., 
et' ainsi  de  toutes  les  autres  matières  ,  et  de  tous  les  autres,  arts,  qui  sont  au 
nombre  de  plus  de  deux  cent  cinquante.  On  a  vu,  dans  le  corps  de  ce  projet, 
comment  nous  nous  sommes  proposé  de  traiter  de  chacun. 

Voilà  tout  V Historique  de  la  connaissance  humaine  ;  ce   qu'il  en  faut  rap- 
porter à  la  mémoire  ;  et  ce  qui  doit  être  la  matière  première  du  philosophe; 

RAISON,  d'oli  PHILOSOPHIE. 

La  philosophie  ,  ou  la  portion  de  la  connaissance  humaine 
qu'il  faut  rapporter  à  la  raison  ,  est  très-étendue.  Il  n'est  pres- 
que aucun  objet  aperçu  par  les  sens  ,  dont  la  réflexion  n'ait  fait 
une  science.  Mais  ,  dans  la  multitude  de  ces  objets  ,  il  y  en  a 
quelques  uns  qui  se  font'remarquer  par  leur  importance  ,  qui- 
hiis  abscinditur  finitiini ,  et  auxquels  on  peut  rapporter  toutes 
les   sciences.   Ces  chefs  sont  Dieu,   à  la   conuaissauce  duquel 
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riiomme  s'est  élevé  par  la  réflexion  sur  l'histoire  naturelle  et 
sur  l'histoire  sacrée  ;  V homme,  qui  est  sûr  de  son  existence  pap 
conscience  ou  sens  interne  j  la  nature,  dont  l'homme  a  appris 
l'histoire  par  l'usage  de  ses  sens  extérieurs.  Dieu ,  V homme  et  la 
nature  ,  nous  fourniront  donc  une  distribution  générale  de  la 
philosophie  ou  de  la  science  (car  ces  mots  sont  synonymes)  •  et 
la  philosophie  ou  science  ,  sera  science  de  Dieu ,  science  du 
rhoinine  y  et  science  de  la  nature. 

PHILOSOPHIE,   ou  SCIENCE. 

I.  SCIENCE  DE  DIEU.  II.  SCIENCE  DE  L'HOMME.  III   SCIENCE 

DE  LA  NATURE. 

I.  Science  de  Dieu.  L'Histoire  sacrée  et  l'Histoire  de  la  nature,  ou  plutôt 
la  réflexion  sur  ces  Histoires  ,   nous  a   conduits   à   la   connaissance   de  Dieu 
Mais  le  progrès  naturel  de   l'esprit  humain  est  de   s'élever  des  individus  aux 
espèces  ,  des  espèces  aux   genres ,  des  genres  prochains  aux  genres  éloignés  : 
et   de   former  à   chaque  pas  une  science  •    ou  du  moins  d'ajouter  une  branche 
nouvelle  h  quelque  science   déjà  formée   :   ainsi ,    la  notion   d'une  intelligence 
iucréée  ,  infinie^,  etc.,  que  nous  rencontrons  (Tans  la  nature  ,  et  cjue  l'Histoire 
sacrée    nous   annonce,    et   celle  d'une   intelligence   créée,  finie   et  unie  à   un 
corps  que  nous  apercevons  dans  l'iiomme,  et  que  nous  supposons  dans  la  brute 
nous  ont   conduits  à   la  notion  d'une  intelligence   créée  ,  finie ,   qui    n'aurait 
point  de  corps  ;  et  de  là ,  à  la  notion  générale  de  l'esprit.  Nous  avons  donc  eu 
dans  un  ordre  renversé,  la  science  de  l'esprit,  ou  la  pneumatologie ,  ou  ce 
qu'on  appelle  communément  métaphysique  particulière  :  et  cette  science  s'est 
distribviée  en  science  de  Dieu,  ou  théologie  naturelle ,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
rectifier  et  de  sanctifier  par  la  révélation  ;  d'où  religion  et  théologie  propre- 
vient  dite;  d'où,  par  abus,  superstition.    En  doctrine    des    esprits   bien    et 
malfaisans ,  ou  des  anges  et  des  démons  ;  d'où  divination,  et  la  chimère  de 
la  magie  noire.  Yx\.  science  de  l'âme,  qu'on  a  sous-divisée  en  science  de  l'âme 
raisonnable ,  et  en  science  de  là  me  sensitive  ou  des  bêtes. 

IL  Science  de  l'homme.  La  distribution  de  la  science  de  l'homme  nous 
est  donnée  par  celle  de  ses  facultés.  Les  facultés  principales  de  l'homme  sont 
Ventendement  et  la  l'olonté ;  V entendement ,  qu'il  faut  diriger  à  la  -vérité  ■  lu 
-volonté  ,  qu'il  faut  plier  à  la  -vertu.  L'un  est  le  but  de  la  logique  ;  l'autre  est 
celui  de  la   morale. 

La  logique  peut  se  distribuer  en  art  de  penser,  en  art  de  retenir  ses  pen- 
sées, et  en  art  de  les  communiquer. 

U'art  de  penser  a  autant  de  branches,  que  l'entendement  a  d'opérations 
principales.  Mais  on  distingue  dans  l'entendement  quatre  opérations  princi- 
pales ^  V appréhension,  le  jugement,  \e  raisonnement,  et  la  méthode.  On  peut 
rapporter  à  V  appréhensioji  ,'\ix  doctrine  des  idées  ou  perception;  au  jugement 
celle  des  propositions  ;  au  raisonnement  et  h  la  méifiode ,  celle  de  V induc- 
tion et  de  la  démonstration.  Mais  dans  la  démonstration  ,  ou  l'on  remonte  de 
la  chose  à  démontrer  aux  premiers  principes  ,  ou  l'on  descend  des  premiers 
principes  à  la  chose  à  démontrer  :  d'où  naissent  Vanalyse  et  la  synthèse. 

L'art  de  retenir  a  deux  brandies ,  la  science  de  la  mémoire  même  et  \n 
science  des  supplémens  de  la  mémoire.  La  mémoire  que  nous  avons  consi- 
dérée d'abord  comme  une  faculté  purement  passive,  et  quç  nous  considérons 
ici  comme  une  puissance  active  que  la  raison  peut  perfectionner,  est  ou  ?iatu- 
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veUe,  ou  artificielle.  La  mémoire  nalurelle  est  une  affecllon  des  organes  j 
V artificielle  consiste  dans  b  prcnntion  et  dans  ï emblème:  la  prénotion,  sans 
laquelle  rien  en  particulier  nVst  présent  ?i  l'esprit  j  Vcmhltme ,  par  lequel  l'ima- 
gination est  appelée  au  secours  de  la  mémoire. 

Les  représentations  artificielles  sont  le  supplément  de  la  mémoire.  Uécri- 
ture  est  ime  de  ces  représentations  :  mais  on  se  sert ,  en  écrivant ,  ou  des  carac- 
tères courans ,  ou  de  caractères  particuliers.  On  appelle  la  collection  des  pre- 
miers ,  V  alphabet  ;  les  antres  se  nonmient  chijf'res  :  d'où  naissent  les  arts  de 
lire ,  iVécrire,  de  iléclnjfrer,  et  la  science  de  V orthographe. 

L'a/"î  de  transmettre  se  distribue  en  science  de  l'instrument  du  discours , 
et  en  science  des  qualités  du  discours,  La  science  de  l'instrument  du  discours 
s'appelle  grammaire.  La  science  des  qualités  du  discours ,  rhétorique. 

La  grammaire  se  distribue  en  science  des  signes  ,  de  la  prononciation ,  de  la 
construction,  et  de  la  syntaxe.  Les  signes  sont  les  sons  articules j  Xsl  pronon- 
ciation ou  prosodie,  l'art  de  les  articuler  j  la  syntaxe ,  l'art  de  les  appliquer 
aux  différentes  vues  de  l'esprit^  et  la  construction,  la  connaissance  de  l'ordre 
qu'ils  doivent  avoir  dans  le  discours  ,  fondé  sur  l'usagé  ou  sur  la  réflexion. 
Mais  il  y  a  d'autres  signes  de  la  pensée  que  les  sons  articulés  :  savoir,  le  geste 
et  les  caractères.  Les  caractères  sont  ou  idéaux  ,  ou  hiéroglyphiques  ,  ou 
héraldiques.  Idéaux ,  tels  que  ceux  des  Indiens ,  qui  marquent  chacun  une 
idée  ,  et  qu'il  faut  par  conséquent  multiplier  autant  qu'il  y  a  d'êtres  réels. 
Hiéroglyphiques ,  qui  sont  l'écriture  du  monde  dans  son  enfance.  Héraldi- 
ques,  qui  forment  ce  que  nous  appelons  \a  science  du  blason. 

C'est  aussi  à  Vart  de  transmettre  ,  qu'il  faut  rapporter  la  critique ,  la  pœda- 
gogique  et  la  philologie.  La  critique ,  qui  restitue  dans  les  auteurs  les  endroits 
corrompus  ,  donne  des  éditions,  etc.  La  pédagogique,  qui  traite  du  choix 
des  études  ,  et  de  la  manière  d'enseigner.  La  philologie ,  qui  s'occupe  de  la 
connaissance  de  la  littérature  vmiverselle. 

C'est  à  Vart  d'embellir  le  discours ,  qu'il  faut  rapporter  la  versification  ,  Ou 
le  mécanique  de  la  poésie.  Nous  omettrons  la  distribution  de  la  rhétorique 
dans  ses  différentes  parties ,  parce  qu'il  n'en  découle  ni  science  ni  art  ;  si  ce 
b'est  peut-être  la  pantomime,  du  gestej  et  du  geste  et  de  la  voix,  la  déclamation. 

La  morale  ,  dont  nous  avons  fait  la  seconde  partie  de  la  science  de 
l'homme ,  est  ou  générale  ou  particulière.  Celle-ci  se  distribue  en  jurispru- 
dence naturelle,  économique  et  politique.  "La  jurisprudence  naturelle  est  la 
science  des  devoirs  de  l'homme  seul ,  dont  un  des  principaux  est  de  se  con- 
server 5  d'où  naît  V architecture  cii^ile ,  qui  n'était  dans  son  origine  que  l'art 
de  se  garantir  des  injures  des  élémens  (1)  :  l'économique ,  la  science  des  devoirs 
de  l'homme  en  famille  :  la  politique,  celle  des  devoirs  de  l'homme  en  société. 
Mais  la  morale  serait  incomplète,  si  ces  traités  n'étaient  précédés  de  celui  de 
la  réalité  du  bien  et  du  mal  moral  ;  de  la  nécessité  de  remplir  ses  dei^oirs  ; 
d'être  bon,  juste ,  vertueux ,  etc. 5  c'est  l'objet  de  la  morale  générale. 

Si  l'on  considère  que  les  sociétés  ne  sont  pas  moins  obligées  d'être  vertueuses 
que  les  particuliers,  on  verra  naître  les  devoirs  des  sociétés,  qu'on  pourrait 
^riiciev  jurisprudence  naturelle  d'une  société  5  économique  d'une  société,  d'où 
architecture  tiat^ale  (2),  commerèe  intérieur ,  extérieur ,  de  terre  et  de  mer, 
et  politique  d'une  société.   L'art  de    se  défendre  ,   de  s'étendre ,  etc. ,   est  la 

(i)  On  ne  peut  nier  que  les  architectures  civile  et  navale,  Tart  militaire,  etc. 
ne  soient  ici  placés  à  leur  origine  5  mais  rien  n'empêche  le  lecteur  de  renvoyer 
ces  parties  à  la  branche  des  mathématiques  qui  traite  de  leurs  principes,  s'il 
le  juge  à  propos.      • 

(a)  Voyez  la  note  ci-dessus,  , 
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branche  de  la  politique  qui  a  donne'  naissance  à  Vart  militaire  (i),  dont  la 
tactique  ou  Part  de  camper,  de  ranger  les  armées  en  batailles  ,  etc.,  Varchitec- 
ture  militaire  ou  les  fortifications,  et  la  pyrotechnie  militaire  (2)  ou  Vart  d'ap- 
pliquer le  feu  aux  usages  de  la  guerre ,  sont  des  sous-divisions. 

III.  Science  de  la  ivature.  Nous  distribuerons  la  science  de  la  nature  en 
physique,  mathématique,  ei  métaphysique  générale.  Nous  tenons  encore 
cette  distribution  de  la  reflexion  et  de  notre  penchant  à  généraliser.  Nous  avons 
pris,  par  les  sens,  la  connaissance  des  individus  rcels;  soleil,  lune,  sirius ,  etc., 
astres j  air,  feu,  terre,  eau,  etc.,  e'iémens  •  pluies,  neiges  ,  grêles ,  tonnerres  , 
etc.,  me'teoresj  et  ainsi  du  reste  de  l'Histoire  naturelle.  Nous  avons  pris  en 
même  temps  la  connaissance  des  abstraits,  couleur,  son,  saueur,  odeur,  den- 
sité, rareté,  chaleur ,  froid ,  mollesse ,  dureté ,  fluidité ,  solidité,  roideur, 
élasticité,  pesanteur,  légèreté,  etc.  5  ûmire ,  distance,  mouvement,  repos,  du- 
rée, étendue,  quantité ,  impénétrabilité ,  existence,  possibilité. 

Nous  avons  vu  par  la  reflexion ,  que ,  de  ces  abstraits ,  les  uns  convenaient  à 
tous  les  individus  réels,  comme  possibilité ,  ordre  d'existence ,  de  coexistence  , 
etc.;  impénétrabilité,  quantité,  etc.  j  et  nous  en  avons  fait  les  sciences  qu'on 
apelle  métaphysique  générale ,  ou  ontologie  ,  ou  science  de  l'être  en  général; 
et  mathématiques,  assignant  pour  oh]ei  h  V ontologie ,  V impénétrabilité ,  Vexis- 
tence,  V étendue ,  la  possibilité,  etc.,  considérées  par  rapport  à  leur  nature;  et  la 
quantité  seule  ,  aux  mathématiques.  Quant  aux  autres  abstraits  qui  ne  con- 
viennent qu'à  une  certaine  collection  d'individus,  ils  ont  constitue  la  science 
qu'on  apelle  physique. 

Mais  ces  derniers  abstraits,  objets  de  la  physique,  pouvaient  être  consi- 
de're's ,  ou  seuls  et  indépendamment  des  individus  réels  qui  nous  en  ont  donne 
l'idée;  ou  dans  ces  individus  réels;  et  cette  nouvelle' vue  de  la  réflexion  a 
distribue  la  physique  en  physique  générale ,  et  en  physique  particulière. 

Pareillement,  la  quantité,  objet  des  mathématiques,  pouvait  être  consi- 
dérée ,  ou  seule  et  indépendamment  des  individus  réels ,  et  des  individus 
abstraits  dont  on  en  tenait  la  connaissance  ;  ou  dans  ces  individus  réels  et 
abstraits ,  ou  dans  leurs  effets  recherchés  d'après  des  causes  réelles  ou  suppo- 
sées; et  cette  seconde  vue  de  la  réflexion  a  distribué  les  mathématiques  en  ma- 
thématiques pures ,  mathématiques  mixtes ,  physico-mathématiques. 

La  quantité  abstraite ,  objet  des  mathématiques  pures,  est  ou  nombrable , 
ou  étendue.  La  quantité  abstraite  nombrable  est  devenue  l'objet  de  Varith- 
Tuétique ,  et  la  quantité  abstraite  étendue,  celui  de  la  géométrie. 

l^"* arithmétique  se  distribue  en  arithmétique  numérique  ou  par  chiffres , 
et  en  algèbre  ou  arithmétique  universelle,  par  lettres,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  calcul  des  grandeurs  en  général,  et  dont  les  opérations  ne  sont  propre- 
ment que  des  opérations  arithmétiques  indiquées  d'une  manière  abrégée  :  car, 
à  parler  exactement ,  il  n'y  a  calcul  que  de  nombres. 

Li''algèbre  est  élémentaire  ou  infinitésimale ,  selon  la  nature  des  quantités 
anxquelles  on  l'applique.  U infinitésimale  est  ou  différentielle  ou  intégrale  : 
différentielle ,  quand  il  s'agit  de  descendre  de  l'expression  d'une  quantité 
finie,  ou  considérée  comme  telle,  à  l'expression  de  son  accroissement,  ou  de 
sa  diminution  instantanée;  intégrale,  quand  il  s'agit  de  remonter  de  cette 
expression  à  la  quantité  finie  même. 

lia  géométrie,  ou  a  pour  objet  les  propriétés  du  cercle  et  de  la  ligne  droite, 
ou  embrasse  dans  ses  spéculations,  toutes  sortes  de  courbes;  ce  qui  la  distiibuc 
en  élémentaire ,  et  en  transcendante. 

(i)  Ibid. 
(3)  Ibid^ 
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Les  mathématiques  mixtes  ont  autant  de  divisions  et  de  sous-divisions  , 
qu'il  y  a  d'elrcs  réels  dans  lesquels  la  quantité  peut  être  considérée.  La  quantité 
considérée  dans  les  corps  en  tant  que  mobiles  ,  et  tendans  à  se  mouvoir  ,  est 
l'objet  de  la  mécanique.  La  mécanique  a  deux  branches,  la  statique  et  la 
dynamique.  La  statique  a  pour  objet  la  quantité  considérée  dans  les  corps 
en  équilibre  ,  et  tendans  seulement  h  se  mouvoir.  La  dynamique  a  pour  objet 
la  quantité  considérée  dans  les  corps  actuellement  nuis.  La  statique  et  la  dy- 
namique ont  chacune  deux  parties.  La  statique  se  distribue  en  statique  pro- 
prement dite,  qui  a  pour  objet  la  quantité  considérée  dans  les  corps  solides 
en  équilibre,  et  tendans  seulement  h.  se  mouvoir  5  et  en  hydrostatique ,  qui  a 
pour  objet  la  quantité  considérée  dans  les  corps  fluides  en  équilibre ,  et  ten- 
dans seulement  h  se  mouvoir.  La  dynamique  se  distribue  en  dynamique 
proprement  dite ,  qui  a  pour  objet  la  quantité  considérée  dans  les  corps  solides 
actuellement  musj  et  en  hydrodynavdque ,  qui  a  pour  objet  la  quantité  con- 
sidérée  dans  les  corps  fluides  actuellement  mus.  Mais  si  l'on  considère  la 
quantité  dans  les  eaux  actuellement  mues  ,  V hydrodynamique  prend  alors  le 
nom  {Vhydraulique.  On  pourrait  rapporter  la  navigation  à  l'hydiodynamique  5 
et  la  halîistique  ou  le  jet  des  bombes,  à  la  mécanique. 

La  quantité  considérée  dans  les  mouvemens  des  corps  célestes  donne  Vas- 
tronomie  géométrique  ;  d"où  la  cosmographie  ou  description  de  l'unii^ers  , 
qui  se  divise  en  uranographie  ou  description  du  ciel,  en  hydrographie  ou 
description  des  eaux  ,  et  en  géographie  :  d'où  encore  la  chronologie ,  et  la 
gnomonique  ou  Vart  de  construire  des  cadrans. 

La  quantité,  considérée  dans  la  lumière,  donne  V optique  ;  et  la  quafitité 
considérée  dans  le  mouvement  de  la  lumière  ,  les  dififérentes  brandies  cVoptique 
Lumière  mue  en  ligne  directe ,  optique  proprement  dite  ;  lumière  réfléchie 
dans  un  seul  et  même  lieu,  catoptrique ;  lumière  rompue  etl  passant  d'un 
milieu  dans  un  autre  ,  dioptrique.  C'est  à  Voptique  qu'il  faut  rapporter  la 
perspective.  ^ 

La  quantité ,  considérée  dans  le  son  ,  dans  sa  veliémence ,  son  mouvement , 
ses  degrés,  ses  réflexions ,  sa  vitesse,  etc.,   donne  Y  acoustique. 

La  quantité ,  considérée  dans  l'air,  sa  pesanteur,  son  mouvement,  sa  con- 
densation, sa  raréfaction,  etc.  donne  la  pneumatiq^ue. 

La  quantité ,  considérée  dans  la  possibilité  des  événemens  ,  donne  Vart  de 
Conjecturer ,  d'où  naît  Vanalyse  des  jeux  de  hasard. 

L'objet  des  sciences  mathématiques  étant  purement  intellectuel,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  l'exactitude  de  ses  divisions. 

La  physique  particulière   doit  suivre  la  même  distribution  que   l'Histoire 
naturelle.  De  l'Histoire ,  prise  par  les  sens ,  des  astres ,  de  leurs  mouuemens  , 
apparences  sensibles  etc.,  la  réflexion  a  passé  à  la  recherche  de  leur  origine, 
,  des  causes  de  leurs  phénomènes,  etc.  ,  et   a  produit  la  science  qu'on  appelle 
astronomie  physique ,   h  laquelle   il  faut  rapporter   la   science   de   leurs   in- 
fluences,  qu'on  nomme  astrologie  ;  d'où  Y  astrologie  physique,  et  la  chimère 
de  Y  astrologie  judiciaire.   De  l'Histoire  f  prise  par  les  sens,   des  uents ,' àc& 
pluies,  grêles,  tonnerres  ,  etc.,  la  réflexion   a  passé  à  la  recherche  de  leurs 
origines,  causes,  cfllcts,  etc.,  et  a  produit  la  science  qu'on  apclle  météorologie. 
De  l'Histoire ,  prise  par  les  sens,  de  la  mer,   de  la  terre,  àes  Jleuves ,  des 
rivières,  des  montagnes ,  des  /lux  et  reflux,  etc.,  la  réflexion  a  passé  à  la  re- 
cherche de  leurs  causes ,  origines  ,  etc. ,  et  a  donné  lieu  h  la   cosmologie  ou 
science  de  l'univers ,  qui  se  distribue   en  uranologie  ou  science  du  ciel,  en 
aérologie  ou  science  de  l'air,   en  géologie  ou  science  des  continens,  et    en 
hydrologie  ou  science  des  eaux.  De  l'Histoire  des  mines  prise  par  les  sens , 
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la  rt'flexîon  a  passe  h  la  recherche  de  leur  formation  ,  travail,  etc. ,  ot  a  donne 
lieu  à  la  science  qu'ion  nomme  minéralogie.  De  l'Histoire  des  plantes,  prise  par 
les  sens,  la  reflexion  a  passe  à  la  recherche  de  leur  économie,  propagation, 
culture,  végétation,  etc.,  et  a  engendré  la  botanique ,  dont  V agriculture  et  le 
jardinage  sont  deux  branches. 

De  l'Histoire  des  animaux,  prise  par  les  sens,  la  Vtflexion  a  passé  à  la  re- 
cherche de  leur  conservation  ,  propagation  ,  usage ,  organisation ,  etc. ,  et  a 
produit  la  science  qu'on  nomme  zoologie  ;  d'où  sont  émanés  la  médecine,  la 
-vétérinaire ,  et  le  manège  ;  la  chasse,  la  pèche  ,  et  \sl  fauconnerie  ;  Yanatomie 
simple  et  comparée.  La  médecine  (suivant  la  division  de  Boerhaave)  ou  s'oc- 
cupe de  l'économie  du  corps  humain,  et  raisçfine  son  anatomie,  d'où  naît  la 
physiologie  ;  ou  s'occupe  de  la  manière  de  le  garantir  des  maladies  ,  et  s'appel'.e 
hygiène  ;  ou  considère  le  corps  malade,  et  traite  des  causes,  des  diftérences  et 
des  symptômes  des  maladies,  et  s'appelle  pathologie  ;  ou  a  pour  objet  les  signes 
de  la  vie,  de  la  santé,  et  des  maladies,  leur  diagnostic  et  prognostic,  et  prend 
le  nom  de  séméiotique  ;  ou  enseigne  l'art  de  guérir  ,  et  se  sous-divise  en  diète, 
pharmacie  et  chirurgie ,  les   trois  branches  de  la  thérapeutique. 

ïu''h}'giène  peut  se  considérer  relativement  à  la  santé  du  corps,  à  sa  beauté , 
et  à  ses Jhrces  ;  et  se  sous-diviser  en  hygiène  proprement  dite,  en  cosmétique , 
et  en  athlétique.  La  cosmétique  donnera  V orthopédie ,  ou  Vart  de  procurer 
aux  membres  une  belle  conformation  ;  et  Vathlétique  donnera  la  gymnas- 
tique ou  Vart  de  les  exercer. 

De  la  connaissance  expérimentale,  ou  de  l'Histoire,  prise  par  les  sens,  des 
qualités  extérieures  ,  sensibles  ,  apparentes  ,  etc. ,  des  corps  fiaturels  ,  la  ré- 
flexion nous  a  conduits  à  la  recherche  artificielle  de  leurs  propriétés  intérieure  s 
et  occultes  5  et  cet  art  s'est  appelé  chimie.  La  chimie  est  imitatrice  et  rivale  ce 
la  nature  :  son  objet  est  presque  aussi  étendu  que  celui  de  la  nature  même  : 
je  dirais  presque  que  cette  partie  de  la  physique  est ,  entre  les  autres,  ce  que  la 
poésie  est  entre  les  autres  gexires  de  littérature  :  ou  elle  décompose  les  êtres; 
ou  elle  les  reuiuifie  ;  ou  elle  les  transforme ,  etc.  La  chimie  a  donné  naissance  à 
V  alchimie ,  et  à  la  magie  naturelle.  La  métallurgie  ou  Vart  de  traiter  les 
métaux  en  grand,  est  une  braiiche  importante  de  la  chimie.  On  peut  encore 
rapporter  à  cet  art  la  teinture. 

La  nature  a  ses  écarts  ;  et  la  raison  ,  ses  abus.  Nous  avons  rapporté  les 
monstres ,  aux  écarts  de  la  nature  ;  et  c'est  à  l'abus  de  la  raison  qu'il  faut  rap- 
porter toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  qui  ne  montrent  que  l'avidité,  la 
méchanceté,  la  superstition  de  l'homme,  qui  le  déshonorent. 

Voilà  tout  le  philosophique  de  la  connaissance  humaine  ,  et  ce  qu'il  en  faut 
rapporter  à  la  raison. 

IMAGINATION,  d'où  POÉSIE. 

L'histoire  a  pour  objet  les  individus  circonscrits  par  le  temps 
et  par  les  lieux  ;  et  la  poésie  ,  les  individus  imaginés  à  l'imita- 
tion des  êtres  historiques.  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  la 
poésie  suivît  une  des  distributions  de  l'histoire.  Mais  les  différens 
genres  de  poésie ,  et  la  différence  de  ses  sujets,  nous  en  offrent 
deux  distribiitions  très-naturelles.  Ou  le  sujet  d'un  poëme  est 
sacré.,  ou  il  est  profane  :  ou  le  poète  raconte  des  choses  passées  , 
ou  il  les  rend  présentes  ,  en  les  mettant  en  action  j  ou  il  donne 
du  corps  à  des  êtres  abstraits  et  intellectuels.  La  première  de  ces 
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poésies  sera  narrotii'e  :  la  seconde ,  dramatique  :  la  troisième  ,  ^ 

parabolique.  Le  poème  épique ,  le  madrigal .,  Vépigramme.,  etc.  , 
sont  ordinairement  de  poésie  narrative  ;  la  tragédie ,  la  comédie , 
\ opéra  ,  Vég/ogue  ,  etc.  ,  de  poésie  dramatique  j  et  les  allégories  , 
etc.  5  de  poésie  parabolique. 

POÉSIE. 
I.  NARRATIVE.  II.  DRAMATIQUE.  III.  PARABOLIQUE. 

Nous  n'^enlcndons  ici,  par  poésie,  que  ce  qui  est  fiction.  Comme  il  peut 
y  avoir  versificalion  sans  poésie,  et  poésie  sans  versification,  nous  avons  cru 
«Ifvoir  regarder  la  wersijication  comme  une  qualité'  du  style,  et  la  renvoyer  à 
l'art  oratoire.  En  revanche  ,  nous  rapporterons  la  musique ,  la  peinture  ,  la 
sculpture,  la  gra^>ure,  etc.,  à  la  poésie 5  car  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  du 
peintre,  qu'il  est  un  poète,  que  du  poète  ,  qu'il  est  un  peintre  j  et  du  sculpteur 
ou  graveur,  qu'il  est  un  peintre  en  relief  ou  en  creux,  que  du  musicien, 
fju'il  est  un  peintre  par  les  sons.  Le  poète,  le  musicien ,  le  peintre,  le  sculp- 
teur, le  grai^eur ,  etc.,  imitent  ou  contrefont  la  nature  :  mais  l'un  emploie  le 
*/;\îcour5  ;  l'autre,  \tis  couleurs;  le  txoisième  ,  le  marbre,  V  airain,  etc.  jet  le 
dernier ,  Vinstrument  ou  la  voix,  La  musique  est  théorique  ou  pratique,  ins- 
trunientale  ou  vocale. 

La  poésie  a  ses  monstres  ,  comme  la  nature  j  il  faut  mettre  de  ce  nombre 
toutes  les  productions  de  l'imagination  dèregie'e ,  et  il  peut  y  avoir  de  ces  pro- 
ductions en  tous  genres. 

Voilà  toute  la  partie  poétique  de  la  connaissance  humaine  ;  ce  qu'on  en 
peut  rapporter  à  V imagination ,  et  la  fin  de  notre  distribution  ge'nealogiquc 
(ou  si  l'on  veut  mappemonde  )  des  sciences  et  des  arts,  que  nous  craindrions 
peut-être  d'avoir  trop  dètaille'e  ,  s'il  n't'tait  de  la  dernière  importance  de  bien 
connaître  nous-mêmes,  et  d'exposer  clairement  aux  autres  l'objet  d'une  En- 
cyclopédie. 

Mais  une  considération  que  nous  ne  pouvons  trop  rappeler  , 
c'est  que  le  nornbre  des  systèmes  possibles  de  la  connaissance  hu- 
maine ,  est  aussi  grand  que  le  nombre  des  esprits;  et  qu'il  n'y 
a  certainement  que  le  système  qui  existe  de  l'entendement  divin  , 
d'oii  l'arbitraire  soit  exclu.  Nous  avons  rapporté  les  architectures 
civile,  navale  et  militaire  à  leur  origine;  mais  on  pouvait  éga- 
lement bien  les  rapporter  à  la  partie  des  mathématiques  ,  qui 
traite  de  letirs  princijies  ;  peut-être  même  à  la  branche  de  l'his- 
toire naturelle  ,  qui  embrasse  tous  les  usages  des  productions  de 
la  nriture  ;  ou  renvoyer  la  pyrotechnie  à  la  chimie  ;  ou  associer 
l'architecture  à  la  peinture ,  à  la  sculpture  ,  etc.  Cette  distribu- 
tion eiit  été  plus  ordinaire  :  mais  le  chancelier  Bacon  n'a  pas 
cru  que  ce  fût  une  raison  pour  la  suivre  ;  et  nous  l'avons  imité 
dans  cette  occasion ,  et  dans  beaucoup  d'autres  ,  toutes  les  fois  , 
en  un  mot  ,  que  l'histoire  ne  nous  instruisant  point  de  la  nais- 
sance d'une  science  ou  d'un  art,  elle  nous  laissait  la  liberté  de 
nous  en  rapporter  à  des  conjectures  philosophiques.  Il  y  a  sans 
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te  un  système  de  la  connaissance  humaine ,  qui  est  le  plus  clair, 
nieux  lié,  et  le  plus  méthodique  :  l'avons -nous  rencontré? 
t  ce  que  nous  n'avons  pas  la  présomption  de  croire.  Aussi,  nous 
aanderons  seulement ,  qu'avant  que  de  rien  décider  de  celui 

nous  avons  préféré  ,  on  se  donne  la  peine  de  l'examiner  et  de 
tendre.  L'objet  est  ici  d'une  telle  étendue  ,  que  nous  serions 
Iroit  de  récuser  pour  juges  ceux  qui  se  croiraient  suffisamment 
ruits  par  un  coup-d'œil  jeté  rapidement  ou  sur  \3i  figure  de 
^e  système,  ou  sur  Y  exposition  que  nous  venons  d'en  faire.  Au 
e,  nous  avons  mieux  aimé  ajouter  à  notre  projet  ces  deux 
•ceaux  qui  forment   un  tableau    sur  lequel  le  lecteur  est  en 

de  connaître  l'ordonnance  de  l'ouvrage  entier  ,  que  de  lui 
imuniquer  des  articles  qui  ne  lui  auraient  donné  qu'une  idée 
-imparfaite  de  quelques  unes  de  ses  parties.  Si  l'on  nous 
'de  que  l'ordre  alphabétique  détruira  la  liaison  de  notre 
èrae  de  la  connaissance  humaine ,  nous  répondrons  que 
e  liaison  consistant  moins  dans  l'arrangement  des  matières 

dans  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles  ,  rien  ne  peut 
nantir  •  et  que  nous  aurons  soin  de  la  rendre  sensible  par  la 
osition  des  matières  dans  chaque  article  ,  et  par  l'exactitude 
L  fréquence  des  renvois. 


Lettre  au  R.  P.  Berthier,  je^wife. 

V 

Psete  ,  non  dolet. 

vient  de  m'envoyer,  mon  R.  P.,  l'extrait  que  vous  avez  donne 

prospectus  de  l'Encyclopédie  ,  dans  le  IP.   volume  de  votre 

mal  de  janvier.  Quelqu'occupé  que  je  sois  ,  je  ne  puis  me  dis- 

er  de  vous  en  faire  mes  remerciemens  ;  mais  je  tâcherai  de 

point  mettre  de  fadeur. 

ne  puis  qu'être  très-reconnaissant  du  ton  dont  vous  parlez 

rospectus  et  de  l'ouvrage  ,  même  avant  qu'il  existe  ,  dans  un 

aal  où  tout  est  loué  depuis  que  vous  y   présidez  ,    excepté 

'itoire   de  Julien^   les  Ouvrages  de  mylord  Boltnghrohe ,  et 

orit  des  lois.  Vous  y  prodiguez  l'encens  ,   mon  R.  P.  ,  aux 

ains   les  moins  connus  ,   sans    que   le  public  vous  en  sache 

v^ais  gré.   Cette  foule  d'auteurs  modestes  ne  peut  et  ne  doit 

à  l'innnortalité  qu'avec  vous.  Vous  voulez  bien  être  ,  pour 

,ervir  de  vos  propres  termes  ,  la  voilure   qui  les  y  conduit; 

us  souhaite  à  tous  un  bon  vovage. 

)us  vous  étendez  avec  complaisance  sur  la  ressemblance  qu'il 
entre  l'arbre  enc^'clopédique  du  prospectus  ,  et  celui  du 
celier  Bacon  :  j'avais  expressément  averti  de  cette  ressem- 
:e  ;  vous  auriez  bien  du ,  mon  R.  P.  ,  le  répéter  d'après 
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moi  :  il  est  vrai  que  vous  l'aviez  dit  dans  vos  nouvelles  littéraires 
du  mois  précédent  ;  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois,  comme 
vous  savez  ,  que  vous  insérez  dans  vos  nouvelles  littéraires,  ce 
queyousne  vous  souciez  pasqu'on  lise  (i).  C'est  sans  doute  cette  rai- 
son qui  vous  a  fait  dire,  dans  les  mêmes  nouvelles ,  que  le  prospec- 
tus était  trouvé  très-bien  écrit ,  par  les  gens  de  lettres  :  vous  n'avez 
osé  apparemment  prendre  sur  vous  un  jugement  aussi  hardi;  soit 
que  ,  par  modestie  ,  vous  né  vous  mettiez  pas  au  rang  des  gens  de 
lettres  ;  soit  que  vous  pensiez  autrement  qu'eux  ;  car  vous  êtes 
bien  digue  d'avoir  un  avis  qui  soit  k  vous.   Quoi  qu'il   en   soit  , 
vous  n'avez  pas  cru  devoir  répéter  dans  votre  extrait  celte  déci- 
sion favorable  :  l'approbation  publique   qui  m'encourage  ,   et   à 
laquelle  la  vôtre  ne  fait  point  de  tort ,   vous   en  a  sans  doute 
dispensé. 

Au  reste  ,  je  ne  sais  ,  mon  R.  P.  ,  si  vous  avez  fait  l'extrait  du 
prospectus ,  sans  vous  être  donné  la  peine  de  le  lire  en  entier  ;  car  , 
avec  d'aussi  bonnes  intentions  que  vous  en  avez  ,  vous  n'auriez  pas 
omis  toutes  les  divisions  de  la  branche  philosophique  ,  qui  est  la 
plus  étendue  ,  la  plus  importante  de  notre  système  ,  et  dont  il 
ne  se  trouve  presque  rien  de  Bacon. 

Je  n'ai  pas  eu ,  comme  vous  l'observez   fort  bien  ,    des  idées 
assez  vastes  pour  placer   les  journaux  dans  l'arbre   encyclopé- 
dique :  je  vous  avouerai  pourtant  que  j'y  avais  pensé  ;  mais  cela 
était  embarrassant  :  une   énuraération  exacte   n'admet  point  de 
préférence  ;  et  le  petit  nombre  des  excellens  journalistes  m'au- 
rait su  mauvais  gré  du  voisinage  que  je  leur  aurais  donné.  Si  je 
suis  descendu  jusqu'à  la  pédagogie  ,  ce  n'a  pas  été  faute  de  pré- 
voir que  vous  prendriez  cette  peine.   J'aurais  bien   voulu  aussi 
mériter  les  remerciemens  que  vous  faites  à  Bacon  ,  pour  avoir 
loué  la  société  des  Jésuites  y  car  je  n'ai  pas  attendu  ,  pour  l'esti- 
mer ,   que  vous  y  fissiez  parler  de  vous;  mais   j'ai   cru    que  ces 
éloges  ,   quoique  justes  ,   auraient   été   déplacés   dans  un   arbre 
encyclopédique.  Cette  omission  sera  réparée  dans  le  corps  même 
de  l'ouvrage.  Nous  y  rendrons  le  témoignage  le  plus  authentique 
aux  services  importans  ,  et  très-réels ,  que  votre   compagnie  a 
rendus  à  la  république  des  lettres.  Nous  y  parlerons  aussi  de  vous, 
mon  R.  P,  ,  oui ,  de  vous  en  particulier  ;  vous  méritez  bien  d'être 
traité  avec  distinction  ,  et  de  n'être  pas  loué  comme  un  autre. 
Vos  secours  nous  seront  nécessaires  ,  d'ailleurs  ,  sur  certains  arti- 
cles importans  ;    par  exemple  ,   à   l'article  Continuation  ,  nous 
espérons  que  vous  voudrez  bien  nous  donner  des  lumières  sur  les 
continuateurs  ignorés   des  ouvrages   célèbres,  de  l' Arioste ,  de 
Dom.  Quichotte ,  du  Roman  comique  ;  et  en  particulier  ,  d'un 
(i)  Ployez  les  nouvelles  liut'raires  de  septembre  i^So. 
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certain  ouvragé  que  vous  connaissez  ,  qui  se  continué  ires^înco- 
gnito ,  et  sur  la  continuation  duquel  vous  êtes  le  seul  qui  puissiez 
nous  fournir  des  mémoires.  On  tâchera  ,  surtout  ,  que  vous  ne 
soyez  pas  mécontent  de  l'article  Journal  ;  nous  y  célébrerons  avec 
justice  vos  illustres  prédécesseurs  ,  dont  nous  regrettons  la  perle 
encore  plus  que  vous.  Nous  dirons  que  le  P.  Bougeant  mettait 
dans  vos  mémoires  de  la  logique;  le  P.  Brumoy  ,  des  connais- 
sances ;  le  P.  de  la  Tour,  de  l'usage  du  monde  j  votre  ami  le 
P.  Castel,  du  feu  et  de  l'esprit  :  nous  ajouterons  qu'on  y  distin- 
gue aujourd'hui  les  extraits  du  P.  de  Preville,  votre  collègue ,  à 
une  métaphysique  fine  et  déliée  ,  à  un  style  noble  et  simple  ,  et 
surtout  à  une  grande  impartialité.  En  votre  particulier  ,  vous  ne 
serez  point  oublié  ;  et  nous  tâcherons  ,  car  j'aime  à  me  servir  de 
vos  expressions  ,  de  faille  passe?'  à  lapostérité  l'idée  de  votre  mérite. 
Enfin  ,  j'espère  ,  mon  R.  P.  ,  que  vous  trouverez  ,  dans  ce  grand 
ouvrage  ,  plus  de  philosophie  que  de  mémoire  :  je  serais  fâché 
que  ce  plan  ne  fiit  pas  de  votre  goût  ;  mais  ,  comme  vous  l'avez 
fort  bien  remarqué  d'après  Bacon  (  car  vous  ne  dites  rien  de 
vous-même) ,  l'Encyclopédie  doit  mettre  en  évidence  les  richesses 
d'une  partie  de  la  littérature  ,  et  V indigence  des  autres. 

^'aurais  bien  d'autres  observations  à  faire  sur  votre  extrait  ; 
mais  le  public,  comme  vous  savez,  n'aime  pas  les  discussions 
sérieuses  ;  et  je  suis  bien  aise  qu'il  me  lise  j  car  vous  y  avez  beau- 
coup d'amis.  D'ailleurs ,  vous  m'avez  averti  que  vous  n'aimiez 
pas  les  précisions  métaphysiques  ;  et  Cette  réponse  n'est  faite  que 
pour  vous  amuser.  Si  j'apprends  ,  par  ceux  qui  lisent  vos  mémoi- 
res,  que  mes  lettres  méritent  quelque  attention  de  votre  part,  je 
ne  vous  en  laisserai  pas  manquer  :  grâces  à  Dieu  et  à  votre  jour- 
nal, les  matériaux  en  sont  tout  prêts.  On  m'a  dit  que,  non 
content  des  bontés  dont  vous  m'aviez  comblé  ,  vous  vouliez  en- 
core vous  écrire  à  vous-même  ,  dans  le  premier  journal ,  sur  l'En- 
cyclopédie. Je  cherche  ,  comme  vous  voyez  ,  à  vous  en  épargner 
la  peine.  Au  reste  ,  dans  le  petit  commerce  épistolaire  que  je 
projette,  et  qui  pourra,  cette  année,  former  un  volume  de 
plus  à  vos  mémoires  ,  je  ferai  de  mon  mieux  ,  mon  R .  P.  ,  pour 
ne  vous  ennuyer  que  le  moins  qu'il  me  sera  possible;  j'en  écar- 
terai donc  ,  autant  que  je  pourrai  ,  la  sécheresse;  vos  extraits  en 
seront  le  principal  objet  ;  et  pour  vous  parler  de  l'Encyclopé- 
die ,  j'attendrai  qu'elle  soit  publique  ;  les  difficultés  que  vous 
pouvez  avoir  sur  cet  ouvrage  ,  et  même  celles  que  vous  n'avez, 
pas  ,  seront  pleinement  résolues  dans  la  préface  ,  à  laquelle  M. 
d'Alembert  travaille  :  il  me  charge  de  vous  demander  quelques 
bontés  pour  lui.  Vous  trouverez  aussi,  dans  la  même  préface  , 
le  nom  des  savans  qui  ont  bien  voulu  concourir  à  l'exécution 
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de  cette  grancle  entreprise  :  vous  les  connaissez  tons ,  mon  R.  P. , 
ou  le  public  les  connaît  pour  vous.  Au  reste  ,  nous  sommes  dis- 
jîosés  à  convenir  que,  pour  former  une  Encyclopédie  ,  cinquante 
savans  n'auraient  pas  été  de  trop  ,  quand  même  vous  auriez  été 
du  nombre. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  les  sentimens  qui  vous  sont  dus  , 
mon  R.  P.  ,  votre  trës-liumble  ,  etc. 

T*.  S.  Je  joins  à  cette  lettre  un  article  du  Dictionnaire.  J'ai 
choisi  ,  pour  cette  fois,  l'article  Art 3  il  est  de  moi  ;  j'aurai  soin 
d'en  joindre  un  autre  à  toutes  les  lettres  que  je  vous  écrirai  ; 
les  gens  de  lettres  vous  en  diront  leur  avis. 

Art.   (  Ordre  encyclopédique.  Entendement.  Mémoire.  Histoire 
de  la  nature.  Histoire  de  la  nature  employée.  Art.  ) 

Sa  définition  générale.  S.  M.  terme  abstrait  et  métaphysique. 
On  a  commencé  par  faire   des  observations  sur  la  nature  ,    le 
service  ,  l'emploi,   les  qualités  des  êtres  et  leurs  symboles;  puis 
on  a  donné  le  nom  de  science  ou  d'art ,  au  centre  ou  point  de 
réunion ,   auquel  on   a    rapporté  les    observations   qù^on    avait 
faites  ,  pour  en  former  un  sj^stème ,  ou  de    règles  ,  ou  d'instru- 
mens  et  de  règles  tendant  à  un  même  but.  Car  voilà  ce  que  c'est 
que  Fart  en  général.  Exemple:  on  a  réfléchi  sur  l'usage  et  l'em- 
ploi   des   mots;    et  l'on    a   inventé   ensuite  le  m.ot  grammaire. 
Grammaire  est  le  nom  d'un   système  d'instrumens  et  de   règles 
relatifs  à  un  objet  déterminé;   et  cet  objet  est  le  son  articulé; 
il  en  est  de  même  des  autres  sciences  ou  arts.  Voyez  Abstraction. 
Origine  des  sciences  et  des  arts.  C'est  l'industrie  de   l'homme 
appliquée  aux  productions  de  la  nature  ,  ou  par  ses  besoins  ,  ou 
par  son  luxe  ,  ou  par  son  amusement  ,  ou  par  sa  curiosité  ,  etc.  , 
qui  a  donné  naissance  aux  sciences  et  aux  arts  ;   et  ces  points  de 
réunion  de  nos  différentes  réflexions  ont  reçu  les  démonstrations 
de  science  et   à' art ,   selon  la  nature  de  leurs   objets  formels  , 
comme    disent  les  logiciens.    Voyez   Objet.  Si   l'objet  s'exécute  , 
la  collection  et  la  disposition  technique  des   règles  ,    selon    les- 
quelles il  s'exécute  ,  s'appellent  art.  Si  l'objet  est  contemplé  seu- 
lement sous  différentes  faces  ,  la  collection  et  la  disposition  tech- 
nique des  observations  relatives  à  cet  objet  ,  s'appellent  science. 
Ainsi  la  métaphysique  est  une   science,  et  la  morale  est  un  art. 
Il  en  est  de  même  de  la  théologie  et  de  la  pyrotechnie. 

Spéculation  et  pratique  d'un  art.  Il  est  évident ,  par  ce  qui 
précède  ,  que  tout  art  a  sa  spéculation  et  sa  pratique  :  sa  spécu- 
lation ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  connaissance  inopérativé  des 
règles  de  l'art  ;  sa  pratique  ,  qui  n'est  que  l'usage  habituel  et 
Kon  réfléchi  des  mêmes  règles.  11  est  difficile ,  pour  ne  pas  dire 
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impossible  ,  de  pousser  loin  la  pratique  sans  la  spéculation  ;  et 
réciproquement ,  de  bien  posséder  la  spéculation  sans  la  pratique- 
Il  y  a  ,  dans  tout  art ,  un  grand  nombre  de  circonstances  rela- 
tives à  la  matière  ,  aux  instrumens  ,  et  à  la  manœuvre  ,  que  l'usage 
seul  apprend.  C'est  à  la  pratique  à  présenter  les  difficultés  ,  et  à 
donner  les  phénoraiènes  ;  et  c'est  à  la  spéculation  à  expliquer  les 
lîhénomènes  et  à  lever  les  difficultés.  D'oii  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a 
guère  qu'un  artiste  sachant  raisonner  ,  qui  puisse  bien  parler  de 
son  art. 

Distribution  des  arts  ,  en  libéraux  et  en  mécaniques.  En  exa- 
ininant  les   productions  des  arts  ,    on  s'est  aperçu  que   les  unes 
étaient  plus  l'ouvrage  de  l'esprit  que  de  la  main;  et  qu'au  con- 
traire ,  d'autres  étaient  plus  l'ouvrage  de  la  main  que  de  l'esprit. 
Telle  est  en  partie  l'origine  de  la  jirééminence  que  l'on  a  accor- 
dée à  certains    arts  sur  d'autres  ,  et  de  la  distribution  qu'on  a 
faite  des   arts  en  arts  libéraux  et  en  arts  mécaniques .  Cette   dis- 
tinction ,  quoique  bien  fondée  ,  a  produit  un  mauvais  effet ,  ea 
avilissant  des  gens  très-estimables   et  très-utiles  ,  et  en  fortifiant 
en  nous  je   ne  sais  quelle  paresse  naturelle  ,   qui  ne  nous  portait 
déjà  que  trop  à  croire  que  ,  donner  une  application  constante  et 
suivie  à  des  expériences  et  à  des  objets  particuliers  ,   sensibles  et 
matériels  ,  c'était  déroger  à  la  dignité  de  l'esprit  humain  ;  et  que 
de   pratiquer  ,   ou  même  d'étudier  les  arts  mécaniques  ,   c'était 
s'abaisser  à  des  choses  dont  la  recherche  est  laborieuse  ,  la  médi- 
tation ignoble  ,  l'exposition  difficile  ,  le  commerce  déshonorant , 
le  nombre  inépuisable  ,   et  la  valeur  minutiellc.  Minui  majesta- 
tem  mentis  humanœ ,  si  in  experimentis  et  rébus  particularibus , 
etc.  Bac.   N.  Se.  Org.   préjugé  qui  tendait  à   remplir  les  villes 
d'orgueilleux  raisonneurs  et  de   contemplateurs  inutiles  ;  et  les 
campagnes  ,    de   petits  tyrans   ignorans  ,    oisifs   et  dédaigneux. 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont  pensé  Bacon  ,  un  des  premiers  génies  de 
l'Angleterre  )  Colbert ,  un  des  plus  grands  ministres  de  la  France^ 
,   enfin  les  bons  esprits  ,  et  les  hommes  sages  de   tous  les  temps. 
Bacon  regardait  l'histoire  des  arts  mécaniques  comme  la  branche 
la  plus  importante  de  la  vraie  philosophie;  il  n'avait  donc  garde 
d'en  mépriser  la  pratique.  Colbert  regardait  l'industrie  des  peu- 
ples et  l'établissement  des  manufactures  ,  comme  la  richesse  la 
plus  sure  d'un  royaume.  Au  jugement  de  ceux  qui  ont  aujour- 
d'hui des  idées  saines  de  la  valeur  des  choses  ,  celui  qui  peupla 
la  France  de   graveurs,  de  peintres,  de  sculpteurs  et  d'artistes 
en  tout  genre  ;  qui  surprit  aux  Anglais  ,  la  machine  à  faire  des 
bas  j  le   velours  ,  aux  Génois;   les  glaces  ,   aux  A'énitiens  ;  ne  fit 
guère  moins  pour  l'état  ,  que  ceux   qui  battirent  ses  ennemis,  et 
leur  enlevèrent  leurs  places  fortes  ;  et  aux  yeux  du  philosophe, 
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il  y  a  peut-être  plus  de  mérite  réel  à  avoir  fait  naître  les  Le  Brun  , 
]es  Le  Sueur   et  les  Audrans  ^   peindre  et   graver  les  batailles 
d'Alexandre  ,  et  exécuter  en  tapisserie  les  victoires  de  nos  géné- 
raux ,  qu'il  n'y  en  a  à  les  avoir  remportées.  Mettez  ,  dans  un  des 
côtés  de  la  balance  ,  les  avantages  réels  des  sciences  les  plus  su- 
blimes et  des   arts   les  plus  honorés  ;  et,  dans  l'autre  coté,  ceux 
des   arts   mécaniques^    et  vous  trouverez  que   l'estime   qu'on   a 
faite  des  uns  ,  et  celle  qu'on  a  faite  des  autres  ,  n'ont  pas  été  dis- 
tribuées dans  le  juste  rapport  de  ces   avantages  j  et  qu'on  a  bien 
plus   loué  les   hommes  occupés  à  faire    croire   que  nous  étions 
heureux ,  que  les  hommes  occupés  à  faire  que  nous  le  fussions 
en  effet.  Quelle  bizarrerie   dans   nos   jugemens  î  nous  exigeons 
qu'on  s'occupe  utilement ,  et  nous  méprisons  les  hommes  utiles  î 
But  des  arts  en  général.   L'homme   n'est  que  le  ministre  ou 
l'interprète  de  la  nature.  Il  n'entend  et  ne  fait  qu'autant  qu'il  a 
de  connaissance  ou  expérimentale  ou  réfléchie  des  êtres  qui  l'en- 
vironnent. Sa  main  nue,  quelque  robuste,  infatigable  et  souple 
qu'elle  soit,  ne  peut  suffire  qu'à  un  petit  nombre  d'effets.  Elle 
n'achève  de  grandes  choses  qu'à  l'aide  des  instrumens  et  des  rè- 
gles :  il  en  faut  dire  autant  de  l'entendement.   Les  instrumens  et 
les  règles  sont  comme  des  muscles  surajoutés  aux  bras,  et  des 
ressorts  accessoires  à  ceux  de  l'esprit.  Le  but  de  tout  art  en  gé- 
néral ,  ou  de  tout  système  d'instrumens  et  de  règles  ,  conspirant 
à  une  même  fin  ,  est  d'imprimer  certaines  formes  déterminées 
sur  une  base  donnée  par  la  nature  ;  et  cette  base  est  ou  la  matière, 
ou  l'esprit ,  ou  quelque  fonction  de  l'âme  ,  ou  quelque  production 
de  la  nature.  Dans  les  arts  mécaniques  ,  auxquels  je  m'attacherai 
d'autant  plus  ici ,  que  les  auteurs  en  ont  moins  parlé  ;  le  pouvoir 
de  Vhoinme  se  réduit  à  rapprocher  ou  à  éloigner  les  corps  natu- 
rels. U homme  peut  tout  ou  ne  peut  rien  ,  selon  que  ce  rapproche-^ 
ment  ou  cet  éloignement  est  ou  ri  est  pas  possible.  (  Yovez  N.  Se. 

Org.  ) 

Projet  d'un  traité  général  des  arts  mécaniques.  Souvent  l'on 
ignore  l'origine  d'un  art  mécanique,  ou  l'on  n'a  que  des  con- 
naissances vagues  sur  ses  progrès  ;  voilà  les  suites  naturelles  du 
mépris  qu'on  a  eu  dans  tous  les  temps  et  chez  toutes  les  nations 
savantes  ou  belliqueuses ,  pour  ceux  qui  s'y  sont  livrés  :  il  faut, 
dans  ces  occasions  ,  recourir  à  des  suppositions  philosophiques  ; 
partir  de  quelque  hypothèse  vraisemblable  ,  de  quelque  événe- 
ment premier  et  fortuit,  et  s'avancer  de  là  jusqu'oii  l'art  a  été 
porté.  Je  m'explique  par  un  exemple  que  j'emprunterai  plus  vo- 
lontiers des  arts  mécaniques ,  qui  sont  moins  connus  ,  que  des 
arts  libéraux  ,  qu'on  a  présentés  sous  mille  formes  différentes.  Si 
l'on  ignorait  l'origine  et  les  progrès  de  la  verrerie  ou  de  Xa  pape- 
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terîe  y  que  ferait  un  philosophe  qui  se  proposerait  d'écrire  l'his- 
toire de  ces  arts?  Il  supposerait  qu'un  morceau  de  linge  est  tombé 
par  hasard  dans  un  vaisseau  plein  d'eau;  qu'il  y  a  séjourné  assez 
long-temps  pour  s'y  dissoudre  ;  et  qu'au  lieu  de  trouver  au  fond 
du  vaisseau  ,  quand  il  a  été  vidé,  un  morceau  de  linge,  on  n'a 
plus  aperçu  qu'une  espèce  de  sédiment,  dont  on  aurait  eu  bien 
de  la  peine  à  reconnaître  la  nature  ,  sans  quelques  filamens  qui 
restaient ,  et  qui  indiquaient  que  la  matière  première  de  ce  sé- 
diment avait  été  auparavant  sous  la  forme  de  linge.  Quant  à  la 
verrerie^  il  supposerait  que  les  premières  habitations  solides  que  les 
hommes  se  soient  construites  ,  étaient  de  terre  cuite  ou  de  brique^ 
or  ,  il  est  impossible  de  faire  cuire  de  la  brique  à  grand  feu ,  qu'il 
ne.s'en  vitrifie  quelque  partie.  C'est  sous  cette  forme  que  le  verrç 
s'est  présenté  la  première  fois;  mais  quelle  distance  immense  de 
cette  écaille  sale  et  verdâtre  ,  jusqu'à  la  matière  transparente  et 
pure  des  glaces  I  etc.  Voilà  cependant  l'expérience  fortuite  ,  ou 
quelque   autre  semblable,   de   laquelle   le  philosophe  partira, 
pour  arriver  jusqu'oîi  l'art  de  la  verrerie  est  maintenant  par- 
venu. 

Avantages  de  cette  méthode.  En  s'y  prenant  ainsi ,  les  progrès 
d'un  art  seraient  exposés  d'une  manière  instructive  et  plus  claire 
que  par  son  histoire  véritable  ,  quand  on  la  saurait;  les  obstacles 
qu'on  aurait  eus  à  surmonter  pour  le  perfectionner  ,  se  présente- 
raient dans  un  ordre  entièrement  naturel  ;  et  l'explication  syn- 
thétique des  démarches  successives  de  l'art ,  en  faciliterait  l'in- 
telligence aux  esprits  les  plus  ordinaires  ,  et  mettrait  les  artistes 
sur  la  voie  qu'ils  auraient  à  suivre  pour  approcher  davantage  de 
la  perfection. 

Ordre  qu'il  faudrait  suivre  ,  dans  un  -pareil  traité.  Quant  au. 
plan  qu'il  faudrait  suivre  dans  un  pareil  traité,  je  crois  que  le 
plus  avantageux  serait  de  rappeler  les  arts  aux  productions  de  la 
nature.  Une  énumération  exacte  de  ces  productions  donnerait 
naissance  à  bien  jies  arts  inconnus.   Un  grand  nombre  d'autres 
naîtraient  d'un  examen   circonstancié  des  différentes  faces  sous 
lesquelles  la  même  production  peut  être  considérée.  La  première 
de  ces  conditions  demande   une  connaissance  très-étendue  de 
l'histoire  de  la  nature  3  et  la  seconde,   une  très-grande  dialec- 
tique. Un  traité  des  arts  ,  tel  que  je  le  conçois,   n'est  donc  pas 
l'ouvrage  d'un  homme  ordinaire.   Qu'on  n'aille  pas  s'imaginer 
que  ce  sont  ici  des  idées  vaines  que  je  propose  ,  et  que  je  promets 
aux  hommes  des  découvertes  chimériques.  Après  avoir  remarqué 
avec  un  philosophe,  que  je  ne  me  lasse  point  de  louer,  parce 
que  je  ne  me  suis  jamais  lassé  de  le  lire  ,  que  l'histoire  de  la  na- 
ture est  incomplète  sans  celle  des  arts  5  et  après  avoir  invité  les 
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naturalistes  à  couronner  leur  travail  sur  les  rognes  des  végetauit , 
des  minéraux,  des  animaux,  etc.,  par  les  expériences  des  arts 
mécaniques  ,  dont  la  connaissance  importe  beaucoup  plus  à  la 
vraie  philosophie  ,  j'oserai  ajouter  ,  à  son  exemple  ,  ergo  rem 
quam  ago  ,  non  opinionem  ,  sed  opus  esse  ,  eamque  ncn  seclas 
alicujus  y  aut  placlti  ;  sed  utilitatis  esse  y  et  atnpLitudinis  im— 
mensœ  fandamenta.  Ce  n'est  point  ici  un  système*  ce  ne  sont 
point  les  fantaisies  d'un  homme:  ce  sont  les  décisions  de  l'expé- 
rience et  delà  raison,  et  les  fondemens  d'un  édifice  immense.  Et 
quiconque  pensera  différemment ,  cherchera  à  rétrécir  la  sphère 
de  nos  connaissances,  et  à  décourager  les  esprits.  jNous  devons  au 
hasard  un  grand  nombre  de  connaissances  :  il  nous  en  a  pré- 
senté de  fort  importantes  que  nous  ne  cherchions  pas  j  est-il  à 
présumer  que  nous  ne  ^trouverons  rien,  quand  nous  ajouterons 
nos  efforts  à  son  caprice  ,  et  que  nous  mettrons  de  l'ordre  et  de 
la  méthode  dans  nos  recherches  ?  Si  nous  possédons  à  présent  des 
secrets  qu'on  n'espérait  point  auparavant  ^  et  s'il  nous  est  permis 
de  tirer  des  conjectures  du  passé,  pourquoi  l'avenir  ne  nous  ré- 
serverait-il pas  des  richesses  sur  lesquelles  nous  ne  comptons 
guère  aujourd'hui?  Si  l'on  eût  dit,  il  y  a  quelques  siècles  ,  à  ces 
gens  qui  mesurent  la  possibilité  des  choses  sur  la  portée  de  leur 
génie  ,  et  qui  n'imaginent  rien  au-delà  de  ce  qu'ils  connaissent , 
qu'il  est  une  poussière  qui  brise  les  rochers  j  qui  renverse  les  mu- 
railles les  plus  épaisses ,  à  des  distances  étonnantes  ;  qui ,  renfer- 
mée ,  au  poids  de  quelques  livres,  dans  les  entrailles  profondes 
de  la  terre  ,  les  secoue  ,  se  fait  jour  à  travers  les  masses  énormes 
qui  la  couvrent ,  et  peut  ouvrir  un  gouffre  dans  lequel  une  ville 
entière  disparaîtrait^  ils  n'auraient  pas  manqué  de  comparer  ces 
effets  à  l'action  des  roues  ,  des  poulies  ,  dés  leviers  ,  des  contre- 
poids ,  et  des  autres  machines  connues;  et  de  prononcer  qu'une 
pareille  poussière  est  chimérique  ;  et  qu'il  n'y  a  que  la  foudre  , 
ou  la  cause  qui  produit  les  tremblemens  de  terre  ,  et  dont  le 
mécanisme  est  inimitable  ,  qui  soit  capable  de  ces  prodiges  ef- 
frayans.  C'est  ainsi  que  ce  grand  philosophe  parlait  à  son  siècle 
et  à  tous  les  siècles  à  venir.  Combien  (  ajouterons-nous  à  son 
exemple)  le  projet  de  la  machine  à  élever  l'eau  par  le  feu  ,  telle 
qu'on  l'exécuta  la  première  fois  à  Londres  ,  n'aurait-il  pas  occa- 
sioné  de  mauvais  raisonnemens  ;  surtout  si  l'auteur  de  la  ma- 
chine à  feu  avait  eu  la  modestie  de  se  donner  pour  un  homme 
peu  versé  dans  les  mécaniques  !  S'il  n'y  avait  au  monde  que  de 
pareils  estimateurs  des  inventions  ,  il  ne  se  ferait  ni  grandes  ,  ni 
petites  choses.  Que  ceux  donc  qui  se  hâtent  de  prononcer  sur  des 
ouvrages,  qui  n'impliquent  aucune  contradiction,  qui  ne  sont 
quelquefois  que  des  additions  très-légères  à  des  machines  con- 
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nues,  et  qui  ne  dlemandent  tout  au  plus  qu'un  habile  ouvrier; 
que  ceux  ,  dis-je,  qui  sont  assez  bornes  pour  Juger  que  ces  ou- 
vrages sont  impossibles  ,  sachent  qu'eux-mêmes  ne  sont  pas  asser 
instruits  pour  faire  des  souhaits  convenables.  C'est  le  chaucclier 
Bacon  qui  le  leur  dit  :  gui ,  siimplâ  ,  ou  ,  ce  qui  est  encore  moins 
pardonnable  ,  ^«/^  negieclâ  ex  fus  qiiœ  prœs/-o  sunl  conjectura  , 
ea  aiit  impossihilia  aut  minus  verisimilia puLet  ;  euin  scire  dehere 
se  non  saiis  doctum  ne  ad  optandum  quidetn  commode  et  appo" 
site  esse. 

Autre  motif  de  recherche.  Mais  ce  qui  doit  encore  nous  encou- 
rager dans  nos  recherches,  etnous  déterminer  à  regarder  avec 
attention  autour  de  nous  )  ce  sont  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  , 
sans  que  les  hommes  se  soient  aperçus  des  choses  importantes 
qu'ils  avaient ,  pour  ainsi  dire  ,  sous  les  ye»x.  Tel  est  l'art  d'im- 
primer •  celui  de  graver.  Que  la  condition  de  l'esprit  humain  est 
bizarre  I  S^  agit-il  de  découvrir?  il  se  défie  de  sa  force  ;  il  s'em-*' 
barrasse  dans  les  difficultés  qu'il  se  fait  ;  les  choses  lai  paraissent 
impossibles  à  trouver.  Sont-elles  trouvées?  il  ne  conçoit  plus  com- 
ment il  a  fallu  les  chercher  si  long-tenipa  y  et  il  a  pitié  de  lui*- 


Tueme. 


Différence  singulière  entre  les  machines.  Après  avoir  proposé 
mes  idées  sur  un  traité  philosophique  des  arts  en  général  •  je  vais 
passer  à  quelques  observations  utiles  ,  sur  la  manière  de  traiter 
certains  arts  mécaniques  en  particulier.  On  emploie  quelquefois 
une  machine  très-composée,  pour  produire  un  effet  assez  simple 
en  apparence  ;  et  d'autres  fois  ,  une  machine  très-simple  ,  en 
effet ,  sufiit  pour  produire  une  action  fort  composée.  Dans  le 
premier  cas,  l'effet  à  produire  étant  conçu  facilement ,  et  la  con- 
naissance qu'on  en  aura  n'embarrassant  point  l'esprit  et  ne  char* 
géant  pas  la  mémoire  ,  on  commencera  par  l'anonncer  ;  et  l'on 
passera  ensuite  à  la  description  de  la  machine.  Dans  le  second 
cas  ,  au  contraire  ,  il  est  plus  à  propos  de  descendre  ,  de  la  des- 
cription de  la  machine,  à  la  connaissance  de  l'effet.  L'effet  d'une 
horloge  est  de  diviser  le  temps  en  parties  égales  ,  à  l'aide  d'une 
aiguille  qui  se  meut  uniformément  et  très-lcniemei-t  sur  un  plan 
ponctué.  Si  donc  je  montre  une  horloge  à  quelqu'un  ,  à  qui  cette 
machine  était  ineonnue  ,  je  l'instruirai  d'abord  de  son  effet;  et 
j'en  viendrai  ensuite  au  mécanisme.  Je  me  garderai  bien  de 
suivre  la  même  voie  avec  celui  qui  me  demandera  ce  que  c'est 
qu'une  maille  de  bas  ;  ce  que  c'est  que  du  drap  ,  du  droguet ,  du 
velours,  du  satin.  Je  commencerai  ici  par  le  détail  des  métiers, 
qui  servent  à  ces  ouvrages.  Le  développement  de  la  machine, 
quand  il  est  clair,  en  fait  sentir  l'effet  tout  d'un  coup  •  ce  qui 
.serait  peut-être  impossible  sans  ce  préliminaire.  Pour  se  con- 
2.  3 
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vaincre  de  la  vérité  de  ces  observations,  qu'on  tâche  de  définir 
exactement  ce  que  c'est  que  de  la  gaze  ,  sans  supposer  aucune 
notion  de  la  machine  du  gazier. 

De  la  géométrie  des  arts.   On  m'accordera  sans  peine  qu'il  y 
a  peu  d'artistes,  à  qui  les  élénieRS  des  mathématiques  ne  soient 
nécessaires^  mais  un  paradoxe,  dont  la  vérité  ne  se  présentera 
pas  d'abord,  c'est  que  ces  élémens  leur  seraient  nuisibles  en  plu- 
sieurs occasions  ,  si  une  multitude  de  connaissances  physiques 
n'en  corrigeait  les  préceptes  dans  la  pratique^  connaissance  des 
lieux,  des  positions,  des  figures  irrégulières  ,  des  matières,  de 
leurs  qualités  ,  de  l'élasticité,  de  la  roideur  ,  des  frottemens,  de 
la  consistance  ,  de  la   durée  ,  des  effets  de  l'air ,   de   l'eau  ,  du 
froid  ,  de  la  chaleur  ,  de  la  sécheresse  ,  etc.  Il  est  évident  que  les 
éléraens  de  la   géométrie  de  l'académie  ,  ne  sont  que  les  plus 
simples  et  les  moins  composés  d'entre  ceux  de  la  géométrie  des 
boutiques.   Il  n'y  a  pas  un  levier  dans  la  nature  ,  tel  que  celui 
que  Yarignon  suppose  dans  ses  propositions  )  il  n'y  a  pas  un  levier 
dans  la  nature  ,   dont  toutes   les  conditions  puissent  entrer  en 
calcul.  Entre  ces   conditions ,   il  y  en  a  ,   et  en  grand  nombre, 
et  de  très-essentielles  dans  l'usage  ,   qu'on  ne  peut  même  sou- 
mettre à  cette  partie  du  calcul,  qui  s'étend  jusqu'aux  différences 
les  plus  insensibles  des  quantités  ,  quand  elles  sont  appréciables. 
D'oii  il  arrive  qne  celui  qui  n'a  que  la  géométrie  intellectuelle  , 
est  ordinairement  un  homme  assez  maladroit  )  et  qu'un  artiste 
(lui  n'a  que  la  géométrie  expérimentale ,  est  un  ouvrier  très- 
borné.    Mais  il  est ,  ce   me  semble  ,  d'expérience ,  qu'un  artiste 
se  passe  plus  facilement  de  la  géométrie  intellectuelle  ,  qu'un 
homme  ,  quel  qu'il  soit ,   d'une  certaine  géométrie  expérimen- 
tale.   Toute   la   matière  des  frottemens  est  restée  ,   malgré   les 
calculs ,  une  affaire  de  mathématique  expérimentale  et  manou- 
vrière.   Cependant  jusqu'où  cette  connaissance  seule  ne  s'étend- 
elle  pas?  Combien  de  mauvaises  machines  ne  nous  sont-elles  pas 
proposées  tous  les  jours,  par  des  gens  qui  se  sont  imaginés  que 
les  leviers  ,  les  roues  ,  les  poulies  ,  les  cables  agissent  dans  une 
machine  comme  sur  le  papier;  et  qui,  faute  d'avoir  mis  la  main 
à  l'œuvre  ,  n'ont  jamais  su  la  différence  des  effets  d'une  machine 
ïnême,  ou   de   son   profil?  Une   seconde   observation   que  nous 
ajouterons,  puisqu'elle  est  amenée  par  le  sujet,  c'est  qu'il  y  a 
des  machines  qui  réussissent  en  petit ,  et  qui  ne  réussissent  point 
en  grand  j  et  réciproquement,  d'autres  qui  réussissent  en  grand, 
et  qui  ne  réussiraient  pas  en  petit.  Il  faut  ,  je  crois  ,  mettre  du 
nombre  de  ces  dernières  ,  toutes  celles  dont  l'effet  dépend  prin- 
cipalement d'une  pesanteur  considérable  des  parties  mêmes  qui  les 
composent,  ou  de  la  violence  de  la  réaction  d'un  fluide,  ou  de 
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quelque  volume  considérable  de  matière  élastique ,  à  laquelle 
ces  machines  doivent  être  applique'es.  Exécutez-les  en  petit ,  le 
poids  des  parties  se  réduit  à  rien  ;  la  réaction  du  fluide  n'a 
presque  plus  de  lieu;  les  puissances  sur  lesquelles  on  avait 
compté  disparaissent  5  et  la  machine  manque  son  efTet.  Mais, 
comme  il  y  a  ,  relativement  aux  dimensions  des  machines  ,  un 
point ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  ,  un  terme  où  elle  ne  pro- 
duit plus  d'effet  ,  il  y  en  a  un  autre  au  delà  ou  en  deçà  duquel 
elle  ne  produit  pas  le  plus  grand  effet  dont  son  mécanisme" était 
capable.  Toute  machine  a,  selon  la  manière  de  dire  des  géomè- 
tres, un  maximum  de  dimensions.  De  même  que,  dans  sa  cons- 
truction ,  chaque  partie  considérée  par  rapport  au  plus  parfait 
mécanisme  de  cette  partie  ,  est  d'une  dijnension  déternunée  par 
les  autres  parties  ^  la  machine  entière  est  d'une  dimension  dé- 
terminée relativement  à  son  mécanisme  le  plus  parfait ,  par  la 
matière  dont  elle  est  composée  ,  l'usage  qu'on  en  veut  tirer  ,  et  une 
infinité  d'autres  causes.  Mais  quel  est,  dcmandera-t-on  ,  ce  terme 
dans  les  dimensions  d'une  machine,  au  delà  ou  en  deçà  duquel 
elle  est  trop  grande  ou  trop  petite  ?  Quelle  est  la  dimension  vé- 
ritable et  absolue  d'une  montre  excellente,  d'un  moulin  parfait, 
d'un  vaisseau  construit  le  mieux  qu'il  est  possible?  C''est  à  la 
géométrie  expérimentale  et  manouvrière  de  plusieurs  siècles  , 
aidée  de  la  géométrie  intellectuelle  la  plus  déliée  ,  à  donner  une 
solution  approchée  de  ces  problèmes;  et  je  suis  convaincu  qu'il 
est  impossible  d'obtenir  quelque  chose  de  satisfaisant  là-dessus  , 
de  ces  géométries  séparées  ,  et  très-difficile  ,  de  ces  géométries 
réunies. 

De  la  langue  des  arts.  J'ai   trouvé  la   langue  des  arts  très- 
nnparfaite,    par  deux   causes^  la  disette   de  mots   propres,    et 
l'abondance   des  synonvraes.  Il  y  a  des  outils  qui  ont  plusieurs 
noms  différens  ;    d'autres  n'ont,  au  contraire  ,  que  le  nom  géné- 
rique Encri/i ,  Machine  ,  sans  aucune  addition  qui  les  spécifie. 
Quelquefois  ,  la   moindre  petite   différence   suffit  aux  artistes  , 
pour  abandonner  le  nom  géuérique  et  inventer  des  noms  particu- 
liers; d'autres  fois  ,  un  outil  singulier  par  sa  forme  et  son  usage, 
ou  n'a  point  de  nom  ,  ou  porte   le  nom  d'un  autre  outil  avec  le- 
quel il  n'a  rien  de  commun.  11  serait  à  souhaiter  qu'on  eût  plus 
d'égard   à   l'analogie  des   formes  et  des  usages.   Les  géomètres 
n'ont  pas  autant  de  noms  qu'ils  ont  de  figures;   mais  dans  la 
langue   des    arts,  un    marteau,   une   tenaille,    une   auge,  une 
pelle  ,  etc. ,  ont  presque  autant  de  dénominations  qu'il  y  a  d'arts. 
La  langue  change  en  grande  partie  d'une  manufacture   à  une 
autre.    Cependant  je  suis  convaincu  que  les  manœuvres  les  plus 
singulières  ,  et  les  machines  les  plus  composées  s'expliqueraient 
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avec  un  assez  petit  nombre  de  termes  familiers  et  connus,  si  oa 
prenait  le  parti  de  n'emplo^'er  des  termes  d'arts  ,  que  quand  ils 
offriraient  des  idées  particulières.  Ne  doit-on  pas  être  convaincu 
de  ce  que  j'avance  ,  quand  on  considère  que  les  machines  com- 
posées ne  sont  que  des  combinaisons  de  machines  simples  ;  que 
les  machines  simples  sont  en  petit  nombre  ;  et  que ,  dans  l'expo- 
sition d'une  manœuvre  quelconque  ,  tous  les  mouvemens  sont 
réductibles  ,  sans  aucune  erreur  considérable  ,  au  mouvement 
rectiligne  et  au  mouvement  circulaire?  Il  serait  donc  à  souhaiter 
qu'un  bon  logicien  ,  à  qui  les  arts  seraient  familiers ,  entreprît 
des  élémens  de  la  grammaire  des  arts.  Le  premier  pas  qu'il  au- 
rait à  faire  ,  ce  serait  de  fixer  la  valeur  des  corrélatifs  ,  grand , 
gros  ,  moyen  ,  mince  ,  épais  ^faible  ,  petit ,  léger  ,  pesant  ^  etc. 
Pour  cet  effet,  il  faudrait  chercher  une  mesure  constante  dans 
la  nature  ,  ou  évaluer  la  grandeur  ,  la  grosseur  et  la  force 
moyenne  de  l'homme,  et  y  rapporter  toutes  les  expressions  in- 
déterminées de  quantité,  ou  du  moins  former  des  tables,  aux- 
quelles on  inviterait  les  artistes  à  conformer  leur  langue.  Le 
second  passée  serait  de  déterminer  sur  la  différence  et  sur  la 
ressemblance  des  formes  et  des  usages  d'un  instrument,  et  d'un 
autre  instrument ,  d'une  mianœuvre  et  d'une  autre  manœuvre  , 
quand  il  faudrait  leur  laisser  un  même  noîn  et  leur  donner  des 
noms  différens.  Je  ne  doute  point  que  celui  qui  entreprendrait 
cet  ouvrage  ne  trouvât  moins  de  termes  nouveaux  à  introduire  , 
que  de  sj'^nonymes  à  bannir  •  et  plus  de  difficultés  à  bien  définir 
des  choses  communes  ,  telles  que  grâce  ,  en  peinture;  nœud^  en 
passementerie  )  creux  ,  en  plusieurs  arts  ;  qu'à  expliquer  les  ma- 
chines les  plus  compliquées.  C'est  le  défaut  de  définitions  exactes; 
c'est  la  multitude  et  non  la  diversité  des  mouvemens  dans  les 
manœuvres,  qui  rendent  les  choses  des  arts  difficiles  à  dire  clai- 
rement. Quant  à  l'inconvénient  des  synonymes  ,  il  n'y  a  d'autre 
remède  que  de  se  familiariser  avec  les  objets.  Ils  en  valent  bien 
la  peine  ,  soit  qu'on  les  considère  par  les  avantages  qu'on  en 
tire,  ou  par  Phonneur  qu'ils  font  à  l'esprit  humain.  Dans  quel 
système  de  physique  ou  de  métaphysique  remarque-t-on  plus 
d'intelligence ,  de  sagacité  ,  de  conséquence  ,  que  dans  les  ma- 
chines à  filer  l'or  ,  à  faire  des  bas  ;  et  dans  les  métiers  de  passe- 
mentiers ,  de  gaziers  ,  de  drapiers  ou  d'ouvriers  en  soie  ?  Quelle 
démonstration  de  mathématique  est  plus  compliquée  que  le  mé- 
canisme de  certaines  horloges  ,  ou  que  les  différentes  opérations 
par  lesquelles  on  fait  passer  ou  l'écorce  du  chanvre ,  ou  la  coque 
du  ver  ,  avant  que  d'en  obtenir  un  fil  qu'on  puisse  employer  à 
l'ouvrage?  Quelle  projection  plus  belle,  plus  délicate  et  plus 
singulière,  que  celle  d'un  dessin  sur  les  cordes  d'un  semple  ,  et 
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des  cordes  au  semple  sur  les  fils  d'une  chaîne  !  Qu'a-t-on  ima- 
giné ,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  qui  montre  plus  de  subti- 
lité que  le  chiner  des  velours?  Je  n'aurais  jamais  fait ,  si  je  m'im- 
posais la  tâche  de  parcourir  toutes  les  merveilles  qui  frapperont  , 
dans  les  manufactures  ,  ceux  qui  n'y  porteront  pas  des  yeux  pré- 
venus ou  des  yeux  stupides. 

Je  m'arrêterai ,  avec  le  philosophe  anglais  ,  à  trois  inventions 
dont  les  anciens  n'ont  point  eu  connaissance  ,  et  dont,  à  la  honte 
de  l'histoire  et  de  la  poésie  moderne ,  les  noms  des  inventeurs 
sont  presque  ignorés  :  je  veux  parler  de  l'art  de  l'imprimerie  ;  de 
la  découverte  de  la  poudre  à  canon;  et  de  la  propriété  de  l'ai- 
guille aimantée.  Quelle  révolution  ces  découvertes  n'ont-elles 
pas  occasionée  dans  la  république  des  lettres,  dans  l'art  mili 
taire,  et  dans  la  jnarine  ?  L'aiguille  aimantée  a  conduit  nos 
vaisseaux  jusqu'aux  régions  les  plus  ignorées;  les  caractères 
typographiques  ont  établi  une  correspondance  de  lumières 
entre  les  savans  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps  à  venir  ; 
et  la  poudre  à  canon  a  fait  naître  tous  ces  chefs-d'œuvre 
d'architecture  qui  défendent  nos  frontières  et  celles  de  nos  en- 
nemis. Ces  trois  arts  ont  presque  changé  la  face  de  la  terre. 

Rendons  enfin  aux  artistes  la  justice  qui  leur  est  due.  Les 
arts  libéraux  se  sont  assez  chantés  eux-mêmes  ;  ils  pourraient 
maintenant  employer  ce  qu'ils  ont  de  voix,  à  célébrer  les  arts 
mécaniques.  C'est  aux  arts  libéraux  ,  à  tirer  les  arts  mécaniques 
de  l'avilissement,  oii  le  préjugé  les  a  tenus  si  long-temps;  et 
c'est  à  la  protection  des  rois  à  les  garantir  d'une  indigence  oii 
ils  languissent  encore.  Les  artisans  se  sont  crus  méprisables  , 
parce  qu'on  les  a  méprisés  ;  apprenons-leur  à  mieux  penser 
d'eux-mêmes  :  c'est  le  seul  moyen  d'en  obtenir  des  production* 
plus  parfaites.  Qu'il  sorte  du  sein  des  académies  quelque  homme, 
qui  descende  dans  les  ateliers ,  qui  y  recueille  les  phénomènes 
des  arts  ,  et  qui  nous  les  expose  dans  un  ouvrage  qui  détermine 
les  artistes  à  lire  ;  les  philosophes  ,  à  penser  utilement  ;  et  les 
grands ,  à  faire  enfin  un  usage  utile  de  leur  autorité  et  de  leurs 
récompenses. 

Un  avis  que  nous  oserons  donner  aux  savans ,  c'est  de  prati- 
quer ce  qu'ils  nous  enseignent  eux-mêmes  ,  qu'on  ne  doit  pas 
juger  des  choses  avec  trop  de  précipitation  ,  ni  proscrire  une 
invention  comme  inutile  ,  parce  qu'elle  n'aura  pas  dans  son 
origine  tous  les  avantages  qu'on  en  pourrait  exiger.  Montaigne  , 
cet  homme  d'ailleurs  si  philosophe  ,  ne  rougirait-il  pas  ,  s'il  re- 
venait parmi  nous  ,  d'avoir  écrit  que  les  armes  à  feu  sont  de  si 
peu  d'effet  y  sauf  V  étonneinent  des  oreilles^  à  quoi  chacun  est 
désormais   apprivoisé  ^  qu'il  espère  qu'on  en  quittera  l'usage'l 


38  LETTRE 

K'aurait-il  pas  montré  plus  de  sagesse  à  encourager  les  arque- 
busiers de  son  temps  ,  à  substituer  à  la  mèche  et  au  rouet  ,  quel- 
que machine  qui  repondît  à  l'activité  de  la  poudre  ,  et  plus  de 
sagacité  à  prédire  que  cette  machine  ^'inventerait  un  jour  ? 
IVlettez  Bacon  à  la  place  de  Montaigne  ;  et  vous  verrez  ce  premier 
considérer  en  philosophe  la  nature  de  l'agent  ,  et  prophétiser  , 
s'il  m'est  permis  de  le  dire  ,  les  grenades  ,  les  mines  ,  les  canons, 
Jes  bombes  ,  et  tout  l'appareil  de  la  pyrotechnie  militaire.  Mais 
Montaigne  n'est  pas  le  seul  philosophe  ,  qui  ait  porté  sur  la 
possibilité  ou  l'impossibilité  des  machines  un  jugement  préci- 
pité. Descartes  ,  ce  génie  extraordinaire  ,  né  pour  égarer  et  pour 
conduire,  et  d'autres  qui  valaient  bien  l'auteur  âes Essais,  n'ont- 
ils  pas  prononcé  que  le  miroir  d'Archimède  était  une  fable?  ce- 
pendant ce  miroir  est  exposé  à  la  vue  de  tous  les  savans  ,  au 
Jardin  du  Roi  ;  et  les  effets  ,  qu'il  y  opère  entre  les  mains  de 
M.  de  Buffon  qui  l'a  retrouvé  ,  ne  nous  permettent  plus  de  dou- 
ter de  ceux  qu'il  opérait  du  haut  des  murs  de  Syracuse,  entre 
les  mains  d'Archimède.  De  si  grands  exemples  suffisent  pour 
nous  rendre  circonspects. 

Nous  invitons  les  artistes  à  prendre  ,  de  leur  côté  ,  conseil 
des  savans;  et  à  ne  pas  laisser  périr  avec  eux  les  découvertes 
qu'ils  feront.  Qu'ils  sachent  que  c'est  se  rendre  coupable  d'un 
larcin  envers  la  société,  que  de  renfermer  un  secret  utile  ;  et 
qu'il  n'çsl  pas  moins  vil  de  préférer  en  ces  occasions  l'intérêt 
d'un  seul  à  l'intérêt  de  tous  ,  qu'en  cent  autres  oii  ils  ne  balan- 
ceraient pas  eux-mêmes  à  prononcer.  S'ils  se  rendent  commu— 
uicatifs  ,  on  les  débarrassera  de  plusieurs  préjugés  ;  et  surtout 
de  celui  oii  ils  sont  presque  tous  ,  que  leur  art  a  acquis  le  der- 
nier degré  de  perfection  dont  il  est  capable.  Leur  pou  de  lu- 
ïuières  les  expose  souvent  à  rejeter  sur  la  nature  des  choses  ,  un 
défaut  qui  n'est  qu'en  eux-mêmes.  Les  obstacles  leur  paraissent 
insurmontables,  toutes  les  fois  qu'ils  ignorent  les  moyens  de 
les  vaincre.  Qu'ils  fassent  des  expériences  j  que  dans  ces  expé- 
riences chacun  mette  du  sien  ;  que  l'artiste  y  soit  pour  la 
main-d'œuvre  ;  le  philosophe  ,  pour  les  lumières  et  !es  conseils  } 
et  l'homme  opulent ,  pour  le  prix  des  matières  ,  des  peines  et 
du  temps;  et  bientôt  nos  arts  et  nos  manufactures  auront  ,  sur 
celles  des  étrangers  ,  toute  la  supériorité  que  nous  désirons. 

De  la  supériorité  d'une  manufacture  sur  une  antre.  Mais 
ce  qui  donnera  la  supériorité  à  une  manufacture  sur  une 
autre  ,  ce  sera  surtout  la  bonté  des  matières  qu'on  y  emploiera  , 
jointe  à  la  célérité  du  travail  et  à  la  perfection  de  l'ouvrage. 
Quant  à  la  bonté  des  matières,  c'est  une  affaire  d'inspection. 
Pour  la  célérité  du  travail  et  la  perfection  de  l'ouvrage  ,  elles 
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dépendent  entièrement  de  la  multitude  des  ouvriers  rassemblés. 
Lorsqu'une  manufacture  est  nombreuse  ,  chaque  opération  oc- 
cupe un  homme  différent.  Tel  ouvrier  n'y  fait  et  n'y  fera  de  sa  vie 
qu'une  seule  et  unique  chose  •  tel  autre  ,  une  autre  chose:  d'oîi 
il  arrive  que  chacune  s'exécute  bien  et  promptement  ^  et  que 
l'ouvrage  le  mieux  fait  est  encore  celui  qu'on  a  à  meilleur  mar- 
ché. D'ailleurs  le  goût  et  la  façon  se  perfectionnent  nécessaire- 
ment entre  un  grand  nombre  d'ouvriers  ;  parce  qu'il  est  diffi- 
cile qu'il  ne  s'en  rencontre  quelques  uns  capables  de  réfléchir  , 
de  combiner  ,  et  de  trouver  enfin  le  seul  moyen  qui  puisse  les 
mettre  au-dessus  de  leurs  semblables  ;  le  moyen  ou  d'épargner 
la  matière  ,  ou  d'allonger  le  temps  ,  ou  de  surfaire  l'industrie  , 
soit  par  une  machine  nouvelle  ,  soit  par  une  manœuvre  plus 
commode.  Si  les  manufactures  étrangères  ne  l'emportent  pas 
sur  nos  manufactures  de  Lyon  ,  ce  n'est  pas  qu'on  ignore  ailleurs 
comment  on  travaille  là.  On  a  partout  les  mêmes  métiers,  les 
mêmes  soies  ,  et  à  peu  près  les  mêmes  pratiques  ;  mais  ce  n'est 
qu'à  Lyon  qu'il  y  a  trente  mille  ouvriers  rassemblés  ,  et  «'occu- 
pant tous  de  l'emploi  de  la  même  matière.  INous  pourrions  en- 
core allonger  cet  article  j  mais  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  joint 
à  ce  qu'on  trouvera  dans  notre  discours  préliminaire  ,  suffira 
pour  ceux  qui  savent  penser  •  et  nous  n'en  aurions  jamais  assez 
dit  pour  les  autres.  On  y  rencontrera  peut-être  des  endroits 
d'une  métaphysique  un  peu  forte  :  mais  il  était  impossible  que 
cela  fût  autrement.  Nous  avions  à  parler  de  ce  qui  concerne 
l'art  en  général ,  nos  propositions  devaient  donc  être  générales  : 
mais  le  bon  sens  dit  qu'une  proposition  est  d'autant  plus  abs- 
traite qu'elle  est  plus  générale^  l'abstraction  consistant  à  étendre 
une  vérité  en  écartant  de  son  énonciation  les  termes  qui  la  par- 
ticularisent. Si  nous  avions  pu  épargner  ces  épines  au  lecteur, 
nous  nous  serions  épargné  bien  du  travail  à  nous-mêmes. 


Seconde  Lettre  au  R.  P.  Berthier  ,  jésuite. 

Perge ,  sequar.  .'Eneld. 

Je  doute ,  mon  R.  P.  ,  par  le  trouble  qui  règne  au  commence- 
ment de  votre  réponse  ,  si  je  suis  heureux  ou  malheureux  en  éjDi- 
graphes  :  j'avais  simplement  voulu  vous  annoncer  que  ma  lettre 
ne  vous  ferait  point  de  mal  ;  et  j'ai  bien  peur  de  m'être  trompé  : 
vous  parlez  de  santé  ,  comme  si  mes  coraplimens  vous  donnaient 
la  fièvre  :  du  reste,  quand  je  voudrais  bien  vous  regarder  comme 
un  bon  seigneur  romain  ^  je  n'en  serais  pas  plus  disposé  à  jouer 
avec  vous  le  rôle  de  la  dame  Arria. 

Yous  observez  très-subtilement  qu'il  est  dangereux  d'écrire 
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sur  d'autres  matières  que  de  pure  littérature;  Je  ne  serai  pas 
long-teinps  ,  monR.  P.  ,  sans  vous  en  convaincre  par  vous-même. 
Si  le  docteur  Judicieux  qui  approuve  votre  journal  ,  se  ressouvient 
des  grajids  éloges  que   vous  avez   donnés   à  l'Encyclopëdie  ,   je 
crains  bien  que  votre  imprimeur  ne  les  ait  oublies.  Je  n'ignore 
point  la  différence  qu'il  y  a  entre  \es  journaux  de  Trévoux  et  les 
journaux  des  Navigateurs  ,  ni  la  figure  que  les  uns  et  les  autres 
font  dans  le  monde;  et  vous  ne  devez  pas   appréhender,  mon 
H.  P.  ,  que  je  vous  confonde  jamais  avec  l'amiral  Anson.  Le  seul 
rapport  que  je  pourrais  trouver  entre  un  voyageur  et  un  jour-^ 
naliste  ,  c'est  qu'ils  ne  disent  pas  toujours  la  vérité  ;  mais  cett-e 
Tessemblance  est  usée  ,  et  ne  saurait  vous  convenir.  Yotre  cen- 
seur ,  qui  ,  avec  tant  de  jugement,  a  si  bonne  mémoire  ,  ressem-^ 
blerail  peut-être  davantage  à  certains  voyageurs,  qui  se   sou-- 
■viennent  de  la  meilleure  foi  du  monde  de  ce  qu'ils  n'ont  jamais 
vu.  Le  critique,  dont  vous  me  parlez  ,  et  dont  vos  grands  éloges 
ont  fait  arrêter  \e  grand  écrit  à  trois  parties  ,  ne  m'est  pas  aussi 
inconnu  qu'à  vous.  Je  l'aurais  deviné  aux  trois  divisions.  Il  a  de 
très-bonnes  raisons  pour  médire  de  vive  voix  de  l'Encyclopédie  , 
mais  il  pourrait  en  avoir  de  meilleures  pour  n'en  rien  dire  par 
écrit.  Je  n'ai  jamais  prétendu  ,  mon  Pi.  P.  ,  à  Vimmortalilé  :  le 
v;oyage  est  trop  long  pour  ne  pas  craindre  de  rester  en  chemin  , 
surtout  lorsqu'on  se  charge  d'y  mener  ceux  qui  n'y  vont  pas ,  ou 
de  retarder  ceux  qui  y  vont  seuls.  Je  sais  que  les  divisions  de  la 
branche   ■philosopJiique  sont  fort  étendues   dans  Bacon  ;  mais  je 
crois  qu'elles  sont  fort  différentes  dans  l'arbre  encyclopédique  : 
et  vous  êtes  ,  mon  R.  P.  ,  de  si  bonne  foi  et  de  si  bonne  volonté  , 
que  je  suis  très-reconnaissant  de  la  peine  que  vous  voulez  bien 
prendre   d'en  dire  un   mot.   Vous  n'oublierez  pas,  sans  doute, 
celte  fois-ci ,  de  rappeler  l'aveu  que  j'ai  fait  ,  et  de  distinguer, 
avec  votre  capacité  ordinaire  ,  ce  qui  nous  appartient  à  l'un  et  à 
l'autre.  Je  ne  doute  point  que  messieurs  de  l^ Encyclopédie  que 
vous  connaissez  ne  soient  fort  bons  chrétiens  :  il  est  bien  difficile 
que  cela  soit  autrement,  quatid  on  est  de  vos  amis  )  et  c'est  pour 
cela  que  j'ambitionne  d'être  du  nombre.  Leurs  noms  ,  comme 
vous  l'observez  ,  auraient  sans  doute  jeté  un  grand  éclat  sur  le 
mien  :  cette  réflexion  est  trop  juste  et  trop  vraie  pour  être  dés- 
obligeante ;  mais  le  premier  volume  de  l'Encyclopédie  ne  vous 
laissera  là-dessus  rien  à  désirer  :  en  attendant  qu'il  paraisse  ,  je 
me  contenterai  d'honorer  quelquefois  mon  nom  par  la  splendeur 
du  votre  ,  puisque  vous  voulez  bien  m'en  accorder  la  permission. 
Vous  prétendez  rjue  ,  pour  former  une  Encyclopédie  ,  cinquante 
savans  n'auraient  pas  su^,^  si  vous  aviez  été  du  nombre  ;  et  vous 
vous  fâchez  presque  de  ce  que  je  ne  vous  en  ai  pas  fait  le  com- 
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pliment.  Je  m'en  rapporte  à  vous ,  mon  R.  P.  ,  ne  valait-il  pas 
mieux  que  vous  vous  chargeassiez  de  ce  soin  que  moi  ?  J'avais 
dessein  de  joindre  à  celte  lettre  un  article  du  dictionnaire, 
comme  je  vous  l'avais  proinis  ;  mais  vous  êtes  si  exact  à  faire 
re'ponse  ,  qu'il  y  aurait  conscience  à  vous  faire  attendre  la 
mienne;  ce  sera  pour  ma  troisième  lettre.  Le  morceau  que  je 
vous  destine  est  analyse  :  vous  auriez  tort  de  vous  plaindre  que 
je  ne  vous  choisis  pas  des  articles  intéressans.  J'attends  toujours 
votre  jugement  sur  l'article  Art,  et  vos  mémoires  sur  l'article 

CoNTliXUATlON. 

J'ai  l'honneur  d'être  mon  R.  P. ,  etc.  '^ 

A  Paris,  ce  a  février  i^Si ,  à  neuf  heures  du  soir,  en  recevant  votre  journaî. 


DICTIONNAIRE 

ENCYCLOPÉDIQUE. 


-txBSOLUTION  ,  pardon  ,  rémission  ,  synonymes.  Le  pardon 
est  en  conséquence  de  Toffense ,  et  regarde  principalement  la 
personne  qui  l'a  faite.  Il  dépend  de  celle  qui  est  offensée  ,  et  il 
produit  la  re'conciliation  ,  quand  il  est  sincèrement  accordé  et 
sincèrement  demandé. 

La  rémission  est  en  conséquence  du  crime  ,  et  a  un  rapport 
particulier  à  la  peine  dont  il  mérite  d'être  puni.  Elle  est  accor- 
dée par  le  prince  ou  par  le  magistrat ,  et  elle  arrête  l'exécution 
de  la  justice. 

ABSORBER. ,  engloutir  ,  synonymes.  Absorber  exprime  une 
action  générale  à  la  vérité  ,  mais  successive  ,  qui ,  en  ne  commen- 
çant que  sur  une  partie  du  sujet ,  continue  ensuite  et  s'étend  sur 
le  tout.  Mais  engloutir  marque  une  action  dont  l'effet  général 
est  rapide  ,  et  saisit  le  tout  à  la  fois  sans  le  détailler  par  parties. 

Le  premier  a  un  rapjîort  particulier  à  la  consoinuiation  et  à 
la  destruction  ;  le  second  ,  dit  proprement  quelque  chose  qui  en- 
veloppe ,  emporte  et  fait  disparaître  tout  d'un  coup  :  ainsi  le  feu 
absorbe  ,  pour  ainsi  dire  ,  mais  l'eau  engloutit. 

C'est  selon  celte  même  analogie  qu'on  dit  dans  un  sens  figuré 
t'tre  absorbé  eu  Dieu  ,  ou  dans  la  contemplation  de  quelque  ob- 
jet, lorsqu'on  s'y  livre  dans  toute  l'étendue  de  sa  pensée,  sans  se 
permettre  la  moindre  distraction.  Je  ne  crois  pas  c^vl  engloutir 
soit  d'usage  au  figuré. 

ABSTINENCE  des  Pythagoriciens.  Les  Pythagoriciens  ne  man- 
geaient ni  chair,  ni  poisson ,  du  moins  ceux  d'entre  eux  qui  fai- 
saient profession  d'une  grande  perfection  ,  et  qui  se  piquaient 
d'avoir  atteint  le  dernier  degré  de  la  théorie  de  leur  maître. 
Cette  abstinence  de  tout  ce  qui  avait  eu  vie  était  une  suite  de  la 
métempsycose  j  mais  d'où  venait  à  Pythagore  l'aversion  qu'il 
avait  pour  un  grand  nombre  d'autres  alimens  ,  pour  les  fèves  , 
pour  la  mauve  ,  pour  le  vin  ,  etc.  ?  On  peut  lui  passer  Vabstinence 
des  œufs  ;  il  en  devait  un  jour  éclore  des  poulets  5  ou  avait-il  ima- 
giné que  la  mauve  était  une  herbe  sacrée  ^  folium  sanctissimuni  ? 
Ceux  à  qui  l'honneur  de  Pythagore  est  à  cœur  ,  expliquent  toutes 
ces  choses  ;  ils  démontrent  que  Pythagore  avait  grande  raison  de 
manger  des  choux,  et  de  s'abstenir  des  fèves.  Mais  n'en  déplaise 
à  Laerle,  à  Eustathe  ,  à  TElien ,  à  Jamblique,  à  Athénée,  etc. 
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on  n'aperçoit  5ans  toute  cette  partie  de  sa  plnlosopîiîe  que  àe  la 
superstition  ou  de  Tignomnce  :  de^  la  superstition,  s'il  pensait 
que  la  fève  e'tait  protégée  des  dieux;  de  l'jgnorance  ,  s'il  croyait 
que  la  mauve  avait  qnelcjue  qualité  contraire  à  la  santé.  Il  ne 
faut  pas  pour  cela  en  faire  moins  de  cas  de  Pythagore  3  son  sys- 
tème de  la  métempsycose  ne  peut  être  méprisé  qu'à  tort  par  ceux 
qui  n'ont  pas  assez  de  philosophie  pour  connaître  les  raisons  qui 
le  lui  avaient  suggéré  ,  ou  qu'à  juste  titre  par  les  chrétiens  à 
qui  Dieu  a  révélé  l'immortalité  de  l'âme ,  et  notre  existence  fu- 
ture dans  une  autre  vie. 

ABSTRAITS  en  logique.  Les  termes  abstraits,  ce  sont  ceux 
qui  ne  marquent  aucun  objet  qui  existe  hors  de  notre  imagina- 
tion. Ainsi  beauté  ,  laideur  ,  sont  des  termes  abstraits.  U  y  a  des 
objets  qui  nous  plaisent,  et  que  nous  trouvons  beaux  j  il  y  en  a 
d'autres  au  contraire  qui  nous  affectent  d'une  manière  désa- 
gréable ,  et  que  nous  appelons  laids.  Mais  il  n'y  a  hors  de  nous 
aucun  être  qui  soit  la  laideur  ou  la  beauté. 

ACADEMICIEN,  ACADÉMISTE  ,  sub.  m.  Ils  sont  l'un  et 
l'autre  membres  d'une  société  qui  porte  le  nom  à,^ Académie  ,  et 
qui  a  pour  objet  des  matières  qui  demandent  de  l'étude  et  de  l'ap- 
plication. Mais  les  sciences  et  le  bel  esprit  font  le  partage  de 
l'académicien  ,  et  les  exercices  du  corps  occupent  l'académiste. 
L'un  travaille  et  compose  des  ouvrages  pour  l'avancement  et  la 
perfection  de  la  littérature  ,  l'autre  acquiert  des  talens  purement 
personnels. 

ACALIPSE.  Nicander  et  Gellius  font  mention  ,  l'un  d'un  pois- 
son ,  l'autre  d'un  oiseau  de  ce  nom.  Le  poisson  de  ce  nom  dont 
parle  Athénée,  a  la  chair  tendre  et  facile  à  digérer.  Yoilà  encore 
tm  de  ces  êtres  dont  il  faut  attendre  la  connaissance  des  progrès 
tîe  l'Histoire  Naturelle  ,  et  dont  on  n'a  que  le  nom  ;  comme  si 
l'on  n'avait  pas  déjà  que  trop  de  noms  vides  de  sens  dans  les 
Sciences,  les  arts,  etc. 

ACATALEPSIE.  Arcésilas  fut  le  premier  défenseur  de  l'acata- 
lepsie.  Voici  comment  il  en  raisonnait  :  On  ne  peut  rien  savoir, 
disait-il  ,  pas  même  ce  que  Socrate  cro3"ait  ne  pas  ignorer,  qu'on 
ne  sait  rien. 

Cette  impossibilité  vient ,  et  de  la  nature  des  choses ,  et  de  la 
nature  de  nos  facultés  ;  mais  plus  encore  de  la  nature  de  nos 
facultés  que  des  choses. 

Il  ne  faut  donc  ni  nier,  ni  assurer  quoi  que  ce  soit  ;  car  il  est 
indigne  du  philosophe  d'approuver  ,  ou  une  chose  fausse  ,  ou 
une  chose  incertaine  ,  et  de  prononcer  avant  que  d'être  instruit. 

Mais  tout  ayant  à  peu  près  les  mêmes  degrés  de  probabilité 
pour  et  contre  ,  nn  philosophe  peut  donc  se  déclarer  contre  celui 
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qui  nie  ou  qui  assure  quoi  que  ce  soit  ;  sûr  ,  ou  cle  trouver  enfin 
la  vérité  qu'il  cherche  ,  ou  de  nouvelles  raisons  de  croire  qu'elle 
n'est  pas  faite  pour  nous.  C'est  ainsi  qu'Arcésilas  la  chercha 
toute  sa  vie  ,  perpétuellement  aux  prises  avec  tous  les  philo- 
sophes de  son  temps. 

Mais  si  ni  les  sens  ni  la  raison  ne  sont  pas  des  garans  assez  sûrs 
pour  être  écoutés  dans  les  écoles  de  philosophie  ,  ajoutait-il ,  ils 
suifisent  au  moins  dans  la  conduite  de  la  vie  ,  oii  l'on  ne  risque 
rien  à  suivre  des  probabilités  ,  puisqu'on  est  avec  des  gens  qui 
n'ont  pas  de  meilleurs  moyens  de  se  déterminer. 

ACCES  ,  auoir  accès  ,  aborder  ,  approcher.  On  a  accès  oii  l'on 
entre;  on  aborde  les  personnes  à  qui  l'on  veut  parler;  on  ap- 
proche celles  avec  qui  l'on  est  souvent.  Les  princes  donnent  accès, 
se  laissent  aborder  ,  permettent  qu'on  les  approche  ;  Vaccès  en  est 
facile  ou  difficile  ;  Vabord  rude  ou  gracieux;  Vapproche  utile  ou 
dangereuse.  Qui  a  des  connaissances  peut  avoir  accès  ;  qui  a  de 
la  hardiesse  aborde  ;  qui  joint  à  la  hardiesse  un  esprit  souple  et 
flatteur  ,  peut  approcher  les  grands. 

ACCOUCHEUSE.  Il  y  a  des  maladies  ,  dit  Boerhaave  ,  qui 
viennent  de  causes  toutes  particulières  ,  et  qu'il  faut  bien  re- 
marquer ,  parce  qu'elles  donnent  lieu  à  une  mauvaise  confor- 
mation. Les  principales  sont  l'imagination  de  la  mère  ,  l'im- 
prudence de  l'accoucheuse  ,  etc.  Il  arrive  fort  souvent ,  ajoute 
son  commentateur  M.  de  la  Metrie  ,  «  que  ces  femmes  rendent 
>»  les  corps  mous  des  enfans  tout  difformes  ,  et  qu'elles  gâtent  la 
»  figure  de  la  tête  en  la  maniant  trop  rudement.  De  là  tant  de 
»  sots  dont  la  tête  est  mal  faite  ,  oblongue  ou  angulaire  ,  ou  de 
»  toute  autre  forme  différente  de  la  naturelle.  Il  vaudrait  mieux 
»  pour  les  femmes  ,  ajoute  M.  de  la  Metrie  ,  qu'il  n'y  eût  point 
»  d'accoucheuses.  L'art  des  accouchemens  ne  convient  que  lors- 
»  qu'il  y  a  quelque  obstacle  :  mais  ces  femmes  n'attendent  pas 
»  le  temps  de  la  nature  ;  elles  déchirent  Vœuf,  et  elles  arrachent 
»  l'enfant  avant  que  la  femme  ait  de  vraies  douleurs.  J'ai  vu  des 
»  enfans  dont  les  membres  ont  été  luxés  dans  cette  opération  ; 
*»  d'autres  qui  en  ont  eu  un  bras  cassé.  Lorsqu'un  membre  a  été 
»  luxé,  racci<lent  restant  inconnu  ,  l'enfant  en  a  pour  le  reste 
>»  de  la  vie.  Lorsqu'il  y  a  fracture  ,  le  raccourcissement  du 
»  membre  l'indique.  Je  vous  conseille  donc,  lorsque  vous  prati— 
»  querez ,  de  réprimer  ces  téméraires  accoucheuses.  »  Voyez 
Inst.  de  Boerhaave. 

Je  me  crois  obligé  par  l'intérêt  que  tout  honnête  homme  doit 
prendre  à  la  naissance  des  citoyens  ,  de  déclarer  que  poussé  par 
une  curiosité  qui  est  naturelle  à  celui  qui  pense  un  peu,  la  cu- 
riosité de  voir  naître  l'homme  après  l'avoir  yu  mourir  tant  de 
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fois ,  je  me  fis  conduire  chez  une  de  ces  sages-femmes  qui  font 
des  élèves  et  qui  reçoivent  des  jeunes  gens  qui  cherchent  à  s'ins- 
truire de  la  matière  des  accoucheniens  ,  et  que  je  vis  là  des 
exemples  d'inhumanité  qui  seraient  presque  incroyables  chez  des 
barbares.  Ces  sages-femmes ,  dans  l'espérance  d'attirer  cliez  elles 
un  plus  grand  nombre  de  spectateurs  ,  et  par  conséquent  de 
payans  ,  faisaient  annoncer  par  leurs  émissaires  qu'elles  avaient 
une  femme  en  travail  dont  l'enfant  viendrait  certainement 
contre  nature.  On  accourait  ;  et  pour  ne  pas  tromper  l'attente, 
elles  retournaient  l'enfant  dans  la  matrice  ,  et  le  faisaient  venir 
par  les  pieds.  Je  n'oserais  pas  avancer  ce  fait,  si  je  n'en  avais  pas 
été  témoin  plusieurs  fois  ,  et  si  la  sage-femme  elle-même  n'avait 
eu  l'imprudence  d'en  convenir  devant  moi  ,  lorsque  tous  les  as- 
sistans  s'étaient  retirés.  J'invite  donc  ceux  qui  sont  chargés  de 
veiller  aux  désordres  qui  se  passent  dans  la  société,  d'avoir  les 
yeux  sur  celui-là. 

ACHOR ,  s.  m.  [Myth.)  Dieu  Chasse-Mouche ^  ou  Dieu  des 
Mouches.  Pline  dit  que  les  habitans  de  Cyrène  lui  sacrifiaient  , 
pour  en  obtenir  la  délivrance  de  ces  insectes  ,  qui  occasio- 
naient  quelquefois  dans  leur  pays  des  maladies  contagieuses. 
Cet  auteur  ajoute  qu'elles  mouraient  aussitôt  qu'on  avait  sacri- 
fié. Un  savant  moderne  remarque  que  Pline  aurait  pu  se  con- 
tenter de  dire,  pour  l'honneur  de  la  vérité,  que  c'était  l'opinion 
vulgaire  y  pour  moi ,  il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  exiger  une 
vérité  qui  peut  être  dangereuse  à  dire  ,  d'un  auteur  qu'on  ac- 
cuse d'avoir  menti  en  tant  d'occasions  où  il  eut  été  véridique 
sans  conséquence  y  et  que  Pline  qui  vraisemblablement  ne  crovait 
guères  à  la  divinité  de  Chasse-Mouche  ,  mais  qui  se  proposait 
de  nous  instruire  du  préjugé  des  habitans  de  Cyrène  ,  sans  ex- 
poser sa  tranquillité  ,  ne  pouvait  s'exprimer  autrement.  Yoilà  , 
je  crois,  une  de  ces  occasions  oii  l'on  ne  peut  tirer  aucune  con- 
séquence du  témoignage  d'un  auteur  ni  contre  lui-même  ,  ni 
pour  le  fait  qu'il  atteste. 

ACIER  ,  s.  m.  (  Entend.  Science  de  la  JVai.  Chim.  Métallurg.) 
Ce  mot  ,  selon  Ménage ,  vient  à^aciarium  ,  dont  les  Italiens  ont 
fait  acciaro  ,  et  les  Espagnols  azero  :  mais  aciarium ,  acciaro  , 
et  azero  ,  viennent  tous  ài^acies  ,  dont  Pline  s'est  servi  pour  le 
mot  clialyhs.  Les  Latins  l'appelaient  chalybs  ,  parce  que  le  pre- 
mier acier  qui  ait  été  en  réputation  parmi  eux  ,  venait,  dit-on, 
d'Espagne,  oii  il  y  avait  un  fleuve  nommé  chalybs  ,  dont  l'eau 
était  la  plus  propre  que  l'on  connût  pour  la  bonne  trempe  de 
l'acier. 

De  tous  les  métaux  ,  l'acier  est  celui  qui  est  susceptible  de  la 
plus  grande  dureté,  quand  il  est  bien  trempé.   C'est  pourquoi 
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l'on  en  faitbeaucoup  d'usage  pour  les  outils  et  lesinstrumens  tran- 
clians  de  toute  espèce.  Voyez  Tremper.  * 

C'était  une  opinion  généralement  reçue  jusqu'à  ces  derniers 
temps  ,  que  l'acier  était  un  fer  plus  pur  que  le  fer  ordinaire  ;  que 
ce  n'était  que  la  substance  même  du  fer  affinée  par  le  feu  :  en  un 
mot,  que  l'acier  le  plus  fin  et  le  plus  exquis  n'était  que  du  fer 
porté  à  la  plus  grande  pureté  que  l'art  peut  lui  procurer.  Ce  sen- 
timent est  très-ancien  :  mais  on  jugera  par  ce  qui  suit ,  s'il  en  est 
pour  cela  plus  vrai. 

On  entend  par  un y^r/»7/r  ou  par  de  V acier  ^  un  métal  dégagé 
des  parties  hétérogènes  qui  l'embarrassent  et  qui  lui  nuisent;  un 
métal  plus  plein  des  parties  métalliques  qui  constituent  son  être, 
sous  un  même  volume.  Si  telle  était  la  seule  différence  de  l'acier 
et  du  fer;  si  l'acier  n'était  qu'un  fer  qui  contînt  sous  un  même 
volume  une  plus  grande  quantitéde  parties  métalliques  ,  la  défi- 
nition précédente  de  l'acier  serait  exacte  :  il  s'ensuivrait  mêjiie 
de  là  une  méthode  de  convertir  le  fer  en  acier  ,  qui  serait  fort 
simple  ;  car  elle  consisterait  à  le  battre  à  grands  coups  sur  l'en- 
clume et  à  resserrer  ses  parties.  Mais  si  ce  fer  pur  ou  l'acier  est 
moins  dépouillé  de  parties  étrangères,  que  les  fers  d'une  autre 
espèce  qui  ne  sont  point  de  l'acier;  s'il  a  même  besoin  de  pirties 
hétérogènes  pour  le  devenir  ;  et  si  le  fer  forgé  a  besoin  d'eli  être 
dénué,  il  ne  sera  pas  vrai  que  l'acier  ne  soit  que  du  fer  plus  pur, 
du  fer  plus  compact  ,  et  contenant  sous  un  même  volume  plus 
de  parties  métalliques.  Or  je  démontrerai  par  ce  que  je  dirai  sur 
la  nature  du  fer  et  de  l'acier  ,  que  l'acier  naturel  est  dans  un  état 
moyen  entre  le  fer  de  fonte  et  le  fer  forgé  ;  que  lorsque  l'on 
pousse  le  fer  de  fonte  au  feu  (  j'entends  celui  que  la  nature  a 
destiné  à  devenir  acier  naturel  ) ,  il  devient  acier  avant  que  d'être 
fer  forgé.  Ce  dernier  état  est  la  perfection  de  l'art ,  c'est-à-dire  , 
du  feu  et  du  travail  ;  au  delà  de  cet  état ,  il  n'y  a  plus  que  de  la 
destruction. 

Si  l'on  veut  donc  définir  exactement  l'acier  ,  il  faut  d'abord 
en  distinguer  deux  espèces  ;  un  acier  naturel ,  et  un  acier  factice 
ou  artificiel.  Qu'est-ce  que  l'acier  naturel  ?  c'est  celui  où  l'art 
n'a  eu  d'autre  part  que  de  détruire  par  le  feu  l'excès  des  parties 
salines  et  sulfureuses  ,  et  autres  ,  dont  le  fer  de  fonte  est  trop 
plein.  J'ajoute  et  autres  ;  car  qui  est-ce  qui  peut  s'assurer  que  les 
sels  et  les  soufres  soient  les  seuls  élémens  détruits  dans  la  fusion  ? 
La  Chimie  est  loin  de  la  perfection  ,  si  on  la  considère  de  ce  coté, 
et  je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  encore  des  preuves  équivalentes  à 
une  démonstration  ,  qu'il  n'y  eût  dans  un  corps  ,  quel  qu'il  soit 
avant  son  analyse,  d'autres  élémens  que  ceux  qu'elle  en  a  tirés 
en  l'analysant.  L'acier  artificiel  est  du  fer  à  qui  l'art  a  restitué  , 
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par  le  secours  des  matières  e'trangères  ,  les  mêmes  parties  dont  il 
était  trop  dénué.  Enfin  si  l'on  désire  une  notion  générale  et  qui 
convienne  aux  deux  fers  ,  il  faut  dire  que  l'acier  est  un  fer  dans 
lequel  le  mélange  des  parties  métalliques  ,  avec  les  parties  salines, 
sulfureuses  et  autres  ,  a  été  amené  à  un  point  de  précision  qui 
constitue  cette  substance  métallique  qui  nous  est  connue  sous  le 
nom  (ïacier.  Ainsi  l'acier  consiste  dans  un  certain  rapport  qu'ont 
entre  elles  les  parties  précédentes  qu'on  nous  donne  pour  ses 
élémens. 

La  Nature  nous  présente  le  fer  plus  ou  moins  mélangé  de  ces 
parties  ,  mais  presque  toujours  trop  grossièrement  mélangé  ; 
c'est-à-dire  ,  presque  jamais  contenant  les  parties  dont  il  est 
composé  ,  dans  le  vrai  rapport  qui  conviendrait  pour  nous  en 
procurer  les  avautages  que  nous  en  devons  retirer.  C'est  ici  que 
l'art  doit  réformer  la  Nature.  Le  fer  de  fonte  ou  la  mine  qui 
vient  d'être  fondue  ,  est  dure  ,  cassante  ,  intraitable  •  la  lime  , 
les  ciseaux,  les  marteaux  n'ont  aucune  prise  sur  elle.  Quand  on 
lui  donne  une  forme  déterminée  dans  un  moule  ,  il  faut  qu'elle 
la  garde  ^  aussi  ne  l'emploie-t-on  qu'en  bombes  ,  boulets  ,  poêles, 
contre-cœurs  de  cheminées.  T^oyez  Forge.  La  raison  de  sa  du- 
reté ,  de  son  aigreur,  et  de  son  cassant ,  c'est ,^  dit-on  ,  l'excès 
des  parties  sulfureuses  et  terrestres  dont  elle  est  trop  pleine  :  si 
vous  l'en  dépouillez  ,  elle  deviendra  ductile  ,  molle  ,  et  suscepti- 
ble de  toutes  sortes  de  formes  ,  non  par  la  fusion ,  mais  sous  le 
marteau.  C'est  donc  à  épurer  le  fer  de  ces  matières  étrangères 
que  consistent  les  deux  arts  de  faire  Xacier  naturel  et  Vacier 
artificiel. 

Le  seul  agent  que  nous  ayons  et  qui  soit  capable  de  séparer  les 
parties  métalliques  des  parties  salines  ,  sulfureuses  et  terrestres  , 
c'est  le  feu.  Le  feu  fait  fondre  et  vitrifier  les  terrestres.  Ces  par- 
ties étant  plus  légères  que  les  parties  métalliques  ,  surnagent  le 
métal  en  fusion  ,  et  on  les  enlève  sous  le  nom  de  crasses  ou  scories. 
Cependant  le  feu  brûle  et  détruit  les  soufres  et  les  sels.  On  croi- 
rait d'abord  que  si  l'on  pouvait  pousser  au  dernier  point  la  des- 
truction des  parties  terrestres  ,  sulfureuses,  et  salines  ,  la  ma- 
tière métallique  qui  resterait,  serait  absolument  pure.  Mais 
l'expérience  ne  confirme  pas  cette  idée  ,  et  l'on  éprouve  que  le 
feu  ne  peut  séparer  totalement  les  parties  étrangères  d'avec  la 
matière  métallique  ,  sans  l'appauvrir  au  point  qu'elle  n'est  plus 
bonne  à  rien. 

L'art  se  réduit  donc  à  ne  priver  le  fer  de  ses  parties  hétéro- 
gènes ,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  détruire  le  vice  de 
l'excès,  et  pour  n'y  en  laisser  que  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  qu'il 
soit  ou  de  Vacier  ou  au. fer  forgé  ,  suivant  les  mines  et  leur  qualité. 
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Pour  cet  effet  on  travaille,  et  la  mine  qui  doit  donner  du  fer 
et  celle  qui  doit  donner  de  J'acicr,  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  l'une  et  l'autre  en  gueuse  ; 
(  Koyez  pour  ces  préparations  bitumineuses  l'article  Forge.  )  on 
la  paîtrit  sousdes  marteaux  d'un  poids  énorme  ,  et  àforcede  la 
ron«^er  et  de  la  tourmenter  plus  ou  moins  suivant  que  l'expé- 
rience l'indique  ,  on  change  la  nature  de  la  fonte  ,  et  d'une  ma- 
tière dure  ,  aigre  ,  et  cassante  ,  on  en  fait  une  matière  molle  et 
flexible  ,  qui  est  ou  de  l'acier  ou  du  fer  forgé  ,  selon  la  mine. 

La  Nature  nous  donne  deux  espèces  de  mines  ;  les  unes  ,  telles 
sont  celles  de  France  ,  contiennent  un  soufre  peu  adhérent  qui 
s'exhale  et  s'échappe  aisément  dans  les  premières  opérations  du 
feu  ,  ou  qui  peut-être  n'y  est  pas  en  assez  grande  quantité  , 
même  avant  la  fusion  ;  d'où  il  arrive  que  la  matière  métallique 
qui  en  est  facilement  dépouillée  ,  reste  telle  qu'elle  doit  être  pour 
devenir  un  fer  forgé  :  les  autres  mines  ,  telles  sont  celles  qui  sont 
propres  à  donner  de  l'acier  naturel  ,  et  qu'on  appelle  en  Alle- 
magne mines  ou  veines  cC  acier  ^  contiennent  un  soufre  fixe,  fl 
qu'on  ne  détruit  qu'avec  beaucoup  de  peine.  11  faudrait  réitérer  ^ 
bien  des  fois  sur  elles  ,  et  avec  une  augmentation  considérable  / 
de  dépense  ,  le  travail  qui  amène  les  premières  à  l'état  de  fer 
forgé  ;  ce  que  l'on  n'a  garde  de  faire  ,  car  avant  que  d'acquérir 
cette  dernière  qualité  àe  fer  forgé  ,  elles  sont  acier.  L'acier  natu- 
rel est  donc  ,  comme  j'avais  promis  de  le  démontrer  ,  un  état 
moyen  entre  le  fer  de  fonte  et  le  fer  forgé  :  l'acier  est  donc  ,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  sur  le  passage  de  l'un  à  l'autre. 

Mais,  pourrait-on  objecter  contre  ce  système,  si  l'état  de  la 
matière  métallique  ,  sans  lequel  elle  est  acier  ,  est  sur  le  passage 
de  son  premier  état  de  mine  à  celui  ou  elle  serait  fer  forgé,  il 
semble  qu'on  pourrait  pousser  la  mine  qui  donne  l'acier  naturel, 
depuis  son  premier  état,  jusqu'à  l'état  de  fer  forgé;  et  il  ne 
paraît  pas  qu'on  obtienne  du  fer  forgé  et  de  l'acier  de  la  même 
qualité  de  mine.  La  seule  chose  qu'on  nous  apprenne,  c'est  que 
si  on  y  réussissait ,  on  ferait  sortir  les  matières  d'un  état  oii  elles 
valent  depuis  7  ,  8,9,  jusqu'à  i5  et  16  sous  la  livre  ,  pour  les 
faire  arriver  ,   à  grands  frais  ,  à  un  autre  où  elles  ne  vaudraient 

que  3  à  4  sous. 

En  un  mot ,  on  nous  apprend  bien  qu'avec  de  la  fonte  ,  on 
fait  ou  du  fer  forgé  ou  de  l'acier  naturel  ,  et  cela  en  sui- 
vant à  peu  près  le  même  procédé  :  mais  on  ne  nous  apprend 
point ,  si  en  réitérant  ou  variant  le  procédé  ,  la  mine  qui  donne 
de  l'acier  naturel  ,  donnerait  du  fer  forgé  ;  ce  qui  ne  serait  pour- 
tant pas  inutile  à  la  confirmation  du  système  précédent  sur  la 
diCérence  des  deux  mines  de    fer.   Quoi  qu'il   en  soit  ,  il  faut 
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avouer  qu'en  chauffant  et  forgeant  les  fontes  de  Stirie  ,  Carinthie, 
Tirol  ,  Alsace  ,  et  de  quelques  autres  lieux  ,  on  fait  de  l'acier  - 
et  qu'en  faisant  les  mêmes  opérations  sur  les  mines  de  France  y 
d'Angleterre  et  d'ailleurs  ,  on  ne  fait  que  du  fer  forgé. 

ACMELLA ,  subst.  plante  qui  vient  de  l'île  de  Cejlan  oii  elle 
est  commune.  Yoici  son  caractère  selon  P.  Hotton ,  professeur 
de  Botanique  à  Leyde.  Les  fleurs  de  celte  plante  sortent  de  l'ex- 
trémité des  tiges  ,  et  sont  composées  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tites fleurs  jaunes  ,  radiées  ,  qui  forment  en  s'unissaut  une  tête 
portée  sur  un  calice  à  cinq  feuilles.  Lorsque  ces  fleurs  sont  tom- 
bées,  il  leur  succède  des  semences  d'un  gris  obscur  ,  longues  et 
lisses,  excepté  celles  qui  sont  au  sommet  relies  sont  garnies  d'une 
double  barbe  qui  les  rend  fourchues;  la  tige  est  carrée  et  cou- 
verte de  feuilles  posées  par  paires  ,  semblables  à  celles  de  l'ortie 
morte  ,  mais  plus  longues  et  plus  pointues. 

La  vertu  qu'elle  a  ou  qu'on  lui  attribue  de  guérir  de  la  pierre, 
en  la  dissolvant,  l'a  rendue  célèbre.  En  1690,  un  officier  Hollan- 
dais assura  à  la  compagnie  des  Indes  Orientales  qu'il  avait  guéri 
plus  de  cent  personnes  de  la  néphrétique,  et  même  de  la  pierre, 
par  l'usage  seul  de  cette  plante.  Ce  témoignage  fut  confirmé  par 
celui  du  gouverneur  de  Ceyian.  En  1699,  ^^  chirurgien  de  l'hô- 
pital de  la  ville  de  Colombo  écrivit  les  mêmes  choses  de  l'ac- 
luella  à  P.  Hotton.  Ce  chirurgien  distinguait  dans  sa  lettre  trois 
sortes  à'ac?jiella  différentes  entre  elles  ,  principalement  par  la 
couleur  des  feuilles  j  il  recommandait  surtout  celle  à  semences 
noires  et  à  grandes  feuilles. 

On  cueille  les  feuilles  avant  que  les  fleurs  paraissent;  on  les 
fait  sécher  au  soleil  ,  et  on  les  prend  en  poudre  dans  du  thé  ,  ou 
quelque  autre  véhicule  convenable  :  ou  l'on  fait  infuser  la  ra- 
cine, les  tiges,  et  les  branches  dans  de  l'esprit-de-vin  que  l'on  dis- 
tille ensuite  ;  l'on  se  sert  des  fleurs  ,  de  l'extrait ,  de  la  racine  et 
de  sels  de  cette  plante  dans  la  pleurésie ,  les  coliques  et  les 
fièvres. 

Comme  une  plante  aussi  importante  ne  peut  être  trop  bien 
connue,  j'ajouterai  à  la  description  précédente  celle  de  Breyn.  Cet 
auteur  dit  que  sa  racine  est  fibreuse  et  blanche,  sa  tige  carrée  et 
haute  d'environ  un  pied;  qu'elle  se  divise  en  plusieurs  branches; 
que  ses  feuilles  sont  longues,  pointues,  raboteuses  ,  et  un  peu 
découpées,  et  que  ses  fleurs  naissent  aux  extrémités  des  branches. 
Le  même  auteur  ajoute  qu'on  peut  prendre  deux  ou  trois  fois 
par  jour  de  la  teinture  à! acmella  ,  faite  avec  l'esprit-de-viu  dans 
un  verre  de  vin  de  France  ou  du  Pihin  ,  ou  dans  quelque  décoc- 
tion antinéphrétique ,  pour  faciliter  la  sortie  du  gravier  et  des 
pierres. 

2.  4 
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Nous  ne  pouvons  trop  inviter  les  naturalistes  à  reclierclier  les 
propriétés  de  cette  plante.  Quel  bonheur  pour  le  genre  humain, 
si  on  lui  découvrant  par  hasard  celles  qu'on  lui  attribue,  etquel 
homme  mériterait  mieux  l'immortalité  que  celui  qui  se  serait 
livré  à  ce  travail?  Peut-être  faudrait-il  faire  le  voyage  de  Ceylan. 
Les  substances  animales  prennent  des  qualités  singulières  par 
l'usage  que  font  les  animaux  de  certains  alimens  plutôt  que 
d'autres;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  des  substances  vé- 
gétales? Mais  si  cette  induction  est  raisonnable,  il  s'ensuit  que 
telle  plante  cueillie  d'un  côté  de  celte  montagne  aura  une  vertu 
qu'on  ne  retrouvera  pas  dans  la  même  plante  cueillie  de  l'autre 
côté;  que  telle  plante  avait  jadis  une  propriété  qu'elle  n'a  plus 
aujourd'hui,  et  qu'elle  ne  recouvrera  peut-être  jamais  ;  que  les 
fruits  ,  les  végétaux  ,  les  animaux  sont  dans  une  vicissitude  per- 
pétuelle par  rapport  à  leurs  qualités  ,  à  leurs  formes,  à  leurs 
élémens  j  qu'un  ancien  d'il  y  a  quatre  mille  ans  ,  ou  plutôt  que 
nos  neveux  dans  dix  mille  ans  ne  reconnaîtront  peut-être  aucun 
des  fruits  que  nous  avons  aujourd'hui,  en  les  comparant  avec 
les  descriptions  les  plus  exactes  que  nous  en  faisons  •  et  que  par 
conséquent  il  faut  être  extrêmement  réservé  dans  les  jugemens 
qu'on  porte  sur  les  endroits  oii  les  anciens  historiens  et  natura- 
listes nous  entretiennent  de  la  forme  ,  des  vertus  ,  et  des  autres 
qualités  d'êtres  qui  sont  dans  un  mouvement  perpétuel  d'alté- 
ration. Mais,  dira-t-on  ,  si  les  alimens  salubres  dégénèrent  en 
poison  ,  de  quoi  vivront  les  animaux  ?  Il  y  a  deux  réponses  à 
cette  objection  :  la  première,  c'est  que  la  forme,  la  constitution 
des  animaux  s'altérant  en  même  proportion  et  par  les  mêmes 
degrés  insensibles  ,  les  uns  seront  toujours  convenables  aux  au- 
tres; la  seconde,  c'est  que  s'il  arrivait  qu'une  substance  dégé- 
nérât avec  trop  de  rapidité  ,  les  animaux  en  abandonneraient 
l'usage.  On  dit  que  le  maluni  persicum  ou  la  pêche  nous  est 
venue  de  Perse  comme  un  poison  ;  c'est  pourtant  dans  notre  cli- 
mat un  excellent  fruit ,  et  un  aliment  fort  sain. 

ACOUSMATIQUES,  adj.  pris  subst.  {HisL  anc)  Pour  en- 
tendre ce  que  c'était  que  les  acousniatiques ,  il  faut  savoir  que 
les  disciples  de  Pythagore  étaient  distribués  en  deux  classes  sé- 
parées dans  son  école  par  un  voile  ',  ceux  de  la  première  classe  , 
de  la  classe  la  plus  avancée,  qui  ayant  par-devers  eux  cinq  ans 
de  silence  passés  sans  avoir  vu  leur  maître  en  chaire  ,  car  il  avait 
toujours  été  séparé  d'eux  pendant  tout  ce  temps  par  un  voile  , 
étaient  enfin  admis  dans  l'espèce  de  sanctuaire  d'oii  il  s'était 
seulement  fait  entendre  ,  et  le  voyaient  face  à  face  ;  on  les  ap- 
pelait les  esotériques.  Les  autres  qui  restaient  derrière  le  voile  et 
qui  ue  s'élaient  pas  encore  tus  assez  long-temps  pour  mériter 
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d'approcher  et  ^e  voir  parler  Pythagore,  s'appelaient  exotéri- 
ques  et  acousmatiques  ou  acoustiques.  Koyez  Pythagorici  e.v. 
Mais  cette  distinction  n'était  pas  la  seule  qu'il  y  eut  entre  les 
esotériques  et  les  exotériques.  Il  paraît  que  Pythagore  disait 
seulement  les  choses  erablématiquement  à  ceux-ci  -,  mais  qu'il 
les  révélait  aux  autres  telles  qu'elles  étaient  sans  nuage  ,  et  qu'il 
leur  en  donnait  les  raisons.  On  disait  pour  toute  réponse  aux  ob- 
jections des  acoustiques  ,  uvroç  î^oi  ,  Pythagore  l\i  dit .'  mais 
Pythagore  lui-même  résolvait  les  objections  aux  esotériques. 

ACRIMONIE  ,  ACRETE  ,  synonymes.  Acrimonie  est  un  terme 
scientifique  qui  désigne  une  qualité  active  et  mordicante  ,  qui  ne 
s'applique  guère  qu'aux  humeurs  qui  circulent  dans  l'être  animé  , 
et  dont  la  nature  se  manifeste  plutôt  par  les  effets  qu'elle  pro- 
duit dans  les  parties  qui  en  sont  affectées  ,  que  par  aucune  sen- 
sation bien  distincte. 

Acreté  est  d'un  usage  commun  ,  par  conséquent  plus  fréquent  : 
il  convient  aussi  à  plus  de  sortes  de  choses.  C'est  non-seulement 
une  qualité  piquante,  capable  d'être,  ainsi  que  X acrimonie ,  une 
cause  active  d'altération  dans  Ips  parties  vivantes  du  corps  ani^ 
mal  ,  c'est  encore  une  sorte  de  saveur  que  le  goût  distingue  et 
démêle  des  autres  par  une  sensation  propre  et  particulière  que 
produit  le  sujet  affecté  de  cette  qualité.  On  dit  V acrimonie  des 
humeurs,  et  X acreté  de  l'humeur. 

ADiEQUAT  ou  TOTAL  ,  adj.  {Logique.  )  se  dit  de  l'objet 
d'une  science.  L'objet  adsequat  d'une  science  est  la  complexion 
de  ses  deux  objets  ,  matériel  el formel. 

Uobjet  matériel  à^ une  science  est  la  partie  qui  lui  en  est  com^ 
mune  avec  d'autres  sciences. 

U objet  formel  est  la  partie  qui  lui  en  est  propre. 
Exemple,  he  corps  humain  en  tant  qu'il  peut  êtreguéri,estl'o£»- 
jet  adœquat  ou.  total  delà.  Médecine.  Le  corps  humain  en  e&tX  objet 
matériel  :  en  tant  qu'il  peut  être  guéri  ,  il  en  est  X  objet  formel. 

ADiïiQUATE  ou  TOTALE  ,  se  dit  en  métaphysique  de  Xidée.  L'idée 
totale  ou  adœquate  est  une  vue  de  l'esprit  occupé  d'une  partie 
d'un  objet  entier:  Xidée  partielle  ou  inadœquate ,  est  une  vue 
de  l'esprit  occupé  d'une  partie  d'un  objet.  Exemple  :  La  vue 
de  Dieu  est  une  idée  totale.  La  vue  de  sa  toute-puissance  est  une 
idée  partielle. 

ADEPTES  ,  adj.  pris  sub.  (  Philosoph.  )  C'est  le  nom  qu'on 
donnait  jadis  à  ceux  qui  s'occupaient  de  l'art  de  transformer  les 
métaux  en  or  ,  et  de  la  recherche  d'un  remède  universel.  Il  faut  ^ 
selon  Paracelse  ,  attendre  la  découverte  de  l'un  et  de  l'autre  im- 
médiatement du  ciel.  Elle  ne  peut ,  selon  lui  ,  passer  d'un  homme 
à  un  autre  :  mais  Paracelse  était  apparemment  dans  l'enthou* 
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siasme  lorsqu'il  faisait  ainsi  l'éloge  de  cette  sorte  de  philosophie» 
pour  laquelle  il  avait  un  extrême  penchant  :  car  dans  des  mo* 
mens  oii  son  esprit  était  plus  tranquille  ,  il  convenait  qu'on  pou- 
vait l'apprendre  de  ceux  qui  la  possédaient. 

ADHERENT  ,  attaché  ,  annexé.  Une  chose  est  adhérente  à 
une  autre  par  l'union  que  la  nature  a  produite  ,  ou  par  celle  que 
le  tissu  et  la  continuité  ont  mise  entre  elles.  Elle  est  attachée  par 
des  liens  arbitraires,  mais  qui  la  fixent  réellement  dans  la  place 
ou  dans  la  situation  oii  l'on  veut  qu'elle  demeure  :  elle  est  an^ 
nexée  par  un  eifet  de  la  volonté  et  par  une  loi  d'institution,  et 
celte  sorte  de  réunion  est  morale. 

Les  branches  sont  adhérentes  au  tronc  ,  et  la  statue  l'est  à  son 
piédestal  ,  lorsque  le  tout  est  fondu  d'un  seul  jet  :  mais  les  voiles 
sont  attachées  au  mât ,  les  idées  aux  mots  ,  et  les  tapisseries  aux 
murs.  11  y  a  des  emplois  et  des  bénéfices  annexés  à  d'autres. 

Adhérent  est  du  ressort  de  la  nature  ,  et  quelquefois  de  l'art  ; 
et  presque  toujours  il  est  pris  dans  le  sens  littéral  et  physique  : 
attaché  est  presque  toujours  de  l'art ,  et  se  prend  assez  commu- 
nément au  figuré  :  annexé  est  du  style  de  la  législation,  et  peut 
passer  du  littéral  au  figuré. 

Les  excroissances  qui  se  forment  sur  les  parties  du  corps  ani- 
mal ,  sont  plus  ou  moins  adhérentes  selon  la  profondeur  de  leurs 
racines  et  la  nature  des  parties.  Il  n'est  pas  encore  décidé  que  l'on 
soit  plus  fortement  attaché  par  les  liens  de  l'amitié  que  par  ces 
Jiens  de  l'intérêt  si  vils  et  si  méprisés  ,  les  iuconstans  n'étant  pas 
moins  communs  que  les  ingrats  :  il  semble  que  l'air  fanfaron  soit 
annexé  à  la  fausse  bravoure  ,  et  la  modestie  au  vrai  mérite. 

ADMETTRE  ,  RECEVOIR.  On  admet  quelqu'un  dans  une 
société  particulière  ;  on  le  reçoit  à  une  charge,  dans  une  acadé- 
mie :  il  suffit  pour  être  admis  d'avoir  l'entrée  libre  ^  il  faut  pour 
^Xxçl  reçu  du  cérémonial.  Le  premier  est  une  faveur  accordée 
par  les  personnes  qui  composent  la  société  ,  en  conséquence  de 
ce  qu'elles  vous  jugent  propre  à  participer  à  leurs  desseins  ,  à 
goûter  leurs  occupations  ,  et  à  augmenter  leur  amusement  on 
leur  plaisir.  Le  second  est  une  opération  par  laquelle  on  achève 
de  vous  donner  une  entière  possession  ,  et  de  vous  installer 
dans  la  place  que  vous  devez  occuper  en  conséquence  d'un  droit 
acquis  ,  soit  par  bienfait ,  soit  par  élection  ,  soit  par  stipulation. 

Ces  deux  mots  ont  encore  dans  un  usage  plus  ordinaire  ,  une 
'idée  commune  qui  les  rend  synonymes.  Il  ne  faut  alors  chercher 
de  différence  entre  eux,  qu'en  ce  qvCadmettre  semble  supposer 
un  objet  plus  intime  et  plus  de  choix;  et  que  recevoir  paraît 
exprimer  quelque  chose  de  plus  extérieur  et  de  moins  libre.  C'est 
par  celle  raison  qu'on  pourrait  dire  que  l'on  est  admis  à  l'Aca- 
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demie  française,  et  qu'on  est  ?'eçu  dans  les  autres  acade'mies.  On 
admet  dans  sa  familiarité  et  dans  sa  confidence  ceux  qu'on  en 
juge  dignes  j  on  reçoit  dans  les  maisons  et  dans  les  cercles  ceux 
qu'on  y  présente;  ou  l'on  voit  que  recevoir àdixis  ce  sens  n'emporte 
pas  une  idée  de  précaution  qui  est  attachée  à  admettre.  Le  mi- 
nistre étranger  est  admis  à  l'audience  du  prince  ,  et  le  seigneur 
qui  voyage  est  reçu  à  sa  cour. 

Mieux  l'on  veut  que  les  sociétés  soient  composées  ,  plus  l'on 
doit  être  attentif  à  en  bannir  les  esprits  aigres  ,  inquiets  et 
turbulens  ,  quelque  mérite  qu'ils  aient  d'ailleurs  j  à  n'y  admettre 
que  des  gens  d'un  caractère  doux  et  liant.  Quoique  la  probité 
et  la  sagesse  fassent  estimer  ,  elles  ne  font  pas  recevoir  dans  le 
monde  ;  c'est  la  prérogative  des  talens  aimables  et  de  l'esprit 
d'agrément. 

ADMIRATION,  s.  f.  {Morale.)  C'est  ce  sentiment  qu'excite 
en  nous  la  présence  d'un  objet  ,  quel  qu'il  soit  ,  intellectuel  o» 
physique  ,  auquel  nous  attachons  quelque  perfection.  Si  l'objet 
est  vraiment  beau  ,  V  admiration  dure-  si  la  beauté  n'était  qu'ap-. 
parente  ,  \ admiration  s'évanouit  par  la  réflexion  j  si  l'objet 
est  tel  ,  que  plus  nous  l'examinons  ,  plus  nous  y  découvrons  de 
perfections  ,  V admiration  augmente.  Nous  n'admirons  guère  que 
ce  qui  est  au-dessus  de  nos  forces  ou  de  nos  connaissances.  Ainsi 
V admiration  est  fille  ,  tantôt  de  notre  ignorance  ,  tantôt  de  notre 
incapacité  :  ces  principes  sont  si  vrais  ,  que  ce  qui  est  admirable 
pour  l'un  ,  n'attire  seulement  pas  l'attention  d'un  autre.  Il  ne  faut 
pas  confondre  la  surprise  avec  \ admiration.  Une  chose  laide  ou 
belle,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  ordinaire  dans  son  genre,  nous 
cause  de  la  surpise  ;  mais  il  n'est  donné  qu'aux  belles  de  produire 
€n  nous  la  surprise  et  X admiration  :  ces  deux  sentimens  peuvent 
aller  ensemble  et  séparément.  Saint-Evremond  dit  que  Vadmi" 
ration  est  la  marque  d'un  petit  ''esprit  :  cette  pensée  est  fausse  ; 
il  eut  fallu  dire,  pour  la  rendre  juste  ,  que  V admiration  d'une 
chose  commune  est  la  marque  de  peu  d'esprit  :  mais  il  y  a 
des  occasions  oii  l'étendue  de  V admiration  est ,  pour  ainsi  dire  , 
la  mesure  de  la  beauté  de  l'âme  et  de  la  grandeur  de  l'esprit. 
Plus  un  être  créé  et  pensant  voit  loin  dans  la  nature  ,  plus  il  a 
de  discernement ,  plus  il  admire.  Au  reste  il  faut  un  peu  être 
en  garde  contre  ce  premier  mouvement  de  notre  âme  à  la  pré- 
sence des  objets  ,  et  ne  s'y  livrer  que  quand  on  est  rassuré  par 
ses  connaissances  ,  et  surtout  par  des  modèles  auxquels  on  puisse 
rapporter  l'objet  qui  nous  est  présent.  Il  faut  que  ces  modèles 
soient  d'une  beauté  universellement  convenue.  Il  y  a  des  esprits 
qu'il  est  extrêmement  difficile  d'étonner;  ce  sont  ceux  que  la  mé- 
taphysique a  élevés  au-dessus  des  choses  faites  3  qui  rapportent 
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tout  ce  qu'ils  voient  ,  entendent  ,  etc.  au  possible  ,  et  qui  ont 
en  eux-mêmes  un  modèle  idéal  au-dessous  duquel  les  êtres  créés 
restent  toujours. 

ADOilER  ,  honorer ,  révérer.  Ces  trois  verbes  s'emploient 
également  pour  le  culte  de  religion  et  pour  le  culte  civil. 
Dans  le  culte  de  religion  ,  on  adore  Dieu,  on  honore  les  saints  , 
on  révère  les  reliques  et  les  images.  Dans  le  culte  civil  ,  on 
adore  une  maîtresse,  on  honore  les  honnêtes  gens  ,  on  révère  les 
personnes  illuslres  et  celles  d'un  mérite  distingué.  En  fait  de 
religion ,  adorer  c'est  rendre  à  l'Etre  suprême  un  culte  de  dépen- 
dance et  d'obéissance  :  honorer  ,  c'est  rendre  aux  êtres  subal- 
ternes ,  mais  spirituels  ,  un  culte  d'invocation  :  révérer  ,  c'est 
rendre  un  culte  extérieur  de  respect  et  de  soin  à  des  êtres  maté- 
riels, en  mémoire  des  êtres  spirituels  auxquels  ils  ont  appartenu. 

Dans  le  style  profane  ,  on  adore  en  se  dévouant  entièrement 
au  service  de  ce  qu'on  aime,  et  eu  admirant  jusqu'à  ses  dé- 
fauts :  on  honore  par  les  attentions  ,  les  égards  et  les  politesses  : 
on  révère  en  donnant  des  marques  d'une  haute  estime  et  d'une 
considération  au-dessus  du  commun. 

La  manière  ai! adorer  le  vrai  Dieu  ne  doit  jamais  s'écarter  de 
la  raison  ,  parce  que  Dieu  est  l'auteur  de  la  raison  ,  et  qu'il 
a  voulu  qu'on  s'en  servît  même  dans  les  jugemens  de  ce  qu'il 
convient  de  faire  ou  ne  pas  faire  à  son  égard.  On  vl  honorait 
peut-être  pas  les  saints  ,  ni  on  ne  révérait  peut-être  pas  leurs 
images  et  leurs  reliques  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  , 
comme  on  a  fait  depuis  ,  par  l'aversion  qu'on  portait  à  l'idolâ- 
trie ,  et  la  circonspection  qu'on  avait  sur  un  culte  dont  le  pré- 
cepte n'était  pas  assez  formel. 

La  beauté  ne  se  fait  adorer  que  quand  elle  est  soutenue  des 
grâces  ;  ce  culte  ne  peut  presque  jamais  être  justifié  ,  parce 
que  le  caprice  et  l'injustice  sont  très-souvent  les  comj)agnes  de  la 
beauté. 

L'éducation  du  peuple  se  borne  à  le  faire  vivre  en  paix  et 
familièrement  avec  ses  égaux.  Le  peuple  ne  sait  ce  que  c'est  que 
&^honorer  réciproquement  :  ce  sentiment  est  d'un  état  plus  haut. 
La  vertu  mérite  d'être  révérée  :  mais  qui  la  connaît?  Cependant 
sa  place  est  partout. 

ADOUCIR  ,  mitiger.  Le  premier  diminue  la  rigueur  de  la 
règle  par  la  dispense  d'une  partie  de  ce  qu'elle  prescrit ,  et  j^ar 
la  tolérance  des  légères  inobservations  j  il  n'a  rapport  qu'aux 
choses  passagères  et  particulières.  Le  second  diminue  la  rigueur 
de  la  règle  par  la  réforme  de  ce  qu'elle  a  de  rude  ou  de  trop 
difficile.  C'est  une  constitution,  sinon  constante,  du  moins  auto- 
risée pour  un  temps. 
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Adoucir  clépend  de  la  facilité  ou  de  la  bonté  d'un  supérieur  : 
militer  est  l'effet  de  la  réunion  des  volontés  ou  de  la  convention 
des  membres  d'un  corps  ,  ou  de  la  loi  d'un  maître  ,  selon  le 
gouvernement. 

Adoucir  et  mitiger  ont  encore  une  légère  différence  qui  n'est 
pas  renfermée  évidemment  dans  la  distinction  qui  précède. 
Exemple  :  on  adoucit  les  peines  d'un  ami  :  on  mitigé  le  châti- 
ment d'un  coupable. 

ADRESSE,  souplesse^  finesse  y  ruse,  artifice,  considérés  comme 
synonymes. 

Adresse  ,  art  de  conduire  ses  entreprises  de  manière  à  réussir.  . 
Souplesse  ,  disposition  à  s'acommoder  aux  conjonctures.  Finesse  , 
façon  d'agir  secrète  et  cachée.  Ruse  ,  voie  oblique  d'aller  à  ses 
fins.  Artifice  ,  moyen  injuste  ,  recherché  ,  et  plein  de  combi- 
naison ,  d'exécuter  un  dessein  :  les  trois  premiers  se  prennent 
souvent  en  bonne  part  j  les  deux  autres  toujours  en  mauvaise. 
Uadresse  emploie  les  moyens  3  la  souplesse  évite  les  obstacles; 
la  finesse  s'insinue  imperceptiblement  ;  la  ruse  trompe  ;  l'a;- 
tifice  surprend.  Le  négociateur  est  adroit^  le  courtisan  souple '^ 
l'espion  riisé  ;  le  flatteur  et  le  fourbe  artificieux.  Maniez  les 
affaires  difficiles  avec  adresse  :  usez  de  souplesse  avec  les  grands  : 
soyez  fin  à  la  cour  :  ne  soyez  rusé  qu'en  guerre  :  laissez  V artifice 
aux  médians. 

AFFECTATION ,  AFFÉTERIE.  Elles  appartiennent  toutes 
les  deux  à  la  manière  extérieure  de  se  comporter  ,  et  consistent 
également  dans  l'éloignement  du  naturel;  avec  cette  différence 
que  V affectation  a  pour  objet  les  pensées  ,  les  sentimens  ,  le  goût 
dont  on  fait  parade ,  et  que  V afféterie  ne  regarde  que  les  petites 
manières  par  lesquelles  on  croit  plaire. 

U affectation  est  souvent  contraire  à  la  sincérité  ;  alors  elle 
tend  à  décevoir;  et  quand  elle  n'est  pas  hors  de  la  vérité  ,  elle 
déplaît  encore  par  la  trop  grande  attention  à  faire  paraître  ou 
remarquer  cet  avantage.  \Jafféterie  est  toujours  opposée  au 
simple  et  au  naïf:  elle  a  quelque  chose  de  recherché,  qui  dé- 
plaît surtout  aux  partisans  de  la  franchise  :  on  la  passe  plus  ai-  ^ 
sèment  aux  femmes  qu'aux  hommes.  On  tombe  dans  Vaffecta- 
tion  en  courant  après  l'esprit ,  et  dans  Vafféterieen  recherchant 
des  grâces.  \J  affectation  et  Y  afféterie  sont  deux  défauts  que  cer- 
tains caractères  bien  tournés  ne  peuvent  jamais  prendre,  et  que 
ceux  qui  les  ont  pris  ne  peuvent  presque  jamais  perdre.  La  sin- 
gularité et  \ affectation  se  font  également  remarquer  ;  mais  il  y 
a  cette  différence  entre  elles  ,  qu'on  contracte  celle-ci ,  et  qu'on 
naît  avec  l'autre.  Il  n'y  a  guère  de  petits  maîtres  sans  affectation , 
ni  de  petites  maîtresses  sans  afféterie. 
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AFFECTION,  ( Physiol.)  se  peut  prendire  en  général  pour 
l'impression  que  les  êtres  qui  sont  au  dedans  de  nous  ,  ou  hors 
de  nous  exercent  sur  noire  âme.  Mais  Vaffection  se  prend  plus 
communément  pour  ce  sentiment  vif  de  plaisir  ou  d'aversion  que 
les  objets  .  quels  qu'ils  soient ,  occasionent  en  nous  j  on  dit 
d'un  tableau  qui  représente  des  êtres  qui  dans  la  nature  offen- 
sent les  sens  ,  qu'on  en  est  affecté  désagréablement.  On  dit  d'une 
action  héroïque,  ou  plutôt  de  son  récit,  qu'on  en  çst  affecté 
délicieusement. 

Telle  est  notre  construction  qu'à  l'occasion  de  cet  état  de 
l'âme ,  dans  lequel  elle  ressent  de  l'amour  ou  de  la  haine  ,  ou  du 
goût  ou  de  l'aversion  ,  il  se  fait  dans  le  corps  des  mouvemens  ■ 
«lusculaires*,  d'oli  ,  selon  toute  apparence,  dépend  l'intensité,  % 
ou  la  rémission  de  ces  sentimens.  La  joie  n'est  jamais  sans  une 
grande  dilatation  du  cœur,  le  pouls  s'élève  ,  le  cœur  palpite, 
jusqu'à  se  faire  sentir;  la  transpiration  est  si  forte  qu'elle  peut 
C'tre  suivie  de  la  défaillance  et  niêrae  de  la  mort.  La  colère  sus- 
pend ou  augmente  tous  les  mouvemens  ,  surtout  la  circulation 
du  sang  ;  ce  qui  rend  le  corps  chaud,  rouge  et  tremblant,  etc.. 
or  il  est  évident  que  ces  symptômes  seront  plus  ou  moins  violens, 
selon  la  disposition  des  parties  et  le  mécanisme  du  corps.  Le 
mécanisme  est  rarement  tel  que  la  liberté  de  l'âme  en  soit  sus-^ 
pendue  à  l'occasion  des  impressions.  Mais  on  ne  peut  douter  que 
cela  n'arrive  quelquefois  :  c'est  dans  le  mécanisme  du  corps  qu'il 
faut  chercher  la  cause  de  la  différence  de  sensibilité  dans  difféf 
rens  hommes,  à  l'occasion  du  même  objet.  Nous  ressemblons  en 
cela  à  des  instrumens  de  musique  dont  les  cordes  sont  diverse-^- 
ynent  tendues;  les  objets  extérieurs  font  la  fonction  d'archets  sur 
ces  cordes,  et  nous  rendons  tous  des  sons  plus  ou  moins  aigus, 
Une  piqûre  d'épingle  fait  jeter  des  cris  à  une  femme  mollement 
élevée;  un  coup  de  bâton  rompt  la  jambe  à  Epictète  sans  presque 
l'émouvoir.  Noire  constitution,  notre  éducation  ,  nos  principes, 
nos  systèmes  ,  nos  préjugés  ,  tout  modifie  nos  affections  ,  et  les 
mouvemens  du  corps  qui  en  sont  les  suites.  Le  commencement 
de  y  affection  peut  être  si  vif,  que  la  loi  qui  le  qualifie  de  pre-^ 
mier  mouvement ,  en  traite  les  effets  comme  des  actes  non 
libres.  Mais  il  est  évident  par  ce  qui  précède ,  que  le  premier 
mouvement  est  plus  ou  moins  durable,  selon  la  différence  des 
constitutions  ,  et  d'une  infinité  d'autres  circonstances.  Soyons 
donc  bien  réservés  à  juger  les  actions  occasionées  par  les  pas-^ 
sions  violentes.  Il  vaut  mieux  être  trop  indulgent  que  trop  se-: 
vère  j  supposer  de  la  faiblesse  dans  les  hommes  que  de  la  mé- 
chanceté ,  et  pouvoir  rapporter  sa  circonspection  au  premier  de 
(Les  sentimens  plutôt  qu'au  second  ;  on  a  pitié  des  faibles  ;  ou 
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déteste  les  raéchans  ,  et  il  me  semble  que  l'état  ^e  la  commisé- 
ration est  préférable  à  celui  de  la  haine. 

AFFLICTION,  chagrin,  peine,  synonymes.  Uo^iction  est 
au  chagrin  ,  ce  que  l'habitude  est  à  l'acte.  La  mort  d'un  père 
nous  ofjiige  ;  la  perte  d'un  procès  nous  donne  du  chagrin  ; 
le  malheur  d'une  personne  de  connaissance  nous  donne  de  la 
peine.  U affliction  abat*  le  chagrin  donne  de  l'humeur;  la  peine 
attriste  pour  un  moment  :  Y  affliction  est  cet  état  de  tristesse  et 
d'abattement ,  ou  nous  jette  un  grand  accident ,  et  dans  lequel 
la  mémoire  de  cet  accident  nous  entretient.  Les  affligés  ont 
besoin  d'amis  qui  les  consolent  en  s'affligeant  avec  eux  ;  les  per- 
sonnes chagrines  de  personnes  gaies,  qui  leur  donnent  des  dis- 
tractions j  et  ceux  qui  ont  une  peine  ,  d'une  occupation  ,  quelle 
qu'elle  soit  ,  qui  détourne  leurs  yeux,  de  ce  qui  les  attriste,  sur 
un  autre  objet.  ' 

AGE.  (  Myth.  )  Les  poètes  ont  distribué  le  temps  qui  suivit  la 
formation  de  l'homme  ,  en  quatre  âges.  JJâge  d'or,  sous  le  règne 
de  Saturne  au  ciel  ,  et  sous  celui  de  l'innocçnce  et  de  la  justice 
en  terre.  La  terre  produisait  alors  sans  culture  ,  et  des  fleuves  de 
miel  et  de  lait  coulaient  de  toutes  parts.  I-^'oge  d'argejit,  sous 
lequel  ces  hommes  commencèrent  à  être  moins  justes  et  moins 
heureux,  h^âge  d^airain  ,  où  le  bonheur  des  hommes  diminua 
encore  avec  leur  vertu  ;  et  Vàge  de  fer ,  sous  lequel,  plus  mé- 
chans  que  sous  Vâge  d^ airain ,  ils  furent  plus  malheureux.  On 
trouvera  tout  ce  système  exposé  plus  au  long  dans  l'ouvrage 
d'Hésiode  ,  intitulé  Opéra  et  dies  ;  ce  poëte  fait  à  son  frère  l'his- 
toire des  siècles  écoulés,  et  lui  montre  le  malheur  constamment 
attaché  à  l'injustice  ,  afin  de  le  détourner  d'être  méchant.  Celte 
allégorie  des  âges  est  très-philosophique  et  très-instructive^  elle 
était  très-propre  à  apprendre  aux  peuples  à  estimer  la  vertu  ce 
qu'elle  vaut. 

AGRÉABLE  ,  GRACIEUX  ,  considérés  grammaticalement. 
L'air  et  les  manières  ,  dit  M.  l'abbé  Girard  ,  rendent  gracieux. 
L'esprit  et  l'humeur  rendent  agréable.  On  aime  la  rencontre 
d'un  homme  gracieux  ;  il  plaît.  On  recherche  la  compagnie  d'un 
homme  agréable  ;  il  amuse.  Les  personnes  polies  sont  toujours 
gracieuses.  Les  personnes  enjouées  sont  ordinairement  agréables. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  la  société  d'être  d'un  abord  gracieux ,  et 
d'un  commerce  agréable.  On  fait  une  réception  gracieuse.  On  a 
la  conversation  agréable.  Il  semble  que  les  hommes  sonl  gracieux 
par  l'air  ,  et  les  femmes  par  les  manières. 

Le  gracieux  et  Y  agréable  ne  signifient  pas  toujours  des  qua- 
lités personnelles.  Le  gracieux  se  dit  quelquefois  de  ce  qui  flatte 
les  sens  et  l'amour-propre  )  et  V agréable  ,  de  ce  qui  convient  au 
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goût  et  à  l'esprit.  Il  est  gracieux  d'avoir  de  beaux  objets  devant 
soi  ;  rien  n'est  plus  agréable  que  la  bonne  compagnie.  Il  peut  être 
dangereux  d'approcher  de  ce  qui  est  gracieux,  et  d'user  de  ce 
qui  est  agréable.  On  nsiii  gracieux ,  et  l'on  fait  V agréable. 

AGRICULTURE ,  s.  f .  {Ordre  Encycl.  Histoire  delà  Nat.  PhiL 
Science  de  la  Nat.  Botan.  Agricult.  )  \J agriculture  est  ,  comme 
le  mot  le  fait  assez  entendre,  l'art  de  cultiver  la  terre.  Cet  art  est 
le  premier,  le  plus  utile  ,  le  plus  étendu  ,  et  peut-être  le  plus 
essentiel  des  arts.  Les  Egyptiens  faisaient  honneur  de  son  inven- 
tion à  Osiris;  les  Grecs  à  Cérës  et  à  Triplolême  son  fils  -,  les  Ita- 
liens à  Saturne  ou  à  Janus  leur  roi  ,  qu'ils  placèrent  au  rang  des 
dieux  en  reconnaissance  de  ce  bienfait.  L'agriculture  fut  presque 
l'unique  emploi  des  patriarches  ,  les  plus  respectables  de  tous  les 
hommes  par  la  simplicité  de  leurs  mœurs  ,  la  bonté  de  leur  âme , 
et  l'élévation  de  leurs  sentimens.  Elle  a  fait  les*  délices  des  plus 
grands  hommes  chez  les  autres  peuples  anciens.  Cyrus  le  jeune 
avait  planté  lui-même  la  plupart  des  arbres  de  ses  jardins  ,  et 
daignait  les    cultiver;    et   Lisandre   de   Lacédémone  ,  l'un  des 
chefs  de  la  république,  s'écriait  à  la  vue  des  jardins  de  Cyrus  : 
O  Prince ,  que  tous  les  hommes  vous  doivent  estimer  heureux  , 
davoir  su  joindre  ainsi  la  vertu  à  tant  de  grandeur  et  de  di- 
gnité! Lisandre  dit  la  vertu  ,   comme  si  l'on  eut  pensé  dans  ces 
temps  qu'un  monarque  agriculteur  ne  pouvait  manquer  d'être 
un  homme  vertueux;  et  il  est  constant  du  moins  qu'il  doit  avoir 
le  goût  des  choses  utiles  et  des  occupations  innocentes.  Hiéron 
de  Syracuse  ,  Attalus ,  Philopator  de  Pergame  ,  Archelaùs  de 
Macédoine,  et  une  infinité  d'autres  ,  sont  loués  par  Pline  et  par 
Aenophon,  qui  ne  louaient  pas  sans  connaissance,  et  qui  n'é- 
taient pas  leurs  sujets  ,  de  l'amour  qu'ils  ont  eu  pour  les  champs 
et  pour  les  travaux  de  la  campagne.  La  culture  des  champs  fut 
le  premier  objet  du  législateur  des  Romains  ;  et  pour  en  donner 
à  ses  sujets  la  haute  idée  qu'il  en  avait  lui-même  ,  la  fonction  des 
premiers  prêtres  qu'il  institua,  fut  d'offrir  aux  dieux  lesprémices 
de  la  terre  et  de  leur  demander  des  récoltes  abondantes.  Ces  prêtres 
étaient  au  nombre  de  douze  ;   ils  étaient  appelés  Arvales  ,  de 
arva ,  champs  ,  terres  labourables.  Un  d'entre  eux  étant  mort, 
Romulus  lui-même  prit  sa  place;  et  dans  la  suite  on  n'accorda 
cette  dignité  qu'à  ceux  qui  pouvaient  prouver  une  naissance  il- 
lustre. Dans  ces  premiers  temps  ,  chacun  faisait  valoir  son  héri- 
tage ,  et  en  tirait  sa  subsistance.  Les  consuls  trouvèrent  les  choses 
dans  cet  état,  et  n'y  firent  aucun  changement.  Toute  la  cam- 
pagne de  Rome  fut  cultivée  par  les  vainqueurs  des  nations.  On 
vit  pendant  plusieurs  siècles,  les  plus  célèbres  d'entre  les  Romains, 
passer  de  la  campagne  aux  premiers  emplois  de  la  république , 
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et ,  ce  qui  est  infiniment  plus  digne  d'être  observe' ,  revenir  des 
premiers  emplois  de  la  république  aux  occupations  de  la  cam- 
pagne. Ce  n'était  point  indolence  ;  ce  n'était  point  dégoût  des 
grandeurs  ,  ou  éloignement  des  affaires  publiques  :  on  retrouvait 
dans  les  besoins  de  l'Etat  nos  illustres  agriculteurs  ,  toujours 
prêts  à  devenir  les  défenseurs  de  la  patrie.  Serranus  semait  soa 
champ  ,  quand  on  l'appela  à  la  tête  de  l'armée  romaine  :  Quin- 
tius  Cincinnatus  labourait  une  pièce  de  terre  qu'il  possédait  au- 
delà  du  Tibre,  quand  il  reçut  ses  provisions  de  dictateur;  Quin- 
tius  Cincinnatus  quitta  ce  tranquille  exercice  •  prit  le  comman- 
dement des  armées j  vainquit  les  ennemis^  fit  passer  les  captifs 
sous  le  jojg;  reçut  les  honneurs  du  triomphe,  et  fut  à  son 
champ  au  bout  de  seize  jours.  Tout  dans  les  premiers  temps  de  ^ 
la  république  et  les  plus  beaux  jours  de  Rome  ,  marqua  la  haute 
estime  qu'on  y  faisait  de  l'agriculture  :  les  gens  riches  ,  locu- 
/>/^/e5,  n'étaient  autre  chose  que  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui de  gros  laboureurs  et  de  riches  fermiers.  La  première  mon- 
naie ,  pecunia  à  pecit ,  porta  l'empreinte  d'un  mouton  ou  d'un 
bœuf ,  comme  S3'^mbol!ïs  principaux  de  l'opulence  :  les  registres 
des  questeurs  et  des  censeurs  s'appelèrent  pasciia.  Dans  la  dis- 
tinction des  citoyens  Romains,  les  premiers  et  les  plus  considé- 
rables furent  ceux  qui  formaient  les  tribus  rustiques  ,  rusticœ 
tribus  :  c'était  une  grande  ignominie  ,  d'être  réduit ,  par  le  dé- 
faut d'une  bonne  et  sage  économie  de  ses  champs  ,  au  nombre  des 
habitans  de  la  ville  et  de  leurs  tribus  ,  in  tribu  urbana.  On  prit 
d'assaut  la  ville  de  Carthage  :  tous  les  livres  qui  remplissaient  ses 
bibliothèques  furent  donnés  en  présent  à  des  princes  ,  amis  de 
Rome;  elle  ne  se  réserva  pour  elle  que  les  vingt-huit  livres  d'a- 
griculture du  capitaine  Magon.  Decius  Syllanus  fut  chargé  de  les 
traduire  j  et  l'on  conserva  l'original  et  la  traduction  avec  un 
très-grand  soin.  Le  vieux  Caton  étudia  la  culture  des  champs, 
et  en  écrivit  :  Cicéron  la  recommande  à  son  fils ,  et  en  fait  un 
très-bel  éloge  :  Omnium  rerum  ,  lui  dit-il  ,  ex  quibus  aliquid  ex-* 
quisitur  ^  nihil  est  agriculturâ  melius,  nihil  uberius ,  nihil  dul" 
dus  ,  nihil  homine  libero  dignius.  «  De  tout  ce  qui  peut  être  _ 
»  entrepris  ou  recherché,  rien  au  monde  n'est  meilleur  ,  plus 
»  utile,  plus  doux,  enfin  plus  digne  de  l'homme  libre,  que 
»  l'agriculture.  »  Mais  cet  éloge  n'est  pas  encore  de  la  force  de 
celui  de  Xénophon.  L'agriculture  naquit  avec  les  lois  et  la  so- 
ciété 5  elle  est  contemporaine  de  la  division  des  terres.  Les  fruits 
de  la  terre  furent  la  première  richesse  :  les  hommes  n'en  con-^ 
nurcnt  point  d'autres  ,  tant  qu'ils  furent  pjus  jaloux  d'augmenter 
leur  félicité  dans  le  coin  de  terre  qu'ils  occupaient ,  que  de  se 
transplanter  eu  diiférens  endroits  pour  s'instruire  du  bonheur 
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ou  (lu  mallieur  des  antres  :  mais  aussitôt  que  l'esprit  Se  conquête 
eut  agrandi  les  sociétés  et  enfanté  le  luxe,  le  commerce  ,  et  toutes 
les  autres  marques  éclatantes  de  la  grandeur  et  de  la  méchanceté 
des  peuples;  les  métaux  devinrent  la  représentation  de  la  richesse, 
l'agriculture  perdit  de  ses  premiers  honneurs  ,  et  les  travaux  de 
la  campagne  abandonnés  à  des  hommes  subalternes  ,  ne  conser- 
vèrent leur  ancienne  dignité  que  dans  les  chants  des  poètes.  Les 
beaux  esprits  des  siècles  de  corruption  ,  ne  trouvant  rien  dans  les 
villes  qui  prêtât  aux  images  et  à  la  peinture  ,  se  répandirent  en- 
core en  imagination  dans  les  campagnes  ,  et  se  plurent  à  retracer 
les  mœurs  anciennes  ,  cruelle  satire  de  celles  de  leur  temps  :  mais 
la  terre  sembla  se  venger  elle-même  du  mépris  qu'on  faisait  de 
sa  culture.  «  Elle  nous  donnait  autrefois,  dit  Pline  ,  ses  fruits 
ï>  avec  abondance;  elle  prenait  ,  pour  ainsi  dire  ,  plaisir  d'être 
>)  cultivée  par  des  charrues  couronnées  par  des  mains  triom- 
>)  phantes  ;  et  pour  correspondre  à  cet  honneur  ,  elle  multipliait 
j>  de  tout  son  pouvoir  ses  productions.  Il  n'en  est  plus  de  même 
«  aujourd'hui;  nous  l'avons  abandonnée  à  des  fermiers  merce- 
i»  naires  ;  nous  la  faisons  cultiver  par  des  esclaves  ou  par  des 
»  forçats;  et  l'on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  a  ressenti  cet  af- 
«  front.  »  Je  ne  sais  quel  est  l'état  de  l'agriculture  à  la  Chine  : 
mais  le  père  du  Halde  nous  apprend  que  l'empereur  ,  pour  en 
inspirer  le  goût  à  ses  sujets,  met  la  main  à  la  charrue  tous  les 
ans  une  fois;  qu'il  trace  quelques  sillons;  et  que  les  plus  distin- 
gués de  sa  cour  lui  succèdent  tour  à  tour  au  même  travail  et  à  la 
même  charrue. 

Ceux  qui  s'occupent  de  la  culture  des  terres  sont  compris  sous 
les   noms   de   laboureurs  ,   de    laboureurs  fermiers  ,  séquestres  , 
économes  ,  et  chacune  de  ces  dénominations  convient  à  tout  sei- 
gneur qui  fait  valoir  ses  terres  par  ses  mains,  et  qui  cultive  son 
champ.  Les  prérogatives  qui  ont  été  accordées  de  tout  temps  à 
ceux  qui  se  sont  livrés  à  la  culture  des  terres  ,  leur  sont  communes 
à  tous.  Ils  sont  soumis  aux  mêmes  lois,  et  ces  lois  leur  ont  été 
favorables  de  tout  temps  ;  elles  se   sont  même  quelquefois  éten- 
dues jusqu'aux  animaux  qui  partageaient  avec   les  hommes  les 
travaux  de  la  campagne.  Il  était  défendu  par  une  loi  des  Athé- 
niens ,  de  tuer  le  bœuf  qui  sert  à  la  charrue  ;  il  n'était  pas  même 
permis  de   l'immoler  en   sacrifice.  «  Celui  qui  commettra  cette 
»   faute,  ou  qui  yolera  quelques  outils  d'agriculture  ,  sera  puni 
»   de  mort.  >>  Un  jeune  Romain  accusé  et  convaincu  d'avoir  tué 
im  bœuf ,  pour  satisfaire  la  bizarrerie  d'un  ami ,  fut  condamné 
au   bannissement  ,    comme  s'il    eût    tué   son   propre   métayer  , 
ajoute  Pline. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  que  de  protéger  par  des  lois  les  choses 
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nécessaires  au  labourage,  il  fallait  encore  veiller  à  la  tranquillité 
et  à  la  sûreté  du  laboureur  et  de  tout  ce  qui  lui  appartient.  Ce 
fut  par  cette  raison  que  Constantin-le-Grand  défendit  à  tout 
créancier  de  saisir  pour  dettes  civiles  les  esclaves,  les  bœufs,  et 
tous  les  instruniens  du  labour.  «  S'il  arrive  aux  créanciers  ,  aux 
»  cautions,  aux  juges  mêmes,  d'enfreindre  cette  loi  ,  ils  subi- 
»  ront  une  peine  arbitraire  à  laquelle  ils  seront  condamnés  par 
>»  un  juge  supérieur.  >»  Le  même  prince  étendit  cette  défense  par 
une  autre  loi,  et  enjoignit  aux  receveurs  de  ses  deniers,  sous 
peine  de  mort,  de  laisser  en  paix  le  laboureur  indigent.  Il  con- 
cevait que  les  obstacles  qu'on  apporterait  à  l'agriculture  dimi- 
nueraient l'abondance  des  vivres  et  du  commerce  ,  et  parconlrc- 
coup  l'étendue  de  ses  droits.  Il  y  eut  un  temps  oh  l'habitant  des 
provinces  était  tenu  de  fournir  des  chevaux  de  poste  aux  cour- 
riers,  et  des  bœufs  aux  voitures  publiques  j  Constantin  eut  l'at- 
tention d'excepter  de  ces  corvées  le  cheval  et  le  bœuf  servant  au 
labour.  «  Vous  punirez  sévèrement  ,  dit  ce  prince  à  ceux  à  qui  il 
»  en  avait  confié  l'autorité  ,  quiconque  contreviendra  à  ma  loi. 
>»  Si  c'est  un  homme  d'un  rang  qui  ne  permette  pas  de  sévir 
»  contre  lui ,  dénoncez-le  moi ,  et  j'y  pourvoirai  ;  s'il  n'y  a  point 
»  de  chevaux  ou  de  bœufs  que  ceux  qui  travaillent  aux  terres, 
»  que  les  voitures  et  les  courriers  attendent.  »  Les  campagnes  de 
rillyrie  étaient  désolées  par  de  petits  seigneurs  de  villages  qui 
mettaient  le  laboureur  à  contribution  et  le  contraignaient  à  des 
corvées  nuisibles  à  la  culture  des  terres  :  les  empereurs  Yalens  et 
Yalentinien  ,  instruits  de  ces  désordres  les  arrêtèrent  par  une  loi 
qui  porte  exil  perpétuel  et  confiscation  de  tout  bien  contre  ceux 
qui  oseront  à  l'avenir  exercer  cette  tyrannie. 

Mais  les  lois  qui  protègent  la  terre,  le  laboureur  et  le  bœuf, 
ont  veillé  à  ce  que  le  laboureur  remplît  son  devoir.  L'empereur 
Pertinax  voulut  que  le  champ  laissé  en  friche  appartint  à  celui 
qui  le  Cultiverait  ;  que  celui  qui  le  défricherait  fût  exempt  d'im- 
position pendant  dix  ans;  et  s'il  était  esclave  ,  qu'il  devînt  libre. 
Aurélien  ordonna  aux  magistrats  municipaux  des  villes  d'appeler 
d'autres  citoyens  à  la  culture  des  terres  abandonnées  de  leur 
domaine  ,  et  il  accorda  trois  ans  d'immunité  à  ceux  qui  s'en 
chargeraient.  Une  loi  de  Yalentinien  ,  de  Théodose  et  d'Arcade 
met  le  premier  occupant  en  possession  des  terres  abandonnées  , 
et  les  lui  accorde  sans  retour,  si  dans  l'espace  de  deux  ans  per- 
sonne ne  les  réclame  :  mais  les  ordonnances  de  nos  rois  ne  sont 
pas  moins  favorables  à  l'agriculture  que  les  lois  Romaines. 

Henri  III  ,  Charles  IX  ,  Henri  IV  se  sont  plus  à  fav^oriser 
par  des  réglemens  les  habitans  de  la  campagne.  Ils  ont  tous  fait 
défenses  de  saisir  les  meubles ,  les  harnois,  les  instrumens  et  les 
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bestiaux  du  laboureur.  Louis  XIIJ  et  Louis  XIV  les  ont  con- 
firmes. Cet  article  n'aurait  point  de  fin  ,  si  nous  nous  proposions 
de  rapporter  toutes  les  ordonnances  relatives  à  la  conservation 
des  grains  depuis  la  semaille  jusqu'à  la  récolte.  Mais  ne  sont-elles 
pas  toutes  bien  justes?  Est-il  quelqu'un  qui  voulût  se  donner  les 
fatigues  et  faire  toutes  les  dépenses  nécessaires  à  l'agriculture  ,  et 
disperser  sur  la  terre  le  grain  qui  charge  son  grenier,  s'il  n'at- 
tendait la  récompense  d'une  heureuse  moisson  ? 

La  loi  de  Dieu  donna  l'exemple.  Elle  dit  :  «  Si  l'homme  fait 
»  du  dégât  dans  un  champ  ou  dans  une  vigne  en  y  laissant  aller 
w  sa  béte  ,  il  réparera  ce  dommage  aux  dépens  de  son  bien  le 
»  meilleur.  Si  le  feu  prend  à  ôeS  épines  et  gagne  un  amas  de 
«  gerbes  ,  celui  qui  aura  allumé  ce  feu  supportera  la  perte.  »  La 
loi  des  hommes  ajouta  :  u  Si  quelque  voleur  de  nuit  dépouille  un 
«  champ  qui  n'est  pas  à  lui  ,  il  sera  pendu  ,  s'il  a  plus  de  qua- 
»  torze  ans  j  il  sera  battu  de  verges ,  s'il  est  plus  jeune  ,  et  livré 
»  au  propriétaire  du  champ,  pour  être  son  esclave  jusqu'à  ce 
»  qu'il  ait  réparé  le  dommage  ,  suivant  la  taxe  du  préteur. 
»  Celui  qui  mettra  le  feu  à  un  tas  de  blé ,  sera  fouetté  et  brûlé 
»  vif.  Si  le  feu  y  prend  par  sa  négligence  ,  il  payera  le  dom— 
M  mage  ,  ou  sera  battu  de  verges  ,  à  la  discrétion  du  préteur.  » 

Nos  princes  n'ont  pas  été  plus  indulgens  sur  le  dégât  des 
champs.  Ils  ont  prétendu  qu'il  fût  seulement  réparé ,  quand  il 
était  accidentel  ;  et  réparé  et  puni ,  quand  il  était  médité.  «  Si 
»  les  bestiaux  se  répandent  dans  les  blés,  ils  seront  saisis  ,  et  le 
»  berger  sera  châtié.  »  Il  est  défendu  ,  même  aux  gentilshommes, 
de  chasser  dans  les  vignes  ,  dans  les  blés  ,  dans  les  terres  ense- 
mencées. Voyez  l'Èdit  cV Henri  IV  à  Follemhray  y  \i  janvier 
iSgc).  Voyez  ceux  de  Louis  JCIV^  août  1689  et  20  mai  1704. 
Ils  ont  encore  favorisé  la  récolte  en  j)ermettant  d'y  travailler 
même  les  jours  de  fêtes. 

AGUAXIMA  ,  (  flist.  nat.  bot.  )  plante  du  Brésil  et  des  îles 
de  l'Amérique  méridionale.  Yoilà  tout  ce  qu'on  nous  en  dit  ;  et 
je  demanderais  volontiers  pour  qui  de  pareilles  descriptions  sont 
faites.  Ce  ne  peut  être  pour  les  naturels  du  pays  ,  qui  vraisem- 
blablement connaissent  plus  de*  caractères  de  Vaguaxima  ,  que 
cette  description  n'en  renferme  ,  et  à  qui  on  n'a  pas  besoin  d'ap- 
prendre que  Vaguaxima  naît  dans  leur  pays;  c'est,  comme  si 
l'on  disait  à  un  Français  ,  que  le  poirier  est  un  arbre  qui  croit  en 
France  ,  en  Allemagne  ,  etc.  Ce  n'est  pas  non  plus  pour  nous  ; 
car  que  nous  importe  qu'il  y  ait  au  Brésil  un  arbre  appelé 
aguaxima  ,  si  nous  n'en  savons  que  ce  nom?  à  quoi  sert  ce  nom? 
Il  laisse  les  ignorans  tels  qu'ils  sont  j  il  n'apprend  rien  aux  autres  • 
s'il  ra'arrive  donc  de  faire  mention  de  cette  plante  ,  et  de  plu- 
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sieurs  autres  aussi  mal  caractérisées ,  c'est  par  condescendance 
pour  certains  lecteurs  ,  qui  aiment  mieux  ne  rien  trouver  dans 
un  article  de  Dictionnaire  ,  ou  même  n'y  trouver  qu'une  sottise, 
que  de  ne  point  trouver  l'article  du  tout. 

AIGLE,  L'aigle   est  un  oiseau  consacré  à  Jupiter  ,  du  jour  oii 
ce  dieu  ayant  consulté  les  augures  dans  l'île  de  Naxos  ,  sur  le 
succès  de  la  guerre  qu'il  allait  entreprendre  contre  les  Titans  , 
il  parut  un  aigle  qui  lui  fut  d'un  heureux  présage.  On  dit  encore 
que  l'aigle  lui  fournit  de  l'ambroisie  pendant  son  enfance  ,  et 
que  ce  fut  pour  le  récompenser  de  ce  soin  qu'il  le  plaça  dans  la 
suite  parmi  les  astres.  L'aigle  se  voit  dans  Iqs  images  de  Jupiter  , 
tantôt  aux  pieds  du  dieu  ,  tantôt  à  ses  côtés  ,  et  presque  toujours 
portant  la  foudre  entre  ses  serres.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
toute  cette  fable   n'est-  fondée  que  sur  l'observation  du  vol  de 
Vaigle  qui  aime  à  s'élever  dans  les  nuages  les  plus  hauts  ,  et  à  se 
tenir  dans  la  région  du  tonnerre.  C'en  fut  là  tout  autant  qu'il  en 
fallait  pour  en  faire  l'oiseau  du  dieu  du  ciel  et  des  airs  ,  et  pour 
lui  donner  la  foudre  à  porter.  Il  n'y  avait  qu'à  mettre  les  Païens 
en  train  ,   quand  il  fallait  honorer  leurs  dieux  :  la  superstition 
imagine  plutôt  les  visions  les  plus  extravagantes  et  les  plus  gros- 
sières ,  que  de  rester  en  repos.  Ces  visions  sont  ensuite  consacrées 
par  le  temps  et  la  crédulité  des  peuples,  et  malheur  à  celui  qui 
sans  êtxê  appelé  par  dieu  au  grand  et  périlleux  état  de  mission- 
naire ,  aimera  assez  peu  son   repos  et  connaîtra   assez  peu  les 
hommes  ,  pour  se  charger  de  les  instruire.  Si  vous  introduisez 
un  rayon  de  lumière  dans  un  nid  de  hibous  ,  vous  ne  ferez  que 
blesser  leurs  yeux  et  exciter  leurs  cris.  Heureux  cent  fois  le  j)euple 
à  qui  la  religion  ne  propose  à  croire  que  des  choses  vraies,  subli- 
mes et  saintes  ,  et  à  imiter  que  des  actions  vertueuses  )  telle  est 
la  nôtre,  oii  le  philosophe  n'a  qu'à  suivre  sa  raison  pour  arriver 
aux  pieds  de  nos  autels. 

AJOUTER. ,  AUGMENTER..  On  ajoute  une  chose  à  une  autre. 
On  augmente  la  même.  Ajouter  laisse  une  perception  distincte 
des  choses  ajoutées  ;  lorsque  j'ai  ajouté  une  somme  connue  à  une 
autre  somme  connue  ,  j'en  v^is  deux.  Augmenter  ne  laisse  pas 
cette  perception  ,  on  n'a  que  l'idée  du  tout ,  lorsqu'on  augmente 
l'eau  contenue  dans  un  bassin.  Aussi ,  M.  l'abbé  Girard  a-t-il  dit 
très-heureusement ,  Syn.  F<ianç.  Bien  des  gens  ne  font  point 
scrupule  pour  augmenter  leur  bien  ,  d'y  ajouter  celui  d'autrui. 
Ajouter  est  toujours  actif;  augmenter  est  quelquefois  neutre. 
Notre  ambition  augmente  avec  notre  fortune  -,  à  peine  avons- 
nous  une  dignité,  que  nous  pensons  à  y  en  ajouter  une  autre. 
Voyez  Syn.  Franc.  L'addition  est  départies  connues  et  détermi- 
nées ,  l'augmentation  de  parties  indéterminées. 
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AIR.  Les  Grecs  adoraient  l'air  ,  tantôt  sous  le  nom  de  Jupiter, 
tantôt  sous  celui  de  Junon.  Jupiter  rognait  dans  la  partie  supé- 
rieure de  l'atmosphère  ,  Jurton  dans  sa  partie  inférieure.  L'Air 
est  aussi  quelquefois  une  divinité  qui  avait  la  lune  pour  feninie 
et  la  rosée  pour  fille.  Il  y  avait  des  divinations  par  le  moyen  de 
l'air  'j  elles  consistaient  ou  à  observer  le  vol  et  le  cri  des  oiseaux, 
ou  à  tirer  des  conjectures  des  météores  et  des  comètes  ,  ou  à  lire 
]es  événeinens  dans  les  nuées  ou  dans  la  direction  du  tonnerre. 
Méuélas  dans  Ijiliigénie  atteste  l'air  témoin  des  paroles  d'Aga- 
luemnon  :  mais  Aristophane  traite  d'impiété  ce  serment  d'Euri- 
pide. Plus  ou  considère  la  religiou  des  Païens  ,  plus  ou  la  trouve 
favorable  à  la  poésie  5  tout  est  animé,  tout  respire,  tout  est 
en  image;  on  ne  peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  des  choses 
divines  et  des  dieux  ,  et  une  foule  de  cérémonies  agréables  à 
peindre  :  mais  peu  conformes  à  la  raison. 

Air  ,  Mamères  ,  considérés  grammaticalement.  Uair  semble 
être  né  avec  nous  ;  il  frappe  à  la  première  vue.  Les  manières  sont 
d'éducation.  On  plaît  par  Vair ;  on  se  distingue  par  les  manières 
Uair  prévient  ;  les  manières  engagent.  Tel  vous  déplaît  et  vous 
éloigne  par  soiirt/V,  qui  vous  retient  et  vous  charme  ensuite  par 
ses  manières.  On  se  donne  un  air 'y  on  affecte  des  manières.  On 
compose  son  air  ;  on  étudie  ses  manières.  Voyez  les  Synonymes 
Français.  On  ne  peut  être  un  fat  sans  savoir  se  donner  un  air 
et  affecter  des  manières  ;  pas  même  peut-être  un  bon  comédien. 
Si  l'on  ne  sait  composer  son  air  et  étudier  ses  manières  ,  on  est 
un  mauvais  courtisan  j  et  l'on  doit  s'éloigner  de  tous  les  états  où 
l'on  est  obligé  de  paraître  différent  de  ce  qu'on  est. 

ALBADARA  ,  c'est  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à  l'os 
sésamoïde  de  la  première  phalange  du  gros  orteil.  Il  est  environ 
de  la  grosseur  d'un  pois.  Les  magiciens  lui  attribuent  des  pro- 
priétés surprenantes  ,  comme  d'être  indestructible  ,  soit  par  l'eau 
soit  par  le  feu.  C'est  là  qu'est  le  germe  de  l'homme  que  Dieu 
doit  faire  éclore  un  jour  ,  quand"  il  lui  plaira  de  le  ressusciter. 
Mais  laissons  ces  contes  à  ceux  qui  les  aimeni  ,  et  venons  à  deux 
faits  qu'on  peut  lire  plus  sérieusement.  Une  jeune  femme  était 
sujette  à  de  fréquens  accès  d'une  njaladie  convulsive  contre 
laquelle  tons  les  remèdes  avaient  échoué.  Elle  s'adressa  à  un 
médecin  d'Oxford  qui  avait  de  la  réputation  ,  et  qui  lui  ayant 
annoncé  que  le  petit  os  dont  il  s'agit  ici  était  par  sa  dislocation 
la  véritable  cause  de  sa  maladie  ,  ne  balança  pas  à  lui  proposer 
l'amputation  du  gros  orteil.  La  malade  y  consentit  et  recouvra 
la  santé.  Ce  fait ,  dit  M.  James  ,  a  été  confirmé  par  des  témoi- 
gnages,  et  n'a  jamais  été  révoqué  en  doute.  Mais  il  y  a  plus  :  il 
dit  que  lui-même  fut  appelé  en   1787  chez  un  fermier  de  Hen- 
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woo(3-HalI  près  de  Soliliull  dans  le  Wanvicksîiire  ,  et  qu'il  le 
trouva  assis  sur  le  bord  de  son  lit,  oh  il  disait  avoir  passé  le  jour 
et  la  nuit  qui  avaient  précédé,  sans  oser  remuer  ,  parce  que  le 
moindre  mouvement  du  pied  lui  donnait  des  convulsions.  Le 
fermier  ajouta  qu'il  y  avait  quelques  jours  qu'il  s'était  blessé  au 
gros  orteil  de  ce  pied  ,  que  cette  blessure  lui  avait  donné  des 
convulsions  ,  et  qu'elles  avaient  continué  depuis.  Comme  ces 
symptômes  avaient  quelque  rapport  à  ceux  de  l'épi lepsie  , 
M.  James  l'interrogea  ,  et  n'en  apprit  autre  chose  sinon  qu'il 
s'était  toujours  bien  porté.  Sur  cette  réponse  il  lui  ordonna  des 
remèdes  qui  furent  tous  inutiles  ,  et  cet  homme  mourut  au  bout 
d'une  semaine. 

AL' ARM  II  ,  terreur,  effroi  ,  frayeur  ,  épouvante  ,  crainte  , 
peur  ,  appréhension  ,  termes  qui  désignent  tous  des  mouvemens 
de  l'âme  ,  occasionés  par  l'apparence  ou  par  la  vue  du  danger. 
\J alarme  naît  de  l'approche  inattendue  d'un  danger  apparent 
ou  réel ,  qu'on  croyait  d'abord  éloigné  :  on  dit  V alarme  se  répan^ 
dit  dans  le  camp  :  remettez-vous  ^  c  est  une  fausse  alarme. 

La  terreur  w^Xx,  de  la  présence  d'un  événement  ou  d'un  phéno- 
mène ,  que  nous  regardons  comme  le  prognostic  et  î'avant-cou- 
reur  d'une  grande  catastrophe  ;  la  terreur  suppose  une  vue  moins 
distincte  du  danger  que  Valarme  ,  et  laisse  plus  de  jeu  à  l'ima- 
gination ,  dont  le  prestige  ordinaire  est  de  grossir  les  objets. 
Aussi  Valarme  fait-elle  courir  à  la  défense  ,  et  la  terreur  fait- 
elle  jeter  les  armes  :  Valarme  semble  encore  plus  intime  que  la 
terreur  :  les  cris  nous  alarment;  les  spectacles  nous  impriment 
de  la  terreur  :  on  porte  la  terreur  dans  l'esprit  ,  et  Valarme  au 
cœur. 

U effroi  et  \a  terreur  naissent  l'un  et  l'autre  d'un  grand  danger: 
mais  la  terreur  -peut  être  panique,-  et  Veffroi  ne  l'est  jamais.  Il 
semble  que  Veffroi  soit  dans  les  organes,  et  que  la  terreur  soit 
dans  l'àme.  La  terreur  a  saisi  les  esprits  ^  les  sens  sont  glacés 
d'effroi  ;  un  prodige  répand  la  terreur;  la  tempête  glace  d effroi, 

L,^  frayeur  naît  ordinairement  d'un  danger  apparent  et  subit: 
vous  mavez  fait  frayeur  :  mais  on  peut  être  alarmé  sur  le 
compte  d'un  autre  ^  et  \a  frayeur  nous  regarde  toujours  en  per- 
sonne. Si  l'on  a  dit  à  quelqu'un  ,  le  danger  que  vous  alliez  courir 
iri  effrayait ,  on  s'est  mis  alors  à  sa  place,  f^ous  m'-avez  effrayé  , 
et  vous  m^  avez  fait  frayeur  ,  sont  quelquefois  des  expressions  bien 
différentes  :  la  première  peut  s'entendre  du  danger  que  vous  avez 
couru  ,  et  la  seconde  du  danger  auquel  je  me  suis  cru  exposé. 
La  frayeur  suppose  un  danger  plus  subit  que  Veffroi  ,  plus  voisin 
que  Valarme  ,  irtoins  grand  que  la  terreur. 

U épouvante  a  sou  idée  particulière  ;  elle  naît ,  je  crois ,  de  là 
"2.  5 
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vue  des  difficiiltes  à  surmonter  pour  réussir  ,  et  de  la  vue  des 
suites  terribles  d'un  mauvais  succès.  Son  entreprise  m' épouvante  ; 
je  crains  son  abord ,  et  son  arrivée  rne  tient  en  appréhension.  On 
craint  un  homme  méchant  3  on  Ql  peur  d'une  bcte  farouche  :  il 
faut  craindre  Dieu  ,  mais  il  ne  faut  pas  en  avoir  peur. 

Uefjfroi  naît  de  ce  qu'on  voxt  ;  la  terreur  de  ce  qu'on  imagine  j 
V alarme  de  ce  qu'on  apprend  ;  la  crainte  de  ce  qu'on  sait  ; 
Yépouvante  de  ce  qu'on  présume  )  la  peur  de  l'opinion  qu'on  a  ^ 
et  V appréhension  de  ce  qu'on  attend. 

La  présence  subite  de  l'ennemi  donne  Valarme;  la  vue  du 
combat  cause  Vejfroi  ;  l'égalité  des  armes  tient  dans  V appréhen- 
sion ;  la  perte  de  la  bataille  répand  la  terreur  ;  ses  suites  jettent 
Y  épouvante  parmi  les  peuples  et  dans  les  provinces  ;  chacun  craint 
pour  soi  \  la  vue  d'un  vSoldat  (aiiifrayeur  ;  on  a  peur  de  son  ombre. 
Ce  ne  sont  pas  là  tontes  les  manières  possibles  d'envisager  ces 
expressions  :  mais  ce  détail  regarde  plus  particulièrement  l'Aca- 
démie française. 

ALLEMANDS  ,  s.  m.  Ce  peuple  a  d'abord  habité  le  long  des 
rives  du  Danube  ,  du  Rhin  ,  de  l'Elbe  ,  et  de  l'Oder.  Ce  mot  a 
im  grand  nombre  d'élymologies  ,  mais  elles  sont  si  forcées  , 
qu'il  vaut  presque  autant  n'en  savoir  aucune  que  de  les  savoir 
toutes.  Cluvier  prétend  que  l'Allemand  n'est  po-int  Germain  , 
mais  qu'il  est  Gaulois  d'origine.  Selon  le  même  auteur  ,  les 
Gaulois  ,  dont  Tacite  dit  qu'ils  avaient  passé  le  Rhin  et  s'étaient 
établis  au-delà  de  ce  fleuve,  furent  les  premiers  Allemands. 
Tout  ce  que  l'on  ajoute  sur  l'origine  de  ce  peuple  depuis  Tacite 
jusqu'à  Clovis  ,  n'est  qu'un  tissu  de  conjectures  peu  fondées.  Sous 
Clovis  ,  les  Allemands  étaient  un  joetit  peuple  qui  occupait  la 
plus  grande  partie  des  terres  situées  entre  la  Meuse  ,  le  Rhin  et 
]e  Danube.  Si  l'on  compare  ce  petit  terrain  avec  l'immense 
étendue  de  pays  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  ai  Allemagne  ^  et 
si  l'on  ajoute  à  cela  qu'il  y  a  des  siècles  que  les  Allemands  ont 
les  Français  pour  rivaux  et  pour  voisins  ,  on  en  saura  plus  sur 
le  courage  de  ces  peuples  ,  que  tout  ce  qu'on  en  pourrait  dire 
d'ailleurs. 

ALPHEE  ,  fleuve  d'Elide  :  on  croyait  qu'il  traversait  la  mer, 
et  se  rendait  ensuite  en  Sicile,  auprès  de  la  fontaine  Aréthuse^ 
opinion  fondée  sur  ce  que  l'on  retrouvait ,  à  ce  qu'on  croyait  , 
dans  l'ile  d'Ortygie  ,  ce  que  l'on  jetait  dans  VAlphée  :  mais  ce 
phénomène  n'est  fondé  que  sur  une  ressemblance  de  mots  ,  et 
que  sur  une  ignorance  de  langue  5  sur  ce  que  l'Aréthuse  ,  étant 
environnée  de  saules  ,  les  Siciliens  l'aj^pelèrcnt  Alphaga  :  les 
Grecs  qui  vinrent  long-temps  après  en  Sicile  ,  y  trouvèrent  ce 
nom  qu'ils  prirent  aisément  pour  celui  à!Alphée  ;  et  puis  voilà 
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«n  article  de  mythologie  païenne  tout  préparé  î  un  poète  n'a 
plus  qu'à  faire  le  conte  des  amours  du  fleuve  et  de  la  fon- 
taine ,  et  le  paganisme  aura  deux  dieux  de  plus  :  l'aventure  de 
quelque  enfant  exposé  dans  ces  lieux  ,  multipliera  bientôt  les 
autels  ;  car  qui  empêchera  un  poëte  d'attribuer  cet  enfant  au 
dieu  et  à  la  fontaine  ,  qui  par  ce  moyen  ne  se  seront  pas  cher- 
chés de  si  loin  à  propos  de  rien  ? 

AMANT,  AMOUREUX  ,  adj.  (  Gramm.  )  Il  suffit  d'aimer 
pour  être  amoureux  ,  il  faut  témoigner  qu'on  aime  pour  être 
amant.  On  est  amoureux  de  celle  dont  la  beauté  touche  le  cœur^ 
on  est  amant  de  celle  dont  on  attend  du  retour.  On  est  sou- 
vent amoureux  sans  oser  paraître  amant  ;  et  quelquefois  on 
se  déclare  amant  sans  être  amoureux.  Amoureux  désigne  encore 
une  qualité  relative  au  tempérament ,  un  prncliant  dont  le  terme 
amant  ne  réveille  point  l'idée.  On  ne  peut  empêcher  un  homme 
d'être  amoureux  ;  il  ne  prend  guère  le  titre  à^  amant  qu'on  ne 
le  lui  permette. 

AMENTHÈS.   Ce  terme  signifiait  chez  les  Egyptiens  la  même 
chose  qn'âiTîîî  chez  les  Grecs  j    un  lieu   souterrain   où  toutes  les 
âmes  vont  au  sortir  des  corps;    un  lieu  qui  reçoit  et  qui  rend: 
on  supposait  qu'à  la  mort  d'un  animal  ,  l'âme  descendait  dans 
ce  lieu   souterrain  ,  et  qu'elle  en  remontait  ensuite  pour  habiter 
un  nouveau  corps.  Presque  tous  les  législateurs  ont  préparé  aux 
médians  et  aux  bons  ,  après  cette  vie,  un  séjour  dans  un  autre  , 
cil  les   uns  seront  punis  et    les   autres  récompensés.    Ils    n'ont 
imaginé   que  ce  moyen  ou   la  métempsycose,  pour  accorder  la 
Providence  avec   la   distribution  inégale  des  biens  et  des  maux 
dans  ce  monde.   La  philosophie  les  avait  suggérés  l'un  et  l'autre 
aux   sages  ,    et  la   révélation  nous  a    appris   quel   est  celui    des 
deux  que  nous  devions  regarder  comme  le  vrai.  Nous  ne  pou- 
vons donc  plus  avoir  d'incertitude  sur  notre  existence  future  ,  ni 
sur  la  nature  des  biens  ou  des  maux  qui  nous  attendent  après  la 
mort.  La  parole  de  Dieu  qui  s'est  expliqué  positivement  sur  ces 
objets  importans  ,   ne  laisse  aucun  lieu  aux  hypothèses.  Mais  je 
suis  bien  étonné  que   parmi  les  anciens   philosophes  que  cette 
lumière  n'éclairait  pas  ,  il  ne  s'en  soit  trouvé  aucun  ,  du  moins 
que  je  connaisse  ,  qui  ait  songé  à  ajouter  aux  tourmens  du  Tar- 
tare  et  aux  plaisirs  de  l'Elysée  ,  la  seule  broderie  qui  leur  man- 
quât ;    c'est    que   les  méchans  entendraient  dans  le  Tartare  ,   et 
les  bons  dans   l'Elysée,   ceux-ci   tout  le  bien,   et  ceux-là  tout 
le  mal  qu'on   dirait   ou  qu'on  penserait    d'eux  ,   quand   ils    ne 
seraient  plus.    Cette  idée   m'est   venue  plusieurs  fois   à  la   vue 
de  la  statue  équestre  de  Henri  IV.   J'étais  fâché   que  ce  grand 
monarque  n'entendît  pas  où  il  était  ,  l'éloge  que  je  faisais  de  lui 
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dans  mon  cœur.  Cet  éloge  eût  été  si  doux  pour  lui  !  car  je  n'étais 

plus  son  sujet. 

AMENUISER  ,  alléglr  ,  aiguiser,  termes  communs  à  presque 
tous  les  arts  mécaniques.  Amenuiser  sg  à'\\.  ^éuérsAemenX.  Ae  toutes 
les  parties  d'un  corps  qu'on  diminue  de  volume.  Amenuiser  une 
planche,  c'est  lui  ôtcr  partout  de  son  épaisseur;  il  ne  diffère 
à'allégir  dans  cette  occasion  qu'en  ce  qiiallégir  se  dit  des  grosses 
pièces  comme  des  petites  ^  et  ([u  amenuiser  ne  se  dit  guère  que 
de  ces  dernières;  on  n'ajnenuise  pas  un  arbre  ,  mais  on  V allégit  ; 
on  ne  Y  aiguise  pas  non  plus  ;  on  n  aiguise  qu'une  épingle  ou  un 
Lâlon.  Aiguiser  ne  se  dit  que  des  bords  ou  du  bout  ;  des  bords, 
quand  on  les  met  à  tranchant  sur  une  meule;  du  bout ,  quand 
on  le  rend  aigu  à  la  lime  ,  ou  au  marteau.  Aiguiser  ne  se  peut 
iamais  prendre  pour  a/Zé^iV  ;  mais  amenuiser  et  allégir  s'em- 
ploient quelquefois  l'un  pour  l'autre;  on  a//(?^/-^  une  poutre;  on 
amenuise  une  voliche  ;  on  aiguise  un  poinçon.  On  allégit  en 
diminuant  un  corps  considérable  sur  toutes  les  faces;  on  en 
amenuise  un  petit  en  le  diminuant  davantage  par  une  seule  face  ^ 
on  y  aiguise  par  les  extrémités. 

AMER,  adj.  qui  désigne  cette  qualité  dans  les  substances 
végétales  et  autres  que  nous  reconnaissons  au  goût  ,  quand 
elles  excitent  en  nous  par  le  moyen  de  ce  sens  ,  l'impression 
que  nous  fait  principalement  éprouver  ou  l'absynthe  ou  la  colo- 
quinte ;  car  il  n'est  pas  possible  de  définir  autrement  les  saveurs  , 
qu'^n  les  rapportant  aux  substances  naturelles  qui  les  excitent  : 
d'oii  il  s'ensuit  que  si  \es  substances  étaient  dans  un  état  de  vicis- 
situde perpétuelle,  et  que  les  choses  amères  tendissent  à  cesser  de 
l'être ,  et  celles  qui  ne  le  sont  pas  à  le  devenir  ,  les  expressions 
dont  nous  nous  servons  ne  transmettraient  à  ceux  qui  vien- 
draient long-temps  après  nous  ,  aucune  notion  distincte  ,  et  qu'il 
n'y  aurait  point  de  remède  à  cet  inconvénient. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  saveur  ,  passons  à  l'action  des  amers. 
En  général  ils  paraisssent  agir  premièrement  en  augmentant  le 
ressort  des  fibres  des  organes  de  la  digestion  qui  sont  relâchées  et 
affaiblies  ;  et  secondement  en  succédant  aux  fonctions  de  la 
bile ,  quand  elle  est  devenue  trop  languissante  et  peu  propre  aux 
services  qu'elle  doit  rendre  ;  d'oii  il  s'ensuit  encore  que  les  amers 
corrigent  le  sang  et  les  humeurs  ;  qu'ils  facilitent  la  digestion  et 
l'assimilation  des  alimens  ;  qu'ils  fortifient  les  solides,  et  qu'ils 
les  disposent  à  l'exercice  qui  convient  de  leur  part  ,  pour  la  con- 
servation de  la  santé. 

AMOUR  ou  CUPIDON  (  3Iyth.  ),  dieu  du  Paganisme  ,  dont 
on  a  raconté  la  naissance  de  cent  manières  différentes  ,  et  qu'on 
a   représenté  sous    cent  formes  diverses  ,  qui   lui  conviennent 
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presque  toutes  également.  U amour  demande  sans  cesse ,  Platon 
a  donc  pu  le  dire  fils  de  la  pauvreté  ;  il  aime  le  trouble  et  sem~ 
Lie  être  né  du  chaos  comme  le  prétend  Hésiode  :  ''c'est  un  mé- 
lange de  sentimens  sublimes ,  et  de  désirs  grossiers  ,  c'est  ce 
qu'entendait  apparemment  Sapho  ,  quand  elle  faisait  V amour  j 
fils  du  ciel  et  de  la  terre.  Je  crois  que  Simonide  avait  en  vue  le 
composé  de  force  et  de  faiblesse  qu'on  remarque  dans  la  con- 
duite des  amans  ,  quand  il  pensa  que  V amour  était  fils  de  Yénus 
et  de  Mars.  Il  naquit  selon  Alcméon ,  de  Flore  et  de  Zéphire  , 
symboles  de  l'inconstance  et  de  la  beauté. X.es  uns  lui  mettent  un 
bandeau  sur  les  yeux,  pour  montrer  combien  il  est  aveugle  •  et 
d'autres  un  doigt  sur  la  bouche  ,  pour  marquer  qu'il  veut  de  la 
discrétion.  On  lui  donne  des  ailes  ,  symboles  de  légèreté  ;  un  arc, 
symb.ole  de  puissance  y  un  flambeau  allumé  ,  symbole  d'activité  : 
dans  quelques  poètes  ,  c'est  un  dieu  ami  de  la  paix  ,  de  la  con- 
corde ,  et  de  toutes  vertus;  ailleurs  ,  c'est  un  dieu  cruel,  et  père 
de  tous  les  vices:  et  en  effet,  Vamour  est  tout  cela  ,  selon  les 
âmes  qu'il  domine.  Il  a  même  plusieurs  de  ces  caractères  suc- 
cessivement dans  la  même  âme  :  il  y  a  des  amans  qui  nous  le 
montrent  dans  un  instant ,  fils  du  ciel  3  et  dans  un  autre  ,  fils  de 
l'enfer.  Uamour  est  quelquefois  encore  représenté  ,  tenant  par 
les  ailes  un  papillon  ,  qu'il  tourmente  et  qu'il  déchire  :  cette 
allégorie  est  trop  claire   pour  avoir  besoin  d'explication. 

ANACHIS  ,  s.  m.  (Mythol.)  nom  d'un  des  quatre  dieux  fa- 
miliers que  les  Egyptiens  croyaient  attachés  à  la  garde  de  chaque 
personne  ,  dès  le  moment  de  sa  naissance.  Les  trois  autres  étaient 
Dym,on ,  TycJiès  et  Héros  :  ces  quatre  dieux  se  nommaient  aussi 
Dynamis  ,  Tyché^  Eros^  et  Ananché ;  la  Puissance,  la  Fortune, 
l'Amour  et  la  Nécessité. 

S'il  est  vrai  que  les  païens  mêmes  aient  reconnu  que  l'homme 
abandonné  à  lui-même  n'était  capable  de  rien,  et  qu'il  avait  be- 
soin de  quelque  divinité  pour  le  conduire  ,  ils  auraient  pu  le 
confier  à  de  moins  extravagantes  que  les  quatre  précédentes.  La 
Puissance  est  sujette  à  des  injustices  ;  la  Fortune  à  des  caprices, 
l'Amour  à  toutes  sortes  d'extravagances  ,  et  la  Nécessité  à  des 
forfaits  ,  si  on  la  prend  pour  le  besoin  ;  et  si  on  la  prend  pour  le 
destin, ,  c'est  pis  encore  :  car  sa  présence  rend  les  secours  des  trois 
autres  divinités  superflus.  Il  faut  pourtant  convenir  que  ces  divi- 
nités représentent  assez  bien  notre  condition  présente  j  nous  pas- 
sons notre  vie  à  commander,  à  obéir,  à  désirer,  et  à  poursuivre, 

ANADYOMENE  ,  de  ùixêvo^ivYi ,  qui  se  Lève  ou  sort  en  se  le- 
vant {Hist  anc.)\  nom  d'un  tableau  de  Vénus  sortant  des  eaux, 
peint  par  Apelle ,  et  qu'Auguste  fit  placer  dans  le  temple  de 
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César  son  père  adoplif.  Le  temps  en  ayant  alte'ré  la  partie  infé- 
rieure ,  on  dit  qu'il  ne  se  trouva  personne  qui  osât  le  retoucher. 
J'en  suis  étonné.  N'y  avait-il  donc  point  à  Rome  de  peintre 
mauvais  ou  médiocre?  Les  hommes  communs  sont  toujours  prêts 
à  continuer  ce  que  les  hommes  extraordinaires  ont  entrepris;  et 
ce  ne  sera  jamais  un  barbouilleur  qui  se  croira  incapable  de  finir 
ou  de  retoucher  un  tableau  de  Raphaël. 

AN.ETIS,  ANETIS,  ANAITÏS,  s.  f.  {Myih.)  déesse  adorée 
jadis  par  les  Lydiens,  les  Arméniens  et  les  Perses.  Son  culte  dé- 
fendait de  rien  entreprendre  que  sous  ses  auspices  ;  c'est  pour- 
quoi dans   les   contrées  voisines  de  la    Scythie  ,  les  assemblées 
importantes  et  les  délibérations  sur  les  grandes  affaires  se  fai- 
saient dans   son  temple.  Les  filles   les  plus  belles  et  les  mieux 
nées  lui  étaient  consacrées  :  la  partie  la  plus  essentielle  de  leur 
service  consistait  à  rendre  heureux  les  hommes  pieux  qui  ve- 
naient offrir  des  sacrifices   à  la  déesse.  Cette  prostitution  reli- 
gieuse ,   loin  de  les  déshonorer  ,   les  rendait   au  contraire  plus 
considérées  et  plus  exposées  aux  propositions  de  mariage.  L'es- 
time qu'on  faisait  d'elles  se  mesurait  sur  l'attachement  qu'elles 
avaient  marqué  pour  le  culte  plaisant  d'^-^/ze^/.?.  La  fête  de  cette 
divinité  se  célébrait  tous  les  ans  :  dans  ce  jour  on  promenait  sa 
statue,  et  ses  dévots  et  dévotes  redoublaient  de  ferveur.  On  tient 
que  cette  fête  fut  instituée  en  mémoire  de  la  victoire  que  Cyrus, 
roi  de  Perse  ,  remporta  sur  les  Saces,  peuples  de  Scythie.   Cyrus 
les  vainquit  par  un  stratagème  si  singulier  ,   que  je  ne  puis  me 
dispenser   d'en   faire   mention  ;  ce  prince   feignit   d'abandonner 
son   camp  et  de  s'enfuir  ;  aussitôt  les   Saces  s'y  précipitèrent  et 
se  jetèrent  sur  le  vin  et  les  viandes  que   Cyrus  y  avait  laissés  à 
dessein.  Cvrus  revint  sur  eux  ,  les  trouva  ivres  et  épars,  et  les 
défit.  On  appelait  aussi  la  fête  d'Anetis ,  la  solennité  des  Saces. 
Pline  dit  que  sa  statue  fut  la  première  qu'on  eût  faite  d'or  ,  et 
qu'elle  fut  brisée  dans  la  guerre  d'Antoine  contre  les  Parthes. 
Les  Lydiens  adoraient  une  Diane  sous  le  nom   à^ Anetis  ,  à  ce 
que  disent  Hérodote,  Strabon  ,    et  Pausanias.   Strab.  lib.  II, 
12,   i5.  Paus.   in   Lacon.   Plin.    /.    LUI ^   c.  iu ,  Cœl.  RJwdig. 
l.  XVIIl  ^  c.  xxix.  Plusieurs  soldats  s'enrichirent  des  morceaux 
de  la  statue  àiAnœtis  :  on  raconte  qu'un  d'eux  qui  s'était  établi 
à  Boulogne  en  Italie  ,  eut  l'honneur  de  recevoir  un  jour  Auguste 
dans  sa  maison  et  de  lui  donner  à  souper.  Est-il  vrai  ,  lui  de- 
manda ce  prince  pendant  le  repas  ,  que  celui  qui  porta  les  pre- 
miers coups  à  la  déesse,  perdit  la  vue  ,  l'usage  des  membres,  et 
mourut  sur-le-champ?  Si  cela  était,  lui  répondit  le  soldat  ,  je 
n'aurais  pas  l'avantage  de  voir  Auguste  chez  moi  j   ce  fut  moi 
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qui  le  premier  frappai  la  statue  ,  et  je  m'en  trouve  bien  j  si  je 
possède  quelque  chose  ,  j'en  ai  l'obligation  à  la  bonne  déesse  ,  et 
c'est  d'une  de  ses  jambes  ,  Seigneur ,  que  vous  soupez. 

ANAPAUOMÉNE  ,  s.  f.  {HisL  nat.  )  ô.'ecvecTruvofx'iin  ,  qui  cesse; 
nom  d'une  fontaine  de  Dodone  ,  dans  la  Molossie ,  province 
d'Epire  ,  en  Grèce.  Pline  dit  que  l'eau  eu  est  si  froide  ,  qu'elle 
éteint  d'abord  les  flambeaux  allumés  ,  et  qu'elle  les  allume  néan- 
moins ,  si  on  les  en  approche  quand  ils  sont  éteints  ;  qu'elle  tarit 
sur  le  midi  ;  on  l'a  appelée  par  cette  raison  anapauoméîié  : 
qu'elle  croît  depuis  midi  jusqu'à  minuit,  et  qu'elle  recommence 
ensuite  à  diminuer  ,  sans  qu'on  puisse  savoir  quelle  peut  être  la 
cause  de  ce  changement.  Il  ne  faut  pas  mettre  au  même  degré 
de  probabilité  les  premières  et  les  dernières  merveilles  attribuées 
aux  eaux  de  V aîiapauoméné .  Il  y  a  sur  la  surface  de  la  terre 
tant  d'amas  d'eaux  sujets  à  des  abaissemens  et  à  des  élévations 
périodiques  ,  que  l'esprit  est  disposé  à  admettre  tout  ce  qu'on  lui 
racontera  d'analogue  à  ce  phénomène  ;  mais  la  fontaine  à^ana- 
pauoméné  est  peut-être  la  seule  dont  on  ait  jamais  dit  qu'elle 
éteignait  et  allumait  les  flambeaux  quand  on  en  approchait  :  on 
n'est  ici  secouru  par  aucun  fait  semblable. 

ANAPHONÉSE,  s.  f.  l'exercice  par  le  chant.  Antylle ,  Plu- 
tarque  ,  Paul,  Aélius  ,  et  Avicène  ,  disent  qu'une  des  propriétés 
de  cet  exercice  ,  c'est  de  fortifier  les  organes  qui  servent  à  la  pro- 
duction de  la  voix  ,  d'augmenter  la  chaleur  ,  et  d'atténuer  les 
fluides  ;  les^mêmes  auteurs  le  conseillent  aux  personnes  sujettes 
à  la  cardialgie ,  aux  vomissemens  ,  à  l'indigestion  ,  au  dégoût , 
et  en  général ,  à  toutes  celles  qui  sont  surchargées  d'humeurs. 
Hippocrate  veut  qu'on  chante  après  le  repas  :  mais  ce  n'est  pas 
Tavis  d'Aretée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  que  l'action  fréquente  de 
l'inspiration  et  de  l'expiration  dans  le  chant  ,  peut  nuire  ou  ser- 
vir à  la  santé  dans  plusieurs  circonstances  ,  sur  lesquelles  \ç^^ 
acteurs  de  l'opéra  nous  donneraient  de  racilieurs  mémoires  que 
la  Faculté  de  médecine. 

ANARCHIE,  s.  f.  (  Politiq.^  C'est  un  désordre  dans  un  État, 
qui  consiste  en  ce  que  personne  n'y  a  assez  d'autorité  pour  com- 
mander et  faire  respecter  les  lois  ,  et  que  par  conséquent  le 
peuple  se  conduit  comme  il  veut ,  sans  subordination  et  sans 
police.  Ce  mot  est  composé  de  a,  privatif,  et  de  ùf^^vi,  comman- 
dement. On  peut  assurer  que  tout  gouvernement  en  général  tend 
au  despotisme  ou  à  Y  anarchie , 

ANCIEN ,  YIEUX  ,  ANTIQUE  (  Gramm.  )  ;  ils  enchérissent 
tous  les  uns  sur  les  autres.  Une  mode  est  vieille  ,  quand  elle  cesse 
d'être  en  usage;  elle  est  ancienne  ,  quand  il  y  a  long-temps  déjà 
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que  Tusagc  en  est  passé;  elle  est  antique  y  quand  il  y  a  long- 
temps qu'elle  est  ancienne.  Jlécenâ  est  opposé  à  vieux  ;  nout^eau 
à  ancien  ;  moderne  à  antique.  La  vieillesse  convient  à  l'homme  j 
Vancienneté  a  la  famille  ;  V antiquité,  aux  monumens  :  la  vieillesse 
est  décrépite;  Vancienneté  irainéraoriale  ,  et  V antiquité  reculée. 
La  vieillesse  diminue  les  forces  du  corps  ,  et  augmente  la  pré- 
sence d'esprit;  Vancienneté  aie  l'agrément  aux  étoffes  ,  et  donne 
de  l'autorité  aux  titres  ;  Vantiquité  affaiblit  les  témoignages  ,  et 
donne  du  prix  aux  monumens. 

ANDIiOCtYISES,  hommes  de  la  fable  qui  avaient  les  deux 
seyies  .f  deilx  têtes,  quatre  bras,  et  deux  pieds.  Le  terme  andro^ync 
est  composé  des  deux  mots  grecs  «y^^  ,  au  génitif  ùvèfls  ,  mâle  , 
et  de  y»\i  ,  fi-mme.  Beaucoup  de  Rabbins  prétendent  qu'Adam 
fut  créé  homme  et  femme  ,  homme  d'un  coté ,  femme  de  l'autre, 
et  qu'il  était  ainsi  composé  de  deux  corps  que  Dieu  ne  fît  que 
séparer.  Voyez  Manass.  Ben  Israël.  JH^aïmonid.  op.  Heidig, 
Jiist.  Patriarch.  toin.  I.  pcig.  428. 

Les  dieux  ,  dit  Platon  dans  le  banquet.^  avaient  d'abord  formé 
l'homme  d'une  figure  ronde  ,  avec  deux  corps  et  deux  sexes.  Ce 
tout  bizarre  était  d'une  force  extraordinaire  qui  le  rendit  insolent. 
lUandrogyne  résolut  de  faire  la  guerre  aux  dieux.  Jupiter  irrité 
l'aliait  détruire  :  mais  fâché  de  faire  périr  en  même  temps  le 
genre  humain  ,  il  se  contenta  d'affaiblir  V andro<yyne  en  le  sépa- 
rant en  deux  n}oitiés.  Il  ordonna  à  Apollon  de  perfectionner  ces 
deux  demi-corps,  et  d'étendre  la  peau,  afin  que  toute  leur  sur- 
face en  fut  couverte.  Apollon  obéit  et  la  noua  au  nombril.  Si 
cette  moitié  se'  révolte  ,  elle  sera  encore  sous-divisée  par  une 
section  qui  ne  lui  laissera  qu'une  des  parties  qu'elle  a  doubles  ; 
et  ce  quart  d'homme  sera  anéanti,  s'il  persiste  dans  sa  méchanceté. 
L'idée  de  ces  androgynes  pourrait  bien  avoir  été  empruntée  du 
passage  de  Moïse  ,  oii  cet  historien  de  la  naissance  du  monde  dit 
qu'Eve  était  l'os  des  os  et  la  chair  de  la  chair  d'Adam.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  fable  de  Platon  a  été  très-ingénieusement 
employée  par  un  de  nos  poètes  que  ses  malheurs  ont  rendu 
presque  aussi  célèbre  que  ses  vers.  11  attribue  avec  le  philosophe 
ancien  ,  le  penchant  qui  entraîne  un  des  sexes  vers  l'autre  à 
l'ardeur  naturelle  qu'ont  les  moitiés  de  V androgyne  pour  se  re- 
joindre ;  et  l'inconstance  à  la  difficulté  qu'a  chaque  moitié  de 
rencontrer  sa  semblable.  Une  femme  nous  paraît-elle  aimable  , 
nous  la  prenons  sur-le-champ  pour  cette  moitié  avec  laquelle 
nous  n'eussions  fait  qu'un  tout  ,  sans  l'insolence  du  premier 
androgyne. 

Le  cœur  nous  dit  :  Ah  !  la  voilà,  c'est  elle  î 
Mais  à  l'épreuve ,  hclas  ce  ne  Test  point  î 
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ANSICO  (  Géog.  mocL  )  ,  royaume  d'Afrique  sous  la  ligne.  On 
lit  dans  le  Dictionnaire  géographique  de  M.    A^osgien  ,   que  les 
habitans  s'y  nourrissent  de  chair  humaine  ;  qu'ils  ont  des  bou- 
cheries publiques  ou  l'on  voit   pendre  des  membres  d'homme  ; 
qu'ils    mangent  leurs  pères  ,  mères  ,    frères  ,  et   sœurs  aussitôt 
qu'ils  sont  morts  j  et  qu'on  tue  deux  cents  hommes  par  jour,  pour 
être  servis  à   la   table  du  grand  Macoco  ,   c'est  le  nom  de  leur 
monarque.  Plus  ces  circonstances  sont  extraordinaires  ,   plus 
faudra  de  témoins  pour   les  faire  croire.  Y  s-t-il   sous  la   lign& 
un  royaume  appelle  Ansico  ?    les  habitans  ^^ Ansico  sont-ils  de 
la  barbarie  dont  on  nous  les  peint,  et  sert-on  deux  cents  hommes 
par  jour  dans  le  palais  du  Macoco  ?   ce  sont  des  faits  qui  n'ont 
pas  une  égale  vraisemblance  :  le  témoignage  de  quelques  voya- 
geurs suffit  pour  le  premier*   les   autres  exigent  davantage.  Il 
faut  soupçonner  en  général  tout  voyageur  et  tout  historien  ordi- 
naire d'enfler  un  peu  les  choses,  à  moins  qu'on  ne  veuille  s'ex- 
poser à  croire  les  fables  les  plus  absurdes.  Yoici  le  principe  sur 
lequel  je  fonde  ce  soupçon  ,  c'est  qu'on  ne  veut  pas  avoir  pris  la 
plume  pour  raconter  des  aventures  communes,  ni  fait  des  mil- 
liers, de  lieues  pour  n'avoir  vu   que  ce  qu'on   voit  sans  aller  si 
loin  y  et   sur  ce  principe  j'oserais  presque  assurer  que  le  grand 
Macoco  ne  mange  pas  tant  d'hommes  qu'on  dit  :  à  deux  cents  par 
jour  ce  serait  environ  soixante  et  treize  mille  par  an  5  quel  man- 
geur d'hommes  î  mais  les  seigneurs  de  sa  cour  apparemment  ne 
s'en  passent  pas  ,    non  plus  que  les  autres  sujets.   Si  toutefois  le 
pays  pouvait  suffire  à  une  si   horrible  anthropophagie  ,   et  que 
le  préjugé  de  la  nation  fut  qu'il  y  a  beaucoup  d'honneur  à  être 
mangé  par  son   souverain  ,    nous  rencontrerions  dans  l'histoire 
des  faits  appuyés  sur  le  préjugé  ,  et   assez  extraordinaires  pour 
donner  quelque  vraisemblance  à  celui  dont  il   s'agit  ici.  S'il  y  a 
des  contrées  oii   des  femmes  se  brûlent   courageusement  sur  le 
bûcher  d'un  mari  qu'elles  détestaient^  si  le  préjugé  donne  tant 
de  courage  à  un  sexe  naturellement  faible  et  timide;   si  ce  pré- 
jugé ,  tout  cruel  qu'il  est  ,  subsiste  malgré  les  précautions  qu'on 
a  pu  prendre  pour  le  détruire  ,  pourquoi  dans  une  autre  contrée 
les  hommes  entêtés  du  faux  honneur  d'être  servis   sur  la  table 
de  leur  monarque ,  n'iraient-ils  pas  en  foule  et  gaiement  présenter 
leur  g^rge  à  couper  dans  ses  boucheries  royales  ? 

ANTÉDILUVIENINE  (  Philosophie),  ou  état  de  la  philoso^ 
phie  avant  le  déluge.  Quelques  uns  de  ceux  qui  remontent  à 
l'origine  de  la  philosophie  ne  s'arrêtent  pas  au  premier  homme  , 
qui  fut  formé  à  l'image  et  ressemblance  de  Dieu  :  mais  ,  comme 
si  la  terre  n'était  pas  un  séjour  digne  de  son  origine  ,  ils  s'élan- 
cent da»s  les  cieux  ,  et  la  vont  chercher  jusques  chez  les  anges , 
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où  ils  nous  la  montrent  toute  brillante  <3e  clarté.  Cette  opinion 
paraît  fondée  sur  ce  que  nous  dit  l'Ecriture  de  la  nature  et  delà 
sagesse  des  anges.  Il  est  naturel  de  penser  qu'étant  d'une  nature 
bien   supérieure  à   la  nôtre,  ils  ont  eu  par  conséquent  des  con- 
naissances plus  parfaites  des  choses  ,  et  qu'ils  sont  de  bien  meil- 
leurs philosophes  que  nous  autres  hommes.  Quelques  savans  ont 
poussé  les  choses  plus  loin;  car  pour  nous  prouver  que  les  anges 
excellaient  dans  la  physique  ,   ils  ont  dit  que  Dieu  s'élait  servi 
de  leur  ministère  pour  créer  ce  monde,  et  former  les  différentes 
créatures  qui   le  remplissent.  Cette   opinion,  comme  l'on  voit, 
est  une  suite  des  idées  qu'ils  avaient  puisées  dans  la   doctrine  de 
Pythagore  et  de  Platon.  Ces  deux  philosophes,  embarrassés  de 
l'espace  infini  qui  est  entre  Dieu  et  les  hommes  ,  jugèrent  â  pro- 
pos de  le  remplir  de  génies  et  de  démons  :  mais  ,  comme  dit  judi- 
cieusement M.  de  Fontcnelle  contre  Platon  ,  Hist.  des  Oracles  , 
fie  quoi  remplira-t-on  l'espace  infini  qui  sera  entre  Dieu  et  ces 
génies  ,  ou  ces  démons  mêjnes  ?  car  de  Dieu  à  quelque  créature 
que  ce  soit,  la  distance  est  infinie.  Comme  il  faut  que  l'action 
de    Dieu    traverse ,   pour   ainsi  dire,   ce  vide   infini  pour  aller 
jusqu'aux  démons  ,  elle  pourra  bien  aller  aussi  jusqu'aux  hommes, 
puisqu'ils  ne  sont  plus  éloignés  que  de  quelques  degrés  ,  qui  n'ont 
nulle    j^roportion  avec  ce  premier  éloignement.   Lorsque  Dieu 
traite    avec  les  hommes  par  le  moyen  des   anges,    ce  n'est  pas  à 
dire  que  les  anges  soient  nécessaires  pour  cette  communication  , 
ainsi    que  Platon  le  prétendait  \   Dieu  les   y   emploie   par   des 
raisons  que  la  philosophie  ne  pénétrera  jamais  ,  et  qui  ne  peuvent 
être  parfaitement  connues  que  de  lui  seul.  Platon  avait  imaginé 
les  démons  pour  former  une  échelle  par  laquelle,  de  créature  par- 
faite en  créature  plus  parfaite  ,  on  montât  enfin  jusqu'àDieu  ,  de 
sorte  que  Dieu  n'aurait  que  quelques  degrés  de  perfection  par-dessus 
la  première  des  créatures.  Mais  il  est  visible  que  ,  comme  elles  sont 
toutes  infiniment  imparfaites  à  son  égard ,  parce  qu'elles  sont  toutes 
infiniment  éloignées  de  lui  ,  les  dilîéronces  de  perfection  qui  sont 
entre  elles  disparaissent  dès  qu'on  les  compare   avec  Dieu  :  ce 
qui  les  élève  les  unes  au-dessus  des  autres  ,  ne  les  approche  guère 
de  lui.  Ainsi,  à  ne    consulter    que  la   raisoh    humaine,  on   n'a 
besoin  de  démons  ,. ni  pour  faire  passer  l'action  de  Dieu  jusqu'aux 
hommes,  ni  pour  mettre  entre  Dieu  et  nous  quelque  chose  qui 
approche  de  lui  plus  que  nous  ne  pouvons  en  approcher. 

Mais  si  les  bons  anges  ,  qui  sont  les  ministres  des  volontés  de 
Dieu  ,  et  ses  messagers  auprès  des  hommes  ,  sont  ornés  de  plu- 
sieurs connaissances  philosophiques  )  pourquoi  refuserait-on  cette 
prérogative  aux  mauvais  anges  ?  leur  réprobation  n'a  rien  changé 
dans  l'excellence  de  leur  nature  ^  ni  dans  la  perfection  de  leurs 
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connaissances  ;  on  en  voit  la  preuve  dans  l'astrologie  ,  les  augu- 
res ,  et  les  aruspices.  Ce  n'est  qu'aux  artifices  d'une  fine  et  d'une 
subtile  dialectique,  que  le  démon  qui  tenta  nos  premiers  parens, 
doit  la  victoire  qu'il  remporta  sur  eux.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  quel- 
ques Pères  de  l'Eglise  qui,  imbus  des  rêveries  platoniciennes,  ont 
écrit  que  les  esprits  réprouvés  ont  enseigné  aux  hommes  qu  ils 
avaient  su  charmer  et  avec  lesquels  ils  avaient  eu  commerce  , 
plusieurs  secrets  de  la  nature  ;  comme  la  métallurgie  ,  la  vertu 
des  simples  ,  la  puissance  des  enchantemens  ,  et  l'art  de  lire  dans 
Je  ciel  la  destinée  des  hommes. 

Je  ne  m'amuserai  point  à  prouver  ici  combien  sont  pitoyables 
tous  ces  raisonnemens  par  lesquels  on  prétend  démontrer  que  les 
anges  et  les  diables  sont  des  philosophes  ,  et  même  de  grands 
philosophes.  Laissons  cette  philosophie  des  habitans  du  ciel  et 
du  Ténare  ;  elle  est  trop  au-dessus  de  nous  :  parlons  de  celle  qui 
convient  proprement  aux  hommes  ,  et  qui  est  de  notre  ressort. 

Adam  le  premier  de  tous  les  hommes  a-t-il  été  philosophe? 
c'est  une  chose  dont  bien  des  personnes  ne  doutent  nullement. 
En  effet ,  nous  dit  Hornius  ,  nous  croyons  qu'Adam  avant  sa 
chute  fut  orné  non-seulement  de  toutes  les  qualités  et  de  toutes 
les  connaissances  qui  perfectionnent  l'esprit,  mais  même  qu'après 
sa  chute  il  conserva  quelques  restes  de  ses  premières  connais- 
sances. Le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  perdu  étant  toujours 
présent  à  son  esprit  ,  alluma  dans  son  cœur  un  désir  violent  de 
rétablir  en  lui  les  connaissances  que  le  péché  lui  avait  enlevées  , 
et  de  dissiper  les  ténèbres  qui  les  lui  voilaient.  C'est  pour  y 
satisfaire  ,  qu'il  s'attacha  toute  sa  vie  à  interroger  la  nature  , 
et  à  s'élever  aux  connaissances  les  plus  sublimes  :  il  y  a  même 
tout  lieu  de  penser  qu'il  n'aura  pas  laissé  ignorer  à  ses  enfans 
la  plupart  de  ses  découvertes  ,  puisqu'il  a  vécu  si  long-temps 
avec  eux.  Tels  sont  à  peu  près  les  raisonnemens  du  docteur 
Hornius  ,  auquel  nous  joindrions  volontiers  les  docteurs  juifs  , 
si  leurs  fables  méritaient  quelque  attention  de  notre  part.  Voici 
encore  quelques  raisonnemens  bien  dignes  du  docteur  Hornius  , 
pour  prouver  qu'Adam  a  été  philosophe  ,  et  même  philosophe 
du  premier  ordre.  S'il  n'avait  été  physicien  ,  comment  aurait-il 
pu  imposer  à  tous  les  animaux  qui  furent  amenés  devant  lui  , 
des  noms  qui  paraissent  à  bien  des  personnes  exprimer  leur 
nature  ?  Eusèbe  en  a  tiré  une  preuve  pour  la  logique  d'Adam, 
Pour  les  mathématiques  ,  il  n'est  pas  possible  de  douter  qu'il  no 
les  ait  suesj  car  autrement  comment  aurait-il  pu  se  faire  des 
habits  de  peaux  de  bêtes,  se  construire  une  maison  ,  observer  le 
mouvement  des  astres  ,  et  régler  l'année  sur  la  course  du  soleil  ? 
Enfin  ce  qui  met  le  comble  à  toutes  ces  preuves  si  décisives  en 
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faveur  cle  la  philosophie  d'Adam  ,  c'est  qu'il  a  e'crit  des  livres  , 
et  que  ces  livres  contenaient  toutes  les  sublimes  connaissances 
qu'un  travail  infatigable  lui  avait  acquises.  Il  est  vrai  que  les 
livres  qu'on  lui  attribue  sont  apocryphes  ou  perdus  :  mais  cela 
n'y  fait  rien.  On  ne  les  aura  supposes  à  Adam  ,  que  parce  que 
la  tradition  avait  conservé  les  titres  des  livres  authentiques  dont 
il  était  le  véritable  auteur. 

Rien  de  plus  aisé  que  de  réfuter  toutes  ces  raisons  :  i".  ce  que 
l'on  dit  delà  sagesse  d'Adam  avant  sa  chute  ,  n'a  aucune  analogie 
avec  la  philosophie  dans  le  sens  que  nous  la  prenons  ;  car  elle 
consistait,  cette  sagesse,  dans  la  connaissance  de  Dieu  ,  de  soi- 
même  ,  et  surtout  dans  la  connaissance  pratique  de  tout  ce  qui 
pouvait  le  conduire  à  la  félicité  pour  laquelle  il  était  né.  Il  est 
bien  vrai  qu'Adam  a  eu  cette  sorte  de  sagesse  :  mais  qu'a-t-elle 
de  commun  avec  cette  philosophie  que  produisent  la   curiosité 
et  l'admiration  filles  de  l'ignorance  ,  qui  ne  s'acquiert   que  par 
le  pénible  travail  des  réflexions  ,  et  qui  ne  se  perfectionne  que 
par  le  conflit  des  opinions?  La  sagesse  avec  laquelle  Adam  fut 
créé  ,  est  cette  sagesse  divine  qui  est  le  fruit  de  la  grâce  ,  et  que 
Dieu  verse  dans  les  âmes  même  les  plus  simples.  Cette  sagesse 
est  sans  doute  la  véritable  philosophie  :  mais  elle  est  fort  diffé- 
rente de  celle  que  l'esprit  enfante ,  et  à  l'accroissement  de  laquelle 
tous  les  siècles  ont  concouru.  Si  Adam  dans  l'état  d'innocence 
n'a  point  eu  de  j)hilosophie  ,  que  devient  celle  qu'on  lui  attribue 
après  sa  chute,  et  qui  n'était  qu'un  faible  écoulement  de  la  pre- 
mière? Comment  veut-on  qu'Adam  ,  que  son  péché  suivait  par- 
tout, qui  n'était  occupé  que  du  soin  de  fléchir  son  Dieu  ,  et  de 
repousser  les  misères  qui  l'environnaient ,  eut  l'esprit  assez  tran- 
quille pour  se  livrer  aux  stériles  spéculations  d'une  vaine  philo- 
sophie? Il  a  donné  des  noms   aux  animaux  ;   est-ce  à  dire  pour 
cela  qu'il  en  ait  bien  connu  la  nature  et  les  propriétés  ?  Il  raison- 
nait avec  Eve  notre  grand'mère  commune  ,  et  avec  ses  enfans  ^ 
en  conclurez-vous  pour  cela  qu'il  sût  la  dialectique  ?  avec  ce 
beau  raisonnement  on  transformerait  tous  les  hommes  en  dia- 
lecticiens.   Il  s'est   bâti  une  misérable  cabane  j  il    a  gouverné 
prudemment  sa  famille,  il  l'a  instruite  de  ses  devoirs  ,  et  lui  a 
enseigné  le  culte  de  la  religion  :  sont-ce  dofic  là  des  raisons  à 
apporter  pour  prouver  qu'Adam  a  été    architecte  ,   politique  , 
théologien  ?   Enfin   comment  peut-on   soutenir  qu'Adam  a  été 
l'inventeur  des  lettres,  tandis  que  nous  voyons  les  hommes  long- 
temps   même  après    le  déluge  se  servir   encore  d'une  écriture 
hiéroglyphique  ,  laquelle  est  de  toutes  les  écritures  la  plus  im- 
parfaite ,  et  le  premier  effort  que  les  hommes  ont  fait  pour  se 
communiquer  réciproquement  leurs  conceptions  grossières  ?  On 
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voit  par-là  combien  est  sujet  à  contradiction  ce  que  dit  l'ingé- 
nieux et  savant  auteur  de  l'Histoire  critique  de  la  philosophie 
touchant  son  origine  et  ses  conimencemens  :  «  Elle  est  née  ^  si 
»  on  l'en  croit,  avec  le  monde  ;  et  contre  l'ordinaire  des  produc— 
»  tions  humaines  ,  son  berceau  n'a  rien  qui  la  dépare  ,  ni  qui 
»  l'avilisse.  Au  travers  des  faiblesses  et  des  bégayeraens  de 
»  l'enfance  ,  on  lui  trouve  des  traits  forts  et  hardis  ,  une  sorte 
»  de  perfection.  En  effet  les  hommes  ont  de  tout  temps  pensé  , 
V)  refléchi ,  médité  :  de  tout  temps  aussi  ce  spectacle  pompeux  et 
»  magnifique  que  présente  l'univers  ,  spectacle  d'autant  plus 
»  intéressant  ,  qu'il  est  étudié  avec  plus  de  soin,  a  frappé  leur 
»   curiosité.  » 

Mais  ,  répondra-t-on  ,  si  l'admiration  est  la  mère  de  la  philo- 
sophie ,  comme  nous  le  dit  cet  auteur ,  elle  n'est  donc  pas  née 
avec  le  monde  ,  puisqu'il   a  fallu  que  les  hommes  ,  avant  que 
d'avoir  la  philosophie,   aient  commencé  par  admirer.  Or  pour 
cela  il  fallait  du  temps  ,  il  fallait  des  expériences  et  des  réflexions: 
d'ailleurs  s'imagine-t-on  que  les  premiers  hommes  eussent  assez 
de  temps  pour  exercer  leur  esprit  sur  des  systèmes  philosophi- 
ques ,  eux  qui  trouvaient  à  peine  les   moyens  de  vivre  un  peu 
commodément  ?  On   ne  pense  à  satisfaire  les  besoins  de  l'esprit  , 
qu'après   qu'on  a  satisfait  ceux  du  corps.  Les  premiers  hommes 
étaient  donc  bien   éloignés    de  penser    à  la   philosophie  :  «  Les 
»  miracles   de  la   nature  sont   exposés  à   nos  yeux  long-temps 
»   avant  que  nous  ayons  assez  de  raison   pour  en  être  éclairés. 
»  Si  nous  arrivions   dans  ce  monde  avec  cette  raison  que  nous 
>»  portâmes  dans   la  salle   de  l'opéra   la  première  fois   que  nous 
>»   y  entrâmes  ,  et  si  la  toile  se  levait  brusquement  ^  frappés  de  la 
»   grandeur  ,    de  la   magnificence  ,  et  du   jeu  des  décorations  , 
»»   nous  n'aurions  pas  la  force  de  nous  refuser  à  la  connaissance 
»  des  grandes  vérités  qui  y  sont  liées  :  mais  qui  s'avise  des'éton- 
»   ner  de   ce  qu'il  voit  depuis  cinquante  ans?  Entre  les  hommes  , 
»   les  uns  occupés  de  leurs  besoins  n'ont  guère  eu  le  temps  de  se 
»   livrer  à  des  spéculations  métaphysiques  ^  le  lever  de  l'astre  du 
»   jour  les  appelait  au  travail  ;  la  plus  belle  nuit ,  la  nuit  la  plus 
)>   touchante  était   muette   pour  eux  ,   ou   ne  leur  disait  autre 
>>   chose  ,  sinon   qu'il   était  l'heure  du  repos  :  les  autres   moins 
»   occupés  ,  ou  n'ont  jamais  eu  occasion  d'interroger  la  nature  , 
»  ou  n'ont  pas  eu  l'esprit  d'entendre  sa  réponse.  Le  génie  philo- 
»  sophe  dont  la  sagacité  secouant  le  joug  de  l'habitude  ,  s'étonna 
»   le  premier  des  prodiges  qui  l'environnaient,  descendit  en  lui- 
»   même  ,  se  demanda  et  se  rendit  raison  de  tout  ce  qu'il  voyait, 
»   a  du  se  faire  attendre  long-temps  ,  et  a  pu  mourir  ,  sans  avoir 
»   accrédité  ses  opinions.  »  Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu ,  page  40. 
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Si  Adam  n*a  point  eu  la  philosophie  ,  il  n'y  a  point  cVincon- 
ve'nient  à  la  refuser  à  ses  enfans  Abel  et  Gain  :  il  n'y  a  que  George 
Hornius  qui  puisse  voir  dans  Gain  le  fondateur  d'une  secte  de 
philosophie.  Yons  ne  croiriez  jamais  que  Gain  ait  jeté  les  pre- 
mières semences  de  l'épicuréisme  ,  et  qu'il  ait  été  athée.  La 
raison  qu'IIornius  en  donne  est  tout-à-fait  singulière.  Gain  était, 
selon  lui  ,  philosophe  ,  mais  philosophe  impie  et  athée  ,  parce 
qu'il  aimait  l'amusement  et  les  plaisirs,  et  queses  enfans  n'avaient 
que  trop  bien  suivi  les  leçons  de  volupté  qu'il  leur  donnait.  Si 
l'on  est  philosophe  épicurien  ,  parce  qu'on  écoute  la  voix  de  ses 
plaisirs,  et  qu'on  cherche  dans  un  athéisme  pratique  l'impunité 
de  ses  crimes,  les  jardins  d'Epicure  ne  suffiraient  pas  à  recevoir 
tant  de  philosophes  voluptueux.  Ce  qu'il  ajoute  de  la  ville  que 
bâtit  Gain,  et  des  instrumens  qu'il  mit  en  œuvre  pour  labourer 
la  terre ,  ne  prouve  nullement  qu'il  fût  philosophe  ^  car  ce  que 
la  nécessité  et  l'expérience  ,  ces  premières  institutrices  des 
hommes  ,  leur  font  trouver  ,  n'a  pas  besoin  des  préceptes  de  la 
philosophie.  D'ailjeurs  on  peut  croire  que  Dieu  apprit  au  pre- 
mier homme  le  moyen  de  cultiver  la  terre,  comme  le  premier 
homme  en  intruisit  lui-même  ses  enfans. 

Le  jaloux  Gain  ayant  porté  des  ratains  homicides  sur  son  frère 
Abel  ,  Dieu  fit  revivre  Abel  dans  la  personne  de  Seth.  Ce  fut 
donc  dans  celte  famille  que  se  conserva  le  sacré  dépôt  des  pre- 
mières traditions  qui  concernaient  la  religion.  Les  partisans  de 
la  philosophie  antédiluvienne  ne  regardent  pas  Seth  seulement 
comme  philosophe,  mais  ils  veulent  encore  qu'il  ait  été  grand 
astronome.  Josephe  faisant  l'éloge  des  connaissances  qu'avaient 
acquis  les  enfans  de  Seth  avant  le  déluge  ,  dit  qu'ils  élevèrent 
deux  colonnes  pour  inscrire  ces  connaissances,  et  les  transmettre 
à  la  postérité.  L'une  de  ces  colonnes  était  de  brique,  l'autre  de 
pierre  j  et  on  n'avait  rien  épargné  pour  les  bâtir  solidement  ,  afin 
qu'elles  pussent  résister  aux  inondations  et  aux  incendies  dont 
l'univers  était  menacé.  Josephe  ajoute  que  celle  de  brique  sub- 
sistait encore  de  son  temps.  Je  ne  sais  si  l'on  doit  faire  beaucoujï 
de  fond  sur  un  tel  passage.  Les  exagérations  et  les  hyperboles  ne 
coûtent  guèrcs  à  Josephe  ,  quand  il  s'agit  d'illustrer  sa  nation. 
Get  historien  se  proposait  surtout  de  montrer  la  supériorité  des 
Juifs  sur  les  Gentils,  en  matière  d'arts  et  de  sciences  :  c'est  là  pro- 
bablement ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fiction  des  deux  colonnes 
élevées  par  les  enfans  de  Seth.  Quelle  apparence  qu'un  parci 
monument  ait  pu  subsister  après  les  ravages  que  ht  le  déluge  .^ 
et  puis  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  Moïse,  qui  a  parlé  des  arts 
qui  furent  trouvés  par  les  enfans  de  Gain  ,  comme  la  musique  , 
la  métallurgie  ,  l'art  de  travailler  le  fer  et  l'airain  ^  etc.  ,  ne  dit 
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rien  des  grandes  connaissances  que  Seth  avait  acquises  dansTas- 
tronoraie  ,  de  l'écriture  dont  il  passe  pour  être  inventeur  ,  des 
noms  qu'il  donna  aux  astres  ,  du  partage  qu'il  fit  de  l'année  en 
mois  el  en  sciuaines. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Jubal  et  Tubalcain  aient  été  de 
grands   philosophes  :  l'un    pour   avoir   inventé    la  musique  ;   et 
l'autre   pour  avoir  eu  le  secret  de   travailler  le   fer  et  l'airain  : 
peut-être  ces  deux   hommes  ne  firent-ils  que   jV^rfectionner    ce 
qu'on  avait  trouvé  avant  eux.  Mais  je  veux   qu'ils  aient  été  in- 
venteurs de  ces  arts  ,  qu'en  peut-on  conclure  pour  la  philosophie? 
]Ne  sait-on  pas  que  c'est  au   hasard  que  nous  devons  la  plupart 
des  arts  utiles  à  la  société?  Ce  que  fait  la  philosophie  ,  c'est  de 
raisonner   sur  le  génie  qu'elle  y  remarque  ,  après  qu'ils  ont  été 
découverts.  Il   est  heureux  pour  nous  que  le  hasard  ait  prévenu 
nos  besoins  ,  et  qu'il  n'ait  presque  rien  laissé  à  faire  à  la  philo- 
sophie. On  ne  rencontre  pas  plus  de  philosophie  dans  la  branche 
de  Seth  ,   que  dans  celle  de   Caïn  ;    on  y  voit  des  hommes  à  la 
vérité  qui  conservent  la  connaissance  du  vrai  Dieu  ,  et  le  dépôt 
des  traditions  primitives  ,  qui  s'occupent  de  choses  sérieuses  et 
solides  ,   comme  de   l'agriculture  et  de  la  garde   des  troupeaux  : 
mais  on  n'y  voit   point  de  philosophes.   C'est   donc   inutilement 
qu'on  cherche   l'origine  et  les  commencemens  de  la  philosophie 
dans  les  temps  qui  ont  précédé  le  déluge. 

ANTIPATHIE,  haine  ^  aversion,  répugnance  ^  s.  f.  La  haine 
est  pour  les  personnes  ;  X aversion  el  V antipathie  pour  tout  in- 
distinctement ,  et  la  répugnance  pour  les  actions. 

La  haine  est  plus  volontaire  que  \ aversion,  Vantipathie  ,  et 
la  répugnance.  Celles-ci  ont  plus   de  rapport  au  tempérament. 
Les  causes  de  Y  antipathie  sont  plus  secrètes  que  celles  de  Vaver- 
sion.  La  répugnance  est  moins  durable  que  l'une  et  l'autre.  Nous 
haïssons  les  vicieux;  nous  avons  de  V aversion  pour  leurs  actions  ; 
nous  sentons  de  Vantipathie  pour  certaines  gens ,  dès  la  première 
foi^B^ue  nous  les  vovons  :  il  y  a  des  démarches  que  nous  faisons 
avec  répugnance.  La //«//?<?  noircit  ;  V aversion  é\o\gne  des  person- 
nes; VantipathieÏAitAéXes^er;  la  répugnance  empêche  qu'on  imite. 
ANUBIS   {Myth.  ),  dieu  des   Egvptiens  j   il   était  représenté 
avec  une  tête  de  chien  ,  et  tenant  un  sistre  d'une  main   et  un 
caducée  de  l'autre.  Voyez  dans  Moreri  les  conjectures  différentes 
qu'on   a    formées  sur  l'origine  et  la  figure  bizarre  de  ce  dieu. 
Cynopolis  fut  bâtie  en  son  honneur  ,  et  l'on  y  nourrissait  des 
chiens   appelés  les  chiens    sacrés.   Les   chrétiens   et   les  'païens 
même  se  sont  égayés  sur  le  compte  à'Anuhis.  Apulée  et  Jam- 
blique   ont  parlé  fort   indécemment   de    la    confrérie   d'Isis   et 
à^'Anubis.  Eusèbc  nomme  Anubis  ,  Mercure  Anubis  ,  et  avec 
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raison  ;  car  il  y  a  bien  Je  l'apparence  que  le  Mercure  des  Grecs 
et  VAniibis  des  Égyptiens  ont  été  le  incme  dieu.  Les  Romains  , 
qui  avaient  l'excellente  politique  d'admettre  les  dieux  des  peuples 
qu'ils  avaient  vaincus  ,  lui  souffrirent  des  prêtres  :  mais  ces 
prêtres  firent  une  mauvaise  fin.  lis  se  prêtèrent  à  la  passion 
qu'un  jeune  chevalier  romain  avait  conçue  pour  une  dame 
romaine  qu'il  avait  attaquée  inutilement  par  des  soins  et  par  des 
présens  ;  Pauline  ,  c'est  le  nom  de  la  Romaine,  avait  malheureu- 
sement de  la  dévotion  à  Anuhls  j  les  prêtres  corrompus  par 
Mundus  ,  c'est  le  nom  du  chevalier  ,  lui  persuadèrent  {\^ Anabis 
avait  des  desseins  sur  elle.  Pauline  en  fut  très-llattée,  et  se  rendit 
la  nuit  dans  le  temple  ,  où  elle  trouva  mieux  qu'un  dieu  à  tête  de 
chien.  Mundus  ne  put  se  taire ^  il  rappela  dans  la  suite  à  Pau- 
line quelques  particularités  de  la  nuit  du  temple  ,  sur  lesquelles 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  conjecturer  que  Mundus  avait  joué 
le  rôle  à^Annbis.  Pauline  s'en  plaignit  à  son  mari  ,  et  son  mari 
à  l'empereur  Tibère  ,  qui  prit  très-mal  cette  aventure.  Les  prêtres 
furent  crucifiés  ,  le  temple  d'isis  ruiné  ,  et  sa  statue  et  celle 
à! Anuhis  jetées  dans  le  ïibre.  Les  empereurs  et  les  grands  de 
Rome  se  plurent  long-temps  à  se  métamorphoser  en  Anub'is  ;  et 
Volusius  ,  sénateur  romain,  échappa  à  la  proscription  des  Trium- 
virs sous  ce  déguisement. 

APIS,  s.  m.  {Jl'fylh.  )  divinité  célèbre  des  Fgvptiens.  C'était 
un  bœuf  qui  avait  certaines  marques  extérieures.  C'était  dans 
cet  animal  que  l'âme  du  grand  Osiris  s'était  retirée  :  il  lui  avait 
donné  la  préférence  sur  les  autres  animaux  ,  parce  que  le  bœuf  est 
le  symbole  de  l'agriculture  ,  dont  ce  prince  avait  eu  la  perfection 
tant  à  cœur.  Le  hœu(  Apis  devait  avoir  une  marque  blanche  et 
carrée  sur  le  front  5  la  figure  d'un  aigle  sur  le  dos;  un  nœud 
sous  la  langue  en  forme  d'escarbot  ;  les  poils  de  la  queue  doubles, 
et  un  croissant  blanc  sur  le  flanc  droit.  Il  fallait  que  la  génisse 
qui  l'avait  porté  l'eût  conçu  d'un  coup  de  tonnerre.  Comme^il 
eût  été  assez  difficile  que  la  nature  eût  rassemblé  sur  un  i^j|inie 
animal  tous  ces  caractères  ,  il  est  à  présumer  que  les  prêtres 
pourvoyaient  à  ce  que  l'Egypte  ne  manquât  pas  d'Apis  ^  en  im- 
primant secrètement  à  quelques  jeunes  veaux  les  marques  re- 
quises 'j  et  s'il  leur  arrivait  de  diffiîrer  beaucoup  de  montrer  aux 
peuples  le  dieu  Apis  ,  c'était  apparemment  pour  leur  ôter  tout 
soupçon  de  supercherie.  Mais  celte  précaution  n'était  pas  fort 
nécessaire  j  les  peuples  ne  font-ils  pas  dans  ces  occasions  tous 
leurs  efforts  pour  ne  rien  voir?  Quand  on  avait  trouvé  VA  pis  , 
avant  que  de  le  conduire  à  Memphis  on  le  nourrissait  pendant 
quarante  jours  dans  la  ville  du  Nil.  Des  femmes  avaient  seules 
l'honneur  de  le  visiter  et  de' le  servir:  elles  se  présentaient  au 
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divin  taureau  dans  un  déshabillé  ,  dont  les   prêtres    auraient 
mieux  connu  les   avantages  que  le  dieu..  Après  la  quarantaine 
on  lui  faisait  une  niche  dorée  dans  une  barque  •  on  l'y  plaçait  ^ 
et  il  descendait  le  Nil  jusqu'à  Memphis  :  là  les  prêtres  l'allaient 
recevoir  en  pompe  j  ils  étaient  suivis  d'un  peuple  nombreux  :  les 
enfans  assez    heureux  pour  sentir  son  haleine  ,  en  recevaient  le 
don  des  prédictions.  On  le  conduisait  dans  le  temple  d'Osiris  ,  oii 
il  y  avait  deux   magnifiques  étables  ;  l'une  était  l'ouvrage  de 
Psammeticus^   elle  était  soutenue  de  statues  colossales  de  douze 
coudées  de  hauteur  ;  il  y  demeurait  presque  toujours  renfermé  } 
il  ne  se  montrait  guère  que  sur  un  préau  où  les  étrangers  avaient 
la  liberté  de  le   Voir.  Si    on  le  promenait  dans  la  ville  ,  il  était 
environné  d'officiers  qui  écartaient  la  foule  ,  et  de  jeunes  enfans 
qui  chantaient  ses  louanges. 

Selon  les  livres  sacrés  des  Egyptiens  ,  le  dieu  Apis  n'avait 
qu'un  certain  temps  déterminé  à  vivre;  quand  la  fin  de  ce  temps 
approchait  ^  les  prêtres  le  conduisaient  sur  les  bords  du  Nil  ,  et 
le  noyaient  avec  beaucoup  de  vénération  et  de  cérémonies.  On 
l'embaumait  ensuite  ;  on  lui  faisait  des  obsèques  si  dispendieuses, 
que  ceux  qui  étaient  commis  à  la  garde  du  bœuf  embaumé  s'y 
ruinaient  ordinairement.  Sous  Ptoléraée-Lagus  ,  on  einprunta 
cinquante  talens  pour  célébrer  les  funérailles  du  bœuf  Jpis, 
Quand  le  hœu^  Apis  était  mort  et  embaumé  ,  le  peuple  le  pleu- 
i'ait,  comme  s'il  eût  perdu  Osiris  ;  et  le  deuil  continuait  jusqu'à 
ce  qu'il  plût  aux  prêtres  de  montrer  son  successeur  j  alors  on  se 
réjouissait,  comme  si  le  prince  fut  ressuscité  ,  et  la  fête  durait 
sept  jours. 

Carabise  -,  roi  de  Perse,  à  son  retour  d'Ethiopie,  trouvant  le 
peuple  Egyptien  occupé  à  célébrer  l'apparition  ai  Apis  ,  et 
croyant  qu'on  se  réjouissait  du  mauvais  succès  de  son  expédition^ 
fit  amener  le  prétendu  dieu  ,  qu'il  frappa  d'un  coup  d'épée  dont 
il  mourut  :  les  prêtres  furent  fustigés  3  et  les  soldats  eurent  ordre 
de  massacrer  tous  ceux  qui  célébreraient  la  fête. 

Les  Egyptiens  consultaient  ^4 pis  comme  un  oracle  ;  s'il  pre- 
nait ce  qu'on  lui  présentait  à  manger,  c'était  Un  bon  augure; 
son  refus  au  contraire  était  un  fâcheux  présage.  Pline,  cet  au- 
teur si  pleirt  de  sagesse  et  d'esprit  ,  observe  ({uApis  ne  voulut 
pas  manger  ce  que  Gérmanicus  lui  offrit,  et  que  ce  prince  mou- 
rut bientôt  après  j  comme  s'il  eût  imaginé  quelque  rapport  réel 
entre  ces  deux  événemens.  Il  en  était  de  même  des  deux  loges 
qu'on  lui  avait  bâties  :  son  séjour  dans  l'une  antionçait  lebonheur 
à  l'Egypte  j  et  son  séjour  dans  l'autre  lui  était  un  signe  de  mal- 
heur. Ceux  qui  le  venaient  consulter  approchaient  la  bouche  de 
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son  oreille  ,  et  mettaient  les  mains  sur  les  leurs ,  qu'ils  tenaient 
bouchées  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  sortis  de  l'enceinte  du  temple. 
Arrivés  là  ,  ils  prenaient  pour  la  réponse  du  dieu  la  première 
chose  qu'ils  entendaient. 

APPARENCE  ,  extérieur  ,  dehors.  (  Gram.  )  U extérieur  fait 
partie  de  la  chose  ,  le  dehors  l'environne  à  quelque  distance. 
Uapparence  est  l'effet  que  produit  sa  présence.  Les  murs  sont 
Vextérieiir  d'une  maison  ^  les  avenues  en  sont  les  dehors  j  Vappa- 
rence  résulte  du  tout. 

Dans  le  sens  figuré  ,  extérieur  se  dit  de  l'air  et  de  la  physio- 
nomie :  le  dehors  .,  des  manières  et  de  la  dépense^  V apparence ^ 
des  actions  et  de  la  conduite.  U extérieur  prévenant  n'est  pas 
toujours  accompagné  du  mérite  ,  dit  M.  l'abbé  Girard  ,  Syri. 
Franc.  Les  dehors  brillans  ne  sont  pas  des  preuves  certaines  de 
l'opulence.  Les  pratiques  de  dévotion  ne  décident  rien  sur  la 
vertu. 

APPARITION  ,  vision.  (  Gramm.  )  La  vision  se  passe  au 
dedans,  et  n'est  qu'un  effet  de  l'imagination  :  V apparition  suppose 
un  objet  au  dehors.  S.  Joseph ,  dit  M.  l'abbé  Girard  ,  fut  averti 
par  une  vision  de  passer  en  Egypte  :  ce  fut  une  apparition  qui 
instruisit  la  Madeleine  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Les 
cerveaux  échauffés  et  vides  de  nourriture  sont  sujets  à  des  visions. 
Les  esprits  timides  et  crédules  prennent  tout  ce  qui  se  présente 
pour  des  apparitions,  Synon.  Franc. 

APPAS,  s.  m.  pi.  attraits  ,  charmes.  (Gramm.)  Outre  l'idée 
générale  qui  rend  ces  mots  synonymes  ,  il  leur  est  encore  commun 
de  n'avoir  point  de  singulier  dans  le  sens  où  on  les  prend  ici  , 
c'est-à-dire  ,  lorsqu'ils  sont  employés  pour  marquer  le  pouvoir 
qu'ont  sur  le  cœur  la  beauté  ,  l'agrément  ou  les  grâces  :  quant 
à  leurs  différences,  les  attraits  ont  quelque  chose  de  plus  na- 
turel ;  les  appas  tiennent  plus  de  l'art ,  et  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  fort  et  de  plus  extraordinaire  dans  les  charmes.  Les  attraits 
se  font  suivre  ,  les  appas  engagent  ,  et  les  charmes  entraînent. 
On  ne  tient  guère  contre  les  attraits  d'une  jolie  femme  ;  on  a 
bien  de  la  peine  à  se  défendre  des  appas  d'une  coquette;  il 
est  presque  impossible  de  résister  aux  charmes  de  la  beauté.  On 
doit  les  attraits  et  les  charmes  à  la  nature  :  on  prend  des  appas 
à  sa  toilette.  Les  défauts  qu'on  remarque  diminuent  l'effet  des 
attraits  ;  les  appas  s'évanouissent  quand  l'artifice  se  montre  : 
on  se  fait  aux  charmes  avec  l'habitude  et  le  temps. 

Ces  mots  ne  s'appliquent  pas  seulement  aux  avantages  exté- 
rieurs des  femmes;  ils  se  disent  encore  en^général  de  tout  ce  qui 
affecte  agréablement.  On  dit  que  la  vertu  a  des  attraits  qui  se 
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font  sentir  aux  vicieux  mêmes  •  que  la  richesse  a  des  appas  qui 
font  quelquefois  succomber  la  vertu  ,  et  que  le  plaisir  a  des 
charmes  qui  triomphent  souvent  de  la  philosophie. 

Avec  des  épithètes  ,  on  met  de  grands  attraits ,  de  puissans 
appas  ,  et  d'invincibles  charmes.  Voyez  les  Synon.  Franc. 

APPELER  ,  nommer.  (  Gramm.)  On  nomme  pour  distinguer 
dans  le  discours  ;  on  appelle  pour  faire  venir.  Le  Seignear  appela 
tous  les  animaux  et  les  nomma  devant  Adam.  Il  ne  faut  pas  tou- 
jours nommer  les  choses  par  leurs  noms  ,  ni  appeler  toutes  soi  les 
de  gens  à  son  secours.  Synon.  Français. 

APPB-EiNDRE,  étudier.,  s'instruire.  {Grammaire.)  Etudier^ 
c'est  travailler  à  devenir  savant  Apprendre  ,  c'est  re'ussir.  On 
étudie  pour  apprendre  ,  et  l'on  apprend  à  force  à^ étudier .  On  ne 
peut  étudier  qu'une  chose  à  la  fois.  Mais  on  peut  ,  dit  M.  l'abbé 
Girard  ,  en  apprendre  plusieurs  ;  ce  qui  métaphysiquement  pris 
n'est  pas  vrai  :  plus  on  apprend.,  plus  on  sait  •  plus  on  étudie^ 
plus  on  se  fatigue.  C'est  avoir  bien  étudié  que  d'avoir  appris  à 
douter.  I!  y  a  des  choses  qu'on  apprend  sans  les  étudier.,  et  d'autres 
qu'on  étudie  sans  les  apprendre.  Les  plussavans  ne  sont  pas  ceux 
qui  ont  le  plus  étudié  ,  mais  ceux  qui  ont  le  plus  appris.  Synon. 
Franc. 

On  apprend  d'un  maître  j  on  s'instruit  par  soi-même.  On 
apprend  quelquefois  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir  :  mais 
on  veut  toujours  savoir  les  choses  dont  on  s'instruit.  On  apprend 
les  nouvelles  publiques;  on  s^ instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
cabinet.  On  apprend  en  écoutant;  on  s'instruit  en  interrogeant. 

ARABES.  Etat  de  la  philosophie  chez  les  anciens  Arabes. 
Après  les  Chaldcens  ,  les  Perses  et  les  Indiens  ,  vient  la  nation 
des  Arabes  ,  que  les  anciens  historiens  nous  représentent  comme 
fort  attachée  à  la  philosophie  ,  et  comme  s'étant  distinguée  dans 
tous  les  temps  par  la  subtilité  de  son  esprit  :  mais  tout  ce  qu'ils 
nous  en  disent  paraît  fort  incertain.  Je  ne  nie  pas  que  depuis 
l'Islamisme  l'érudition  et  l'étude  de  la  philosophie  n'aientétéex— 
trêmement  en  honneur  chez  ces  peuples  :  mais  cela  n'a  lieu  et 
n'entre  que  dans  l'histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge.  Aussi 
nous  proposons-nous  d'en  traiter  au  long,  quand  nous  y  serons 
parvenus.  Mairïtenajit  nous  n'avons  à  parler  que  de  la  philosophie 
des  anciens  habitans  de  l'Arabie  heureuse. 

Il  y  a  des  savans  qui  veulent  que  ces  peuples  se  soient  livrés 
aux  spéculations  philosophiques  ;  et  pour  prouver  leur  opinion  _, 
ils  imaginent  des  systèmes  qu'ils  leur  attribuent,  et  font  venir  à 
leur  secours  la  religion  des  Zabiens  ,  qu'ils  prétendent  être  le 
fruit  de  la  philosophie.  Tout  ce  qu'ils  disent  n'a  pour  appui  que 
des  raisonnemens  et  des  conjectures  :  mais  que  prouve-t-on  par 
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des  raisonnemens  et  des  conjectures  ,    quand  il  faut    des   te-* 
moigriages  ?  Ceux  qui  sont  dans  cette  persuasion  que  la  philoso- 
phie a  été    cultivée   par   les    anciens   Arabes  ,    sont  obligés   de 
convenir   cux-mcnies,  que  les  Grecs  n'avaient  aucune  connais- 
sance de  ce  fait.    Que  dis-je  ?  Ils   les  regardaient  comme    des 
peuples  barbares  et  ignorans  ,   et  qui  n'avaient  aucune  teinture 
des  lettres.  Les  écrivains  Arabes  ,  si  l'on  en  croit  Abulfarage  , 
disent  eux-mêmes  qu'avant  l'Islamisme  ,  ils  étaient  plongés  dans 
la  plus  profonde   ignorance.  Mais  ces  raisons  ne  sont  pas   assez 
fortes  pour  leur  faire  changer  de  sentiment  sur  cette  philoso- 
phie qu'ils  attribuent  aux  anciens  Arabes.  Le  mépris  des  Grecs 
pour  cette  nation  ,  disent-ils  ,  ne  prouve  que  leur  orgueil  et  non 
ja  barbarie  des  Arabes.   Mais  enfin  quels  mémoires   peuvent-ils 
nous  produire  ,  et  quels  auteurs  peuvent-ils  nous  citer  en  faveur 
de   l'érudition   et   de  la    philosophie  des  premiers   Arabes  ?  Ils 
conviennent  avec  Abulfarage  qu'ils  n'en  ont  point.    C'est   doac 
bien  gratuitement  qu'ils  en  font  des  gens  lettrés  et  adonnés  à  la 
philosophie.  Celui  qui  s'est  le  plus  signalé  dans  cette  dispute,  et 
qui  a  eu  le  plus  à  cœur  la  gloire  des  anciens  Arabes.,  c'est  Joseph- 
Pierre  Ludewig.  D'abord  il  commence  par  nous  opposer  Pytha- 
gore ,  qui,  au  rapport  de  Porphyre,   dans  le  voyage  littéraire 
qu'il  avait  entrepris  ,  fit  l'honneur  aux  Arabes  de  passer  chez 
eux  ,  de  s'y  arrêter  quelque  temps  ,  et  d'apprendre  de  leurs  phi- 
losophes la   divination    par  le  vol  et  par  le  chant  des  oiseaux  , 
espèce  de  divination  où  les  Arabes  excellaient.  Moïse  lui-même  , 
cet  homme  instruit  dans  toute  la  sagesse  des  Egyptiens  ,  quand 
il  fut   obligé  de  quitter  ce  royaume  ,  ne  choisit-il   pas  pour   le 
lieu  de  son  exil  l'Arabie  ,  préférableraent  aux   autres  pays?  Or 
qui  pourra  s'imaginer  que  ce   législateur  des    Hébreux   se   fut 
retiré  chez  les  Arabes ,  si  ce  peuple  avait  été  grossier  ,  stupide  , 
ignorant?  Leur  origine  d'ailleurs  ne  laisse  aucun   doute  sur  la 
culture  de  leur  esprit.  ïls  se  glorifient  de  descendre  d'Abraham, 
à  qui   l'on  ne  peut  refuser  la  gloire  d'avoir  été  un  grand  phi- 
losophe.   Par  quel  étrange  fatalité    auraient-ils  laissé   éteindre 
dans  la  suite  des  temps  ces  premières  étincelles   de  l'esprit  phi- 
losophique qu'ils  avaient  hérité  d'Abraham   leur  père  commun? 
Mais  ce  qui  paraît  plus  fort  que  tout  cela  ,   c'est  que  les  livres 
saints  pour   relever  la  sagesse  de  Salomon,  mettent  en  oppo- 
sition avec  elle   la   sagesse    des   Orientaux  :    or  ces   Orientaux 
n'étaient  autres  que  les  Arabes.  C'est  de  cette  même  Arabie  que 
la  reine  de  Saba    vint  pour   admirer   la  sagesse   de  ce  philo- 
sophe couronné  j   c'est  l'opinion   constante  de  tous  les   savans. 
On   pourrait  prouver   aussi  par  d'excellentes  raisons  ,  que   les 
mages  venus  d'Orient  pour  adorer  le  Messie  ,  étaient  Arabes. 
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Enfin  Abulfarage  est  obligé  de  convenir  qu'avant  l'Islamisme 
même  ,  à  qui  Ton  doit  dans  ce  pays  la  renaissance  des  lettres  , 
ils  entendaient  parfaitement  leur  langue  ,  qu'ils  en  connais- 
saient la  valeur  et  toutes  les  propriétés,  qu'ils  étaient  bons 
poètes ,  excellens  orateurs  ,  habiles  astronomes.  N'en  est-ce  pas 
assez  pour  mériter  le  nom  de  philosophes  ?  Non  ,  vous  dira 
quelqu'un.  Il  se  peut  que  les  Arabes  aient  poli  leur  langue  , 
qu'ils  aient  été  habiles  à  deviner  et  à  interpréter  les  songes,  qu'ils 
aient  réussi  dans  la  composition  et  dans  la  solution  des  énigmes  , 
qu'ils  aient  même  eu  quelque  connaissance  du  cours  des  astres  , 
sans  que  pour  cela  on  puisse  les  regarder  comme  des  philo- 
sophes^ car  tous  ces  arts  ,  si  cependant  ils  en  méritent  le  nom, 
tendent  plus  à  nourrir  et  à  fomenter  la  superstition  ,  qu'à  faire 
connaître  la  vérité ,  et  qu'à  purger  l'âme  des  passions  qui  sont 
ses  tyrans.  Pour  ce  qui  regarde  Pythagore  ,  rien  n'est  moins 
certain  que  son  voyage  dans  l'orient;  et  quand  même  nous  en 
conviendrions,  qu'en  résulterait-il,  sinon  que  cet  imposteur 
apprit  des  Arabes  toutes  ces  niaiseries,  ouvrages  de  la  supersti- 
tion ,  et  dont  il  était  fort  amoureux?  Il  est  inutile  de  citer  ici 
Moïse.  Si  ce  saint  homme  passa  dans  l'Arabie ,  et  s'il  s'y  établit 
en  épousant  une  des  filles  de  Jéthro  ,  ce  n'était  pas  assurément 
dans  le  dessein  de  méditer  chez  les  Arabes  ,  et  de  nourrir  leur 
folle  curiosité  de  systèmes  philosophiques.  La  Providence  n'avait 
permis  cette  retraite  de  Moïse  chez  les  Arabes  ,  que  pour  y 
porter  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  de  sa  religion.  La  philo- 
sophie d'Abraham  ,  dont  ils  se  glorifient  de  descendre  ,  ne  prouve 
pas  mieux  qu'ils  aient  cultivé  cette  science.  Abraham  pourrait 
avoir  été  un  grand  philosophe  et  avoir  été  leur  père  ,  sans  que 
cela  tirât  à  conséquence  pour  leur  philosophie.  S'ils  ont  laissé 
perdre  le  fil  des  vérités  les  plus  précieuses,  qu'ils  avaient  apprises 
d'Abraham;  si  leur  religion  a  dégénéré  en  une  grossière  ido-? 
latrie  ,  pourquoi  leurs  connaissances  philosophiques  ,  supposé 
qu'Abraham  leur  en  eût  communiqué  quelques  unes,  ne  se 
seraient-elles  pas  aussi  perdues  dans  la  suite  des  temps?  Au  reste, 
il  n'est  pas  trop  sur  que  ces  peuples  descendent  d'Abraham.  C'est 
une  histoire  qui  paraît  avoir  pris  naissance  avec  le  mahomé— 
tisme.  hes  Arabes  ainsi  ique  les  Mahométans ,  pour  dotmer  plus 
d'autorité  à  leurs  erreurs  ,  en  font  remonter  l'origine  jusqu'au 
père  des  croyans.  Une  chose  encore  qui  renverse  la  supposition 
de  Ludewig  ,  c'est  que  la  philosophie  d'Abraham  n'est  qu'une 
pure  imagination  des  Juifs  ,  qui  veulent  à  toute  force  trouver 
chez  eux  l'origine  et  les  commencemens  des  arts  et  des  sciences. 
Ce  que  l'on  nous  oppose  de  cette  reine  du  raidi ,  qui  vint  trouver 
Salomon  sur  la  grande  réputation  de  sa  sagesse  ,  et  des  mages 
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qui  partirent  do  l'orient  pour  se  rendre  à  Jérusalem  ,  ne  tiendra 
pas  davantage.  JNoiis  voulons  que  cette  reine  soit  née  en  Arabie: 
niais  est-il  bien  décidé  qu'elle  fût  de  la  secte  des  Zabiens?  On 
ne  peut  nier,  sans  doute  ,  qu'elle  n'ait  été  parmi  les  femmes 
d'orient  nne  des  plus  instruites,  des  pins  ingénieuses  ,  qu'elle 
n'ait  souvent  exercé  l'esprit  des  rois  de  l'orient  par  les  énigmes 
qu'elle  leur  envoyait*  c'est  là  l'idée  que  nous  en  donne  l'histo- 
rien sacré.  Mais  quel  rapport  cela  a-t-il  avec  la  philosophie  des 
.arabes  ?  Nous  accordons  aussi  volontiers  que  les  mages  venus 
d'orient  étaient  des  Arabes  ,  qu'ils  avaient  quelque  connaissance 
du  cours  des  astres  5  nous  ne  refusons  point  absolument  cette 
science  aux  Arabes  ;  nous  voulons  même  qu'ils  aient  assez  bien 
parlé  leur  langue  ,  qu'ils  aient  réussi  dans  les  choses  d'imagi- 
nation ,  comme  l'éloquence  et  la  poésie  :  mais  on  n'en  conclura 
jamais,  qu'ils  aient  été  pour  cela  des  philosophes  ,  et  qu'ils  aient 
fort  cultivé  cette  partie  de  la  littérature. 

La  seconde  raison  ,  qu'on  fait  valoir  en  faveur  de  la  philoso- 
phie des  anciens  Arabes  ,  c'est  l'histoire  du  Zabianisme  ,  qui 
passe  pour  avoir  pris  naissance  chez  eux,  et  qui  suppose  néces- 
sairement des  connaissances  philosophiques.  Mais  quand  uiême 
tout  ce  que  l'on  en  raconte  serait  vrai  ,  on  n'en  pourrait  rien 
conclure  pour  la  philosophie  des  Arabes;  puisque  le  Zabia- 
nisme ,  étant  de  lui-même  une  idolâtrie  honteuse  et  une  supers- 
tition ridicule  ,  est  plutôt  l'extinction  de  toute  raison  qu'une 
vraie  philosophie.  D'ailleurs  ,  il  n'est  pas  bien  décidé  dans  quel 
temps  cette  secte  a  pris  naissance;  car  les  hommes  les  plus  ha- 
biles, qui  ont  travaillé  pour  éclaircir  ce  point  d'histoire,  comme 
Hottinger,  Pocock  ,  Hyde  ,  et  surtout  le  docte  Spencer  ,  avouent 
que  ni  les  Grecs  ,  ni  les  Latins  ne  font  aucune  mention  de  cette 
secte.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  secte  de  Zabiens  Arabes 
avec  ces  autres  Zabiens  dont  il  est  parlé  dans  les  annales  de  l'an- 
cienne église  orientale  ,  lesquels  étaient  moitié  juifs  et  moitié 
chrétiens,  qui  se  vantaient  d'être  les  disciples  de  Jean-Baptiste, 
et  qui  se  trouvent  encore  aujourd'hui  en  grand  nombre  dans  la 
ville  de  Bassore  ,  près  des  bords  du  Tigre  ,  et  dans  le  voisinage 
de  la  mer  de  Perse.  Le  fameux  Moïse  Maimonides  a  tiré  des  au- 
teurs Arabes  tout  ce  qu'il  a  dit  de  cette  secte  ;  et  c'est  en  exami- 
nant d'un  œil  curieux  et  attentif  toutes  les  cérémonies  extrava- 
gantes et  superstitieuses  ,  qu'il  justifie  très-ingénieusement  la 
plupart  des  lois  de  Moïse  ,  qui  blesseraient  au  premier  coup 
d'œil  notre  délicatesse,  si  la  sagesse  de  ces  lois  n'était  marquée 
par  leur  opposition  avec  les  lois  des  Zabiens  ,  pour  lesquelles 
Dieu  voulait  inspirer  aux  Juifs  une  grande  aversion.  On  ne 
pouvait  mettre  entre  les  Juifs  et  les  Zabiens  qui  étaient  leurs  voi- 
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sins  une  plus  forte  barrière.  On  peut  liie  sur  cela  l'ouvrage  de 
Spencer  sur  l'économie  mosaïque.  On  n'est  pas  moins  partagé 
sur  le  nom  de  cette  secte  que  sur  son  âge.  Pocock  prétend  que 
les  Zabiens  ont  été  ainsi  nommés  de  i.^;^^  ,  qui  en  hébreu  signi- 
fie les  astres  ou  Vannée  céleste;  parce  que  la  religion  des  Zabiens 
consistait  principalement  dans  l'adoration  des  astres.  Mais  Sca- 
liger  pense  que  c'est  originairement  le  nom  des  Chaldéens,  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  étaient  orientaux.  Il  a  été  suivi  en  cela 
par  plusieurs  savans^  et  entr'autres  par  Spencer.  Cette  signifi- 
cation du  nom  de  Zabiens  est  d'autant  plus  plausible ,  que  les 
Zabiens  rapportent  leur  origine  aux  Chaldéens,  et  qu'ils  font 
auteur  de  leur  secte  Sabius  ,  fils  de  Seth.  Pour  nous  ,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  prendre  partie  sur  une  chose  ,  qui  déjà  par 
elle-même  est  assez  peu  intéressante.  Si  par  les  Zabiens  on  en- 
tend tous  ceux  qui  parmi  les  peuples  de  l'Orient  adoraient  les 
astres  ,  sentiment  qui  paraît  être  celui  de  quelques  Arabes  et  de 
quelques  auteurs  chrétiens ,  ce  nom  ne  serait  plus  alors  le  nom 
d'une  secte  particulière  ,  mais  celui  de  l'idolâtrie  universelle. 
Mais  il  paraît  qu'on  a  toujours  regardé  ce  nom  comme  étant 
propre  à  une  secte  particulière.  Nous  ne  voyons  point  qu'on  le 
donnât  à  tous  les  peuples  ,  qui  à  l'adoration  des  astres  joignaient 
le  culte  du  feu.  Si  pourtant  au  milieu  des  ténèbres  ,  oii  est  en- 
veloppée toute  l'histoire  des  Zabiens  ,  on  peut  à  force  de  con- 
jectures en  tirer  quelques  rayons  de  lumière  ,  il  nous  paraît 
probable  que  la  secte  des  Zabiens  n'est  qu'un  mélange  du  ju- 
daïsme et  du  paganisme  ;  qu'elle  a  été  chez  les  Arabes  une  reli- 
gion particulière  et  distinguée  de  toutes  les  autres  ;  que  pour 
s'élever  au-dessus  de  toutes  celles  qui  fleurissaient  de  son  temps , 
elle  avait  non-seulement  affecté  de  se  dire  très-ancienne  ,  mais 
même  qu'elle  rapportait  son  origine  jusqu'à  Sabius  ,  fils  de  Seth  • 
en  quoi  elle  croyait  l'emj)orter  pour  l'antiquité  sur  les  Juifs 
mêmes,  qui  ne  peuvent  remonter  au-delà  d'Abraham.  On  ne  se 
persuadera  jamais  que  le  nom  de  Zabiens  leur  ait  été  donné  , 
parce  qu'ils  étaient  orientaux  ,  puisqu'on  n'a  jamais  appelé  de 
ce  nom  les  mages  et  les  mahométans ,  qui  habitent  ]es  provinces 
de  l'Asie,  situées  à  l'Orient  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  des 
Zabiens  ,  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  aussi  ancienne  que  le 
prétendent  les  Arabes.  Ils  sont  même  sur  cela  partagés  de  senti- 
mens;  car  si  les  uns  veulent  la  faire  remonter  jusqu'à  Seth  , 
d'autres  se  contentent  de  la  fixer  à  Noé  ,  et  même  à  Abraham. 
Eutychius  ,  auteur  Arabe ,  s'appuyant  sur  les  traditions  de  son 
pays  ,  trouve  l'auteur  de  cette  secte  dans  Zoroastre  ,  lequel  était 
né  eu  Perse  ,  si  vous  n'aimez  mieux  en  Chaldée.  Cependant  Eu- 
tychius observe  qu'il  y  en  avait  quelques  uns  de  son  temps  qui 
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en  faisaient  honneur  à  Juvan  ,  il  a  voulu  sans  doute  (3ire  Javan^ 
que  les  Grecs  avaient  embrassé  avidement  ce  sentiment  ,  parce 
qu'il  flattait  leur  orgueil  ,  Javan  ayant  été  un  de  leurs  rois  ^   et 
que  pour  donner  cours  à  cette  opinion  ,  ils  avaient  composé  plu- 
sieurs  livres  sur  la  science  des  astres  et  sur  le  mouvement  des 
corps  célestes.  Il  y  en  a  même  qui  croient  que  celui  qui  fonda 
la  secte  des  Zabiens  était  un  de  ceux  qui  travaillèrent  à  la  cons- 
truction de  la  tour  de  Babel.  Mais  sur  quoi  tout  cela  est-il  ap- 
puyé ?  ^\   la  secte  des  Zabiens  était  aussi  ancienne   qu'elle  s'en 
vante  ,    pourquoi  les  anciens   auteurs   Grecs  n'en  ont-ils  point 
parlé?  Pourquoi  ne  lisons-nous  rien  dans  l'Ecriture  qui  nous  en 
donne  la  moindre  idée?  Pour  répondre  à  cetie  ditliculté  ,  Spencer 
croit  qu'il  suffit  que  le  zabaïsme  ,  pris  matériellement  ,  c'est-à- 
dire,  pour  une  religion  dans  laquelle  on  rend  un  culte  au  soleil 
et  aux  astres  ,  ait  tiré  son  origine  des  anciens  Clialdéens  et  des 
Babyloniens  ,   et  qu'il  ait  précédé  de  plusieurs  années  le  temps 
cil  a  vécu  Abraham.  C'est  ce  qu'il  prouve  par  les  témoignages 
des  Arabes^  qui  s'accordent  tous  à  dire  que  la  religion  des  Za- 
biens est  très-ancienne  ,  et  par  la  ressemblance  de  doctrine  qui 
se  trouve  entre  les  Zabiens  et  les  Chaldéens.  Mais   il   n'est  pas 
question  de  savoir  si  le  culte  des  étoiles  et  des  planètes  est  très- 
ancien.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  contester;  et  c'est  ce  que  nous  mon- 
;lrerons  nous-méme  à  l'article  des  Chaldéens.  Toute  la  difficulté 
consiste  donc  à  savoir  si  les  Zabiens  ont  tellement  reçu  ce  culte 
des  Chaldéens  et  des  Babyloniens,    qu'on  puisse  assurer  à  juste 
titre  que  c'est  chez  ces  peuples  que  le  zabaïsme  a  pris  naissance.  Si 
l'on  fait  attention  que  le  zabaïsme  ne  se  bornait  pas  seulement  à 
adort^r  le  soleil ,  les  étoiles  et  les  planètes  ,  mais  qu'il  s'était  fait 
à  lui-même  un  plan  de  cérémonies  qui  lui  étaient  particulières  , 
et  qui   le  distinguaient  de  toute  autre  forme  de   religion  ,   on 
m'avouera  qu'un  tel  sentiment  ne  peut  se  soutenir.  Spencer  lui- 
même  ,   tout  subtil  qu'il  est ,  a  été  forcé  de  convenir  que  le  za- 
baïsme considéré  formellement,  c'est-à-dire,  autant  qu'il  fait  une 
religion  à  part  et  distinguée  par  la  forme  de  son  culte  ,  est  beau- 
coup plus  récent  que  les  anciens  Chaldéens  et  les  anciens  Babylo- 
niens. C'est  pourtant  cela  même  qu'il  aurait  dû  prouver  dans  ses 
principes;  car  si  le  zabaïsme  pris  formellement   n'a  pas  cette 
grande  antiquité,  qui  pourrait  le  faire  remonter  au-delà  d'Abra- 
ham :  comment  prouvera-t-il  que  plusieurs  lois  de  Moïse  n'ont 
été  divinement  établies,  que  pour  faire  un  contraste  parfait  avec 
les  cérémonies  superstitieuses  du  zabaïsme  ?  Tout  nous  porte  à 
croire  que  le  zabaïsme  est  assez  récent ,  qu'il  n'est  pas  même  an- 
térieur au  makométisme.  En  effet,  nous  ne  voyons  dans  aucun 
auteur  soit  Grec  ,  soit  Latin  ,  la  moindre  trace  de  cette  secte  ; 
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elle  ne  commence  à  lever  la  tête  que  depuis  la  naissance  du  ma- 
hométisme  ,  etc.  Nous  croyons  cependant  qu'elle  est  un  peu  plus 
ancienne,  puisque  l'alcoran  parle  des  Zabiens  comme  étant  déjà 
connus  sous  ce  nom. 

Il  n'y  a  point  de  secte  sans  livres;  elle  en  a  besoin  pour  ap- 
puyer les  dogmes  qui  lui  sont  particuliers.   Aussi  voyons-nous 
que  les  Zabiens  en   avaient ,    que  quelques  uns  attribuaient  a 
Hermès  et  à  Aristote  ,   et  d'autres  à  Selh  et  à  Abraham.   Ces 
livres  ,   au  rapport  de  Maimonides  ,  contenaient  sur  les  anciens 
patriarches  ,  Adam  ,  Selh  ,  Noé  ,  Abraham  ,  dos  histoires  ridi- 
cules,  et  pour  tout  dire  ,   comparables  aux  fables  de  l'alcoran. 
On  y  traitait  au  long  des  démons  ,  des  idoles  ,  des  étoiles  et  des 
planètes  5   de  la  manière  de  cultiver  la  vigne  et  d'ensemencer  les 
champs;  en  un  mot  on  n'y  omettait  rien  de  tout  ce  qui  concernait 
le   culte  qu'on  rendait  au  soleil  ,    au  feu  ,   aux   étoiles  ,  et  aux: 
planètes.  Si  l'on  est  curieux  d'apprendre  toutes  ces  belles  choses, 
on  peut  consulter  Maimonides.  Ce  serait  abuser  de  la  patience  du 
lecteur  ,  que  de  lui  présenter  ici  les  fables  dont  fourmillent  ces 
livres.  Je  ne  veux  que  cette  seule  raison  pour  les  décrier  comme 
des  livres  apocryphes  et  indignes  de  toute  créance.  Je  crois  que 
ces  livres  ont  été  composés  vers  la  naissance  de  Mahomet ,  et  en- 
core par  des  auteurs  qui  n'étaieni  point  guéris  ,  ni  de  l'idolâtrie  , 
ni  des  folies  du  platonisme  moderne.  Il  nous  suffira  ,  pour  faire 
connaître  le  génie  des  Zabiens  ,  de  rapporter  ici  quelques  uns  de 
leurs  dogmes.  Ils  croyaient  que  les  étoiles  étaient  autant  de  dieux^ 
et  que  le  soleil  tenait  parmi  elles  le  premier  rang    Ils  les  hono- 
raient d'un  double  culte,  savoir  d'un  culte  qui  était  de  tous  les 
jours  ,  et  d'un  autre  qui  ne  se  renouvelait  que  tous  les  mois.  Ils 
adoraient  les  démons  sous  la  forme  de  boucs }  ils  se  nourrissaient 
du  sang  des  victimes  ,  qu'ils  avaient  cependant  en  abomination  j 
ils  croyaient  par-là  s'unir  plus  intimement  avec  les  démons.  Ils 
rendaient   leurs  hommages  au   soleil  levant ,   et  ils  observaient 
scrupuleusement  toutes  les  cérémonies  ,  dont  nous  voyons  le  con- 
traste frappant  dans  la  plupart  des  lois  de  Moïse  ,  car  Dieu  ,  selon 
plusieurs  savans  ,  n'a  affecté  de  donner  aux  Juifs  des  lois  qui  se 
trouvaient  en  opposition  avec  celles  des  Zabiens,  que  pour  dé- 
tourner les  premiers  de  la  superstition  extravagante  des  autres. 
Si  nous  lisons  Pocock  ,  Hyde  ,  Prideaux  ,  et  les  auteurs  arabes, 
nous  trouverons  que  tout  leur  système  de  religion  se  réduit  à  ces 
différens  articles  que  nous  allons  détailler.  1°.  Il  y  avait  deux: 
sectes  de  Zabiens  ;  le  fondement  de  la  croyance  de  l'une  et  de 
l'autre   était ,  que   les  hommes  ont  besoin   de  médiateurs  qui 
soient  placés  entre  eux  et  la  Divinité;  que  ces  médiateurs  sont  des 
substances  pures,  spirituelles  et  invisibles;  que  ces  substances^ 
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par  cela  même  qu'elles  ne  peuvent  être  vues  ,  ne  peuvent  se  com- 
muniquer aux  hommes  ,  si  l'on  ne  suppose  entre  elles  et  les 
hommes  d'autres  médiateurs  qui  soient  visibles;  que  ces  média- 
teurs visibles  étaient  j)Our  les  uns  des  chapelles  ,  et  pour  les 
autres  des  simulacres  ;  que  les  chapelles  étaient  pour  ceux  qui 
adoraient  les  sept  planètes,  lesquelles  étaient  animées  par  autant 
d'intelligences  ,  qui  gouvernaient  tous  leurs  mouvemens  ,  à  peu 
près  comme  notre  corps  est  animé  par  une  âme  qui  en  conduit 
et  gouverne  tous  les  ressorts  ;  que  ces  astres  étaient  des  dieux  ,  et 
qu'ils  présidaient  au  destin  des  hommes  ,  mais  qu'ils  étaient  sou- 
mis eux-mêmes  à  l'Etre  suprême  j  qu'il  fallait  observer  le  lever 
et  le  coucher  des  planètes  ,  leurs  différentes  conjonctions,  ce  qui 
formait  autant  de  positions  plus  ou  moins  régulières  j  qu'il  fallait 
assigner  à  ces  planètes  leurs  jours  ,  leurs  nuits  ,  leurs  heures  pour 
diviser  le  temps  de  leur  révolution,  leurs  formes,  leurs  per- 
sonnes, et  les  régions  ou  elles  roulent  j  que  moyennant  toutes 
ces  observations  on  pouvait  faire  des  talismans,  des  enchante- 
mens  ,  des  évocations  qui  réussissaient  toujours;  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  se  portaient  pour  adorateurs  des  simulacres ,  ces  simu- 
lacres leur  étaient  nécessaires  ,  d'autant  plus  qu'ils  avaient 
besoin  d'un  médiateur  toujours  visible,  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
trouver  dans  les  astres,  dont  le  lever  et  le  coucher  qui  se  succèdent 
régulièrement,  les  dérobent  aux  regards  des  mortels;  qu'il  fallait 
donc  leur  substituer  des  simulacres  ,  moyennant  lesquels  ils  pus- 
sent s'élever  jusqu'aux  corps  des  planètes,  des  planètes  aux  in- 
telligences qui  les  animent ,  et  de  ces  intelligences  jusqu'au  Dieu 
suprême;  que  ces  simulacres  devaient  être  faits  du  métal  qui  est 
consacré  à  chaque  planète  ,  et  avoir  chacun  la  figure  de  l'astre 
qu'ils  représentent;  mais  qu'il  fallait  surtout  observer  avec  atten- 
tion les  jours  ,  les  heures  ,  les  degrés  ,  les  minutes  ,  et  les  autres 
circonstances  propres  à  attirer  de  bénignes  influences  ,  et  se 
servir  des  évocations  ,  des  enchantemens  ,  et  des  talismans  qui 
étaient  agréables  à  la  planète;  que  ces  simulacres  tenaient  la 
place  de  ces  dieux  célestes  ,  et  qu'ils  étaient  entre  eux  et  nous  au- 
tant de  médiateurs.  Leurs  pratiques  n'étaient  pas  moins  ridicules 
que  leur  croyance.  Abulfeda  rapporte  qu'ils  avaient  coutume 
de  prier  la  face  tournée  vers  le  pôle  arctique  ,  trois  fois  par  jourf 
avant  le  lever  du  soleil ,  à  midi  ,  et  au  soir  ;  qu'ils  avaient  trois 
jeûnes,  l'un  de  trente  jours  ,  l'autre  de  neuf,  et  l'autre  de  sept; 
qu'ils  s'abstenaient  de  manger  des  fèves  et  de  l'ail  ;  qu'ils  fai- 
saient briller  entièrement  les  victimes  ,  et  qu'ils  ne  s'en  réser- 
vaient rien  pour  manger. 

Voilà  tout  ce  que  les  Arabes  nous  ont  appris  du  système  de 
religion  des  Zabiens.  Plusieurs  traces  de  l'astrologie  chaldaïque, 
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telle  que  nous  la  donnerons  à  l'article  Chaldéens  ,  s'y  laissent 
apercevoir.  C'est  elle  sans  doute  qui  aura  été  la  première  pierre 
de  l'édifice  de  religion  que  les  Zabiens  ont  bâti.  On  y  voit  encore 
quelques  autres  traits  de  ressemblance  ,  comme  cette  âme  du 
iTionde  qui  se  distribue  dans  toutes  ses  différentes  parties  ,  et  qui 
anime  les  corps  célestes,  surtout  les  planètes  ,  dont  l'influence 
sur  les  choses  d'ici  bas  est  si  marquée  et  si  incontestable  dans 
tous  les  vieux  systèmes  des  religions  orientales.  Mais  ce  qui  y 
domine  surtout,  c'est  la  doctrine  d'un  médiateur;  doctrine 
qu'ils  anront  dérobée  ,  soit  aux  juifs  ,  soit  aux  chrétiens  ;  la  doc- 
trine <^p<i  génies  médiateurs  ,  laquelle  a  eu  un  si  grand  cours  dans 
tout  l'Orient,  d'nii  elle  a  passé  chez  les  cabalistes  et  les  philoso- 
phes d'Alexandrie  ,  pou  revivre  chez  quelques  chrétiens  héré- 
tiques ,  qui  en  prirent  occasion  d'imaginer  divers  ordres  d'aeones. 
Il  est  aisé  de  voir  par  là  que  le  Zabaïsme  n'est  qu'un  composé 
monstrueux  et  un  mélange  embarrassant  de  tout  ce  que  1  idolâ- 
trie ,  la  superstition  et  l'hérésie  ont  pu  imaginer  dans  tous  les 
temjis  de  plus  ridicule  et  de  plus  extravagant.  Voilà  pourquoi , 
comme  le  remarque  fort  bien  Spencer  ,  il  n'y  a  rien  de  suivi  ni 
de  lié  dans  les  différentes  parties  qui  composent  le  Zabaïsme.  On 
y  retrouve  quelque  chose  de  toutes  les  religions  ,  malgré  la  diver- 
sité qui  les  sépare  les  unes  des  autres.  Cette  seule  remarque  suffit 
pour  faire  voir  que  le  Zabaïsme  n'est  pas  aussi  ancien  qu'on  le 
croit  ordinairement  ;  et  combien  s'abusent  ceux  qui  en  donnent 
le  nom  à  cette  idolâtrie  universellement  répandue  des  premiers 
siècles  ,  laquelle  adorait  le  soleil  et  les  astres.  Le  culte  religieux 
que  les  Zabiens  rendaient  aux  astres,  les  jeta,  par  cet  enchaî- 
nement fatal  que  les  erreurs  ont  entre  elles,  dans  l'astrologie  , 
science  vaine  et  ridicule ,  mais  qui  flatte  les  deux  passions  favo- 
rites de  l'homme  ;  sa  crédulité  ,  en  lui  promettant  qu'il  percera 
dans  l'avenir  ;  et  son  orgueil  ,  en  lui  insinuant  que  sa  destinée 
est  écrite  dans  le  ciel.  Ceux  qui  d'entre  eux  s'y  sont  le  plus  dis- 
tingués,  sont  Thebet  Ibn  Rorra  ,  Albatrgnius  ,  etc. 

ARCADIENS  ,  s.  m.  pi.  (  HisL  Litéér.),  nom  d'une  société  de 
savans  qui  s'est  formée  à  Pvome  en  1690  ,  et  dont  le  but  est  la 
conservation  des  lettres  ,  et  la  perfection  de  la  poésie  italienne. 
Le  nom  A^Arcadiens  leur  vient  de  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment ,  et  de  ce  qu'en  entrant  dans  cette  Acadéinie  ,  chacun  prend, 
le  nom  d'un  berger  d«  l'ancienne  Arcadie.  Ils  s'élisent  tous  les 
quatre  ans  un  président  ,  qu'ils  appellent  le  gardien  ,  et  ils  lui 
donnent  tous  les  ans  douze  nouveaux  assesseurs  :  c'est  ce  tribu- 
nal qui  décide  de  toutes  les  affaires  de  la  société.  Elle  eut  pour 
fondateurs  quatorze  savans  ,  que  la  conformité  de  sentimens  , 
de  goût  et  d'étude  rassemblait  chez  la  reine  Christine  de  Suède  , 
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<ju  lis  se  nommèrent  pour  protectrice.  Après  sa  mort  leurs  lois  , 
au  nombre  de  dix  ,  furent  rédigées  en    1696,  dans  la  langue  et 
le  style  des  douze  tables  ,    par  M.  Gravina  ;  on  les  voit  exposées 
sur  deux  beaux    morceaux  de  marbre   ditns  le   Sc'rhalojo  .  salle 
qui  sert  d'archives  à  l'Académie;    elles  sont  accouipagnées  des 
portraits  des  académiciens  les  plus  célèbres  ,  à   la  tête  desquels 
on  a  mis  le  pape  Clément  XI  avec  son  nom    pastoral  ,  Alïiano 
MelUo.   La  s,oc\é\é   a  pour  armes  une  flûte   couronnée   de   pin 
et   de  laurier;   elle  est  consacrée  à  Jésus-Christ  naissant;   et  ses 
branches  se  sont  répandues,  sous  différens  noms  ,  dans  les  prin- 
cipales villes  d'Italie  :  celles  d'Aretio  et  de  Macerata  s'appellent 
la  Forzata;  celles  de  Bologne  ,  de  Yenise  etde  Ferrare  VAnimosa  ; 
celle  de  Sienne  la  Physica-crilicp,  ;  celle  de  Pise  VAlphaja  ;  celle 
de  Ravenne  ,  dont  tous  les  membres  sont  ecclésiastiques  ,  la  Ca- 
maldulensis  ,   etc.    Elles   ont  chacune  leur  vice-gardien  ;    elles 
s  assemblent  sept  fois  par  an,  ou  dans  un  bois  ,  ou  dans  un  jar- 
dm  ,    ou  dans    une  prairie,  comme  il   convient;   les  premières 
séances  se  tinrent  sur  le  mont  Palatin  ,   elles  se  tiennent  aujour- 
d'hui dans  le  jardin  du  prince  Salviati.  Dans    les  six  premières 
on  fait  la  lecture  des  Arcadiens  de  Rome.  Les    Arcadiennes  de 
cette  ville  font  lire  leurs  ouvrages  par  des  Arcadiens.   La   sep- 
tième est  accordée  à  la  lecture  des  Arcadiens  associés  étrangers. 
Tout  postulant  doit  être  connu  par  ses  talens  ,  et  avoir  ,  comme 
disent  les  Arcadiens ,  la  noblesse  de  mérite  ou  celle  d'extraction  , 
et  vingt-quatre  ans  accomplis.  Le  talent  de  la  poésie  est  le  seul 
qui   puisse    ouvrir  la   porte  de  l'Académie  à  une  dame.  On  est 
reçu  ou  par  V acclamation  ^  ou  par  Venrôlement ,   ou  par  la  re- 
présentatioJi,    ou  par  la  surrogation  ,    ou    par    la   destination  : 
l'acclamation  est  la  réunion  des  suffrages  sans  aucune  délibéra- 
tion ;   elle  est    réservée   aux    cardinaux  ,   aux     princes    et    aux 
ambassadeurs:  l'enrôlement  est  des  dames  et  des  étrangers  :  la 
représentation,  des  élèves  de  ces  collèges  ou  l'on  instruit  la  no- 
blesse ;  la  surrogation  ,   de  tout  homme  de  lettres  qui  remplace 
un  académicien  après  sa  mort  :  la  destination  ,  de  quiconque  a 
mérité  d'obtenir  un  nom  Arcadien  ^  avec  l'engagement  solennel 
de  l'Académie,  de  succéder  à    la  première   place   vacante.    Les 
Arcadiens  cojnptent  par  olympiades;   ils  les  célèbrent  tous   les 
quatre  ans  par  des  jeux   d'esprit.  On  écrit  la  vie  des  Arcadiens. 
Notre  des  Yvetaux  aurait  bien  été  digne  de  cette  société;  il  faisait 
passablement  des  vers  ;  il  s'était  réduit  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  la  condition  de  berger  ,  et  il  mourut  au  son  de  la  mu- 
sette de  sa  bergère  :  l'Académie  aurait  de  la  peine  à  citer  quelque 
exemple  d'une  vie  plus  Arcadienne  ,   et  d'une  fin  plus  pastorale. 
ARGY  {grottes  de)^  en  Bourgogne.  Tout  ce  qu'on  admire  dans 
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ces  grottes,  disent  les  3Iéfn.  de  Littéraî.  du  P.  Desmolets  ;  ces 
figures  ,  ces  pyramides  ,  ne  sont  que  des  congellations  ,  qui  néan- 
moins ont  la  beauté  du  marbre  et  la  dureté  de  la  pierre;  et  qui 
exposées  à  l'air,  ne  perdent  rien  de  ces  qualités.  On  remarque 
que  dans  toutes  ces  figures  ,  il  y  a  dans  le  milieu  un  petit  tuyau  de 
la  grosseur  d'une  aiguille  ,  par  oii  il  dégoutte  continuellement  de 
l'eau,  qui  venant  à  se  congeler,  produit  dans  ces  lieux  tout  ce 
qu'on  y  admire  ;  et  ceux  qui  vont  souvent  les  visiter  reconnaissent 
que  la  nature  répare  tous  les  désordres  qu'on  y  commet ,  et  rem- 
place toutes  les  pièces  qu'on  détache.  On  remarque  encore  une 
chose  assez  particulière;  c'est  que  l'air  y  est  extrêmement  tem- 
péré ;  et  contre  l'ordinaire  de  tous  les  lieux  souterrains  ,  celui 
qu'on  y  respire  dans  les  plus  grandes  chaleurs  ,  est  aussi  doux  que 
l'air  d'une  chambre ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  autre  ouverture 
que  la  porte  par  laquelle  on  entre  ,  et  qu'on  ne  puisse  visiter  ces 
cavernes  qu'à  la  lueur  des  flambeaux. 

J'ajouterai  qu'il  faudrait  avoir  visité  ces  lieux  par  soi-même  j 
en  avoir  vu  de  près  les  merveilles  •  y  avoir  suivi  les  opérations  de 
la  nature,  et  peut-être  même  y  avoir  tenté  un  grand  nombre  d'ex- 
périences pour  expliquer  les  phénomènes  précédens.  Mais  on  peut, 
sans  avoir  pris  ces  précautions  ,  assurer  :  1°.   que  ce  nombre  de 
pyramides  droites  et  renversées  ont  toutes  été  produites  par  les 
molécules  que  les  eaux  qui   se   filtrent   à  travers   les  rochers  qui 
forment  les  voûtes,  en  détachent  continuellement.   Si  le  rocher 
est  d'un  tissu   spongieux,   et  que    l'eau   coule   facilement,   les 
molécules   pierreuses  tombent  à   terre ,    et    forment  les    pyra- 
mides droites  ;  si  au  contraire  leur  écoulement  est  laborieux;  si 
elles  passent  difficilement  à  travers  les  rochers,  elles  ont  le  temps 
délaisser   agglutiner    les  parties    pierreuses;  il   s'en    forme  des 
couches  les   unes  sur  les   autres  ,  et  les  pyramides  ont   la   base 
renversée.   qP.  Que   la  nature  réparant  tout   dans  les   cavernes 
^ Arcy^  il  est   à  présumer  qu'elles  se   consolideront  un  jour,  et 
que  les  eaux  qui   se  filtrent  perpétuellement,  augmenteront  le 
nombre  des  petites  colonnes  au  point  que  le  tout  ne  formera  plus 
qu'un  grand  rocher.  3°.  Que  partout  où  il  y  aura  des  cavernes  et 
des   rochers  spongieux  ,  on   pourra  produire  les  mêmes  phéno- 
mènes ,  en   faisant  séjourner  des  e2iwi^  à  leur  sommet.  4"-  Que 
peut-être  on  pourrait  modifier  ces  pétrifications  ,   ces  excrois- 
sances pierreuses;  leur  donner  une  forme  déterminée  ;  employer 
la  nature  à   faire  des  colonnes  d'une  hauteur   prodigieuse,   et  . 
peut-être  un  grand  nombre  d'autres   ouvrages  ;  effets  qu'on  re- 
garde comme  impossibles  à  présent  qu'on  ne  les  a  pas  tentés  ;  mais 
qui  ne  surprendraient  plus  s'ils  avaient  lieu,  comme  je  conjec- 
ture qu'il  arriverait.  Je  ne  connais  qu'un  obstacle  au  succès  ; 
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mais  il  est  grand  :  c'est  la  dépense  qu'on  ne  fera  pas ,  et  le 
temps  qu'on  ne  veut  jamais  se  donner.  On  voudrait  enfanter  des 
prodiges  à  peu  de  frais,  et  dans  un  moment  ;  ce  qui  ne  se  peut 
guère. 

ARGATA  (chevaliers  de  l')  ,  Hist.  mod.  ou  chevaliers  du 
Dévidoir  ;  compagnie  de  quelques  gentilshommes  du  quartier  de 
Ja  porte  neuve  à  Maples  ,  qui  s'unirent  en  i388  pour  défendre 
le  port  de  cette  ville  en  faveur  de  Louis  d'Anjou  ,  contre  les  vais- 
seaux et  les  galères  de  la  reine  Marguerite.  Ils  portaient  sur  le 
bras  ,  ou  sur  le  côté  gauche  ,  un  dévidoir  d'or  en  champ  de 
gueules.  Cette  espèce  d'ordre  finit  avec  le  règne  de  Louis  d'Anjou. 
On  n'a  que  des  conjectures  futiles  sur  le  choix  qu'ils  avaient  fait 
du  dévidoir  pour  la  marque  de  leur  union  ;  et  peut-être  ce 
choix  n'en  mérite-t-il  pas  d'autres. 

ARGENT  est  dans  noire  langue  un  terme  générique  sous  le- 
quel sont  comprises  toutes  les  espèces  de  signes  de  la  richesse 
courans  dans  le  commerce;  or,  argent  monnayé,  monnaies, 
billets  de  toute  nature  ,  etc.  pourvu  que  ces  signes  soient  auto- 
risés par  les  lois  de  l'état.  Uargcmt ,  comme  métal  ,  a  une  va- 
leur comme  toutes  les  autres  marchandises  :  mais  il  en  a  encore 
une  autre,  comme  signe  de  ces  marchandises.  Considéré  comme 
signe  ,  le  prince  peut  fixer  sa  valeur  dans  quelques  rapports  ,  et 
non  dans  d'autres;  il  peut  établir  une  proportion  entre  \n\e 
quantité  de  ce  métal ,  comme  métal  ,  et  la  même  quantité 
comme  signe  ^  fixer  celle  qui  est  entre  divers  métaux  employés 
à  la  monnaie;  établir  le  poids  et  le  titre  de  chaque  pièce,  et 
donner  à  la  pièce  de  monnaie  la  valeur  idéale  ,  qu'il  faut  bien 
distinguer  de  la  valeur  réelle  ,  parce  que  l'une  est  intrinsèque  , 
l'autre  d'institution;  l'une  de  la  nature  ,  l'autre  de  la  loi.  Une 
grande  quatitité  d'or  et  d'argent  est  toujours  favorable  ,  lors- 
qu'on regarde  ces  métaux  comme  marchandise  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  lorsqu'on  les  regarde  comme  signe  ,  parce  que 
leur  abondance  nuit  à  leur  qualité  de  signe  ,  qui  est  fondée  sur 
la  rareté.  U argent  est  une  richesse  de  fiction  j  plus  cette  opu- 
lence fictive  se  multiplie  ,  plus  elle  perd  de  son  prix  ,  parce 
qu'elle  représente  moins  :  c'est  ce  que  les  Espagnols  ne  com- 
prirent pas  lors  de  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou. 

L'or  et  V argent  étaient  alors  très-rares  en  Europe.  L'Espagne, 
maîtresse  tout  d'un  coup  d'une  très-grande  quantité  de  ces  mé- 
taux ,  conçut  des  espérances  qu'elle  n'avait  jamais  eues  :  les  ri- 
chesses représentatives  doublèrent  bientôt  en  Europe  ,  ce  qui 
parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui  s'acheta  fut  environ  du 
double  :  mais  Vargent  ne  put  doubler  en  Europe,  que  le  profit 
de  l'exploitation  des  mines  ,  considéré  en  lui-même  et  sans  égard 
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aux  pertes  que  cette  exploitation  entraîne  ,  ne  diminuât  du 
double  pour  les  Espagnols  ,  qui  n'avaient  chaque  année  que  la 
même  quantité  d'un  métal  qui  était  devenu  la  moitié  moins 
précieux.  Dans  le  double  de  temps  Vargent  doubla  encore,  et  le 
profit  diminua  encore  de  la  moitié^  il  diminua  même  dans  une 
progression  yjlus  forte  :  en  voici  la  preuve  que  donne  l'auteur  de 
l'Esprit  des  Lois  ^  toin.  //,  pcig.  48.  Pour  tirer  l'or  des  mines, 
pour  lui  donner  les  préparations  requises  ,  et  le  transporter  en 
Europe,  il  fallait  une  dépense  quelconque;  soit  cette  dépense 
comme  i  est  à  64  :  quand  Vargent  fut  une  fois  doublé  ,  et  par 
conséquent  la  moitié  moins  précieux ,  la  dépense  fut  comme  2  à 
64  ,  cela  est  évident  ;  ainsi  les  flottes  qui  apportèrent  en  Espagne 
la  même  quantité  d'or  ,  apportèrent  une  chose  qui  réellement 
valait  la  moitié  moins  et  coûtait  la  moitié  plus.  Si  on  suit  la 
même  progression  ,  on  aura  celle  de  la  cause  de  l'impuissance 
des  richesses  de  l'Espagne.  H  y  a  environ  deux  cents  ans  que  l'on 
travaille  les  mines  des  Indes  :  soit  la  quantité  à^ argent  qui  est  à 
présent  dans  le  monde  qui  commerce,  à  la  quantité  qui  y  était 
avant  la  découverte  comme  32  à  i  ,  c'est-à-dire  qu'elle  ait  doublé 
cinq  fois  ,  dans  deux  cents  ans  encore  la  même  quantité  sera  à 
celle  qui  était  avant  la  découverte  ,  comme  64  à  i  ,  c'est-à-dire 
qu'elle  doublera  encore.  Or  à  présent  cinquante  quintaux  de 
minerai  pour  l'or  ,  donnent  quatre  ,  cinq  et  six  onces  d'or  ;  et 
quand  il  n'y  en  a  que  deux  ,  le  mineur  ne  retire  que  ses  frais  : 
dans  deux  cents  ans,  lorsqu'il  n'y  en  aura  que  quatre,  le  mineur 
ne  tirera  aussi  que  ses  frais;  il  y  aura  donc  peu  de  profit  à  tirer 
sur  l'or  :  même  raisonnement  sur  X argent  ^  excepté  que  le  tra- 
vail des  mines  à\irgent  est  un  peu  plus  avantageux  que  celui  des 
mines  d'or.  Si  l'on  découvre  des  mines  si  abondantes  qu'elles 
donnent  plus  de  profit  ,  plus  elles  seront  abondantes  ,  plutôt  le 
profit  finira.  Si  les  Portugais  ont  en  effet  trouvé  dans  le  Brésil 
des  mines  d'or  et  di  argent  très-riches  ,  il  faudra  nécessairement 
que  le  profit  des  Espagnols  diminue  considérablement  et  le  leur 
aussi.  J'ai  ouï  déplorer  plusieurs  fois  ,  dit  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  l'aveuglement  du  conseil  de  François  premier, 
qui  rebuta  Christophe  Colomb  qui  lui  proposait  les  Indes  :  en 
vérité  ,  continue  le  même  auteur  ,  on  fit  peut-être  par  impru- 
dence une  chose  bien  sage.  En  suivant  le  calcul  qui  précède  sur 
la  multiplication  de  Vargent  en  Europe  ,  il  est  facile  de  trou- 
ver le  temps  oii  cette  richesse  représentative  sera  si  commune 
qu'elle  ne  servira  plus  de  rien  :  mais  quand  cette  valeur  sera  ré- 
duite à  rien,  qu'arrivera -t-il?  Précisément  ce  qui  était  arrivé 
chez  les  Lacédémoniens  lorsque  Vargent  ayant  été  précipité  dans 
la  mer ,  et  le  fer  substitué  à  sa  place  ,  il  en  fallait  une  charretée 


c|6  A  R 

pour  conclure  un  trcs-pelit  marché  :  ce  malheur  sera-t-il  donc 
si  grand  ,  et  croit-on  que  quand  ce  signe  métallique  sera  devenu  , 
par  son  volume,  trcs-iiiconiniode  pour  leconimerce,  leshonimes 
n'ayent  pas  l'industrie  d'en  imaginer  un  autre?  Cet  inconvé- 
nient est  de  tous  ceux  qui  peuvent  arriver  le  plus  facile  à  répa- 
rer. Si  V argent  est  également  commun  partout,  dans  tous  les 
royaumes;  si  tous  les  peuples  se  trouvent  à  la  fois  obligés  de 
renoncer  à  ce  signe  ,  il  n'y  a  point  de  mal  ;  il  y  a  même  un  bien , 
en  ce  que  les  particuliers  les  moins  opulens  pourront  se  procurer 
des  vaisselles  propres,  saines  et  solides.  C'est  apparemment 
d'après  ces  principes  ,  bons  ou  mauvais  ,  que  les  Espagnols  ont 
raisonné  lorsqu'ils  ont  défendu  d'employer  l'or  et  V argent  en 
dorure  et  autres  superfluités  ;  on  dirait  qu'ils  ont  craint  que  ces 
signes  de  la  richesse  ne  tardassent  trop  long-temps  à  s'anéantir  à 
force  de  venir  communs. 

Il  s'ensuit ,  de  tout  ce  qui  précède  ,  que  l'or  et  V argent  se  détrui- 
sant peu  par  eux-mêmes,  étant  des  signes  très-durables  ,  il  n'est 
presque  d'aucune  importance  que  leur  quantité  absolue  n'aug- 
mente pas,  et  que  cette  augmentation   peut  à  la   longue  les  ré- 
duire à  l'état  des  choses  communes  qui  n'ont  du  prix   qu'autant 
qu'elles  sont  utiles  aux  usages  delà  vie,   et  par   conséquent  les 
dépouiller  de  leur  qualité  représentative  ,  ce  qui  ne  serait  peut- 
être  pas  un  grand  malheur  pour  les  petites   républiques  :  mais 
pour  les  grands  états  ,  c'est  autre  chose  5  car  on  conçoit  bien  que 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut  est  moins  mon  sentiment ,  qu'une  ma- 
nière frappante   de  faire  sentir  l'absurdité  de   l'ordonnance  des 
Espagnols  sur  l'-emploi  de  l'or  et  de  V argent  en  meubles  ,  et  étoffes 
de  luxe.  Mais  si  l'ordonnance  des  Espagnols  est  mal  raisonnée  , 
c'est  qu'étant  possesseurs  des  mines,  on  conçoit  combien  il  était 
de  leur  intérêt  que  la   matière    qu'ils  en  tiraient  s'anéantît   et 
devînt  peu   commune  ^    afin  qu'elle  en    fût  d'autant   plus  pré- 
cieuse; et  non  précisément  par   le  danger  qu'il  y  avait  que    ce 
signe  de  la  richesse  fut  jamais  réduit  à  rien  ,  à  force  de  se  mul- 
tiplier :  c'cit  ce  dont  on  se  convaincra  facilement  par  le  calcul  qui 
suit.  Si  l'état  de   l'Europe   restait, durant  encore  deux  mille  ans 
exactement   tel    qu'il  est  aujourd'hui  ,    sans  aucune  vicissitude 
sensible  j  que  les  mines  du  Pérou  ne  s'épuisassent  point,  et  pus- 
sent toujours  se  travailler;  et  que  par  leur  produit  l'augmentation 
de  l'argent  en  Europe  suivît  la  proportion  des  deux  cents  premières 
années  ,  celle  de  3?,  à  1  ,  il  est  évident  que  dans  dix-sept  à  dix- 
huit  cents  ans  d'ici ,  l'argent  ne  serait  pas  encore  assez  commun  , 
pour  ne  pouvoir  être  employé  à  représenter  la  richesse.  Car  si 
l'argent  était   deux    cent   quatre-vingt-huit  fois  plus  commun  , 
un  signe  équivalent  à  notre  pièce  de  yingt-quatre  sous  devrait 
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être  deux  cent  quatre-vingt-huit  fois  plus  grand,  ou  notre  pièce  de 
vingt-qu  cl  tre  sous  n'équivaudrai  t  al  ors  qu'un  signe  deux  cent  quatre- 
vingl-luiit  fois  plus  petit.  Mais  il  y  a  deux  cent  quatre-vingt-huit  de- 
niers dans  notre  pièce  de  vingt-quatre  sous;  donc  notre  pièce  de 
vingt-quatre  sous  ne  représenterait  alors  que  le  denier;  représenta* 
tion  qui  serait  à  la  vérité  fort  incommode ,  mais  qui  n'anéanti- 
rait pas  encore  tout-à-fait  dans  ce  métal  la  qualité  représentative. 
Or  dans  combien  de  temps  pense-t-on  que  l'argent  devienne  deux 
cent  quatre-vingt-huit  fois  plus  commun  ,  en. suivant  le  rapport 
d'accroissement  de  32  à  i  par   deux  cents  ans,  dans   1800   ans, 
à   compter  depuis  le  moment  oii  l'on  a   commencé  à  travailler 
les  mines  ,   ou  dans  1600  ans  à    compter  d'aujourd'hui.    Car  32 
est  neuf  fois  dans  288,  c'e^t-à-dire  ,  que  dans  neuf  fois  deux  cents 
ans  ,   la  quantité   d'argent  en  Europe   sera   à  celle   qui   y  était 
quand  on  a  commencé  à  travailler   les  mines  ,   comme  288  à  i. 
Mais  nous  avons    supposé  que  dans  ce  long  intervalle  dé  temps  , 
les  mines  donneraient  toujours  également;   qu'on  pourrait  tou- 
jours les  travailler;  que  l'argent  ne  souffrirait  aucun  déchet  par 
l'usage,  et  que  l'état  de  l'Europe  durerait  tel  qu'il  est  sans  au- 
cune vicissitude;    suppositions   dont  quelques  unes  sont  fausses , 
et  dont  les  autres  ne  sont  pas  vraisemblables.  Les  mines  s'épui- 
sent ou  deviennent  impossibles  à  exploiter  par  leur  profondeur. 
L'argent  décheoit  par   l'usage  ,  et  ce  déchet  est  beaucoup  plus 
considérable   qu'on  ne  pense  ;  et  il   surviendra  nécessairement 
dans  un  intervalle  de  2000  ans,  à  compter  d'aujourd'hui  ,  quel- 
ques unes  de  ces  grandes  révolutions  dans  lesquelles  toutes   les 
richesses  d'une   nation  disparaissent  presque  entièrement ,   sans 
qu'on  sache  bien  ce  jju'elles  deviennent  :   elles  sont,  ou  fondues 
dans  les  embrasemens,  ou  enfoncées  dans  le  sein  de  la  terre.  En 
un  mot  ,  qu'avons^nous  aujourd'hui  des  trésors  des  peuples  an- 
ciens? presque  rien.   Il  ne  faut   pas   remonter  bien   haut   dans 
notre  histoire,  pour  y  trouver  l'argent  entièrement  rare  ,*»et  les 
plus  grands   édifices   bâtis  pour   des    sommes  si  modiques  ,  que 
nous  en  sommes  aujourd'hui  tout  étonnés.  Tout  ce  qui  subsiste 
d'anciennes    monnaies    dispersées    dans    les   cabinets   des   anti- 
quaires ,  remplirait  à  peine  quelques  urnes  :    qu'est  devenu   le 
reste?  il  est  anéanti  ou  répandu  dans  les  entrailles  de  la  terre  ^ 
d'où  les  socs  de  nos  charrues  font  sortir  de  temps  en    temps  un 
Antonin  ,  un  Othon  ,  ou  l'effigie  précieuse  de  quelque  autre  em-» 
pereur.  On   trouvera  ce  que  l'on   peut  désirer  de  plus  sur  cette 
matière  à  Varticle  Monnaee.  Nous  ajouterons  seulement  ici  que 
nos  rois  ont  défendu  ,  sous  des  punitions  corporelles  et  confisca- 
tions ,   à  quelques    personnes  que  ce   fut  ,   d'acheter  de  Vargenâ 
monnayé  ,  soit  au  coin  de  France  ou  autre ,  pour  lé  défçrmer  , 
2.  7 
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altérer  ,  refondre  ou  recharger;  et  que  V argent  monnayé  ne  paie 

point  de  droit   d'entrée  ,  mais  qu'on  ne  peut  le   faire  sortir  sans 

passeport. 

ASCHAllIOUNS  ou  ASCHARIENS  (  ^/«^ozVe  mod,  ),  disciples 

d'Aschari,  un  des  plus  célèbres  docteurs  d'entre  les  musulmans. 

On  lit  dans  l'Alcoran  :   «  Dieu  vous  fera  rendre  compte  de  tout 

»   ce  que  vous   manifesterez  en  dehors  ,  et  de  tout  ce  que  vous 

»   retiendrez   en  vous-même  ;   car  Dieu   pardonne  à   qui  il  lui 

>)   plaît,  et  il  châtie  ceux  qu'il  lui  plaît;  car  il  est  le  tout-puis- 

»  sant ,  et  il  dispose  de  tout  selon  son  plaisir.  »  A  la  publication 

de  ce  verset ,  les  musulmans  effrayés ,  s'adressèrent  à  Aboubekre 

et  Omar  ,  pour  qu'ils   en   allassent  demander  l'explication    au 

S.  Prophète,  u  Si  Dieu  nous  demande  compte  des  pensées  mêmes 

»   dont  nous  ne  sommes  pas  maîtres  ,  lui  dirent  les  députés ,  com- 

»   ment  nous  sauverons-nous?»   Mahomet  esqtii  va   la  diliicullé 

par  une  de  ces  réponses ,  dont  tous  les  chefs  de  sectes  sont  bien 

pourvus ,   qui   n'éclairent  point  l'esprit ,  mais   qui   ferment  la 

bouche.  Cependant  pour  calmer  les  consciences  ,  bientôt  après 

il  publia  le  verset  suivant  :  «  Dieu  ne  charge  l'homme  que  de  ce 

»   qu'il  peut ,  et  ne  lui  impute  que  ce  qu'il  mérite  par  obéissance 

»   ou  par  rébellion.  »  Quelques  musulmans  prétendirent  dans  la 

suite   que   cette   dernière   sentence   abrogeait   la  première.   Les 

Ascharlens  ,  au  contraire ,  se  servirent  de  l'une  et  de  l'autre  pour 

établir  leur  système  sur  la  liberté  et  le  mérite  des  œuvres,  système 

directement  opposé  à  celui  des  Montazales.  Voyez  Montazales. 

Les  Aschariens  regardent  Dieu  comme  un  agent  universel  , 
auteur  et  créateur  de  toutes  les  actions  des  hommes,  libres  toute- 
fois d'élire  celles  qu'il  leur  plaît.  Ainsi  les  hommes  répondent  à 
Dieu  d'une  chose  qui  ne  dépend  aucunement  d'eux,  quant  à  la 
production,  mais  qui  en  dépend  entièrement  quant  au  choix. 
Il  y  a  dans  ce  système  deux  choses  assez  bien  distinguées  :  la  voix 
de  la  ^on'science  ,  ou  la  voix  de  Dieu  ;  la  voix  de  la  concupis- 
cence ou  la  voix  du  démon  ,  ou  de  Dieu  ,  parlant  sous  un  autre 
nom.  Dieu  nous  appelle  également  par  ces  deux  voix,  et  nous 
suivons  celle  qu'il  nous  plaît.  Mais  les  Aschariens  sont ,  je  pense  , 
fort  embarrassés  ,  quand  on  leur  fait  voir  que  cette  action  par 
laquelle  nous  suivons  l'une  ou  l'autre  voix  ,  ou  plutôt  cette  dé- 
termination à  l'une  ou  à  l'autre  voix,  étant  une  action,  c'est 
Dieu  qui  la  produit,  selon  eux  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  rien 
qui  nous  appartienne  ni  en  bien  ni  en  mal  dans  les  actions.  Au 
reste  ,  j'observerai  que  le  concours  de  Dieu,  sa  providence,  sa 
prescience,  la  prédestination,  la  liberté,  occasionent  des  dis- 
putes et  des  hérésies  partout  oii  il  en  est  question;  et  que  les 
chrétiens  feraient  bien  ,  dit  M.  d'Herbelot  dans  sa  bibliothèque 
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orientale  ,  dans  ces  questions  difficiles  ,  de  chercher  paisiblement 
à  s'instruire  ,  s'il  est  possible  ,  et  de  se  supporter  charitablement 
dans  les  occasions  oii  ils  sont  de  sentimeiis  dilTérens.  En  effet  , 
que  savons-nous  là-dessus  ?  Quis  conailiorius  ejus  fuiO. 

ASIATIQUES.   Philosopliie  des  ji sialiquen  en  gênerai.  Tous 
les  habitans  de  l'Asie  sont  ou  mahomëtans,  ou  païens  ,  ou  chré- 
tiens. La  secte  de  Mahomet  est  sans  contredit  la  plus  nombreuse  : 
une  partie  des  peuples  qui  composent  cette  partie  du  monde  a 
conservé  le  culte  des  idoles  ;  et  le-peu  de  chrétiens  qu'on  y  trouve 
sont  schismatiques  ,  et  ne  sont  que  les  restes  des  anciennes  sectes  , 
et  surtout  de  celle  de  Nestorius.  Ce  qui  paraîtra  d'abord  surpre- 
nant ,    c'est  que  ces    derniers  sont  les  plus  ignorans  de  tous  les 
peuples  de  l'Asie,  et  peut-être  les  plus  dominés  par  la  supersti- 
tion. Pour  les  maîiométans  ,  on  sait  qu'ils  sont  partagés  en  deux 
sectes.  La  première  est  celle  dt^ Aboubùkre ,  et  la  seconde  est  celle 
A\4li.   Elles   se  haïssent  mutuellement ,    quoique    la   différence 
qu'il  y  a  entre  elles  ,  consiste  plutôt  dans  des  cérémonies  et  dans 
des  dogmes  accessoires  ,  que  dans  le  fond  de  la  doctrine.  Parmi 
les  mahométans,  on  en  trouve  qui  ont  conservé  quelques  dogmes 
des  anciennes   sectes  philosophiques  ,    et  surtout  de   l'ancienne 
philosophie  orientale.  Le  célèbre  Bernier  qui  a  vécu  long-temps 
parmi  ces  peuples,  et  qui  était  lui-même  très-versé  dans  la  phi- 
losophie ,  ne  nous  permet  pas  d'en  douter.  Il  dit  que  les  Soufis 
Persans  ,  qu'il  appelle  cabalistes  ^  «  prétendent  que  Dieu  ,  ou  cet 
»   être  souverain  ,  qu'ils  appellent  achar  ^  immobile  ^  iinmucible  ^ 
»   a  non-seulement  produit ,  ou  tiré  les  âmes  de  sa  propre  sub- 
»   stance  ,  mais  généralement  encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériel 
»   et  de  corporel  dans  l'univers;  et  que  cette  production  ne  s'est 
»  pas  faite  simplement  à  la  façon  des  causes  efficientes  ,  mais  à 
»   la  façon  d'une  araignée  ,  qui  produit  une  toile  qu'elle  tire  de 
»   son  nombril  ,  et  qu'elle   répand  quand  elle  veut.  La  création 
»   n'est  donc  autre  chose,  suivant  ces  docteurs,   qu'une  extrac- 
»   tion  et  extension  que  Dieu  fait  de  sa  propre  substance  ,  de  ces 
»   rets  qu'il  tire  comme  denses  entrailles,  de  même  que  la  des- 
»>   trucîion  n'est  autre  chose  qu'une  simple  reprise  qu'il  fait  de 
»   celte  divine  substance  ,  de  ces  divins  rets  dans  lui-même  ;  en 
»  sorte  que   le  dernier  jour  du  monde  qu'ils  appellent  m^aperlé 
»  ou  j)ralea  ,  dans  lequel  ils  croient  que  tout  doit  être  détruit  , 
»  ne  sera  autre  chose  qu'une  reprise  générale  de  tous  ces  rets  , 
»   que  Dieu  avait  ainsi  tirés  de  lui-juême.  Il   n'y  a  donc  rien 
»   disent-ils  ,  de  réel  et  d'effectif  dans  tout  ce  que  nous  croyons 
T>   voir  ,  entendre  ,   flairer  ,  goûter  ,  et  toucher  :  l'univers  n'est 
»   qu'une  espèce  de  songe  et  une  pure  illusion,  en  tant  que  toute 
»>  cette  multiplicité  et  diversité  de  choses  qui  nous  frappent ,  ne 
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»   sont  qu'une  seulo ,  unique  et  même  chose  ,  qui  est  Dieu  même  ; 
»  comme   tons  les  nombres   divers  que  nous  connaissons  ,  dix  , 
»   vingt,  cent,  et  ainsi  des  autres,  ne  sont  enfin  qu'une  même 
>»    unité   répétée    plusieurs   fois.  »  iVlais   si   vous   leur  demandez 
quelque  raiso!»  de  Cf  sentiment  ,  ou  qu'ils  vous  expliquent  com- 
ment se  fait  celte  sortie,  et  celte  reprise  de  substance  ,  celte  ex- 
tension ,  cette  diversité  apparente,  ou  comment  il  se  peut  faire 
que  Dieu  n'étant  pas  corporel,  mais  simple,  comme  ils  l'avouent, 
et  incorruptible,  il  soit  néanmoins  divisé  en  tant  de  portions  de 
corps  et  d'ànies,  ils  ne  vous  payeront  jamais  que  de  belles  com- 
paraisons; que  Dieu  est  comme  un  océan  immense  ,  dans  lequel 
se  mouvraient  plusieurs  fioles  pleines  d'eau  ;  que  les  fioles  ,  quel- 
que part  qu'elles  pussent  aller,  se  trouveraient  toujours  dans  le 
même  océan  ,  dans  la  même  eau  ,  et  que  venant  à  se  rompre  , 
l'eau  qu'elles  contenaient,  se  trouverait  en  même  temps  unie  à 
son  tout  ,  à  cet   océan  dont  elles  étaient  des   portions:  ou  bien 
ils  vous  diront ,  qu'il  en  est  de  Dieu  comme  de  la  lumière  ,  qui 
est  la  même  par  tout  l'univers,  et  qui  ne  laisse  pas  de  paraître 
de  cent  façons  différentes  ,  selon  la  diversité  des  objets  où  elle 
tombe  ,  ou  selon  les  diverses  couleurs  et  figures  des  verres  par  où 
elle  passe.  Ils  ne  vous  payeront  ,  dis-je,  que  de  ces  sortes  de  com- 
paraisons, qui  n'ont  aucun  rapport  avec  Dieu  ,  et  qui  ne  sont 
bonnes  que  pour  jeter  de  la  poudre'aux  yeux  d'un  peuple  igno- 
rant ;  et  il  ne  faut  pas  espérer  qu'ils  répliquent  solidement  ,  si  on 
leur  dit  que  ces  fioles  se  trouveraient  véritablement  dans  une 
eau  semblable,  mais  non  pas  dans  la  même,  et  qu'il  y  a  bien 
dans  le  monde  une  lumière  semblable  ,  et  non  pas  la  même  ,  et 
ainsi  de  tant  d'autres  objections  qu'on  leur  fait.  Ils  reviennent 
toujours  aux  mêmes  comparaisons,  aux  belles  paroles  ,  ou  comme 
les  Soufis  aux  belles  poésies  de  leur  Goull-heii-raz. 

Yoilà  la  doctrine  des  Pendets ,  gentils  des  Indes;  et  c'est  cette 
même  doctrine  qui  fait  encore  à  présent  la  cabale  des  Soufis  et 
de  la  plupart  des  gens  de  lettres  persans  ,  et  qui  se  trouve  expli- 
quée en  vers  persiens  ,  si  relevés  et  si  emphatiques  dans  leur 
GouLt-hen-raz  ,  ou  parterre  des  mystères,  (./était  la  doctrine  de 
Fludd  ,  que  le  célèbre  Gassendi  a  si  doctement  réfutée  :  or  ,  pour 
peu  qu'on  connaisse  la  doctrine  de  Zoroastre  et  la  philosoj^hie 
orientale,  on  verra  clairement  qu'elles  ont  donné  naissance  à 
celle  dont  nous  venons  de  parler. 

Après  les  Perses  ,  viennent  les  Tartares  ,  dont  l'empire  est  le 
plus  étendu  dans  l'Asie  ;  car  ils  occupent  toute  l'étendue  du  pays 
qui  est  entre  le  mont  Caucase  et  la  Chine.  Les  relations  des 
voyageurs  sur  ces  peuples  sont  si  incertaines  ,  qu'il  est  extrême- 
ment difficile  de  savoir  s'ils  ont  jamais  eu  q^uelque  teinture  de 


A  S  101 

philosophie.  On  sait  seulement  qu'ils  croupissent  clans  la  plus 
grossière  superstition  ,  et  qu'ils  sont  ou  maliométans  ou  idolâtres. 
Mais  comme  on  trouve  parmi  eux  de  nombreuses  communautés 
de  prêtres  ,  qu'on  appelle  Lamas  ,  on  peut  demander  avec  rai- 
son ,  s'ils  sont  aussi  ignorans  dans  les  sciences  ,  que  les  peuples 
grossiers  qu'ils  sont  chargés  d'instruire  j  on  ne  trouve  pas  de 
grands  éclaircissemens  sur  ce  sujet  dans  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé.  Le  culte  que  ces  lamas  rendent  aux  idoles  est  fondé  sur  ce 
qu'ils  croient  qu'elles  sont  les  images  des  émanations  divines  ,  et 
que  les  âmes  qui  sont  aussi  émanées  de  Dieu  habitent  dans  elles. 
Tous  ces  lamas  ont  au-dessus  d'eux  un  grand  prêtre  appelé  le 
grand  lama  ^  qui  fait  sa  demeure  ordinaire  sur  le  sommet  d'une 
montagne.  On  ne  saurait  imaginer  le  profond  respect  que  les 
Tartares  idolâtres  ont  pour  lui;  ils  le  regardent  comme  immor- 
tel ,  et  les  prêtres  subalternes  entretiennent  cette  erreur  par  leurs 
supercheries.  Enfin  tous  les  voyageurs  conviennent  que  les  Tar- 
tares sont  de  tous  les  peuples  de  l'Asie  les  plus  grossiers  ,  les  plus 
ignorans,  et  les  plus  superstitieux.  La  loi  naturelle  y  est  presque 
éteinte;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'ils  ont  fait  si  j^eu  de  pro- 
grès dans  la  philosophie. 

Si  de  la  Tartarie  on  passe  dans  les  Indes ,  on  n'y  trouvera 
guère  moins  d'ignorance  et  de  superstition  ;  jusques-là  que  quel- 
ques auteurs  ont  cru  que  les  Indiens  n'avaient  aucune  connais- 
sance de  Dieu  :  ce  sentiment  ne  nous  paraît  pas  fondé.  En  effet  , 
Abraham  Rogers  raconte  que  les  Bramins  reconnaissent  un  seul 
et  suprême  Dieu  ,  qu'ils  nomment  Vistnou  ;  que  la  première  et 
la  plus  ancienne  production  de  ce  Dieu  ,  était  une  divinité  infé- 
rieure appelée  Brama  ,  qu'il  forma  d'une  fleur  qui  flottait  sur  le 
grand  abîme  avant  la  création  du  monde;  que  la  vertu  ,  la  fidé- 
lité ,  et  la  reconnaissance  de  Brama  avaient  été  si  grandes  ,  que 
"Vistnou  l'avait  doué  du  pouvoir  de  créer  l'univers.  Le  détail  de 
leur  doctrine  est  rapporté  par  différens  auteurs  avec  une  variété 
fort  enibarrassante  pour  ceux  qui  cherchent  à  démêler  la  vérité  j 
variété  qui  vient  en  partie  de  ce  que  les  Bramins  sont  fort  réservés 
avec  les  étrangers ,  mais  principalement  de  ce  que  les  voyageurs 
sont  peu  versés  dans  la  langue  de  ceux  dont  ils  se  mêlent  de  rap- 
porter les  opinions.  Mais  du  moins  il  est  constant  par  les  rela- 
tions de  tous  les  modernes  ,  que  les  Indiens  reconnaissent  une  ou 
plusieurs  divinités. 

Nous  ne  devons  point  oublier  de  parler  ici  de  Budda  ou  Xekia, 
si  célèbre  parmi  les  Indiens  ,  auxquels  il  enseigna  le  culte  qu'où 
doit  rendre  à  la  divinité  ,  et  que  ces  peuples  regardent  comme  le 
plus  grand  philosophe  qui  ait  jamais  existé  :  son  histoire  se  trouve 
si  remplie  de  fables  et  de  contradictions  ,  qu'il  serait  impossible 
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de  les  concilier.  Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  âe  la  diverîfité 
des  sentiraens  que  les  auteurs  ont  eus  à  son  sujet ,  c'est  que  Xckia 
parut  dans  In  partie  méridionale  des  Indes  ,  et  qu'il  se  montra 
d'abord  aux  peuples  qui  habitaient  sur  les  rivages  de  l'Océan  ; 
que  de  là  il  envoya  ses  disciples  dans  toutes  les  Indes  ,  où  ils  ré- 
pandirent sa  doctrine. 

Les  Indiens  et  les  Chinois  attestent  unanimement  que  cet  im- 
posteur avait  deux  sortes  de  doctrines  :  l'une  faite  pour  le  peuple; 
l'autre  secrète  ,  qu'il  ne  révéla  qu'à  quelques  uns  de  ses  disciples. 
Le  Comte  ,  la  Loubère  ,  Dernier  ,  et  surtout  Kempfer  ,  nous  ont 
suffisamment  instruits  de  la  première  qu'on  nomme  exotérique. 
En  voici  les  principaux  dogmes. 

1°.  11  y  a  une  différence  réelle  entre  le  bien  et  le  mal. 
2".   Les  âmes  des  hommes  et  des  animaux  sont  immortelles  , 
et    ne   diffèrent  entre   elles  qu'à    raison  des  sujets  où  elles    se 
trouvent. 

3°.  Les  âmes  des  hommes  ,  séparées  de  leurs  corps  ,  reçoivent 
ou  la  récompense  de  leurs  bonnes  actions  dans  un  séjour  de  dé- 
lices, ou  la  punition  de  leurs  crimes  dans  un  séjour  de  douleurs. 
4°-  Le  séjour  des  bienheureux  est  un  lieu  où  ils  goûteront  un 
bonheur  qui  ne  finira  point  ,  et  ce  lieu  s'appelle  pour  cela  go- 
kurahf. 

5"*.  Les  dieux  diffèrent  entre  eux  par  leur  nature  ,  et  les  âmes 
des  hommes  par  leurs  mérites  •  par  conséquent  le  degré  de  bon- 
heur dont  elles  jouiront  dans  ces  champs  élysées  ,  répondra  au 
degré  de  leurs  mérites  :  cependant  la  mesure  de  bonheur  que 
chacune  d'entre  elles  aura  en  partage  sera  si  grande  ,  qu'elles  ne 
souhaiteront  point  d'en  avoir  une  plus  grande. 

6°.  Amida  est  le  gouverneur  de  ces  lieux  heureux  ,  et  le  pro- 
tecteur des  âmes  humaines  ,  surtout  de  celles  qui  sont  destinées 
à  jouir  d'une  vie  éternellement  heureuse.  C'est  le  seul  médiateur 
qui  puisse  faire  obtenir  aux  hommes  la  rémission  de  leurs  péchés 
et  la  vie  éternelle.  (  Plusieurs  Indiens  et  quelques  Chinois  rap" 
portent  cela  à  Xekia  lui-même.  ) 

7**.   Amida  n'accordera  ce  bonheur  qu'à  ceux  qui  auront  suivi 
la  loi  de  Xekia  ,  et  qui  auront  mené  une  vie  vertueuse. 

8°.  Or  la  loi  de  Xekia  renferme  cinq  préceples  généraux  ,  de 
la  pratique  desquels  dépend  le  salut  éternel  :  le  premier  ,  qu'il 
ne  faut  rien  tuer  de  ce  qui  est  animé  ^  i°.  qu'il  ne  faut  rien 
voler*  3°.  qu'il  faut  éviter  l'inceste  j  4°-  qu'il  faut  s'abstenir  du 
mensonge  ,  5".  et  surtout  des  liqueurs  fortes.  Ces  cinq  préceptes 
sont  fort  célèbres  dans  toute  l'Asie  méridionale  et  orientale. 
Plusieurs  lettrés  les  ont  commentés,  et  par  conséquent  obscurcis; 
car  on  les  a  divisés  en  dix  conseils  pour  pouvoir  acquérir  la  per- 
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fection  de  la  vertu  ;  chaque  conseil  a  e'ié  subdivisé  en  cinq  go 
Jiakkai ,  ou  instructions  particulières  ,  qui  ont  rendu  la  doctrine 
de  Xekia  extrêmement  subtile. 

g**.  Tous  les  hommes  ,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques  ,  qui  se 
seront  rendus  indignes  du  bonheur  éternel  ,  par  l'iniquité  de 
leur  vie  ,  seront  envoyés  après  leur  mort  dans  un  lieu  horrible 
appelé  dsigokf,  oii  ils  souffriront  des  tourmens  qui  ne  seront  pas 
éternels  ,  mais  qui  dureront  un  certain  temps  indéterminé  :  ces 
tourmens  répondront  à  la  grandeur  des  crimes ,  et  seront  plus 
grands  à  mesure  qu'on  aura  trouvé  plus  d'occasions  de  pratiquer 
la  vertu  ,  et  qu'on  les  aura  négligées. 

10°.  Jemma  O  est  le  gouverneur  et  le  juge  de  ces  prisons  af- 
freuses ;  il  examinera  toutes  les  actions  des  hommes ,  et  les  pu- 
nira par  des  tourmens  différens. 

1 1°.  Les  âmes  des  damnés  peuvent  recevoir  quelque  soulage- 
ment de  la  vertu  de  leurs  parens  et  de  leurs  amis  :  et  il  n'y  a  rien 
qui  puisse  leur  être  plus  utile  que  les  prières  et  les  sacrifices  pour 
les  morts  ,  faits  par  les  prêtres  et  adressés  au  grand  père  des  mi- 
séricordes ,  Amida. 

12°.  L'intercession  d' Amida  fait  que  l'inexorable  juge  des  en- 
fers tempère  la  rigueur  de  ses  arrêts  ,  et  rend  les  supplices  des 
damnés  plus  supportables  ,  en  sauvant  pourtant  sa  justice  ,  et 
qu'il  les  renvoie  dans  le  monde  le  plus  tôt  qu'il  est  possible. 

13".  Lorsque  les  âmes  auront  ainsi  été  purifiées  ,  elles  seront 
renvoyées  dans  le  monde  pour  animer  encore  des  corps ,  non  pas 
des  corps  humains,  mais  les  corps  des  animaux  immondes  ,  dont 
la  nature  répondra  aux  vices  qui  avaient  infecté  les  damnés  pen- 
dant leur  vie. 

i4°-  Les  âmes  passeront  successivement  des  corps  vils  dans  des 
corps  plus  nobles,  jusqu'à  ce  qu'elles  méritent  d'animer  encore 
un  coryjs  humain  ,  dans  lequel  elles  puissent  mériter  le  bonheur 
éternel  par  une  vie  irréprochable.  Si  au  contraire  elles  com- 
mettent encore  des  crimes  ,  elles  subiront  les  mêmes  peines  ,  la 
même  transmigration  qu'auparavant. 

Voilà  la  doctrine  que  Xekia  donna  aux  Indiens  ,  et  qu'il 
écrivit  de  sa  main  sur  des  feuilles  d'arbre.  Mais  sa  doctrine  exo- 
térique  ou  intérieure  est  bien  différente.  Les  auteurs  Indiens  as- 
surent que  Xekia  se  voyant  à  son  heure  dernière  ,  appela  ses 
disciples  ,  et  leur  découvrit  les  dogmes  qu'il  avait  tenu  secrets 
pendant  sa  vie.  Les  voici  tels  qu'on  les  a  tirés  des  livres  de  ses 
successeurs  : 

1°.  Le  vide  est  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses. 

2°.  C'est  de  là  que  tous  les  hommes  ont  tiré  leur  origine  ,  et 
c'est  là  qu'ils  retourneront  après  leur  raiort. 
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3°.  Tout  ce  qui  existe  vient  de  ce  principe,  et  y  retourne 
après  la  mort  :  c'est  ce  principe  crui  constitue  notre  âme  et  tous 
es  eleniens  ;  par  conse(jnent  toutes  les  choses  qui  vivent ,  pensent 
et  sentent  ,  quelque  différentes  qu'elles  soient  par  l'usage  ou  par 
la  figure  ,  ne  digèrent  pas  en  elles-mêmes  et  ne  sont  point  distin- 
guées de  leur  principe. 

4°-  Ce  principe  est  universel ,  admirable  ,  pur,  limpide  ,  sub- 
til ,  infini  ;  il  ne  peut  ni  naître,  ni  mourir  ,  ni  être  dissous. 

5°.  Ce  principe  n'a  ni  vertu,  ni  entendement,  ni  puissance, 
ni  autre  attribut  semblable. 

6°.  Son  essence  est  de  ne  rien  faire  ,  de  ne  rien  penser  ,  de  ne 
rien  désirer. 

7°.  Celui  qui  souhaite  de  mener  une  vie  innocente  et  heureuse, 
doit  faire  tous  ses  efforts  pour  se  rendre  semblable  à  son  principe, 
c  est-à-dire  ,  qu'il  doit  dompter,  ou  plutôt  éteindre  toutes  ses 
passions  ,  arin  qu  il  ne  soit  troublé  ou  inquiété  par  aucune 
chose. 

o°.  Celui  qui  aura  atteint  ce  point  de  perfection  sera  absorbé 
dans  des  contemplations  sublimes  ,  sans  aucun  usage  de  son 
entendement  ,  et  il  jouira  de  ce  repos  divin  qui  fait  le  comble 
du  bonheur. 

9".  Quand  on  est  parvenu  à  la  connaissance  de  cette  doctrine 
sublime  ,  il  faut  laisser  au  peuple  la  doctrine  esotérique  ,  ou  du 
moins  ne  s'y  prêter  qu'à  l'extérieur. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  ce  système  a  donné  naissance  à 
une  secte  fameuse  parmi  les  Japonais,  laquelle  enseigne  qu'il 
n  y  a  qu  un  ]3rincipe  de  toutes  choses  ;  que  ce  principe  est  clair, 
lumineux,  incapable  d'augmentation  ni  de  diminution  ,  sans 
figure-,  souverainement  parfait  ,  sage  ,  mais  destitué  de  raison 
ou  d'intelligence  ,  étant  dans  une  parfaite  inaction  ,  et  souverai- 
nement tranquille  ,  comme  un  homme  dont  l'attention  est  forte- 
ment fixée  sur  une  chose  sans  penser  à  aucune  autre  :  ils  disent 
encore  que  ce  principe  est  dans  tous  les  êtres  particuliers  ,  et  leur 
communique  son  essence  en  telle  manière  ,  qu'elles  sont  la 
même  chose  avec  lui ,  et  qu'elles  se  résolvent  en  lui  quand  elles 
sont  détruites. 

Cette  opinion  est  différente  du  spinosisme  ,  en  ce  qu'elle  sup- 
pose que  le  monde  a  été  autrefois  dans  un  état  fort  différent 
de  celui  où  il  est  à  présent.  Un  sectateur  de  Confucius  a  réfuté 
les  absurdités  de  cette  secte,  par  la  maxime  ordinaire  ,  que 
rien  ne  peut  venir  de  rien  ;  en  quoi  il  paraît  avoir  supposé  qu'ils 
enseignaient  que  rien  est  le  premier  principe  de  toutes  choses  , 
et  par  conséquent  que  le  monde  a  eu  un  commencement  ,  sans 
matière  ni  cause  efficiente  :  mais  il  est  plus  vraisemblable  que 
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par  le  -mot  de  vide  ils  entendaient  seulement  ce  qui  n'a  pas  les 
propriétés  sensibles  de  la  matière  ,  et  qu'ils  prétendaient  dé- 
signer par  lace  que  les  modernes  expriment  parle  terme  d'e.s/^rt'ce', 
qui  est  un  être  très-distinct  du  corps  ,  et  dont  l'étendue  indivi- 
sible ,  impalpable  ,  pénétrable  ,  immobile  et  infinie  ,  est  quelque 
chose  de  réel.  Il  est  de  la  dernière  évidence  qu'un  pareil  être  ne 
saurait  être  le  premier  principe  ,  s'il  était  incapable  d'agir  , 
comme  le  prétendait  Xekia.  Spinosa  n'a  pas  porté  l'absurdité  si 
loin  'y  l'idée  abstraite  qu'il  donne  du  premier  principe  ,  n'est',  à 
proprement  parler  ,  que  l'idée  de  l'espace  ,  qu'il  a  revêtu  de 
mouvement  ,  afin  d'y  joindre  ensuite  les  autres  propriétés  de 
la  matière. 

La  doctrine  de  Xekia  n'a  pas  été  inconnue  aux  Juifs  modernes; 
leurs  cabalistes  expliquent  l'origine  des  choses  ,  par  des  émana- 
tions d'une  cause  première  ,  et  par  conséquent  préexistante  , 
quoique  peut-être  sous  une  autre  forme.  Ils  parlent  aussi  du 
retour  des  choses  dans  le  premier  être  ,  par  leur  restitution  dans 
leur  premier  état,  comme  s'ils  croyaient  que  leur  En-soph  ou 
premier  être  infini  contenait  toutes  choses  ,  et  qu'il  y  a  toujours 
eu  la  même  quantité  d'êtres  ,  soit  dans  l'état  incréé  ,  soit  dans 
celui  de  création.  Quand  l'être  est  dans  son  état  incréé  ,  Dieu 
est  simplement  toutes  choses  ;  mais  quand  l'être  devient  monde  , 
il  n'augmente  pas  pour  cela  en  quantité  3  mais  Dieu  se  déve 
loppe  et  se  répand  par  des  émanations.  C'est  pour  cela  qu'ils 
parlent  souvent  de  grands  et  de  petits  vaisseaux  ,  comme  destinés 
à  recevoir  ces  émanations  de  ra^-^ons  qui  sortent  de  Dieu  ,  et 
de  canaux  par  lesquels  ces  rayons  sont  transmis  :  en  un  mot  , 
quand  Dieu  retire  ces  rayons,  le  monde  extérieur  périt, et  toutes 
choses  redeviennent  Dieu. 

L'exposé  que  nous  venons  de  donner  de  la  doctrine  de  Xekia 
pourra  nous  servir  à  découvrir  sa  véritable  origine.  D'abord  il 
nous  paraît  très-probable  que  les  Indes  ne  furent  point  sa  patrie  , 
non-seulement  parce  que  sa  doctrine  parut  nouvelle  dans  ce 
pays-là  lorsqu'il  l'y  apporta  ,  mais  encore  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  nation  Indienne  qui  se  vante  de  lui  avoir  donné  la  naissance - 
et  il  ne  faut  point  nous  opposer  ici  l'autorité  de  la  Croze ,  qui 
assure  que  tous  les  Indiens  s'accordent  à  dire  que  Xekia  naquit 
d'un  roi  Indien  ;  car  Kempfer  a  très-bien  remarqué  ,  que  tous 
les  peuples  situés  à  l'orient  de  l'Asie  ,  donnent  le  nom  di' Indes  à 
toutes  les  terres  australes.  Ce  concert  unanime  des  Indiens  ne 
prouve  donc  autre  chose  ,  sinon  que  Xekia  tirait  son  origine  de 
quelque  terre  méridionale.  Kempfer  conjecture  que  ce  chef  de 
sexto  était  Africain  ,  qu'il  avait  été  élevé  dans  la  philosophie  , 
et  dans  les  mystères  des  Égyptiens  j  que  la  guerre  qui  désolait 
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l'Egypte  l'ayant  obligé  d'en  sortir  ,  il  se  retira  avec  ses  com- 
pagnons chez  les  Indiens  ;  qu'il  se  donna  pour  un  autre  Hermès 
et  pour  un  nouveau  législateur,  et  qu'il  enseigna  à  ces  peuples 
non-seulement  la  doctrine  hiéroglyphique  des  Egyptiens  ,  mais 
encore  leur  doctrine  mystérieuse. 

Yoici  les  raisons  sur  lesquelles  il  appuie  son  sentiment. 
1°.  La  religion  que  les  Indiens  reçurent  de  ce  législateur  ,  a 
de  très-grands  rapports  avec  celle  des   anciens  Egyptiens  j    car 
tous  ces  peuples  représentaient  leurs  dieux  sous  des  figures  d'ani- 
maux et  d'hommes  monstrueux. 

2°.  Les  deux  principaux  dogmes  de  la  religion  des  Égyptiens  , 
étaient  la  transmigration  des  âmes  ,  et  le  culte  de  Sérapis  ,  qu'ils 
représentaient  sous  la  figure  d'un  bœuf  ou  d'une  vache.  Or  ,  il 
est  certain  que  ces  deux  dogmes  sont  aussi  le  fondement  de  la  re- 
ligion des  nations  Asiatiques.  Personne  n'ignore  le  respect  aveugle 
que  ces  peuples  ont  pour  les  animaux  ,  même  les  plus  nuisibles  , 
dans  la  persuasion  où  ils  sont  que  les  âmes  humaines  sont  logées 
dans  leurs  corps.  Tout  le  monde  sait  aussi  qu'ils  rendent  aux 
vaches  des  honneurs  superstitieux  ,  et  qu'ils  en  placent  les  figures 
dans  leurs  temples.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  que  plus 
les  nations  barbares  approchent  de  l'Egypte  ,  plus  on  leur  trouve 
d'attachement  à  ces  deux  dogmes. 

3".  On  trouve  chez  tous  les  peuples  de  FAsie  orientale  la 
plupart  (}es  divinités  égyptiennes,  quoique  sous  d'autres  noms. 
4°.  Ce  qui  confirme  surtout  la  conjecture  de  Kempf.?T  ,  c'est 
que  536  ans  ayant  J.  C.  Cambvse,  roi  des  Perses  ,  fit  une  irruption 
dans  l'Egypte  ,  tua  Apis  ,  qui  était  le  palladium  de  ce  royaume  , 
et  chassa  tous  les  prêtres  du  pays.  Or  ,  si  on  examine  l'époque 
ecclésiastique  des  Siamois  ,  qu'ils  font  commencer  à  la  mort 
de  Xfkia  ,  on  verra  qu'elle  tombe  précisément  au  temps  de 
l'expédition  de  Cambyse  j  de  là  il  s'ensuit  qu'il  est  très-probable 
que  Xekia  se  retira  chez  les  Indiens ,  auxquels  il  enseigna  la 
doctrine  de  l'Egypte. 

5°.  Enfin  l'idole  de  Xekia  le  représente  avec  un  visage  Ethio- 
pien ,  et  les  cheveux  crépus  :  or  ,  il  est  certain  qu'il  n'y  a  que 
les  Africains  qui  soient  ainsi  faits.  Toutes  ces  raisons  bien  pesées, 
semblent  ne  laisser  aucun  lieu  de  douter,  que  Xekia  ne  fût  Afri- 
cain, et  qu'il  n'ait  enseigné  aux  Indiens  les  dogmes  qu'il  avait 
lui-même  puisés  en  Egypte. 

ASSOUPISSEMENT,  s.  m.  {Méd.  )  état  de  l'animal  dans 
lequel  les  actions  volontaires  de  son  corps  et  de  son  âme  pa- 
raissent éteintes  et  ne  sont  que  suspendues.  Il  faut  en  distinguer 
particulièrement  de  deux  espèces;  l'un  ,  qui  est  naturel  et  qui  ne 
provient  d'aucune  indisposition  ,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
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le  commencement  du  sommeil  :  il  est  occasion e' jDar  la  fatigue  , 
]e  grand  chaud  ,  la  pesanteur  de  l'atmosphère  ,  et  autres  causes 
semblables.  L'autre  ,    qui  naît  de  quelque  dérangement  ou  vice 
de  la    machine  ,   et  qu'il    faut  attribuer  à  toutes  les  causes  qui 
empêchent  les  esprits  de  fluer  et  refluer  librement  ,  et  en  assez 
grande   quantité  ,    de   la    moelle  du  cerveau  par  les   nerfs   aux 
organes  des  sens  et  des  muscles  qui  obéissent  à  la  volonté  ,  et  de 
ces  organes  à  l'origine  de  ces   nerfs  dans  la  moelle   du  cerveau. 
Ces  causes   sont  en  grand  nombre  :  mais  on  peut   les  rapporter 
1°.  à  la  pléthore.    Le   sang  des  pléthoriques  se  raréfie  en  été.  Il 
étend   les  vaisseaux  déjà  fort  tendus  par  eux-mêmes;    tout  le 
corps  résiste   à  cel  effort ,  excepté  le  cerveau  et  le  cervelet ,  où 
toute    l'action  est  employée   à  le   comprimer  ;    d'oîi    il    s'ensuit 
assoupissement  et  apoplexie  ;  1°.  à  l'obstruction  ;  3**.  à  l'effusiou 
des  humeurs;  4°-  ^  '^  compression  j  5°.  à  l'inflammation;  6°.  à 
la  suppuration  ;  7°.  à  la  gangrène;  8°.  à  l'inaction  des  vaisseaux; 
9°.  à  leur  affaissement  produit  par  l'inanition;  10".  à  l'usage  de 
l'opium  et  des  narcotiques.  L'opium  produit  son  effet,  lorsqu'il 
est  encore  dans  l'estomac  :  un  chien  à  qui  on  en  avait  fait  avaler 
fut  disséqué  ,  et  on  le  lui  trouva  dans  l'estomac  ;  il  n'a  donc  pas 
besoin  pour  agir,  d'avoir  passé  par  les  veines  lactées  ;  11**.  à  l'u- 
sage  des   aromates.   Les   droguistes  disent  qu'ils  tombent  dans 
Y assoiipissemen t  quand  ils  ouvrent  les  caisses  qu'on  leur  envoie 
des  Indes  ,    pleines  d'aromates  ;  12°.   aux  matières  spiritueuses  , 
fermentées  ,  et  trop  appliquées  aux  narines  :   celui  qui  flairera 
long-temps   du  vin  violent   s'enivrera  et  s'assoupira;    i3°.  aux 
mêmes  matières  intérieurement  prises;  14".  à  des  alimens  durs  , 
gras  ,  pris  avec   excès  ,   et  qui  s'arrêtent  long-temps  dans  l'es- 
tomac. On  trouvera  aux  diiférens  articles  des  maladies  où  r«5Sow- 
pissejnent  a  lieu  ,  les  remèdes  qui  conviennent. 

On  lit  dans  les  mémoires  de   l'Académie  des  sciences  ,  l'his- 
toire d'un  assoupissejneni  extraordinaire.  In  homme  de  4^  ans  , 
d'un  tempérament  sec   et  robuste  ,    à   la   nouvelle   de   la    mort 
inopinée   d'un  homme  avec  lequel   il  s'était  querellé  ,   se  pros- 
'  terna  le  visage  contre  terre  ,  et  perdit  le  sentiment  peu  à  peu. 
Le  26  avril  lyiS,  on  le  porta  à  la  Charité,  oh  il  demeura  l'espace 
de  quatre  mois  entiers  ;   les   deux  premiers  mois  ,    il  ne  donna 
aucune  marque  de  mouvement  ,  ni  de  sentiment  volontaire.  Ses 
yeux  furent  fermés  nuit  et  jour  ;  il  remuait  seulement  les  pau- 
pières. Il  avait  la  r^piration  libre  et  aisée;  le  pouls  petit  et  lent, 
mais  égal.  Ses  bras  restaient  dans  la  situation  où  on  les  mettait. 
Il  n'en  était  pas  de  même  du  reste  du  corps  ;   il  fallait  le  sou- 
tenir ,  pour  faire  avaler  à   cet   homme  quelques  cuillerées  de 
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vin  pur  :  cp  fut  pondant  ces  quatre  mois  sa  seule  nourriture  ; 
aussi  devint-il  maigre  ,  sec  et  decharnf.  On  fit  tous  les  remèdes 
imaginables  pour  dissiper  cette  léthargie;  saignées  ,  éinéfiques, 
purgatifs  ,  vcsicatoires ,  sangsues  ,  etc.  et  l'on  n'en  obtint  d'autre 
effet  que  celui  de  le  réveiller  pour  un  jonr,  au  bout  duquel  il 
retomba  dans  son  état.  Pendant  les  deux  premiers  mois  ,  il  donna 
quelques  signes  de  vie  j  quand  on  avait  différé  à  le  purger  ,  il  se 
plaignait,  et  serrait  les  mains  de  sa  femme.  Dès  ce  temps,  il 
commença  à  ne  se  plus  gâter.  Il  avait  Fattention  machinale  de 
s'avancer  au  bord  du  lit  où  l'on  avait  ])lacé  une  toile  cirée.  Il 
buvait,  mangeait,  prenait  des  bouillons  ,  du  potage,  de  la 
viande  ,  et  surtout  du  vin  ,  qu'il  ne  cessa  pas  d'aimer  pendant  sa 
maladie  ,  comme  il  faisait  en  santé.  Jamais  il  ne  découvrit  ses 
besoins  par  aucun  signe.  Aux  heures  de  ses  repas  ,  on  lui  pas- 
sait l^e  doigt  sur  les  lèvres  ,  il  ouvrait  la  bouche  sans  ouvrir  les 
yeux  ,  avalait  ce  qu'on  lui  présentait,  se  remettait  et  attendait 
patiemment  un  nouveau  signe.  On  le  rasait  régulièrement  ;  pen- 
dant cette  opération  ,  il  restait  immobile  comme  un  mort.  Le 
levait-on  après  dîner  ,  on  le  trouvait  dans  sa  chaise  les  yeux 
fermés  ,  comme  on  l'y  avait  mis.  Huit  jours  avant  sa  sortie  de 
la  Charité  ,  on  s'avisa  de  le  jeter  brusquement  dans  un  bain 
d'eau  froide  :  ce  remède  le  surprit  en  eft'et^  il  ouvrit  les  yeux  , 
regarda  fixement ,  ne  parla  point  dans  cet  état  ,  sa  femme  le 
fit  transporter  chez  elle,  où  il  est  présentement  ,  dit  l'auteur  du 
mémoire  :  on  ne  lui  fait  jDoint  de  remède  ;  il  parle  d'assez  bon 
sens  ,  et  il  revient  de  jour  en  jour.  Ce  fait  est  extraordinaire  :  le 
suivant  ne  l'est  pas  moins. 

M.  Homberg  lut  en  1707  à  l'Académie  ,  l'extrait  d'une  lettre 
hollandaise  ,  imprimée  à  Genève  ,  qui  contenait  l'histoire  d'un 
assoupissement  causé  par  le  chagrin  et  précédé  d'ime  affection 
mélancolique  de  trois  mois.  Le  dormeur  hollandais  l'emporte 
sur  celui  de  Paris.  Il  dormit  six  mois  de  suite  sans  donner  au- 
cune marque  de  sentiment  ni  de  mouvement  volontaire  ;  au 
bout  de  six  mois  ,  il  se  réveilla,  s'entretint  avec  tout  le  monde 
pendant  vingt-quatre  heures  ,  et  se  rendormit  ^  peut-être  dort-il 
encore. 

ATTACHEMENT,  attache,  dévouement.  {Grmnm.)  Tous 
marquent  une  disposition  habituelle  de  l'âme  pour  un  objet  qui 
nous  est  cher,  et  que  nous  craignons  de  perdre.  On  a  de  Vatta- 
chem>ent  pour  ses  amis  et  pour  ses  devoirs  •  oft  a  de  V attache  à  la 
vie,  et  pour  sa  miaîtresse;  et  l'on  est  dévoué  à  son  prince  ,  et 
pour  sa  patrie  j  d'où  l'on  voit  c^\i  attache  se  prend  ordinairement 
en  mauvaise  part,  et  i]\\  attachement  et  dévouement  se  prennent 
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ordinairement  en  bonne.  On  (3it  de  V attachement  ^  qu'il  est  sin- 
cère; de  Wu lâche  ^  qu'elle  est  forte  3  et  du  dévouement  ^  qu'il  est 
sans  réserve. 

ATTACHER  ,  Lier.  {Art  mécan.)  On  lie  pour  empêcher  deux 
objets  de  se  séparer;  on  attache  quand  on  en  veut  arrêter  un  ; 
on  lie  les  pieds  et  les  mains  ;  on  attache  à  un  poteau  ;  on  lie  avec 
une  corde;  on  attache  avec  un  clou;  au  figuré,  un  homme  est 
lié.,  quand  il  n'a  pas  la  liberté  d'agir;  il  es>i  attaché .,  quand  il 
ne  peut  changer.  L'autorité  lie  ;  l'inclination  attache  ;  on  est  lié 
à  sa  feaime,  et  attaché  à  sa  maîtresse. 

ATTENTION,  exactitude.^  vifrilance  {Gramm.) '^  tous  mar- 
quent différentes  manières  dont  l'âme  s'occupe  d'un  objet  :  rien 
n'échappe  à  Vattention  ;  Vexactitude  n'omet  rien  ;  la  vigilance 
fait  la  sûreté.  Si  l'àme  s'occupe  d'un  objet,  pour  le  connaître 
elle  donne  de  Vattention  ;  pour  l'exécuter  elle  apporte  de  l'exac- 
titude ;  pour  le  conserver  elle  emploie  la  v^i^ilance.  Inattention 
suppose  la  présence  d'esprit  ;  Vexactitude ,  la  mémoire;  la  vigi-' 
lance  ,  la  crainte  et  la  méfiance. 

Le  magistrat  doit  être  attentif.,  l'ambassadeur  exact,  le 
capitaine  vigilant.  Les  discours  des  autres  demandent  de  Vat-^ 
tention  ;  le  naaniement  des  affaires  de  Vexactitude  ;  l'approche 
du  danger  de  la  vigilance.  Il  faut  écouter  avec  attention  ; 
satisfaire  à  sa  promesse  avec  exactitude ,  et  veiller  à  ce  qui 
nous  est  confié. 

AYANIE  ,  outrage^  affront^  insulte  {Grammaire) .,  termes 
relatifs  à  la  nature  des  procédés  d'un  homme  envers  un  autre. 
U insulte  est  ordinairement  dans  le  discours;  V affront  dans  le 
refus;  Voutrage  et  Vaianie  dans  l'action  :  mais  V insulte  marque 
de  l'étourderie  ;  Voutrage  de  la  violence  ;  et  V avanie  ^  du  mépris. 
Celui  qui  vit  avec  des  étourdis  est  exposé  à  des  insultss  ;  celui 
qui  demande  à  un  indifférent  ce  qu'on  ne  doit  attendre  que 
d'un  ami  ,  mérite  presque  un  ajfront.  Il  faut  éviter  les  hommes 
violens  si  l'on  craint  d'essuyer  des  outrages  ;  et  ne  sattaquer  ja- 
mais à  la  populace,  si  l'on  est  sensible  aux  avanies. 

AUDACE,  hardiesse  .,  effronterie  {Grammaire)  ,  termes  rela- 
tifs à  la  nature  d'une  action,  à  l'état  de  l'âme  de  celui  qui  l'en- 
treprend ,  et  à  la  manière  avec  laquelle  il  s'y  porte.  La  hardiesse 
marque  du  courage  ;  r<2z/c/«ce  de  la  hauteur;  Vf^ffronterje  de  la 
déraison  et  de  l'indécence.  Hardiesse  se  \>Yenà  toujours  en  bonne 
part  ;  audace  et  effronterie  se  prennent  toujours  en  mauvaise. 
On  est  hardi  dans  le  danger  ;  audacieux  dans  le  discours  ;  effronté 
dans  ses  propositions. 

Nous  disons  avec  raison  c^u  audace  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part  :  en  vain  nous  objeclerait-ou  qu'on  dit  quelquefois 
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une  noble  audace;  il  est  évident  qu'alors  l'épithèle  noble  déler^ 
mine  audace  à  être  pris  dans  un  sens  favorable;  mais  cela  ne 
prouve  pas  que  le  mot  audace  ,  quand  il  est  seul  ,  se  prenne  en 
bonne  part.  Il  n'est  presque  point  de  mot  dans  la  langue  ,  qui  ne 
se  puisse  prendre  en  bonne  part,  quand  on  y  joint  une  épithète 
convenable  :  ainsi  Fiéchier  a  dit  une  prudente  témérité  ,  en  par- 
lant de  M.  de  Tiirenne.  Cependant  un  écrivain  aura  raison  , 
quand  il  dira  que  le  terme  de  témérité  ,  et  une  infinité  d'autres  , 
se  prennent  toujours  en  mauvaise  part.  Il  est  évident  qu'il  s'agit 
ici  de  ces  termes  pris  tous  seuls  ,  et  sans  aucune  épilhète  favo- 
rable nécessaire  pour  changer  l'idée  naturelle  que  nous  y  atta- 
chons. 

KSYWÏ.\}Y\^ ^événement ^accident  {Gramm.  ),  termes  relatifs 
aux  choses  passées  ,  ou  considérées  comme  telles.  Ei^énement  est 
une  expression  qui  leur  est  commune  à  toutes  ,  et  qui  n'en  dési- 
gne ni  la  qualité  ,  ni  celle  des  êtres  à  qui  elles  sont  arrivées  ;  il 
demande  une  épithète  pour  indiquer  quelque  chose  de  plus  que 
l'existence  des  choses  j  le  changement  dans  la  valeur  des  espèces 
est  un  éi^énement  :  mais  qu'est  cet  événement']  Il  est  avantageux 
pour  quelques  particuliers  ,  fâcheux  pour  l'état.  Accident  a  rap- 
port à  un  fait  unique  ,  ou  considéré  comme  tel  ,  et  à  des  indi- 
vidus ,  et  marque  toujours  quelque  mal  phvsique.  Il  est  arrivé 
un  grand  accident  dans  ce  village  ,  le  tonnerre  en  a  brûlé  la 
moitié.  Aventure  est  aussi  indéterminé  v^\\  événement  ^  quant  à 
la  qualité  des  choses  arrivées  ;  mais  événement  est  plus  général  , 
il  se  dit  des  êtres  animés  et  des  êtres  inanimés  ;  et  aventure  n'est 
relatifqu'aux  êtres  animés  :  une  «t^e/ziwr^  est  bonne  ou  mauvaise  , 
ainsi  qu'un  événement  :  mais  il  semble  que  la  cause  de  V aventure 
nous  soit  moins  inconnue  ,  et  son  existence  moins  inopinée  que 
celle  de  \ événement  et  de  V accident.  La  vie  est  pleine  A' événemens, 
ditM.  l'abbé  Girard  ;  entre  ces  événemens  ,  combien  à'accidens 
qu'on  ne  peut  ni  prévenir,  ni  réparer?  on  n'a  pas  été  dans  le 
monde  sans  avoir  eu  quelque  aventure. 

AYIS  ,  sentiment ,  opinion  (  Gramm.  ),  termes  svnonymes,  en 
ce  qu'ils  désignent  tous  un  jugement  de  l'esprit.  Le  sentiment 
marque  un  peu  la  délibération  qui  l'a  précédé  3  Vavis  ,  la  déci- 
sion qui  l'a  suivi  ;  et  Vopinion  a  rapport  à  une  formalité  parti- 
culière de  judiçature  ,  et  suppose  de  l'incertitude.  Le  sentiment 
emporte  une  idée  de  sincérité  et  de  propriété;  Xavis.,  une  idée 
d'intérêt  pour  quelqu'autre  que  nous  ;  Vopinion  ,  un  concours  de 
témoignages.  Il  peut  y  avoir  des  occasions  ,  dit  M.  l'abbé  Girard  , 
oli  l'on  soit  obligé  de  donner  son  avis  contre  son  sentiment,  et 
de  se  conformer  aux  opinions  des  autres. 

Avis  ,  avertissement  ^  conseil  (  Gramm.  ) ,  termes  synonymes  , 
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en  ce  qu'ils  sont  tous  les  trois  relatifs  à  l'instruction  des  autres. 
Uat^erlissement  est  moins  relatif  aux  mœurs  et  à  la  conduite 
qu'  avis  eiconaeil.  Auis  ne  renferme  pas  une  idée  de  supériorité 
si  distincte  que  conseil.  Quelquefois  même  cette  idée  de  supé- 
riorité est  tout-à-fait  étrangère  à  avis.  Les  auteurs  mettent  des 
auerlissemena  à  leurs  livres.  Les  espions  donnent  des  ai^is  ;  les 
pères  et  les  mères  donnent  des  conseils  à  leurs  enfans.  La  cloche 
avertit:  le  banquier  donne  avis  ;  l'avocat  conseille.  Les  avis 
sont  vrais  ou  faux^  les  averiissemens  ,  nécessaires  ou  superflus^ 
et  les  conseils  ,  bons  ou  mauvais.  Voyez  Syn.  Franc. 

AUSTERE  ,  sévère.^  rude.  (  Grammaire.  )  U austérité  est  dans 
les  mœurs  j  la  séuérité  dans  les  principes  }  et  la  rudesse  dans  la 
conduite.  La  vie  des  anciens  anachorètes  était  austère  ;  la  morale 
des  apôtres  était  sévère  ,  mais  leur  abord  n'avait  rien  de  rude. 
La  mollesse  est  opposée  à  V austérité  ;  le  relâchement  à  la  sévérité; 
et  X affabilité  à  la  rudesse. 

AZABE-KABER.I  (  Hist.  mod.  ) ,  supplice  que  les  médians 
souffrent  sous  la  tombe  ,  selon  la  superstition  mahométane. 
Kaher  signifie  sépulcre  ,  et  azah  ^  tourment.  Aussitôt  qu'un  mort 
est  enterré  ,  il  est  visité  par  l'ange  de  la  mort.  L'ange  de  la  mort 
est  suivi  des  deux  anges  inquisiteurs  Monkir  et  Nekir ,  qui  exa- 
minent le  mort  ,  le  laissent  reposer  en  paix  s'ils  le  trouvent  inno- 
cent ,  ou  le  frappent  à  grands  coups  de  marteaux  ou  de  barres 
de  fer  ,  s'il  est  coupable.  On  ajoute  qu'après  cette  expédition  , 
qui  jjeut  effrayer  les  vivans ,  mais  qui  ne  fait  pas  grand  mal  au 
mort ,  la  terre  l'embrasse  étroitement  et  lui  fait  éprouver  d'étran- 
ges douleurs  à  force  de  le  serrer.  Ensuite  sortent  d'enfer  deux 
autres  anges  ,  qui  amènent  compagnie  au  supplicié  :  cette  com- 
pagnie est  une  créature  difforme  ,  qu'ils  lui  laissent  jusqu'au  jour 
du  jugement.  Ce  grand  jour  arrivé,  le  monstre  femelle  et  le 
mort  descendent  dans  les  enfers  pour  y  souffrir  le  temps  ordonné 
par  la  justice  divine.  Car  c'est  une  opinion  reçue  généralement 
par  les  Mahométans  ,  qu'il  n'y  a  point  de  punition  éternelle; 
que  les  crimes  s'expient  par  des  peines  finies  j  et  que  les  crimes 
étant  expiés  ,  Mahomet  ouvre  la  porte  du  paradis  à  ceux  qui  ont 
cru  en  lui. 

AZ7VRECAH  (  Hist.  mod.  ) ,  hérétiques  Musulmans  qui  ne 
reconnaissaient  aucune  puissance,  nisjîirituelleni  temporelle.  Ils 
se  joignirent  à  toutes  les  sectes  opposées  au  musulmanisme.  Ils 
formèrent  bientôt  des  troupes  nombreuses  ,  livrèrent  des  batail- 
les ,  et  défirent  souvent  les  armées  qu'on  envoya  contre  eux.  En- 
nemis mortels  des  Onimiades  ,  ils  leur  donnèrent  bien  de  la  peine 
dans  l'Ahovase  et  les  Iraques  Babylonienne  et  Persienne.  lezid  et 
Abdalmelek ,  califes  de  cette  maison  ,  les  resserrèrent  enfin  dans 


112  B  A 

la  province  de  Cliorasan  ,  oii  ils  s'éteignirent  peu  à  peu.  Les 
Azarevali  liraient  leur  origine  de  iNafé-ben-Azrah.  Celle  secte 
était  faite  pour  causer  de  grands  ravages  en  peu  de  temps:  mais 
n'ayant  par  ses  constitutions  nicme  aucun  chef  qui  la  conduisit , 
il  e'tait  nécessaire  qu'elle  passai  comme  un  torrent ,  qui  pouvait 
entraîner  bien  des  couronnes  et  des  sceptres  dans  sa  chute.  Il 
n'était  pas  permis  à  une  multitude  aussi  efïrénée  de  se  reposer 
un  moment  sans  se  détruire  d'elle-même;  parce  qu'un  peuple 
foruié  d'hommes  indépendans  les  uns  des  autres  ,  et  de  toute  loi, 
n'aura  jamais  une  passion  pour  la  liberté  assez  violente  et  assez 
continue  ,  pour  qu'elle  puisse  seule  le  garantir  des  inconvéniens 
d'une  pareille  société  ;  si  toutefois  on  peut  donner  le  nom  de 
société  à  un  nombre  d'hommes  ramassés  à  la  vérité  dans  le  plus 
petit  espace  possible,  mais  qui  n'ont  rien  qui  les  lie  entre  eux. 
Celle  assemblée  ne  compose  non  plus  une  société,  qu'une  multi- 
tude infinie  de  cailloux  mis  à  côté  les  uns  des  autres  ,  et  qui  se 
toucheraient,  ne  formeraient  un  corps  solide. 

BARBELIOÏS  ,  ou  BARBOR-IENS  ,  sub.  m.  pi.  secte  de 
Gnostiques  ,  qui  disaient  qu'un  Eon  immortel  avait  eu  commerce 
avec  un  esprit  vierge  appelé  Barbeloth ,  à  qui  il  avait  accordé 
successivement  la  prescience  ,  l'incorruptibilité  ,  et  la  vie  éter- 
nelle ;  que  Barbeloth  un  jour  plus  gai  qu'à  l'ordinaire  ,  avait 
engendré  la  lumière  ,  qui  perfectionnée  par  l'onction  de  l'esprit, 
s'appella  Christ  :  que  Christ  désira  l'intelligence  et  l'obtint;  que 
l'intelligence,  la  raison,  l'incorruptibilité  ,  et  Christ  s'unirent  ; 
que  la  raiaon  et  l'intelligence  engendrèrent  Autogène  ;  qu'Auto- 
gène engendra  Adamas  l'homme  parfait ,  et  sa  femme  la  con- 
naissance parfaite  ;  qu' Adamas  et  sa  femme  engendrèrent  le  bois; 
que  le  premier  ange  engendra  le  S.  Esprit  ,  la  Sagesse  ,  ou  Pru- 
nic  ;  que  Prunic  aj^ant  senti  le  besoin  d'époux  ,  engendra  Pro- 
tarchonte  ,  ou  premier  prince  ,  qui  fut  insolent  et  sot  ;  que  Pro- 
tarchonle  engendra  les  créatures  ;  qu'il  connut  charnellement 
Arrogance  ,  et  qu'ils  engendrèrent  les  vices  et  toutes  leurs  bran- 
ches. Pour  relever  encore  toutes  ces  merveilles  ,  les  Gnostiques 
les  débitaient  en  hébreu  ,  et  leurs  cérémonies  n'étaient  pas  moins 
abominables,  queleur  doctrine  était  extravagante.  F^.  Théodore  t. 

BARDOCUCULLUS  ou,  BARDAICUS  CUCULLUS,  selon 
Casaubon  (  Histoire  anc,  )  ,  partie  du  vêtement  des  Gaulois 
de  Langres  et  de  Sainfces  ;  c'était  une  espèce  de  cape  qui  avait 
nn  capuchon  commode  pour  ceux  qui  ne  voulaient  pas  être 
connus  dans  les  rues.  Martial  lui  donne  la  forme  d'un  cornet 
d'épices.  Il  y  en  a  ,  dit  le  savant  P.  Monlfaucon  ,  qui  croient  , 
et  non  sans  fondement,  que  ce  capuchon  avait  \\v\  appendice, 
et  qu'il  tenait  à  une  cape  on  ù  la  penula.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  on 
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convient  que  le  cuculltis  e'tail  la  même  chose  que  le  hardocu^ 
cullus;  que  cet  ajustement  venait  des  Gaulois  ;  qu'on  s'en  servait 
particulièrement  dans  la  Saintonge  ,  et  que  la  débauche  en  fit 
passer  l'usage  à  Rome  où  on  le  trouva  très-propre  pour  courir 
la  nuit ,  et  incognito  ,  des  aventures  amoureuses  : 

Si  nocturnus  adulter , 
Tçmpora  santonico  uelas  adoperla  cucullo. 

Satyr.  viii. 

Je  ne  sais  s'il  reste  encore  en  Saintonge  quelque  vestige  de 
l'usage  du  cucullus  et  de  la  cape  :  mais  les  femmes  du  peuple 
portent  encore  aujourd'hui  à  Langres  ,  une  espèce  de  cape  qui 
leur  est  particulière  ,  et  dont  elles  n'ignorent  pas  l'avantage. 

BARQUES  ,  sub.  f.  (  Hist.  anc.  et  Na\^ng.  )  petits  bâtiiuens 
capables  de  porter  sur  les  rivières  et  même  sur  la  mer  le  long  des 
côtes  ,  et  les  premiers  ,  selon  toute  apparence  ,  que  les  hommes 
aient  construits.  On  navigua  anciennement  sur  des  radeaux  r 
dans  la  suite  on  borda  les  radeaux  de  claies  faites  d'osier  ;  telles 
étaient  les  barques  d'Ulysse  ,  et  celles  des  habitans  de  la  Grande- 
Bretagne  au  temps  de  César  :  ils Jbnt ^  dit-il,  des  carènes  de  bois 
léger  ,  le  reste  est  de  claies  d'osier  couvertes  de  cuir.  Les  anciens 
ont  donc  eu  des  barques  de  cuir  cousues  ;  sans  cela  il  n'est  guère 
possible  d'entendre  le  cyinba  sutilis  de  Virgile  ;  mais  ce  qui  doit 
paraître  beaucoup  plus  incroyable  ,  c'est  qu'ils  en  aient  eu  de 
terre  cuite.  Cependant  Strabon  ,  dont  la  bonne  foi  est  reconnue  , 
dit  des  Egyptiens  ,  quils  naviguent  avec  tant  de  facilité  ,  que 
quelques  uns  même  se  servent  de  bateaux  de  terre  j  et  il  parlait 
d'un  fait  qui  se  passait  de  son  temps.  Si  l'on  croit  aux  barques  de 
terre  cuite  des  Egyptiens  sur  le  témoignage  de  Strabon  ,  on  ne 
pourra  guère  rejeter  les  bateaux  de  terre  cuite,  voguant  à  l'aide 
de  rames  peintes,  sur  lesquels  Juvénal  lance  à  l'eau  les  Aga- 
thyrses.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les  Egyptiens  en  ont  construit 
avec  la  feuille  même  de  cet  arbre  sur  laquelle  ils  écrivaient ,  et 
le  philosophe  Plutarque  raconte  des  merveilles  de  ces  petits  bâti- 
niens  ;  il  nous  assure  ,  dans  son  traité  d'Isis  et  d'Osiris  ,  que  les 
crocodiles  ,  qui  nuisaient  souvent  à  ceux  qui  allaient  sur  de 
petites  barques  ,  respectaient  ceux  qui  montaient  des  barques  de 
papyrus,  en  mémoire  d'Isis  ,  qui  avait  une  fois  navigué  sur  un 
bâtiment  de  cette  espèce.  Les  feuilles  du  papyrus  étaient  larges 
et  fortes  ,  et  sur  la  résistance  qu'on  leur  trouve  dans  quelques 
livres  anciens  qui  en  sont  faits ,  le  P.  Montfaucon  a  compris  qu^on 
pouvait,  en  les  cousant  ensemble  et  en  les  poissant,  en  former 
des  barques.  Plusieurs  auteurs  nous  assurent  qu'aux  Indes  on 
en  construit  d'un  seul  roseau  à  noeuds  et  yide  en  dedans;  mais  si 
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gros  ,  (lit  Ht'lioclore  ,  qu'en  prenant  la  longueur  d*un  nœu(3  à 
un  autre,  et  le  coupant  en  deux  par  le  milieu  des  nœuds,  on  en 
formait  deux  bateaux.  Le  témoignage  d'Héliodore  est  un  peu 
modifié  par  celui  de  Diodore  et  de  Quinte-Curce ,  qui  nous  font 
entendre  ,  non  pas  qu'on  fît  deux  bateaux  avec  un  morceau  de 
canne  ,   mais  qu'on  faisait  fort  bien  un  bateau  avec  plusieurs 
morceaux  de  canne.  Combien  de  faits  dont  le  merveilleux  s'éva- 
nouirait ,   si  l'on  était  à  portée  de  les  vérifier?  Les  Ethiopiens, 
à  ce  que  dit  Pline,    avaient  des  barques  pliables,   qu'ils   char- 
geaient sur  leurs  épaules  et  qu'ils  portaient  au  bas  des  énormes 
chutes  d'eau  du  Nil  ,  pour  les  remettre  sur  le  fleuve  et  s'embar- 
quer. Scheffer  croit  que  c'étaient  des  peaux  tendues  par  des  ais 
circulaires ,    sans    poupe    ni    proue.    Les  sauvages  d'Amérique 
creusent  des  arbres  d'une  grandeur  prodigieuse,  sur  lesquels  ils 
s'embarquent   au    nombre   de    trente    à   quarante   hommes ,   et 
s'en  servent ,   sans  autre  préparation  ,   pour  faire  par  mer  des 
voyages  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  lieues  :  voilà  les  premiers 
pas  de  la  navigation.  Bientôt  on  fit   les   barques  de  matériaux 
plus  solides  que  la  peau  ,  la  terre  et  le  jonc.  Dans  la  suite  on 
abattit  les  chênes  ,  l'on  assembla  les  planches  et  les  poutres  ,  et 
les  mers  furent  couvertes  de  vaisseaux.  Mais  qu'étaient-ce  encore 
que  les  vaisseaux  des  anciens  en  comparaison  des  nôtres  ? 

BARTHELEMITES  ,  s.  m.  pî.  (  Hist.  ecclésiast.  )  clercs  sécu- 
liers fondés  par  Barthelemi  Hobzauzer  à  Saîzbourg  le  premier 
août  1640,   et  répandus  en  plusieurs  endroits  de  l'Empire,  en 
Pologne  et  en  Catalogne.  Ils  vivent  en  commun  ;  ils  sont  dirigés 
par  un  premier  président  et  des  présidens  diocésains  :  ils  s'oc- 
cupent à  former  des  ecclésiastiques.  Les  présidens  diocésains  sont 
goumis  aux  ordinaires  j  et  ils  ont  sous  eux  les  doyens  ruraux.  Ces 
degrés  de   subordination  ,   et  quelques  autres  ,    répondent  avec 
succès   au   but    de   leur    institution:    un   curé    Barlhelemite  a 
ordinairement  un   aide  ^    et  si  le  revenu   de   sa   cure  ne    suffit 
pas  pour  deux  ,  il  y  est  pourvu  aux  dépens  des  curés  plus  riches 
de   la   même    congrégation    :    tous    sont    engagés  par  vœux   à 
se  secourir  mutuellement  de  leur  superflu  ,    sans   être   privés 
cependant  de  la  liberté  d'en  disposer  par  legs  ,    ou  d'en  assister 
leurs  parens.  Ce  fonds  augmenté  de  quelques  donations  ,  suffit 
à  l'entretien  de  plusieurs  maisons  dans  quelques  diocèses.  Quand 
il  V  en  a  trois  ,  la  première  est  un  séminaire  commun  pour  les 
jeunes  clercs,  où  ils  étudient  les  humanités  ,  la  philosophie  ,  la 
théologie,  et  le  droit  canonique.  On  n'exige  aucun  engagement  de 
ceux  qui  font  leurs  humanités  :  les  philosophes  promettent   de 
vivre  et  de  persévérer  dans  l'institut;  les  théologiens  en  fout  ser- 
ment.  Ils  peuvent  cependant  rentrer   dans  le  monde    avec  \a 
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permission  des  supérieurs ,  pourvu  qu'ils  n'aient  pas  reçu  les 
ordres  sacrés.  Les  curés  et  les  béiiéficiers  de  l'institut  habitent 
la  seconde  maison  ;  la  troisième  est  proprement  l'hôtel  des  in- 
valides de  la  congrégation.  Innocent  XI  approuva  leurs  cons- 
titutions en  1680.  La  même  année  l'empereur  Léopoîd  voulut 
que  dans  ses  pays  héréditaires  ils  fussent  promus  de  préférence 
aux  bénéfices  vacans  j  et  le  même  pape  Innocent  XI  ajDprouva 
en  1684  les  articles  surajoutés  à  leurs  règles  pour  le  bien  de 
l'institut. 

BAS,  adj.  terme  relatif  à  la  distance,  ou  la  dimension  en 
longueur  considérée   verticalement  :    kau6  est  le   corrélatif  de 
bas.   L'usage  ,   la   coutume  ,  les  conventions  ,  l'ordre  qui  règne 
entre  les  êtres  ,  et  une  infinité  d'autres  causes  ,  ont  assigné  aux 
objets,   soit  de  l'art,   soit  de  la  nature,  une   certaine  distance 
ou  dimension  en  longueur   considérée   verticalement.    Si  nous 
trouvons    que   l'objet   soit   porté  au   delà   de  cette  distance  ou 
dimension,  nous  disons  qu'il  est  haut;  s'il   reste  en  deçà  ,  nous 
disons  qu'il  est  has.  Il  semble  que  nous  placions  des  points  idéaux 
dans  les  airs  ,  qui  nous  servent  de  termes  de  comparaison  toutes 
les  fois  que  nous  employons  les  termes  has  et  haut  ou  élevé.  Nous 
disons  d'un  clocher  qu'il  est  bas.,  et  d'une  enseigne  qu'elle   est 
haute  )    quoique    de  ces  deux    objets    l'enseigne  soit   le   moins 
élevé.  Que  signifient  donc   ici  les  mots  haut  et  bas  ?  sinon  que 
relativement  à  la  hauteur  ou  à  la  distance  verticale  à  laquelle 
on   a   coutume  de  porter   les  clochers  ,  celui-ci  est  bas;  et  que 
relativement  à  la  hauteur  à  laquelle  on  a  coutume  de  pendre 
les  enseignes,  celle-ci  est  haute.  Voilà  pour  la  dislance  et  pour 
l'art  ^  voici  pour  la  dimension  et  pour  la  nature.  Nous  disons  ce 
chêne  est  bas  ^  et  cette  tulipe  est  haute  :  ce  qui  ne  signifie  autre 
chose  ,   sinon   que  relativement  à  la  dimension  verticale   que  le 
chcne  et  la  tulipe  ont  coutume  de  prendre,  l'un  pèche  par  défaut, 
et  l'autre  par  excès.  C'est  donc  dans  l'un  et  l'autre  cas  l'observa- 
tion et  l'expérience  qui  nous  apprennent  à  faire  un  usage  con- 
venable de  ces  sortes  de  mots ,   qu'il   ne  faudrait  peut-être  pas 
définir  ,  puisque  l'exactitude  ,   quand  on  se  la  propose  ,  rend  la 
définition   plus  obscure  que  la  chose.  Mais  on  n'écrit  pas  pour 
ses  contemporains  seulement. 

BASSESSE,  abjection  {Gra7?im.)^  termes  synonymes,  en 
ce  qu'ils  marquent  l'un  et  l'autre  l'état  ou  l'on  est  :  mais  si  on 
les  construit  ensemble,  dit  M.  l'abbé  Girard  ,  abjection  doit  pré- 
céder bassesse  ,  et  la  délicatesse  de  notre  langue  veut  que  l'on 
dise  ,  état  d'abjection  ,  bassesse  d'état. 

Uabjection  se  trouve  dans  l'obscurité  oii  nous  nous  envelop- 
pons de  notre  propre  mouvement ,   dans  le  peu  d'estime  qu'on  a 
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pour  nous  ,  (5aris  le  rebut  qu'on  en  fait  ,  et  dans  les  situations 
Lumiliantes  oîi  l'on  nous  réduit.  La  bassesse  ,  continue  le  même 
auteur,  se  trouve  dans  le  peu  de  naissance,  de  mérite,  de 
fortune  ,  et  de  dignité. 

Observons  ici  combien  la  langue  seule  nous  donne  de  préju- 
gés, si  la  dernière  réflexion  de  M.  l'abbé  Girard  est  juste.  Ln  en- 
fant, au  moment  où  il  reçoit  dans  sa  mémoire  le  terme  bassesse  , 
le  reçoit  donc  comme  un  signe  qui  doit  réveiller  pour  la  suite 
dans  son  entendement  les  idées  du  défaut  de  naissance  ,  de  mié- 
rite  ,  de  fortune,  de  condition  ,  et  de  mépris  :  soit  qu'il  lise  ,  soit 
qu'il  écrive  ,  soit  qu'il  médite,  soit  qu'il  conserve,  il  ne  rencon- 
trera jamais  le  terme  bassesse  ,  qu'il  ne  lui  attache  ce  cortège  de 
notions  fausses  ;  et  les  signes  grammaticaux  ayant  cela  de  parti- 
culier ,  en  morale  surtout ,  qu'ils  indiquent  non-seulement  les 
choses,  mais  encore  l'opinion  générale  que  les  hommes  qui 
parlent  la  même  langue  ,  en  ont  conçue  ,  il  croira  penser  autre- 
ment que  tout  le  monde  et  se  tromper,  s'il  ne  méprise  pas  qui- 
conque manque  de  naissance  ,  de  dignités  ,  de  mérite  ,  et  de  for- 
tune j  et  s'il  n'a  pas  la  plus  haute  vénération  pour  quiconque  a 
de  la  naissance  ,  des  dignités  ,  du  mérite  ,  et  de  la  fortune  ;  et 
mourra  peut-être  ,  sans  avoir  conçu  que  toutes  ces  qualités  étant 
indépendantes  de  nous  ,  heureux  seulement  celui  qui  les  possède  ! 
Il  ne  mettra  aucune  distinction  entre  le  mérite  acquis  et  le  mé- 
rite inné  j  et  il  n'aura  jamais  su  qu'il  n'y  a  proprement  que  le 
vice  qu'on  puisse  méf>riser ,  et  que  la  vertu  qu'on  puisse  louer. 

Il  imaginera  que  la  nature  a  placé  des  êtres  dans  l'élévation  , 
et  d'autres  dans  la  bassesse  :  mais  qu'elle  ne  place  personne  dans 
Vahjection'y  que  l'homme  s'y  jette  de  son  choix  ,  ou  y  est  plongé 
par  les  autres  j  et  faute  de  penser  que  ces  autres  sont  pour  la 
plupart  injustes  et  remplis  de  préjugés  ,  la  différence  mal-fondée 
que  l'usage  de  sa  langue  met  entre  les  termes  bassesse  et  abjec" 
iloriy    achèvera  de  lui  corrompre  le  cœur  et  l'esprit. 

La  piété,  dit  l'auteur  des  Synonymes,  diminue  les  amer- 
tumes de  l'état  d^abjection.  La  stupidité  empêche  de  sentir  tous 
les  désagrémens  de  la  bassesse  cVétat.  L'esprit  et  la  grandeur 
d'âme  font  qu'on  se  chagrine  de  l'un  ,  et  qu'on  rougit  de  l'autre. 

Et  je  dis  moi  que  les  termes  abjection ,  bassesse,  semblent 
n'avoir  été  inventés  que  par  quelques  hommes  injustes  dans  le 
sein  du  bonheur  ,  d'oii  ils  insultaient  à  ceux  que  la  nature  ,  le 
hasard,  et  d'autres  causes  pareilles  n'avaient  pas  également  fa- 
vorisés j  que  la  philosophie  soutient  dans  Vabjection  où  Ton  est 
tombé  ,  et  ne  permet  pas  de  penser  qu'on  puisse  naître  dans  la 
bassesse;  que  le  philosophe  sans  naissance  ,  sans  bien  ,  sans  for- 
tune ,  sans  place,  saura  bien  qu'il  n'est  qu'un  être  abject  poui' 
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les  autres  hommes  ,  mais  ne  se  tiendra  point  pour  tel;  que  s'il 
sort  de  l'état  prétendu  de  bassesse  qu'on  a  imaginé  ,  il  en  sera 
tiré  par  son  mérite  seul  ;  qu'il  n'épargnera  rien  pour  ne  pas 
tomber  dans  Vabjection  ,  à  cause  des  inconvéniens  physiques  et 
moraux  qui  l'accompagnent  :  mais  que  s'il  y  tombe  ,  sans  avoir 
aucun  mauvais  usage  de  sa  raison  à  se  reprocher  ,  il  ne  s'en  cha- 
grinera guère  et  n'en  rougira  point.  II  y  aqu'un  moyen  d'éviter 
les  inconvéniens  de  la  bassesse  d'état  et  les  humiliations  de  Vab- 
jection ,  c*est  de  fuir  les  hommes ,  ou  de  ne  voir  que  ses  sem- 
blables. Le  premier  me  semble  le  plus  sûr,  et  c'est  celui  que  je 
choisirais. 

BATAILLE,  COMBAT,  ACTION.  {Gramm.)  \.2.  bataille 
est  une  action  plus  générale,  et  ordinairement  précédée  de  pré- 
parations :  le  combat  est  une  action  plus  particulière  et  moins 
prévue.  On  peut  dire  que  la  bataille  de  Pharsale  et  le  combat 
des  Horaces  et  des  Curiaces  sont  des  actions  bien  connues.  Ainsi 
action  semble  le  genre  ,  et  bataille  et  combat  des  espèces  :  bataille 
a  rapport  aux  dispositions  ,  et  combat  à  Vactio?i  :  on  dit  l'ordre 
de  bataille  ,  et  la  chaleur  du  combat  :  combat  se  prend  au  figuré  , 
bataille  ne  s'y  prend  point.  On  ne  parlerait  poiat  mal  ,  en  di- 
sant ,  il  s^est  passé  en  dedans  de  moi  un  violent  combat  entre  la 
crainte  de  l'offenser,  et  la  honte  de  lui  céder;  mais  il  serait  ri-^ 
dicule  d'employer  en  ce  sens  le  term,e  de  bataille  j  celui  à'actiorz 
ne  convient  pas  davantage. 

BATON  ,  s.  m.  se  dit  en  général  d'un  morceau  de  bois  rond,' 
tourné  au  tour  ou  non  tourné  ,  et  s'applique  à  beaucoup  d'autres 
choses  qui  ont  la  même  forme.  Ainsi  on  dit  en  2\ibletterie ,  un. 
bâton  d^ii^oire ,  un  bâton  cP écaille  y  pour  un  morceau  d'ivoire  ou 
d'écaillé  rond  ;  chez  les  marchands  de  bois ,  un  bâton  de  co" 
terety  pour  un  morceau  du  menu  bois  de  chauffage  ,  fait  des  pe- 
tites branches  des  arbres  3  chez  les  épiciers ,  un  bâton  de  casse  , 
un  bâton  de  cire  d' Espagne ^  chez  les  gantiers  ,  un  bâton  à 
gant  ;  un  bâton  de  jauge  ,  pour  l'instrument  qui  sert  à  mesurer 
les  tonneaux;  un  bâton  de  croisure  ,  chez  les  hautelissiers ,  pour 
la  baguette  qui  tient  leurs  chaînes  croisées;  chez  les  pâtissiers 
et  boulangers  y  un  bâton  ^  pour  le  morceau  de  bois  que  l'on  met 
en  travers  sur  le  pétrin  ,  et  sur  lequel  on  meut  le  sas  pour  eu 
tirer  la  farine  ;  chez  les  fondeurs  ,  un  bâton  ,  pour  le  rouleau 
qui  leur  sert  à  corroyer  ensemble  le  sable  et  la  terre  qui  entrent 
dans  la  façon  de  leurs  moules. 

Bâton  (e/z  Mythol.  )  ,  on  distingue  particulièrement Taz/^Mra/ et 
\e pastoral  :  V augurai ,  appelé  par  les  Latins ///w«s  ,  était  façonna 
en  crosse  par  le  bout  ;  il  servait  à  l'augure  pour  partager  le  ciel 
dans  ses  observations  ;  celui  de  Romulus  avait  de  la  réputatiou 
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chez  les  Romains  :  ceux  d'entre  eux  qui  ne  se  piquaient  pas 
d'une  certaine  force  d'esprit,  croyaient  qu'il  avait  été  conservé 
miraculeusement  dans  un  grand  incendie.  Quintus  tire  de  ce 
prodige  et  de  la  croyance  générale  qu'on  lui  accordait ,  une 
grande  objection  contre  le  pyrrhonisme  de  son  frère  Cicéron  ,  qui 
n'y  répond  que  par  des  principes  généraux  dont  l'application 
Tague  serait  souvent  dangereuse  :  Ego  Philosophi  non  arbitrer 
tealibus  utiquiaut  casu  veri ,  aut  mali  Lia  falsi  fie  tique  esse  pos^ 
sunt.  Argumentis  et  rationihus  oportet ,  quare  quidque  ita  sit  , 
docere  ;  non  eventis  ,  iis  prœserLini  quihus  mihi  non  liceat  cre- 
dere...  omitte  igitur  litumn  Romuli  ,  quem  maximo  in  incendio 
negas  potuisse  comburi....  Nil  débet  esse  in  Philosophia  coin- 
mentitiisfabellis  loci.  lllad  erat  Philosophi  ,  totius  augurii  pri^ 
mum  naturam  ipsmn  videve ,  deindj  inventionem  ,  deinde  cuns- 
tantiam...  quasi  quidquam  sit  tant  valde ^  quam  nihil  sapere 
vuigare  ,  aut  quasi  tibi  ipsiinjudicando  placeat  multitudo. 

Cicéron  a  beau  dire;  il  y  a  cent  mille  occasions  oii  la  sorte 
d'examen  qu'il  propose  ne  peut  avoir  lieu  j  oii  l'opinion  géné- 
rale, la  croyance  non  interrompue,  et  la  tradition  constante, 
sont  des  motifs  suffisans  ;  oii  le  jugement  de  la  multitude  est 
aussi  sur  que  celui  du  philosophe  :  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'iigira 
que  de  se  servir,  de  ses  yeux  ,  sans  aucune  précaution  antérieure  , 
sans  le  besoin  d'aucune  lumière  acquise,  sans  ]a  nécessité  d'au- 
cune combinaison  ni  induction  subséquente  ,  le  paysan  est  de 
niveau  avec  le  philosophe  :  celui-ci  ne  l'emporte  sur  l'autre  que 
par  les  précautions  qu'il  apporte  dans  l'usage  de  ses  sens  ;  par 
les  lumières  qu'il  a  acquises ,  et  qui  bientôt  ôtent  à  ses  yeux  l'air 
de  prodige  à  ce  qui  n'est  que  naturel  ;  ou  lui  montrent  comme 
surnaturel  ce  qui  est  vraiment  au-dessus  des  forces  de  la  nature  , 
qui  lui  sont  mieux  connues  qu'à  personne  ;  par  l'art  qu'il  a  de 
combiner  les  expériences,  d'évaluer  les  témoignages,  et  d'esfi- 
mer  le  degré  de  certitude  ,  et  par  l'aptitude  qu'il  a  de  former 
des  inductions  ou  de  la  supposition  ,  ou  de  la  vérité  des  faits. 

Le  bâton  pastoral  GsX  de  deux  sortes  :  c'est  ou  celui  qu'on  voit 
dans  les  monumens  anciens  à  la  main  des  Faunes  ,  des  Sylvains; 
en  un  mot  des  dieux  des  bois  et  des  forets  :  il  est  long,  noueux  , 
et  terminé  en  crosse  :  ou  c'est  la  crosse  même  que  nos  évéques 
portent  à  la  main  dans  les  jours  de  cérémonie;  c'est  un  assem- 
blage de  différentes  pièces  façonnées  d'or  et  d'argent ,  entre  les- 
quelles on  peut  distinguer  le  bec  de  corbin  ou  la  crosse  d'en-haut, 
les  vases  ,  les  fonds  de  lanterne  ,  les  dômes ,  les  douilles  ,  et  les 
croisillons. 

BAUCIS  et  PHILÉMON.  {Myth.  )  Il  y  eut  autrefois  dans  une 
cabane   de  la  Phrygie  un  mari  et  une  femme  qui  s'aimaient  : 
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c*étaîent  Philémon  et  Baucis.  Jupiter  et  Mercure   parcourant 
la  terre  en  habit  de  pèlerins  ,  arrivèrent  dans  la  contrée  de  nos 
époux  :  il  était  tard  ^  et  les  dieux  auraient  passé  la  nuit  exposés 
aux  injures  de  l'air,  si  Pilémon  et  Baucis  n'avaient  pas  été  plus 
humains  que  le  reste  des  habitans.  Jupiter  touché  de  la  piété  de 
Philémon  et  de  Baucis ,  et  irrité  de  la  dureté  de  leurs  voisins  , 
conduisit  les  époux  sur  le  sommet  d'une  montagne  ,   d'oii  ils 
virent  le  pays  submergé,  à  l'exception  de  leur  cabane  qui  deve- 
nait un  temple.  Jupiter  leur  ordonna  de  faire  un  souhait ,   et 
leur  jura  qu'il  serait  accompli  sur-le-champ.  Nous  voudrions , 
dirent  Philé7?ion  et  Baucis ,  servir  les  dieux  dans  ce  temple,  nous 
aimer  toujours  ,  et  mourir  en  même  temps.  Ces  souhaits  méritaient 
bien  d'être  écoutés  ;  aussi  le  furent-ils.  Philémon  et  Baucis  ser- 
virent long-temps  les  dieux  dans  le  temple  ;  ils  s'aimèrent  jusque 
dans  l'extrême  vieillesse  ;  et  un  Jour  qu'ils  s'entretenaient  à  la 
porte  du  temple  ,  ils  furent  métamorphosés  en  arbre.  La  Fon- 
taine ,  Prior  ,  et  le  docteur  Swift ,  ont  mis  en  vers  cette  fable  : 
La  Fontaine  a  célébré  Philémon  et  Baucis  ,  d'un  style  simple  et 
naïf,   sans  presque  rien  changer  au  sujet.  Prior  et  Swift  en  ont 
fait  l'un  et  l'autre  un  poëme  burlesque  et  satyrique.    La  Fon- 
taine s'est  proposé  de  montrer  que  la  piété  envers  les  dieux  était 
toujours  récompensée  ;  Prior,  que  nous  n'étions  pas  assez  éclairés 
pour  faire  un  bon  souhait  ;  et  Swift ,  qu'il  y  a  peut-être  plus 
plus  d'inconvénient  à  changer  une  cabane  en  un  temple  ,  qu'un 
temple  en    une  cabane.    Que  d'instructions  dans  cette  fable  I 
L'amour  conjugal  ,  la  tranquillité  ,  et  le  bonheur  ,  réfugiés  dans 
une  cabane  ;  la  Sensibilité  que  les  indigens  et  les  malheureux  ne 
trouvent  que  chez  les  petits*   la  cabane   changée   en  temple, 
parce  que  les  deux  époux  y  rendaient  par  leur  union  le  culte  le 
plus  pur  aux  dieux  ',  la  simplicité  de  leurs  souhaits ,  qui  montre 
que  le  bonheur  est  dans  la  médiocrité  et  dans  l'obscurité  ,  et 
combien  les  hommes  sont  insensés  de  le  chercher  si  loin  d'eux- 
mêmes. 

BÉATITUDE  ,  BONHEUR  ,  FÉLICITÉ  (  Gramm.  )  ,  termes 
relatifs  à  la  condition  d'un  être  qui  pense  et  qui  sent,  he  bonheur 
marque  un  homme  riche  des  biens  de  la  fortune;  la  félicité  , 
un  homme  content  de  ce  qu'il  en  a  ;  la  béatitude  ,  l'état  d'une 
âme  que  la  présence  immédiate  de  son  Dieu  remplit  dans  ce 
monde-ci  ou  dans  l'autre  ;  état  qui  serait  au-dessus  de  toute 
expression  sans  doute  ,  si  nous  le  connaissions.  Le  bonheur  excite 
l'envie  ;  la.  félicité  se  fait  sentir  à  nous  seuls  ;  la  béatitude  nous 
attend  dans  une  autre  vie.  La  jouissance  des  biens  fait  la  félicité  ; 
leur  possession  le  bonheur  ;  la  béatitude  ré\eil\e  une  idée  d'extase 
et  de  ravissement,  qu'on  n'éprouve  ni  dans  le  bonheur,  ni  dans 
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la  félicité  àe  ce  moncle.  C*est  aux  autres  à  faire  notre  honheur  ; 
moire  félicité  dépend  davantage  de  nous  -,  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  nous  conduire  à  la  béatitude.  Le  honheur  est  pour  les 
riches,  dit  M.  Tabbé  Girard  dans  ses  synonymes  j  la  félicité  pour 
les  sages  ;  et  la  béatitude  pour  les  panures  d'esprit. 

BEAU,  adj.  (  Métaphysique.  )  Avant  que  d'entrer  dans  la  re- 
cherche difficile  de  l'origine  du  beau^  je  remarquerai  d'abord, 
avec  tous  les  auteurs  qui  en  ont  écrit ,  que  par  une  sorte  de  fa- 
talité ,  les  choses  dont  on  parle  le  plus  parmi  les  hommes  ,  sont 
assez  ordinairement  celles  qu'on  connaît  le  moins  ;  et  que  telle 
est  entre  beaucoup  d'autres  ,  la  nature  du  beau.  Tout  le  monde 
raisonne  du  beau  :  on  l'admire  dans  les  ouvrages  de  la  nature  : 
on  l'exige  dans  les  productions  des  arts  :  on  accorde  ou  l'on 
refuse  cette  qualité  à  tout  moment  •  cependant  si  l'on  demande 
aux  hommes  du  goût  le  plus  sur  et  le  plus  exquis  ,  quelle  est  son 
origine  ,  sa  nature  ,  sa  notion  précise  ,  sa  véritable  idée  ,  son 
exacte  définition  5  si  c'est  quelque  chose  d'absolu  ou  de  relatif; 
s'il  y  a  un  beau  essentiel  ,  éternel  ,  immuable  ,  règle  et  modèle 
du  beau  subalterne  ;  ou  s'il  en  est  de  la  beauté  comme  des 
modes  :  on  voit  aussitôt  les  sentimons  partagés  ;  et  les  uns 
avouent  leur  ignorance  ,  les  autres  se  jettent  dans  le  scepticisme. 
Comment  se  fait-il  que  presque  tous  les  hommes  soient  d'accord 
qu'il  y  a  un  beau  ;  qu'il  y  en  ait  tant  entre  eux  qui  le  sentent 
vivement  oii  il  est,  et  que  si  peu  sachent  ce  que  c'est? 

Pour  parvenir  ,  s'il  est  possible ,  à  la  solution  de  ces  difficultés, 
nous  commencerons  par  exposer  les  difFérens  sentimens  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  le  mieux  sur  le  beau  ;  nous  proposerons  en- 
suite nos  idées  sur  le  même  sujet,  et  nous  finirons  cet  article  par  des 
observations  générales  sur  l'entendement  humain  et  ses  opérations 
relatives  à  la  question  dont  il  s'agit. 

Platon  a  écrit  deux  dialogues  du  beau ,  le  Phèdre  et  le  grand 
jflippias  :  dans  celui-ci  il  enseigne  plutôt  ce  que  le  beau  n'est 
pas  ,  que  ce  qu'il  est;  et  dans  l'autre  ,  il  parle  moins  du  beau 
que  de  l'amour  naturel  qu'on  a  pour  lui.  Il  ne  s'agit  dans  le  grand 
Hippias  que  de  confondre  la  vanité  d'un  sophiste  -,  et  dans  le 
Phèdre  ,  que  de  passer  quelques  momens  agréables  avec  un  ami 
dans  un  lieu  délicieux. 

S.  Augustin  avait  composé  un  traité  sur  le  beau  :  mais  cet  ou- 
vrage est  perdu  ,  et  il  ne  nous  reste  de  S.  Augustin  sur  cet  objet 
important,  que  quelques  idées  éparses  dans  ses  écrits  ,  par  les- 
quelles on  voit  que  ce  rapport  exact  des  parties  d'un  tout  entre 
elles,  qui  le  constitue  un  ,  était ,  selon  lui ,  le  caractère  distinctif 
de  la  beauté.  Si  je  demande  à  un  architecte,  dit  ce  grand  homme  , 
pourquoi  ayant  élevé  une  arcade  à  une  des  ailes  de  son  bâtiment  ; 
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il  en  fait  autant  à  l'autre  :  il  me  rëponcira  sans  cloute ,  que  c\st 
afin  que  Les  membres  de  son  arc /li Lecture  symétrisent  bien  en- 
semble. Mais  pourquoi  cette  symétrie  vous  paraît-elle  nécessaire? 
Par  la  raison  quelle  plaît.  Mais  qui  êtes  vous  pour  vous  ériger 
en  arbitre  de  ce  qui  doit  plaire  ou  ne  pas  plaire  aux  hommes  ? 
et  d'oii  savez-vous  que  la  symétrie  nous  plaît?  J'en  suis  sûr  , 
parce  que  les  choses  ainsi  disposées  ont  de  la  décence  ,  de 
la  justesse  ,  de  la  grâce  ;  en  un  mot  parce  que  cela  est  beau^ 
Fort  bien  :  mais  dites-moi  ,  cela  est-il  beau  parce  qu'il  plaît  ? 
ou  cela  plaît-il  parce  qu'il  est  beau  ?  Sans  difficulté  cela  plait , 
parce  qu'il  est  beau.  Je  le  crois  comme  vous  :  mais  je  vous  de- 
mande encore  pourquoi  cela  est-il  beau  ?  et  si  ma  question  vous 
embarrasse  ,  parce  qu'en  effet  les  maîtres  de  votre  art  ne  vont 
guère  jusque-là  ,  vous  conviendrez  du  moins  sans  peine  que  la 
similitude,  l'égalité,  la  convenance  des  parties  de  votre  bâtiment, 
réduit  tout  à  une  espèce  d'unité  qui  contente  la  raison.  C'est  ce 
que  je  voulais  dire.  Oui  :  mais  prenez-y  garde  ,  il  n'y  a  point  de 
vraie  unité  dans  les  corps  ,  puisqu'ils  sont  tous  composés  d'un 
nombre  innombrable  de  parties  ,  dont  chacune  est  encore  com- 
posée d'une  infinité  d'autres.  Où  la  voyez-vous  donc  cette  unité 
qui  vous  dirige  dans  la  construction  de  votre  dessein  ;  cette  unité 
que  vous  regardez  dans  votre  art  comme  une  loi  inviolable  ; 
cette  unité  que  votre  édifice  doit  imiter  pour  être  beau  ,  mais 
que  rien  sur  la  terre  ne  peut  imiter  parfaitement  ,  puisque  rien 
sur  la  terre  ne  peut  être  parfaitement  un.  Or,  de  là  que  s'ensuit- 
il  ?  ne  faut-il  pas  reconnaître  qu'il  y  a  au-dessus  de  nos  esprits 
une  certaine  unité  originale,  souveraine,  éternelle,  parfaite, 
qui  est  la  règle  essentielle  du  beau  ,  et  que  vous  cherchez  dans 
la  pratique  de  votre  art  ?  D'oii  S.  Augustin  conclut ,  dans  un 
autre  ouvrage  ,  que  c'est  V unité  qui  constitue  ,  pour  ainsi  dire  , 
la  forme  et  l'essence  du  beau  en  tout  genre.  Omnis  porio 
pulchritudinis  forma  ,   unitas  est. 

M.  Wolf  dit  ,  dans  sa  Psychologie  ,  qu'il  y  a  des  choses  qui 
nous  plaisent  ,  d'autres  qui  nous  déplaisent  ;  et  que  cette  diffé- 
rence est  ce  qui  constitue  le  beau  et  le  laid  :  que  ce  qui  nous 
plaît  s'appelle  beau  ,    et  que  ce   qui  nous  déplaît  est  laid. 

Il  ajoute  ,  que  la  beauté  consiste  dans  la  perfection  ;  de  ma- 
nière que  par  la  force  de  celte  perfection  ,  la  chose  qui  en  est 
revêtue  est  propre  à  produire  en  nous  du  plaisir. 

Il  distingue  ensuite  deux  sortes  de  beautés .,  la  vraie  et  l'appa- 
rente :  la  vraie  est  celle  qui  naît  d'une  perfection  réelle  ;  et  Vap- 
parente ,  celle  qui  naît  d'une  perfection  apparente. 

Il  est  évident  que   S.  Augustin  ayait  été  beaucoup*  plus  loin 
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dans  la  recherche  du  beau  que  le  philosophe  Leibnitiea  :  celui-ci 
semble  prétendre  d'abord  qu'une  chose  est  belle  ,  parce  qu'elle 
nous  plaît  ;  au  lieu  qu'elle  ne  nous  plaît  que  parce  qu'elle  est 
belle  ;  comme  Platon  et  S.  Augustin  l'ont  très-bien  remarqué. 
Il  est  vrai  qu'il  fait  ensuite  entrer  la  perfection  dans  l'idée  de  la 
heauté  :  mais  qu'est-ce  que  la  perfection?  le  parfait  est-il  plus 
clair  et  plus  intelligible  que  le  beau? 

Tous  ceux  qui  se  piquant  de  ne  pas  parler  simplement  par 
coutume  et  sans  réflexion  ,  dit  M.  Crouzas  ,  voudront  descendre 
dans  eux-mêmes  ,  et  faire  attention  à  ce  qui  s'y  passe  ,  à  la  ma- 
nière dont  ils  pensent,  et  à  ce  qu'ils  sentent  lorsqu'ils  s'écrient ce/a 
est  beau  ,  s'apercevront  qu'ils  expriment  par  ce  terme  un  certain 
rapport  d'un  objet  ,  avec  des  sentimens  agréables  ou  avec  des 
idées  d'approbation  ,  et  tomberont  d'accord  que  dire  cela  est 
beau  y  c'est  dire  ,  j'aperçois  quelque  chose  que  j'approuve  ou  qui 
me  fait  plaisir. 

On  voit  que  cette  définition  de  M.  Crouzas  n'est  point  prise 
de  la  nature  du  beau ,  mais  de  l'effet  seulement  qu'on  éprouve 
à  sa  présence  :  elle  a  le  même  défaut  que  celle  de  M.  Wolf. 
C'est  ce  que  M.  Crouzas  a  bien  senti  ;  aussi  s'occupe-t-il  ensuite 
à  fixer  les  caractères  du  beau  :  il  en  compte  cinq  ,  la  variété  ,  l'u- 
nité ,  la  régularité  ,  l'ordre  ,  la  proportion. 

D'où  il  s'ensuit  ,  ou  que  la  définition  de  S.  Augustin  est  in- 
complète ,  ou  que  celle  de  M.  Crouzas  est  redondante.  Si  l'idée 
èiunité  ne  renferme  pas  \ç:?,  idées  de  variété  ,  de  régularité  , 
è^ordre  et  de  proportion  ,  et  si  ces  qualités  sont  essentielles  au 
beau ,  S.  Augustin  n'a  pas  dû.  les  omettre  :  si  l'idée  à' unité  les 
renferme  ,  M.  Crouzas  n'a  pas  du  les  ajouter. 

M.  Crouzas  ne  définit  point  ce  qu'il  entend  par  variété  ;  il 
semble  entendre  par  unité  ,  la  relation  de  toutes  les  parties  à  un 
seul  but  ;  il  fait  consister  la  régularité  dans  la  position  sem- 
blable des  parties  entre  elles  ;  il  désigne  par  ordre  une  certaine 
dégradation  de  parties  ,  qu'il  faut  observer  dans  le  passage  des 
unes  aux  autres  ;  et  il  définit  \a  proportion  y  Y  unité  assaisonnée 
de  variété ,  de  régularité  et  à^ ordre  dans  chaque  partie. 

Je  n'attaquerai  point  cette  définition  du  beau  par  les  choses 
vagues  qu'elle  contient;  je  me  contenterai  seulement  d'observer  ici 
qu'elle  est  particulière  ,  et  qu'elle  n'est  applicable  qu'à  l'archi- 
tecture ,  ou  tout  au  plus  à  de  grands  touts  dans  les  autres  genres  , 
à  une  pièce  d'éloquence ,  à  un  drame ,  etc.  mais  non  pas  à  un 
mot ,  à  une  pensée  ,  à  une  portion  d^ objet. 

M.  Hutcheson ,  célèbre  professeur  de  philosophie  morale  dans 
i'uniyersité  de  Glascou  ,  s'est  fait  un  système  particulier  :  il  se 
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réduit  à  penser  qu'il  ne  faut  pas  plus  demander  qii  est-ce  que  le 
beau,  que  demander  queat-ce  que  le  visible.  On  entend  par 
visible ,  ce  qui  est  fait  pour  être  aperçu  par  l'œil  ;  et  M.  Hutclie- 
son  entend  par  beau,  ce  qui  est  fait  pour  être  saisi  par  le  sens 
interne  du  beau.  Son  sens  interne  du  beau  ,  est  une  faculté  par 
laquelle  nous  distinguons  les  belles  choses,  comme  le  sens  de  la 
vue  est  une  faculté  par  laquelle  nous  recevons  la  notion  des 
couleurs  et  des  figures.  Cet  auteur  et  ses  sectateurs  mettent  tout 
en  œuvre  pour  démontrer  la  réalité  et  la  nécessité  de  ce  sixième 
sens  ;  et  voici  comment  ils  s'y  prennent. 

1°.  Notre  âme  ,  disent-ils  ,  est  passive  dans  le  plaisir  et  dans 
le  déplaisir.  Les  objets  ne  nous  affectent  pas  précisément  comme 
nous  le  souhaiterions  ;  les  uns  font  sur  notre  âme  une  impression 
nécessaire  de  plaisir*  d'autres  nous  déplaisent  nécessairement  : 
tout  le  pouvoir  de  notre  volonté  se  réduit  à  rechercher  la  pre- 
mière sorte  d'objet,  et  à  fuir  l'autre  :  c'est  la  constitution  même 
de  notre  nature  ,  quelquefois  individuelle  ,  qui  nous  rend  les 
uns  agréables  et  les  autres  désagréables.  Koyez  Peine  et  Plaisir. 

2°.  Il  n'est  peut-être  aucun  objet  qui  puisse  affecter  notre 
âme  ,  sans  lui  être  plus  ou  moins  une  occasion  nécessaire  de 
plaisir  ou  de  déplaisir.  Une  figure  ,  un  ouvrage  d'architecture 
ou  de  peinture  ,  une  composition  de  musique  ,  une  action  ,  un 
sentiment,  un  caractère,  une  expression  ,  un  discours;  toutes 
ces  choses  nous  plaisent  ou  nous  déplaisent  de  quelque  manière. 
Nous  sentons  que  le  plaisir  ou  le  déplaisir  s'excite  nécessairement 
par  la  contemplation  de  l'idée  qui  se  présente  alors  à  notre  esprit 
avec  toutes  ses  circonstances.  Cette  impression  se  fait,  quoiqu'il 
n'y  ait  rien  dans  quelques  unes  de  ces  idées  de  ce  qu'on  appelle 
ordinairement /7e/'<?e/?^/o725  sensibles  ;  et  dans  celles  qui  viennent 
des  sens  ,  le  plaisir  ou  le  déplaisir  qui  les  accompagne  ,  naît  de 
l'ordre  ou  du  désordre  ,  de  l'arrangement  ou  défaut  de  symétrie  , 
de  l'imitation  ou  de  la  bizarrerie  qu'on  remarque  dans  les  objets  j 
et  non  des  idées  simples  de  la  couleur  ,  du  son  ,  et  de  l'étendue , 
considérées  solitaireqient.  Ployez  Goût. 

3°.  Cela  posé  ,  j'appelle  ,  dit  M.  Hutcheson  ,  du  nom  de  sens 
internes,  ces  déterminations  de  l'âme  à  se  plaire  ou  à  se  déplaire 
à  certaines  formes  ou  à  certaines  idées  ,  quand  elle  les  considère  : 
et  pour  distinguer  les  sens  internes  des  facultés  corporelles  con- 
nues sous  ce  nom  ,  j'appelle  sens  interne  du  beau  ,  la  faculté  qui 
discerne  le  Z>eawdans  la  régularité,  l'ordre  et  l'harmonie  ;  eXsens 
interne  du  bon,  celle  qui  approuve  les  affections,  les  actions  ,  les 
caractères  des  agens  raisonnables  et  vertueux.  Voyez  Bo\. 

4°*.  Comme  les  déterminations  de  l'âme  à  se  plaire  ou  à  se  dé-^ 
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plaire  à  certaines  formes  ou  à  certaines  ide'es  ,  quand  eîle  les 
considère,  s'observent  dans  tous  les  hommes,  à  moins  qu*ils  ne 
soient  stupides;  sans  rechercher  encore  ce  que  c'est  que  le  beau, 
il  est  constant  qu'il  y  a  dans  tous  les  hommes  un  sens  naturel  et 
propre  pour  cet  objet  j  qu'ils  s'accordent  à  trouver  de  la  beauté 
dans  les  figures  ,  aussi  généralement  qu'à  éprouver  de  la  douleur 
à  l'approche  d'un  trop  grand  feu  ,  ou  du  plaisir  à  manger  quand 
ils  sont  pressés  par  l'appétit ,  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  une  diver- 
sité de  goûts  infinie. 

5°.  Aussitôt  que  nous  naissons  ,  nos  sens  externes  commencent 
à  s'exercer  et  à  nous  transmettre  des  perceptions  des  objets  sen- 
sibles ',  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  nous  persuade  qu'ils  sont  na- 
turels. Mais  les  objets  de  ce  que  j'appelle  des  sens  internes  ^  ou 
les  sens  du  beau  et  du  bon  ,  ne  se  présentent  pas  sitôt  à  notre 
esprit.  Il  se  passe  du  temps  avant  que  les  enfans réfléchissent,  ou  du 
moins  (|u'ils  donnent  des  indices  de  réflexion  sur  les  proportions^ 
ressemblances  et  sytnétries  ,  sur  les  affections  et  les  caractères: 
ils  ne  connaissent  qu'un  peu  tard  les  choses  qui  excitent  le  goût 
ou  la  répugnance  intérieure  j  et  c'est  là  ce  qui  fait  imaginer  que 
ces  facultés  (jue  j'appelle  les  sens  internes  du  beau  et  du  bon , 
viennent  uniquement  de  l'instruction  et  de  l'éducation.  Mais 
quelque  notion  qu'on  ait  de  la  vertu  et  de  la  beauté  ,  un  objet 
vertueux  ou  bon  est  une  occasion  d'approbation  et  de  plaisir, 
aussi  naturellement  que  des  mets  sont  les  objets  de  notre  appétit. 
Et  qu'importe  que  les  premiers  objets  se  soient  présentés  tôt  ou 
tard  ?  si  les  sens  ne  se  développaient  en  nous  que  peu  à  peu  et  les 
"uns  après  les  autres,  en  seraient-ils  moins  des  sens  et  des  facultés? 
et  serions-nous  bien  venus  à  prétendre  ,  qu'il  n'y  a  vraiment 
dans  les  objets  visibles,  ni  couleurs,  ni  figures  ,  parce  que  nous 
aurions  eu  besoin  de  temps  et  d'instructions  pour  les  y  aperce- 
voir ,  et  qu'il  n'y  aurait  pas  entre  nous  tous  ,  deux  personnes  qui 
les  y  apercevraient  de  la  même  manière?  Voyez  Sens. 

6*.  On  appelle  sensations  ,  les  perceptions  qui  s'excitent  dans 
notre  âme  à  la  présence  des  objets  extérieurs  ,  et  par  l'impression 
qu'ils  font  sur  nos  organes.  Voyez  Sensa^on.  Et  lorsque  deux 
perceptions  diffèrent  entièrement  l'une  de  l'autrf  ,  et  qu'elles 
n'ont  de  commun  que  le  nom  générique  de  sensation ,  les  facul- 
tés par  lesquelles  nous  recevons  ces  différentes  perceptions,  s'ap- 
pellent des  sens  différens.  La  vue  et  l'ouie  ,  par  exemple  ,  dé- 
signent des  facultés  différentes  ,  dont  l'une  nous  donne  les  idées 
de  couleur,  et  l'autre  les  idées  du  son  :  mais  quelque  différence 
que  les  sons  aient  entre  eux  ,  et  les  couleurs  entre  elles ,  on  rap- 
porte à  un  même  sens  toutes  les  couleurs,  et  à  un  autre  sens- 
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tous  les  sons  j  et  il  paraît  que  nos  sens  ont  chacun  leur  organe. 
Or  si  vous  appliquez  l'observation  précédente  au  bon  et  au  beau  , 
vous  verrez  qu'ils  sont  exactement  dans  ce  cas.  Voyez  Bon. 

']°.  Les  défenseurs  du  seiis  interne  entendent  par  beau  ,  l'idée 
que  certains  objets  excitent  dans  notre  âme  ,  et  par  le  sens  in-* 
terne  du  beau  ,  la  faculté  que  nous  avons  de  recevoir  cette  idée  ; 
et  ils  observent  que  les  animaux  ont  des  facultés  semblables  à 
nos  sens  extérieurs  ,  et  qu'ils  les  ont  même  quelquefois  dans  un 
degré  supérieur  à  nous^  mais  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  donne  un 
signe  de  ce  qu'on  entend  ici  par  sens  interne.  Un  être  ,  conti- 
nuent-ils, peut  donc  avoir  en  entier  la  même  sensation  extérieure 
que  nous  éprouvons  ,  sans  observer  entre  les  objets,  les  ressem- 
blances et  les  rapports  ;  il  peut  même  discerner  ces  ressemblances 
et  ces  rapports  sans  en  ressentir  beaucoup  de  plaisir  ;  d'ailleurs 
les  idées  seules  de  la  figure  et  des  formes  ,  etc.  ,  sont  quelque 
chose  de  distinct  du  plaisir.  Le  plaisir  peut  se  trouver  où  les  pro- 
portions ne  sont  ni  considérées  ni  connues;  il  peut  manquer, 
malgré  toute  l'attention  qu'on  donne  à  l'ordre  et  aux  propor- 
tions. Comment  nommerons-nous  donc  cette  faculté  qui  agit  en 
nous  sans  que  nous  sachions  bien  pourquoi  ?  sens  interne. 

8°.   Cette  dénomination  est  fondée  sur  le  rapport  de  la  faculté 
qu'elle  désigne  avec  les  autres  facultés.  Ce  rapport  consiste  prin- 
cipalement en   ce  que   le   plaisir  que  le  sens  interne  nous  fait 
éprouver,  est  différent  de  la  connaissance  des  principes.  La  con- 
naissance des  principes  peut  l'accroître   ou  le  diminuer  :  mais 
cette  connaissance  n'est  pas  lui  ni  sa  cause.  Ce  sens  a  des  plaisirs 
nécessaires  ,  car  la  beauté  et  la  laideur  d'un  objet  est  toujours  la 
même  pour   nous  ,   quelque  dessein  que   nous  puissions  former 
d'en  juger  autrement.  Un  objet  désagréable  ,  pour  être  utile  ,  ne 
nous  en  paraît  pas  plus  beau  ;  un  bel  objet  ,  pour  être  nuisible  , 
ne  nous  paraît  pas   plus  laid.  Proposez-nous  le  monde  entier, 
pour  nous  contraindre  par  la  récompense  à  trouver  belle  la  lai- 
deur ,  et  laide  la  beauté  ;  ajoutez  à  ce  prix  les  plus  terribles  me- 
naces ,  vous  n'apporterez  aucun  changement  à  nos  perceptions  et 
au  jugement  du  sens  intei'ne  :  notre  bouche  louera  ou  blâmera  à 
votre  gré  ,  mais  le  sens  interne  restera  incorruptible. 

g**.  Il  paraît  de  là  ,  continuent  les  mêmes  systématiques  ,  que 
certains  objets  sont  immédiatement  et  par  eux-mêmes,  les  oc- 
casions du  plaisir  que  donne  la  beauté  ;  que  nous  avons  un  sens 
propre  à  le  goûter  ;  que  ce  plaisir  est  individuel  ,  et  qu'il  n'a 
rien  de  commun  avec  l'intérêt.  En  effet ,  n'arrive-t-il  pas  en  cent 
occasions  qu'on  abandonne  l'utile  pour  le  beau  ?  cette  généreuse 
préférence  ne  se  remarque-t-elle  pas  quelquefois  dans  les  condi- 
tions les  plus  méprisées?  Un  honnête  artisan  se  livrera  à  la  sa- 
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tisfaction  Je   faire  un  chef-d'œuvre  qui   le   ruine,   plutôt  qu'à 
l'avantyge  de  faire  un  ouvrage  qui  l'enrichirait. 

lo".  Si  on  ne  joignait  pas  à  la  considération  de  l'utile  ,  quelque 
sentiment  particulier ,  quelque  eflet  subtil  d'une  faculté  diffé- 
rente de  rejitendenicnt  et  de  la  volonté  ,  on  n'estimerait  une 
maison  que  pour  son  utilité  ,  un  jardin  que  pour  sa  fertilité  , 
un  habillement  que  pour  sa  commodité.  Or  cette  estimation 
étroite  des  choses  n'existe  pas  même  dans  les  enfans  et  dans  les 
sauvages.  Abandonnez  la  nature  à  elle-même  ,  et  le  sens  interne 
exercera  son  empire  :  peut-être  se  trompera-t-il  dans  son  objet, 
mais  la  sensation  de  plaisir  n'en  sera  pas  moins  réelle.  Une  phi- 
losophie austère,  ennemie  du  luxe  ,  brisera  les  statues,  renver- 
sera les  obélisques,  transformera  nos  palais  en  cabanes,  et  nos 
jardins  en  forêts  :  mais  elle  n'en  sentira  pas  moins  la  beauté  réelle 
de  ces  objets  ;  le  sens  interne  se  révoltera  contre  elle  ^  et  elle  sera 
réduite  à  se  faire  un  mérite  de  son  courage. 

C'est  ainsi,  dis-je,  que  Hutcheson  et  ses  sectateurs  s'efforcent 
d'établir  la  nécessité  du  sens  interne  du  beau:  mais  ils  ne  par- 
viennent qu'à  démontrer  qu'il  y  a  quelque  chose  d'obscur  et 
d'impénétrable  dans  le  plaisir  que  le  beau  nous  cause  ;  que  ce 
plaisir  semble  indépendant  de  la  connaissance  des  rapports  et  des 
perceptions^  que  la  vue  de  l'utile  n'y  entre  pour  rien  ,  et  tjuM 
fait  des  enthousiastes  que  ni  les  récompenses  ni  les  menaces  ne 
peuvent  ébranler. 

Du  reste  ,  ces  philosophes  distinguent  dans  les  êtres  corporels 
un  beau  absolu  et  un  beau  relatif.  Ils  n'entendent  point  par  un 
beau  absolu.^  une  qualité  tellement  inhérente  dans  l'objet ,  qu'elle 
le  rende  beau  par  lui-même  ,  sans  aucun  rapport  à  l'âme  qui  le 
voit  et  qui  en  juge.  Le  terme  beau  j  semblable  aux  autres  noms 
des  idées  sensibles  ,  désigne  proprement  ,   selon  eux  ,  la  percep- 
tion d'un  esprit  ;  comme  le  froid  et  le  chaud  ,  le  doux  et  l'amer  , 
sont  des  sensations  de  notre  âme ,   quoique  sans  doute  il  n'y  ait 
rien  qui  ressemble  à  ces  sensations  dans  les  objets  qui  les  excitent, 
malgré  la  prévention  populaire  qui  en  juge  autrement.  On  ne 
voit  pas  ,  disent-ils  ,  comment  les  objets  pourraient  être  appelés 
beaux  ,  s'il  n'y  avait  pas  un  esprit  doué  du  sens  de  la  beauté  pour 
leur  rendre  hommage.  Ainsi  par  le  beau  absolu  .^  ils  n'entendent 
que  celui  qu'on  reconnaît  en  quelques  objets,  sans  les  comparer 
à  aucune  chose  extérieure  dont  ces  objets  soient  l'imitation  et  la 
peinture.  Telle  est,  disent-ils,  la  beauté  que  nous  apercevons 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  ,  dans   certaines  formes  artifi- 
cielles ,  et  dans  les  figures  ,  les  solides  ,  les  surfaces;  et  par  beau 
relatifs  ils  entendent  celui  qu'on  aperçoit  dans  des  objets  consi- 
dérés  communément  comme  des  imitations  et  des  images  de 
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quelques  autres.  Ainsi  leur  division  a  plutôt  son  fondement  dans 
les  différentes  sources  du  plaisir  que  le  beau  nous  cause  ,  que  dans 
les  objets;  car  il  est  constant  que  le  beau  absolu  a  ,  pour  ainsi 
dire,  un  beau  relatif,  et  le  beau  relatif  un  beau  absolu. 

Du  beau  absolu ,  selon  Hutchesoii  et  ses  sectateurs.  Nous  avons 
fait  sentir  ,  disent-ils  ,  la  nécessité  d'un  sens  propre  qui  nous 
avertit  par  le  plaisir  de  la  présence  du  beau  ;  YOjons  maintenant 
quelles  doivent  être  les  qualités  d'un  objet  pour  émouvoir  ce  sens. 
Il  ne  faut  pas  oublier,  ajoutent-ils  ,  qu'il  ne  s'agit  ici  de  ces  qua- 
lités que  relativement  à  l'homme  ;  car  il  y  a  certainement  bien 
des  objets  qui  font  sur  eux  l'impression  de  beauté  y  et  qui  dé- 
plaisent à  d'autres  animaux.  Ceux-ci  ayant  des  sens  et  des  or- 
ganes autrement  conformés  que  les  nôtres  ,  s'ils  étaient  juges  du 
beau  ,  en  attacheraient  des  idées  à  des  formes  toutes  différentes. 
L'ours  peut  trouver  sa  caverne  commode  :  mais  il  ne  la  trouve  ni 
belle  ni  laide  ;  peut-être  s'il  avait  le  sens  interne  du  beau  la  re- 
garderait-il comme  une  retraite  délicieuse.  E.emarquez  en  pas- 
sant, qu'un  être  bien  malheureux,  ce  serait  celui  qui  aurait  le 
sens  interne  du  beau ,  et  qui  ne  reconnaîtrait  jamais  le  beau  que 
dans  les  objets  qui  lui  seraient  nuisibles  :  la  Providence  y  a  pourvu 
par  rapport  à  nous  ,  et  une  chose  vraiment  belle ,  est  assez  ordi- 
nairement une  chose  bonne. 

Pour  découvrir  l'occasion  générale  des  idées  du  beau  parmi  les 
hommes  ,  les  sectateurs  d'Hutcheson  examinent  les  êtres  les  plus 
simples,  par  exemple  ,  les  figures;  et  ils  trouvent  qu'entre  les 
figures ,  celles  que  nous  nommons  belles  ,  offrent  à  nos  sens  l'uni- 
formité dans  la  variété.  Ils  assurent  qu'un  triangle  équilatéral 
est  moins  beau  qu'un  carré;  un  pentagone  moins  beau  mx  nu 
exagone  ,  et  ainsi  de  suite,  parce  que  les  objets  également  uni- 
formes sont  d'autant  plus  beaux  ^  qu'ils  sont  plus  variés;  et  ils 
sont  d'autant  plus  variés  ,  qu'ils  ont  plus  de  côtés  comparables. 
Il  est  vrai,  disent-ils  ,  qu'en  augmentant  beaucoup  le  nombre  des 
côtés ,  on  perd  de  vue  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  et  avec  le 
rayon  ;  d'où,  il  s'ensuit  que  la  beauté  de  ces  figures  n'augmente 
pas  toujours  comme  le  nombre  des  côtés.  Ils  se  font  cette  objec- 
tion,  mais  ils  ne  se  soucient  guère  d'y  répondre.  Ils  remarquent 
seulement  que  le  défaut  du  parallélisme  dans  les  côtés  des  epta- 
gones  et  des  autres  polygones  impairs  en  diminue  la  beauté  : 
mais  ils  soutiennent  toujours  que  ,  tout  étant  égal  d'ailleurs, 
une  figure  régulière  à  vingt  côtés  surpasse  en  beauté  celle  qui 
n'en  a  que  douze  ;  que  celle-ci  l'emporte  sur  celle  qui  n'en  a  que 
huit ,  et  cette  dernière  sur  le  carré.  Ils  font  le  même  raisonne- 
ment sur  les  surfaces  et  sur  les  solides.  De  tous  les  solides  régu- 
liers ,  celui  qui  a  le  plus  grand  nombre  de  surfaces  est  pour  eux 
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le  plus  beau  ,  et  ils  pensent  que  la  beauté  de  ces  corps  va  toujours 
en  décroissant  jnstiu'à  la  pyramide  régulière. 

Mais  si  entre  les  objets  également  uniformes,  les  plus  variés 
sont  les  plus  beaux  ;  selon  eux  ,  réciproquement  entre  les  objets 
également  variés  ,  les  plus  beaux  seront  les  plus  uniformes  :  ainsi 
le  triangle  équilaléral  ou  même  isocèle  est  plus  beau  que  le  sca— 
lène  j  le  carré  plus  beau  que  le  rhombo  ou  losange.  C'est  le  même 
raisonnement  pour  les  corps  solides  réguliers,  et  en  général  pour 
tous  ceux  qui  ont  quelque  uniformité  ,  comme  les  cylindres,  les 
prismes  ,  les  obélisques  ,  etc.  ;  et  il  faut  convenir  avec  eux  ,  que 
ces  corps  plaisent  certainement  plus  à  la  vue  que  des  figures 
grossières  ou  l'on  n'aperçoit  ni  uniformité,  ni  symétrie,  ni  unité. 

Pour  avoir  des  raisons  composées  du  rapport  de  l'uniformité 
et  de  la  variété,  ils  comparent  les  cercles  et  les  sphères  avec  les 
ellipses  et  les  sphéroïdes  peu  excentriques  ',  et  ils  prétendent  que 
la  parfaite  uniformité  des  uns  est  compensée  par  la  variété  des 
autres,  et  que  leur  beauté  est  à  peu  près  égale. 

Le  beau  ^  dans  les  ouvrages  de  la  nature  ,  a  le  même  fonde- 
ment selon  eux.  Soit  que  vous  envisagiez  ,  disent-ils,  les  formes 
des  corps  célestes  ,  leurs  révolutions,  leurs  aspects  ;  soit  ^ue  vous 
descendiez  des  cieux  sur  la  terre  ,  et  (j^we  vous  considériez  les 
plantes  qui  la  couvrent ,  les  couleurs  dont  les  fleurs  sont  peintes  , 
la  structure  des  animaux  ,  leurs  espèces  ,  leurs  mouveraens  ,  la 
proportion  de  leurs  parties  ,  le  rapport  de  leur  mécanisme  à 
leur  bien  être;  soit  que  vous  vous  élanciez  dans  les  airs  et  que 
vous  examiniez  les  oiseaux  et  les  météores  ;  ou  cjue  vous  vous 
plongiez  dans  les  eaux  et  que  vous  compariez  entre  eux  les  pois- 
sons ,  vous  rencontrerez  partout  l'uniformité  dans  la  variété  ,  par- 
tout vous  verrez  ces  qualités  compensées  dans  les  êtres  également 
beaux ,  et  la  raison  composée  des  deux ,  inégale  dans  les  êtres  de 
èe<3«/é  inégale  ;  en  un  mot,  s'il  est  permis  de  parler  encore  la 
langue  des  géomètres  ,  vous  verrez  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
au  fond  des  mers  ,  au  haut  de  l'atmosphère  ,  dans  la  nature  en- 
tière et  dans  chacune  de  ses  parties  ,  l'uniformité  dans  la  variété  , 
et  la  beauté  toujours  en  raison  composée  de  ces  deux  qualités. 

Ils  traitent  ensuite  de  la  beauté  des  arts  ,  dont  on  ne  peut  re- 
garder les  productions  comme  une  véritable  imitation,  telle  que 
l'architecture  ,  les  arts  mécaniques  ,  et  l'harmonie  naturelle  ; 
ils  font  tous  leurs  efforts  pour  les  assujétir  à  leur  loi  de  l'unifor- 
mité dans  la  variété  ;  et  si  leur  preuve  pèche ,  ce  n'est  pas  par  le 
défaut  de  l'énumération  ;  ils  descendent  depuis  le  palais  le  plus 
magnifique  jusqu'au  plus  petit  édifice,  depuis  l'ouvrage  le  plus 
précieux  jusqu'aux  bagatelles,  montrant  le  caprice  partout  oii 
manque  l'unifoi'mité  ,  et  l'insipidité  oti  manque  la  variété. 
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Mais  il  est  une  classe  d'êtres  fort  difFérens  des  precëdens  ,  dont 
îes  sectateurs  d'Hutcheson  sont  fort  embarrassés  j  car  on  y  re-« 
connaît  de  la  beauté  ,  et  cependant  la  règle  de  l'uniformité  dans 
la  varie'té  ne  leur  est  pas  applicable^  ce  sont  les  démonstrations 
clés  vérités  abstraites  et  universelles.  vSi  un  théorème  contient  une 
infinité  de  vérités  particulières  qui  n'en  sont  que  le  développe- 
ment ,  ce  théorème  n'est  proprement  que  le  corollaire  d'un 
axiome  d'oii  découle  une  infinité  d^autres  théorèmes;  cependant 
on  dit  voilà  un  beau  théorème  ^  et  l'on  ne  dit  pas  voilà  un  bel 
axiome. 

Nous  donnerons  plus  bas  la  solution  de  cette  difficulté  dans 
d'autres  principes.  Passons  à  l'examen  du  beau  relatif,  de  ce 
beau  qu'on  aperçoit  dans  un  objet  considéré  comme  l'imitation. 
d'un  original  ,  selon  ceux  de  Hulcheson  et  de  ses  sectateurs. 

Cette  partie  de  son  système  n'a  rien  de  particulier.  Selon  cet 
auteur  ,  et  selon  tout  le  monde  ,  ce  beau  ne  peut  consister  que 
dans  la  conformité  qui  se  trouve  entre  le  modèle  et  la  copie. 

D'oîi  il  s'ensuit  que  pour  le  beau  relatif ,  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'il  y  ait  aucune  beauté  dans  rorigiuai.  Les  forêts  ,  les 
montagnes,  les  précipices  ,  le  chaos  ,  les  rides  de  la  vieillesse,  la 
pâleur  de  la  mort,  les  effets  de  la  maladie  ,  plaisent  en  pein- 
ture j  ils  plaisent  aussi  en  poésie  :  ce  qu'Aristote  appelle  un 
caractère  moral  ,  n'est  point  celui  d'un  homme  vertueux  ;  et  ce 
qu'on  entend  ^sly  fabula  bene  morata  ,  n'est  autre  chose  qu'un 
poëme  épique  ou  dramatique  ,  oii  les  actions  ,  les  seulimens  et 
îes  discours  sont  d'accord  avec  les  caractères  bons  ou  mauvais. 

Cependant  on  ne  peut  nier  que  la  peinture  d'un  objet  qui 
aura  quelque  beauté  absolue  ,  ne  plaise  ordinairement  davan- 
tage que  celle  d'un  objet  qui  n'aura  point  ce  beau.  La  seule  ex- 
ception qu'il  y  ait  peut-être  à  cette  règle  ,  c'est  le  cas  oii  la 
conformité  de  la  peinture  avec  l'état  du  spectateur  gagnant 
tout  ce  qu'on  ôte  à  la  beauté  absolue  du  modèle  ,  la  peinture  en 
devient  d'autant  plus  intéressante  ;  cet  intérêt  qui  naît  de  l'im- 
perfection ,  est  la  raison  pour  laquelle  on  a  voulu  que  le  héros 
d'un  poëme  épique  ou  héroïque  ne  fût  point  sans  défaut. 

La  plupart  des  autres  beautés  de  la  poésie  et  de  l'éloquence 
suivent  la  loi  du  beau  relatif.  La  conformité  avec  le  vrai,  rend 
les  comparaisons  ,  les.  métaphores  ,  et  les  allégories  belles  ,  lors 
même  qu'il  n'y  a  aucune  beauté  absolue  dans  les  objets  qu'elles 
représentent. 

Hutcheson  insiste  ici  sur  le  penchant  que  nous  avons  à  la 
comparaison.  Voici  selon  lui  quelle  en  est  l'origine.  Les  passions 
produisent  presque  toujours  dans  les  animaux  les  mêmes  mou- 
vemens  qu'eu  nouS;  et  les  objets  iuammés  de  la  nature,  ont 
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souvent  des  positions  qui  ressemblent  aux  attitucles  Ju  corp» 
.  humain^  dans  certains  états  de  l'à.ue  ;  il  n'en  a  pas  fallu  davan- 
tage ,  ajoute  ]\iateiir  que  nous  analysons,  pour  rendre  le  lion 
svrubole  de  la  fureur,  le  tigre  celui  de  la  cruauté;  un  chêne 
droit  et  dont  la  cime  orgueilleuse  s'éltîve  jusques  dans  la  nue, 
l'emblème  de  l'audace  ;  les  mouvemens  d'une  mer  agitée,  la  pein- 
ture des  agitations  de  la  colère;  et  la  iiiolesse  de  la  tige  d'un 
pavot ,  dont  quelques  gouttes  de  pluie  ont  fait  pencher  la  tête  , 
l'image  d'un  moribond. 

Tel  est  le  système  de  Hutcheson ,  qui  paraîtra  sans  doute  plus 
siuî^ulier  que  vrai.  Nous  ne  pouvons  cependant  trop  recomman- 
der la  lecture  de  son  ouvrage  ,  surtout  dans  l'original  ;  on  y 
trouvera  un  grand  nombre  d'observations  délicates  sur  la  ma- 
nière d'atteindre  la  perfection  dans  la  pratique  des  beaux  arts. 
]Nous  allons  maintenant  exposer  les  idées  du  P.  André,  jésuite. 
Son  Essai  sur  le  Beau  est  le  système  le  plus  suivi  ,  le  plus 
étendu  ,  «t  le  mieux  lié  que  je  connaisse.  J'oserais  assurer  qu'il 
est  dans  son  genre  ce  que  le  Traité  des  beaux  arts  réduits  à  un 
seul  principe  est  dans  le  sien.  Ce  sont  deux  bons  ouvrages  aux- 
quels il  n'a  manqué  qu'un  chapitre  pour  être  excellens;  et  il  en 
faut  savoir  d'autant  plus  mauvais  gré  à  ces  deux  auteurs  de 
l'avoir  omis.  M.  l'abbé  Batteux  rappelle  tous  les  principes  des 
beaux  arts  à  l'imitation  de  la  belle  nature;  mais  il  ne  nous 
apprend  point  ce  que  c'est  que  la  belle  nature.  Le  P.  André 
distribue  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  philosophie  le  beau 
en  général  dans  ses  différentes  espèces;  il  les  définit  toutes  avec 
précision;  mais  on  ne  trouve  la  définition  du  genre  ,  celle  du 
beau  en  général ,  dans  aucun  endroit  de  son  livre  ,  à  moins  qu'il 
ne  le  fasse  consister  dans  l'unité  comme  S.  Augustin.  Il  parle 
sans  cesse  d'ordre,  de  proportion,  d'harmonie,  etc.  mais  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  l'origine  de  ces  idées. 

Le  P.  André  distingue  les  notions  générales  de  l'esprit  pur  , 
qui  nous  donnent  les  règles  éternelles  du  beau;  les  jugemens 
naturels  de  l'âme  où  le  sentiment  se  mêle  avec  les  idées  pure- 
ment spirituelles  ,  mais  sans  les  détruire  ;  et  les  préjugés  de 
l'éducation  et  de  la  coutume,  qui  semblent  quelquefois  les  ren- 
verser les  uns  et  les  autres.  Il  distribue  son  ouvrage  en  quatre 
chapitres.  Le  premier  est  du  beau  visible  ;  le  second  ,  du  beau 
dans  les  mœurs  ;  le  troisième,  du  beau  dans  les  ouvrages  d'es- 
prit; et  le  q'uatrième  ,  du  beau  musical. 

Il  agite  trois  questions  sur  chacun  de  ces  objets  ;  il  prétend 
qu'on  y  découvre  un  beau  essentiel^  absolu,  indépendant  de 
toute  institution,  même  divine;  un  beau  naturel  dépendant  de 
l'institution  du  Créateur ,  mais  indépendant  de  nos  opinions  et 
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de  nos  goûts j  un  beau  artificiel  et  en  quelque  sorte  arbitraire, 
mais  toujours  avec  quelque  dépendance  des  lois  éternelles. 

Il  fait  consister  le  beau  easenùei^  dans  la  régularité  ,  l'ordre  , 
la  proportion  ,  la  symétrie  en  générail  y  le  beau  naiurel ,  dans 
la  régularité  ,  l'ordre  ,  les  proportions  ,  la  symétrie  ,  observés 
dans  les  êtres  de  la  nature  j  le  b<^aff  artificiel ,  dans  la  régularité. 
Tordre  ,  la  symétrie,  les  proportions  observées  dans  nos  produc- 
tions mécaniques ,  nos  parures,  nos  bâtiniens  ,  nos  jardins.  H 
remarque  que  ce  dernier  beau  est  mêlé  d'arbitraire  et  d'absolu. 
En  architecture,  par  exemple  ,  il  aperçoit  deux  sortes  de  règles, 
les  unes  qui  découlent  de  la  notion  indépendante  do  nous  ,  du 
beau  original  et  essentiel  ,  et  qui  exigent  indispensablement  la 
perpendicularité  des  colonnes  ,  le  parallélisme  des  étages  ,  la 
symétrie  des  membres,  le  dégagement  et  l'élégance  du  dessein  , 
€t  l'unité  dans  le  tout  Les  autres  qui  sont  fondé  s  sur  des  ob- 
servations particulières  ,  que  les  maîtres  ont  faites  en  divers 
temps ,  et  par  lesquelles  ils  ont  déterminé  les  proportions  des 
parties  dans  les  cinq  ordres  d'architecture;  c'est  en  conséquence 
de  ces  règles  ,  que  dans  le  toscan  la  hauteur  de  la  colonne  con- 
tient sept  fois  le  diamètre  de  sa  base  ,  dans  le  dorique  huit  fois  , 
neuf  dans  l'ionique  ,  dix  dans  le  corinthien  ,  et  dans  le  compo- 
site autant  ;  que  les  colonnes  ont  un  renflement ,  depuis  leur 
naissance  jusqu'au  tiers  du  fût  ;  que  dans  les  deux  autres  tiers, 
elles  diminuent  peu  à  peu  en  fuyant  le  ciiapiteau  ;  que  les  entre- 
colonnemens  sont  au  plus  de  huit  modules  ,  et  au  moins  de  trois  5 
que  la  hauteur  des  portiques  ,  des  arcades  ,  des  portes  et  des 
fenêtres  est  double  de  leur  largeur.  Ces  règles  n'étant  fondées 
que  s!ir  des  observations  à  l'œil  et  sur  des  exemples  équivoques  , 
sont  toujours  un  peu  incertaines  et  ne  sont  pas  tout -à-fait  in- 
dispensables. Aussi  voyons-nous  quelquefois  que  les  gr.-^nds  ar- 
chitectes se  îuettent  au-dessus  d'elles,  y  ajoutent,  en  rabattent, 
et  en  imaginent  de  nouvelles  selo?i  les  circonstances. 

\  oilà  donc  dans  les  productions  des  aris  ,  un  beau  essentiel  y 
un  beau  de  création  humaine^  et  un  beau  de  système  :  un  beau 
essentiel,  qui  consiste  dans  l'ordre-  iu\  b-nu  de  vr-^  a  lion  hu-* 
mai  ne  y  qui  consiste  dans  l'application  libre  et  dépendante  de 
l'artiste,  des  lois  de  l'ordre  ,  ou  pour  parler  plus  clairement, 
dans  le  choix  de  tel  ordce;  et  un  beau  de  syifème  ^  qui  naît  des 
observations  ,  et  qui  donne  des  variétés  même  entre  les  plus 
savans  artistes  ;  mais  jamais  au  préjudice  du  beau  e^sfutiel , 
qui  est  une  barrière  qu'on  ne  doit  jamais  franchir.  Hic  murus 
aheneas  esto.  S'il  est  arrivé  quehjuefois  aux  grands  maîtres  de 
se  laisser  emporter  par  leur  génie  au-delà  de  cette  barrière, 
c'est  dans  les  occasions  rares  ou  ils  ont  prévu  que  cet  écart  ajou- 
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teralt  plus  à  la  heaiitc  qu'il  ne  lui  ôlerait;  maïs  ils  n^en  ont  pas 

moins  fait  une  faute  qu'on  peut  leur  reprocher. 

Le  beau  arbitraire  se  sous-divise  ,  selon  le  même  auteur  ,  en  un 
beau  de  pénie ,  nn  beau  de  goût ,  et  un  beau  de  pur  caprice  :  un 
heau  de  a-énie  fondé  sur  la  connaissance  du  beau  essentiel  ^  qui 
donne  les  règles  inviolables  ^  un  beau  de  goût ,  fondé  sur  la  con- 
naissance des  ouvrages  de  la  nature  et  des  productions  des  grands 
maîtres  qui  dirige  dans  l'application  et  l'emploi  du  beau  essen- 
tiel '  un  beau  de  caprice ,  qui  n'étant  fondé  sur  rien  ,  ne  doit 
être  admis  nulle  part. 

Que  devient  le  système  de  Lucrèce  et  des  Pyrrhoniens,  dans 
le  système  du  P.  André  ?  que  reste-t-il  d'abandonné  à  l'arbi- 
traire ?  presque  rien  :  aussi  pour  toute  réponse  à  l'objection  de 
ceux  qui  prétendent  que  la  beauté  est  d'éducation  et  de  préjugé, 
il  se  contente  de  développer  la  source  de  leur  erreur.  Yoici  , 
dit-il  comment  ils  ont  raisonné  :  ils  ont  cherché  dans  les 
meilleurs  ouvrages  des  exemples  de  beau  de  caprice ,  et  ils  n'ont 
pas  eu  de  peine  à  y  en  rencontrer  ,  et  à  démontrer  que  le  beau 
qu'on  y  reconnaissait  était  de  caprice  j  ils  ont  pris  des  exemples 
du  beau  de  goût  ^  et  ils  ont  très-bien  démontré  qu'il  y  avait 
aussi  de  l'arbitraire  dans  ce  beau;  et  sans  aller  plus  loin,  ni  s'aper- 
cevoir que  leur  énumération  était  incomplète  ,  ils  ont  conclu 
que  tout  ce  qu'on  appelle  beau^  était  arbitraire  et  de  caprice  ; 
mais  on  conçoit  aisément  que  leur  conclusion  n'était  juste  que 
par  rapport  à  la  troisième  branche  du  beau  artificiel,  et  que 
leur  raisonnement  n'attaquait  ni  les  deux  autres  branches  de  ce 
beau     ni  le  beau  naturel ,  ni  le  beau  essentiel. 

Le  P.  André  passe  ensuite  à  l'application  de  ses  principes  aux 
mœurs,  aux  ouvrages  d'esprit  et  à  la  musique  j  et  il  démontre 
qu'il  y  a  dans  ces  trois  objets  du  beau  ,  un  beau  essentiel ,  ab- 
solu et  indépendant  de  toute  institution  ,  même  divine,  qui  fait 
qu'une  chose  est  une  ;  un  beau  naturel  dépendant  de  l'institution 
du  créateur ,  mais  indépendant  de  nous^  un  beau  arbitraire^ 
dépendant  de  nous  ,  mais  sans  préjudice  du  beau  essentiel. 

Un  beau  essentiel  dans  les  mœurs  ,  dans  les  ouvrages  d'esprit 
et  dans  la  musique  ,  fondé  sur  l'ordonnance ,  la  régularité  ,  la 
proportion  ,  la  justesse  ,  la  décence,  l'accord  ,  qui  se  remarquent 
dans  une  belle  action  ,  une  bonne  pièce ,  un  beau  concert ,  et  qui 
font  que  les  productions  morales ,  intellectuelles  et  harmoniques 
sont  unes. 

Un  beau  naturel ,  qui  n'est  autre  chose  dans  les  mœurs  ,  que 
l'observation  du  beau  essentiel  dans  notre  conduite  ,  relative  à 
ce  que  nous  sommes  entre  les  êtres  de  la  nature;  dans  les  ou- 
vrages d'esprit ,  que  l'imitation  et  la  peinture  fidèle  des  produc- 
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tions  de  la  nature  en  tout  genre  ;  dans  l'iiarmonie  ,  qu'une  sou- 
mission aux  lois  que  la  nature  a  introduites  dans  les  corps  so- 
nores ,  leur  résonnance  et  la  conformation  de  l'oreille. 

Un  beau  artificiel,  qui  consiste  dans  les  mœurs  à  se  conformer 
aux  usages  de  sa  nation,  au  génie  de  ses  concitoyens,  à  leurs  lois  ^ 
dans  les  ouvrages  d'esprit ,  à  respecter  les  règles  du  discours  ,  à 
connaître  la  langue,  et  à  suivre  le  goût  dominant;  dans  la  mu- 
sique ,  à  insérer  à  propos  la  dissonance  ,  à  conformer  ses  pro- 
ductions aux  mouveraens  et  aux  intervalles  reçus. 

D'où  il  s'ensuit  que  ,  selon  le  P.  André  ,  le  beau  essentiel  et  la 
vérité  ne  se  montrent  nulle  part  avec  tant  de  profusion  dans 
l'univers 5  le  beau  moral ^  que  dans  le  philosophe  chrétien;  et 
le- beau  intellectuel  y  que  dans  une  tragédie  accompagnée  de 
musique  et  de  décorations. 

L'auteur  qui  nous  a  donné  V Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu  , 
rejette  toutes  ces  distinctions  du  beauy  et  prétend,  avec  beau- 
coup d'autres ,  qu'il  n'y  a  qu'un  beau ,  dont  l'utile  est  le  fonde- 
ment :  ainsi  tout  ce  qui  est  ordonné  de  manière  à  produire  le 
plus  parfaitement  l'effet  qu'on  se  propose ,  est  suprêmement 
beau.  Si  vous  lui  demandez  qu'est-ce  qu'un  bel  homme  ,  il  vous 
répondra  que  c'est  celui  dont  les  membres  bien  proportionnés 
conspirent  de  la  façon  la  plus  avantageuse  à  l'accomplissement 
des  fonctions  animales  de  l'homme.  Voyez  Essai  sur  le  mérite 
et  la  vertu  ,  pag.  27.  L'homme  ,  la  femme  ,  le  cheval ,  et  les 
autres  animaux,  continuera -t- il  ,  occupent  un  rang  dans  la 
nature  :  or  dans  la  nature  ce  rang  détermine  les  devoirs  à  rem- 
plir ;  les  devoirs  déterminent  l'organisation  ;  et  l'organisation 
est  plus  ou  moins  parfaite  ou  belle  ,  selon  le  plus  ou  le  moins  de 
facilité  que  l'animal  en  reçoit  pour  vaquer  à  ses  fonctions.  Mais 
cette  facilité  n'est  pas  arbitraire ,  ni  par  conséquent  les  formes 
qui  la  constituent  ,  ni  la  beauté  qui  dépend  de  ces  formes.  Puis 
descendant  de  là  aux  objets  les  plus  communs  ,  aux  chaises  , 
aux  tables  ,  aux  portes,  etc.  ,  il  tachera  de  vous  prouver  que  la 
forme  de  ces  objets  ne  nous  plaît  qu'à  proportion  de  ce  qu'elle 
convient  mieux  à  l'usage  auquel  on  les  destine  ;  et  si  nous  chan- 
geons si  souvent  de  mode  ,  c'est-à-dire  ,  si  nous  sommes  si  peu 
constans  dans  le  goût  pour  les  formes  que  nous  leur  donnons  , 
c'est  ,  dira-t-il ,  que  cette  conformation  la  plus  parfaite  relati- 
vement à  l'usage,  est  très-difhcile  à  rencontrer*  c'est  qu'il  y 
a  là  une  espèce  de  maximum  qui  échappe  à  toutes  les  finesses 
de  la  géométrie  naturelle  et  artificielle  ,  et  autour  duquel  nous 
tournons  sans  cesse  :  nous  nous  apercevons  à  merveille  quand 
nous  en  approchons  et  quand  nous  l'avons  passé  ,  mais  nous  ne 
sommes  jamais  sûrs  de  l'avoir  atteint.  De  là  cette  réyolutioa 


i34  B  E 

prrpp'tiielle  dnns  les  formes  :  ou  nous  les  aLanclonnons  pour 
d'autres,  ou  nous  disputons  sans  fin  sur  celles  que  nous  conser- 
vons. D'ailleurs  ce  point  n'est  pas  partout  au  même  endroit; 
ce  maximum  a  dans  mille  occasion<5  des  limites  plus  étendues  ou 
plus  étroites  :  quelques  exemples  suffiront  pour  éclaircir  sa  pen- 
sée. Tous  les  hommes,  ajoutera-t-il ,  ne  sont  pas  capables  de  la 
même  attention  ,  n'ont  pas  la  même  force  d'esprit  ;  ils  sont  tous 
plus  ou  moins  piitiens,  plus  ou  moins  instruits  ,  etc.  Que  pro- 
duira cette  diversité  ?  c'est  qu'un  spectacle  composé  d'académi- 
ciens trouvera  l'intrigue  d'Héraclius  admirable,  et  que  le  peuple 
la  traitera  d'embrouillée  ;  c'est  que  les  uns  restreindront  l'éten- 
due d'une  comédie  à  trois  actes  ,  et  les  autres  prétendront  qu'on 
pput  l'étendre  â  sept ,  et  ainsi  du  reste.  Avec  quelque  vraisein- 
hlance  que  ce  système  soit  exposé  ,  il  ne  m'est  pas  possible  de 
l'admettre. 

Je  conviens  avec  l'auteur  qu'il  se  mêle  dans  tous  nos  jugemens 
un  coup  d'œil  délicat  sur  ce  que  nous  sommes  ,  un  retour  im- 
perceptible vers  nous-mêmes  ,  et  qu'il  y  a  mille  occasions  où 
nous  croyons  n'être  enchantés  que  par  les  belles  formes  ,  et  oii 
elles  sont  en  effet  la  cause  principale,  mais  non  la  seule,  de 
notre  admiration  ^  je  conviens  que  cette  admiration  n'est  pas 
toujours  aussi  pure  que  nous  l'imaginons  ;  mais  comme  il  ne 
faut  qu'un  fait  pour  renverser  un  système  ,  nous  sommes  con- 
traints d'abandonner  celui  de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer, 
quelque  attachement  que  nous  ayons  eu  jadis  pour  ses  idées; 
et  voici  nos  raisons. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  éprouvé  (\\^e  notre  attention  se 
porte  principalement  sur  la  similitude  des  parties  ,  dans  \es 
choses  même  oii  cette  similitude  ne  contribue  point  à  l'utilité  ; 
pourvu  que  les  pieds  d'une  chaise  soient  égaux  et  solides,  qu'im- 
porte qu'ils  aient  la  même  figure?  ils  peuvent  différer  en  ce 
point  sans  en  être  moins  utiles.  L'un  pourra  donc  être  droit,  et 
l'autre  en  pied  de  biche j  l'un  courbe  en  dehors,  et  l'autre  en 
dedans.  Si  l'on  fait  une  porte  en  forme  de  bière ,  sa  forme 
paraîtra  peut-être  mieux  assortie  à  la  figure  de  l'homme  qu'au- 
cune des  foniies  qu'on  suit.  De  quelle  utilité  sont  en  architec- 
ture les  imitations  de  la  nature  et  de  ses  productions?  A  quelle 
fin  placer  unp  colonne  et  des  guirlandes  où.  il  ne  fauc'rait  qu'un 
poteau  de  bois  ,  ou  qu'un  massif  de  pierre  ?  A  quoi  bon  ces 
cariatides?  Une  colonne  est-elle  destinée  à  faire  la  fonction  d'un 
homme,  ou  un  homme  a-t-il  jamais  été  destiné  à  faire  l'office 
d'une  colonne  dans  Tangle  d'un  vestibule?  Pourquoi  imite-t-on 
dans  les  entablemens  ,  des  objets  naturels  ?  qu'importe  que  dans 
cotte  imitation  les  proportions   soient  bien  ou  mal  observées  ? 
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Si  Tutilité  est  le  seul  fondement  Se  la  heaufé,  les  bas-reliefs, 
les  cannelures,  les  vases,  et  en  général  tous  les  ornemens ,  de- 
viennent ridicules  et  superflus. 

Mais  le  goût  de  l'imitation  se  fait  sentir  dans  les  choses  dont 
le  but  unique  est  de  plaire  ;  et  nous  admirons  souvent  des  formes, 
sans  que  la  notion  de  l'utile  nous  y  porte.  Quand  le  propriétaire 
d'un  cheval  ne  le  trouverait  jamais  beau  que  quand  il  compare 
la  forme  de  cet  animal  au  service  qu'il  prétend  en  tirer  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  du  passant  à  qui  il  n'appartient  pas.  Enfin  on 
discerne  tous  les  jours  de  la  beauté  dans  des  fleurs,  des  plantes  , 
et  mille  ouvrages  de  la  nature  dont  l'usage  nous  est  inconnu. 

Je  sais  qu'il  n'y  a  aucune  des  difficultés  que  je  viens  de  pro- 
poser contre  le  système  que  je  combats  ,  à  laquelle  on  ne 
puisse  répondre  :  mais  je  pense  que  ces  réponses  seraient  plus 
subtiles  que  solides. 

II  suit  de  ce  qui  précède,  que  Platon  s'étant  moins  propose 
d'enseigner  la  vérité  à  ses  disciples  ,  que  de  désabuser  ses  con- 
citoyens sur  le  compte  des  sophistes  ,  nous  offre  dans  ses  ou- 
vrages à  chaque  ligne  des  exemples  du  beau  ,  nous  montre 
très-bien  ce  que  ce  n'est  point ,  mais  ne  nous  dit  rien  de  ce  quç 
c'est. 

Que  S.  Augustin  a  réduit  toute  beauté  à  l'unité  ou  au  rapport 
exact  des  parties  d'un  tout  entre  elles  ,  et  au  rapport  exact  des 
parties  d'une  partie  considérée  comme  tout  ,  et  ainsi  à  l'infini  ; 
ce  qui  me  semble  constituer  plutôt  l'essence  du  parfait  que  da 
beau. 

Que  M.  Wolf  a  confondu  le  beau  avec  le  plaisir  qu'il  occa- 
sione  ,  et  avec  la  perfection  ,  quoiqu'il  y  ait  des  êtres  qui 
plaisent  sans  être  beaux  ^  d'autres  qui  sont  beaux  sans  plaire; 
que  tout  être  soit  susceptible  de  la  dernière  perfection,  et  qu'il 
y  en  ait  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  la  moindre  beauté  :  tels 
sont  tous  les  objets  de  l'odorat  et  du  goût,  considérés  relative- 
ment à  ces  sens. 

Que  M.  Crouzas  en  chargeant  sa  définition  du  beau  ,  ne 
s'est  pas  aperçu  que  plus  il  multipliait  les  caractères  du  beau  ^ 
plus  il  le  particularisait;  et  que  s'étant  proposé  de  traiter  du 
beau  en  général  ,  il  a  commencé  par  en  donner  une  notion  , 
qui  n'est  applicable  qu'à  quelques  espèces  de  beaux  particuliers. 

Que  Hutcheson  qui  s'est  proposé  deux  objets  ,  le  premier  d'ex- 
pliquer l'origine  du  plaisir  que  nous  éprouvons  à  la  présence  du 
beau  ;  et  le  second  ,  de  rechercher  les  qualités  que  doit  avoir  un 
être  pour  occasioner  en  nous  ce  plaisir  individuel  ,  et  par 
conséquent  nous  paraître  beau  ;  a  moins  prouvé  la  réalité  de 
son  sixième  sens  ,  que  fait  sentir  la  difficulté  de  développer  sans 
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ce  secours  la  source  Sa  plaisir  que  nous  donne  le  beau;  et  que 
son  principe  de  V uni f'ormi té  dans  la  variété  n'est  pas  gênerai  j 
qu'il  en  fait  aux  figures  de  la  géométrie  une  application  plus 
subtile  que  vraie  ,  et  que  ce  principe  ne  s'applique  point  du  tout 
à  une  autre  sorte  de  beau  ,  celui  des  démonstrations  des  vérités 
abstraites  et  universelles. 

Qiie  le  système  proposé  dans  V Essai  sur  le  mérite  et  sur  la 
vertu  ,  où  l'on  prend  l'utile  pour  le  seul  et  unique  fondement 
du  beau,  est  plus  défectueux  encore  qu'aucun  des  pj'écédens. 

Enfin  que  le  père  André  ,  jésuite  ,  ou  l'auteur  de  V Essai  sur  le 
Jertw, est  celui  qui  jusqu'à  prés<^nt  a  le  mieux  approfondi  cette  ma- 
tière ,  en  a  le  mieux  connu  l'étendiTr  et  la  difficulté,  en  a  posé  les 
principes  les  plus  vrais  et  les  plus  solides,  et  mérite  le  plus  d'être  lu. 

La  seule  chose  qu'on  pût  désirer  peut-être  dans  son  ouvrage  , 
c'était  de  développer  l'origine  des  notions  qui  se  trouvent  en  nous 
de  rapport,  d'ordre,  de  symétrie  :  car  du  ton  sublime  dont  il 
parle  de  ces  notions  ,  on  ne  sait  s'il  les  croit  acquises  et  factices, 
ou  s'il  les  croit  innées  :  mais  il  faut  ajouter  en  sa  faveur  que  la 
manière  de  son  ouvrage  ,  plus  oratoire  encore  que  philosophique^ 
l'éloignait  de  cette  discussion  ,  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 

Nous  naissons  avec  la  faculté  de  sentir  et  de  penser  :  le  pre- 
mier pas  de  la  faculté  de  penser,  c'est  d'examiner  ses  perceptions, 
de  les  unir  ,  de  les  comparer,  de  les  combiner,  d'apercevoir  entre 
elles  des  rapports  de  convenance  et  disconvenance,  etc.  Nous 
naissons  avec  des  besoins  qui  nous  contraignent  de  recourir  à 
différens  expédiens  ,  entre  lesquels  nous  avons  souvent  été  con- 
vaincus par  l'effet  que  nous  en  attendions,  et  par  celui  qu'ils 
produisaient  ,  qu'il  y  en  a  de  bons,  de  mauvais,  de  prompts, 
de  courts,  de  complets,  d'incomplets,  etc.  :  la  plupart  de  ces 
expédiens  étaient  un  outil  ,  un*^  machine  ou  quelque  autre  in- 
vention de  ce  genre  ;  mais  toute  machine  suppose  combinaison , 
arrangement  de  parties  tendantes  à  un  même  but ,  etc.  Yoilà 
donc  nos  besoins  ,  et  l'exercice  le  plus  immédiat  de  nos  facultés, 
qui  conspirent  aussitôt  que  nous  naissons  à  nous  donner  des  idées 
d'ordre,  d'arrangement  ,  de  symétrie  ,  de  mécanisme  ,  de  pro- 
portion ,  d'unité  :  toutes  ces  idées  viennent  des  sens  ,  et  sont 
factices  j  et  nous  avons  passé  de  la  notion  d'une  multitude 
d'êtres  artificiels  et  naturels,  arrangés  ,  proportionnés  ,  combi- 
nés ,  symétrisés  ,  à  la  notion  positive  et  abstraite  d'ordre,  d'ar- 
raugpm^ent,  de  proportion,  de  combinaison  ,  de  rapports,  de 
symétrie  ,  et  à  la  notion  abstraite  et  négative  de  disproportion , 
de  désordre  et  de  chaos. 

Ces  notions  sont  expérimentales  comme  toutes  \es  autres  :  elles 
,  310US  sont  aussi  venues  par  les  sens  ;  il  n'y  aurait  point  de  Dieu  ^ 
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que  nous  ne  les  aurions  pas  moins  :  elles  ont  pre'ce'dé  <3e  long- 
temps en  nous  celle  de  son  existence  :  elles  sont  aussi  positives  , 
aussi  distinctes,  aussi  nettes  ,  aussi  réelles  ,  que  celles  de  longueur, 
largeur,  profondeur  ,  quantité  ,  nombre  :  comme  elles  ont  leur 
origine  dans  nos  besoins  et  l'exercice  de  nos  facultés  ,  y  eut-il 
sur  la  surface  de  la  terre  quelque  peuple  dans  la  langue  duquel 
ces  idées  n'auraient  point  de  nom  ,  elles  n'en  existeraient  pas 
moins  dans  les  esprits  d'une  manière  plus  ou  moins  étendue, 
plus  ou  moins  développée  ,  fondée  sur  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'expériences ,  appliquée  à  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'êtres;  car  voilà  toute  la  différence  qu'il  peut  y  avoir 
entre  un  peuple  et  un  autre  peuple  ,  entre  un  honame  et  un  autre 
homme  chez  le  même  peuple;  et  quels  que  soient  les  expressions 
sublimes  dont  on  se  serve  pour  désigner  les  notions  abstraites 
d'ordre,  de  proportion,  de  rapports,  d'harmonie;  qu'on  les 
appelle  ,  si  l'on  veut  ,  étemelles ,  originales ,  souveraines  ,  règles 
esnentielles  du  beau;  elles  ont  passé  par  nos  sens  pour  arriver 
à  notre  entendement  ,  de  même  que  les  notions  les  plus  viles  )  et 
ce  ne  sont  que  des  abstractions  de  notre  esprit. 

Mais  à  peine  l'exercice  de  nos  facultés  intellectuelles  ,  et  la 
nécessité  de  pourvoir  à  nos  besoins  par  des  inventions  ,  des 
machines  ,  etc.  ,  eurent-ils  ébauché  dans  notre  entendement 
les  notions  d'ordre,  de  rapports,  de  proportion,  de  liaison , 
d'arrangement  ,  de  symétrie  ,  que  nous  nous  trouvâmes  envi- 
ronnés d'êtres  où  les  mêmes  notions  étaient  ,  pour  ainsi  dire, 
répétées  à  l'infini  ;  nous  ne  pûmes  faire  un  pas  dans  l'univers 
sans  que  quelque  production  ne  les  réveillât  ;  elles  entrèrent 
dans  notre  âme  à  tout  instant  et  de  tous  côtés  j  tout  ce  qui  se 
passait  en  nous  ,  tout  ce  qui  existait  hors  de  nous  ,  tout  ce 
qui  subsistait  des  siècles  écoulés  ,  tout  ce  que  l'industrie  ,  la 
réflexion,  les  découvertes  de  nos  contemporains  produisaient  sous 
nos  yeux,  continuaient  de  nous  inculquer  les  notions  d'ordre, 
de  rapports  ,  d'arrangement  ,  de  symétrie  ,  de  convenance  , 
de  disconvenance  ,  etc.  ;  et  il  n'y  a  pas  une  notion  ,  si  ce  n'est 
peut-être  celle  d'existence  ,  qui  ait  pu  devenir  aussi  familière 
aux  hommes  ,  que  celle  dont  il  s'agit. 

S*il  n'entre  donc  dans  la  notion  du  heau  %o\\,  absolu,  soit 
relatifs  soit  général  ^  Soit  particulier  ,  que  les  notions  d'ordre, 
de  rapports  ,  de  proportions  ,  d'arrangement  ,  de  symétrie  , 
de  convenance  ,  de  disconvenance  ;  ces  notions  ne  découlant 
pas  d'une  autre  source  que  celles  d'existence  ,  de  nombre  ,  de 
longueur,  largeur,  profon^leur,  et  une  infinité  d'autres,  sur 
lesquelles  on  ne  conteste  point ,  on  peut ,  ce  me  semble ,  employer 
les  premières  dans  une  définition  du  beau^  sans  êlre  accusé  de 
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substituer  un  terme  à  la  place  d'un  autre,  et  de  tourner  dans 
un  cercle  vicieux. 

Beau  est  un  terme  que  nous  appliquons  à  une  infinité  d'êtres  : 
myis  quelque  difleronce  qu'il  y  ait  entre  ces  êtres,  il  faut  ou  que 
nous  fassions  une  fausse  application  du  terme  beau ,  ou  qu'il  y  ait 
dans  tous  ces  êtres  une  qualité  dont  le  terme  beau  soit  le  signe. 

Cette  qualité  ne  peut  être  du  nombre  de  celles  qui  constituent 
Irur  différence  spécifique^  car  ou  il  n'y  aurait  qu'un  seul  être 
herru  ,  ou  tout  au  plus  qu'une  seule  belle  espèce  d'êtres. 

Mais  entre  les  qualités  communes  à  tous  les  êtres  que  nous 
appelons  beaux  ,  laquelle  choisirons-nous  pour  la  chose  dont 
Je  terme  beau  est  le  signe  ?  Laquelle  ?  il  est  évident,  ce  me  semble  , 
que  ce  ne  peut  être  que  celle  dont  la  présence  les  rend  tous 
beaux;  dont  la  fréquence  ou  la  rareté,  si  elle  est  susceptible 
de  fréquence  et  de  rareté  ,  les  rend  plus  ou  moins  beaux  ;  dont 
l'absence  les  fait  cesser  d'être  beaux  ;  qui  ne  peut  changer  de 
nature  sans  faire  changer  le  beau  d'espèce,  et  dont  la  qualité 
contraire  rendrait  les  plus  beaux  désagréables  et  laids;  celle  en 
un  mot  par  qui  la  beauté  commence,  augmente  ,  varie  à  l'in- 
fini ,  décline  et  disparaît  :  or  il  n'y  a  que  la  notion  de  rapports 
capable  de  ces  effets. 

J'appelle  donc  beau  hors  de  moi,  tout  ce  qui  contient  en  soi 
de  quoi  réveiller  dans  mon  entendement  l'idée  de  rapports;  et 
beau  ,   par  rapport  à  moi  ,  tout  ce   qui  réveille  cette  idée. 

Quand  je  dis  tont^  j'en  excepte  pouttant  les  qualités  relatives 
au  go  Lit  et  à  l'odorat;  quo!(|ire  ces  qualités  puissent  réveiller  en 
nous  l'idée  de  rapports,  on  n'appelle  point  beaux  les  objets  en 
qui  elles  résident,  quand  on  ne  les  considère  que  relativement 
à  ces  qualités.  On  dit  un  niels  excellent ,  une  odeur  délicieuse  ; 
mais  non  un  beau  mets ,  une  belle  odeur.  Lors  donc  cju'on  dit  , 
voilà  un  beau  turbot^  voilà  une  belle  rose  ,  on  considère  d'autres 
qualités  dans  la  rose  et  dans  le  turbot  que  celles  qui  sont  relatives 
aux  sens  du  goût  et  de  l'odorat. 

Quand  je  dis  tout  ce  qui  contient  en  soi  de  quoi  réveiller  dans 
mon  entendement  l'idée  de  rapport  ^  ou  tout  ce  qui  réveille  cette 
idée  ,  c'est  qu'il  faut  bien  distinguer  les  formes  qui  sont  dans  les 
cbjets,  et  la  notion  que  j'en  ai.  Mon  entendement  ne  met  rien 
dans  les  choses,  et  n'en  ôte  rien.  Que  je  pense  ou  ne  pense  point 
à  la  façade  du  Louvre  ,  toutes  les  parties  qui  la  composent  n'en 
ont  pas  moins  telle  ou  telle  forme,  et  tel  et  tel  arrangement 
entre  elles:  qu'il  y  eut  des  hommes  ou  qu'il  n'y  en  eut  point, 
elle  n'en  serait  pas  moins  belle  ,  mais  seulement  pour  des  êtres 
possibles  constitués  de  corps  et  d'esprit  comme  nous;  car  pour 
d'autres ,  elle  pourrait  n'être  ni  belle  ni  laide  ,  ou  même  êtpe 
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laids.  D'où  il  s'cnsnit  que  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  (3e  beau  absolu , 
il  y  a  deux  sortes  de  beau  par  rapport  à  nous  ,  un  beau  réel  et 
un  beau  aperçu. 

Quand  je  dis  ,  ioj/t  ce  qui  réveille  en  nous  Vidée  de  rapports  , 
je  n'entends  pas  que  pour  appeler  un  être  beau  ,  il  faille  appré- 
cier quelle  est  la  sorte  de  r.ipporls  qui  y  règne  j  je  n'exige  pas 
que  celui  qui  voit  un  morceau  d'architecture  soit  en  elat   d'as- 
surer cp   que  l'architecte  même  peut  ignorer  ,   que   cotte  partie 
est  à  celle-là  comme  tel  nombre  est  à  lel  nombre  ;  ou  que  celui 
qui  en'end   un  concert  ,   sache  plus  quelquefois  que  ne  sait  le 
musicien  ,  que  tel  son  est  à  tel  son  dans  le  rapport  de  2  à  4  ?  ou 
de  4  à  5.  11  suffit  qu'il  aperçoive  et  sente  que  les  membres  de  cette 
architecture,  et  que  les  sons  de  cette  pièce  de  musique  ont  des 
rapports  ,  soit  entre  eux  ,  soit  avec  d'autres  objets.   C'est  l'inde'- 
termiuation  de  ces  rapports  ,  la  facilité  de  les  saisir,  et  le  plajsir 
qui  accorapngne  leur  perception  ,  qui  a  fait  imaginer  que  le  beau 
était  plutôt  une  affaire  de  sentiment  que  de  raison.  J'ose  assurer 
que  toutes  les  fois   qu'un  principe  nous  sera  connu   dès  la   plus 
tendre  enfance  ,  et  que  nous  en  ferons  par  l'habitude  une  appli- 
cation facile  et  subite  aux  objets  placés  hors  de  nous ,  nous  croi- 
rons   en    juger    par   sentiment   :    mais    nous   serons    contraints 
d'avouer  notre  erreur  dans  toutes  les  occasions  oii  la  complica- 
tion des  rapports  et  la  nouveauté  de  l'objet  suspendront  l'appli- 
cation du  principe  :  alors  le  plaisir  attendra  pour  se  faire  sentir, 
que  l'entendement  ait  prononcé  que  l'objet  est  beau.  D'ailleurs 
le  jugement  en  pareil  cas  est  presque  toujours  du  beau  relatifs 
et  non  du  beau  réel. 

Ou  l'on  considère  les  rapports  dans  les  mœurs  ,  et  l'on  a  le  beau 
moral  ;  ou  on  les  considère  dans  les  ouvrages  de  littérature,  et 
©n  a  le  beau  littéraire  ;  ou  on  les  considère  dans  les  pièces  <le 
musique,  et  l'on  a  le  beau  musical  j  ou  on  les  considère  dans  les 
ouvrages  de  la  nature ,  et  l'on  a  le  beau  naturel  ;  ou  on  les  con- 
sidère dans  les  ouvrages  mécaniques  des  hommes  ,  et  on  a  le  beau 
artificiel;  ou  on  les  considère  dans  les  représentations  des  ouvrages 
de  l'art  ou  de  la  nature  ,  et  l'on  a  le  beau  d' Imitation  :  dans 
quelque  objet ,  et  sous  quelque  aspect  que  vous  considériez  les 
rapports  dans  un  même  objet ,  le  beau  prendra  différens  noms. 

Mais  un  même  objet ,  quel  qu'il  soit ,  doit  être  considéré  soli- 
tairement et  en  lui-même,  ou  relativement  à  d'autres.  Quand 
je  prononce  d'une  fleur  qu'elle  est  belle  ,  ou  d'un  poisson  qu'il 
estbeau  ,  qu'entends-je?  Si  je  considère  cette  fleur  ou  ce  poisson 
solitairement  ;  je  n'entends  pas  autre  chose  ,  sinon  que  j'aper- 
çois entre  les  parties  dont  ils  sont  composés,  de  l'ordre,  de  l'ar- 
rangement ,  de  Ja  .symétrie  ,  des  rapports  (  car  tous  ces  mots 
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ne  désignent  que  difiPe'rentes  manières  d'envisager  les  rap]x>rt8 
mêmes  )  :  en  ce  sens  toute  fleur  est  belle  ,  tout  poisson  est  beau  ; 
mais  de  quel  beau  ?  de  celui  que  j'appelle  beau  réel. 

^\  je  considère  la  fleur  et  le  poisson  relativement  à  d'autres 
fleurs  et  d'autres  poissons  ;  quand  je  dis  qu'ils  sont  beaux  ,  cela 
signifie  qu'entre  les  êtres  de  leur  genre  ,  qu'entre  les  fleurs  celle- 
ci  ,  qu'entre  \t^  poissons  celui-là  ,  réveillent  en  moi  le  plus  d'idées 
de  ra])porls  ,  et  le  plus  de  certains  rapports;  car  je  ne  tarderai 
pas  à  faire  voir  que  tous  les  rapports  n'étant  pas  de  la  même 
nature  ,  ils  contribuent  plus  ou  moins  les  uns  que  les  autres  à 
la  beauté.  Mais  je  puis  assurer  que  sous  cette  nouvelle  façon  de 
considérer  les  objets  ,  il  y  a  beau  et  laid  :  mais  quel  beau  ,  quel 
laidl  celui  qu'on  appelle  relatif. 

^\  au  lieu  de  prendre  une  fleur  ou  un  poisson  ,  on  généralise  , 
et  qu'on  jjrenne  une  plante  ou  un  animal  j  si  on  particularise  et 
qu'on  prenne  une  rose  et  un  turbot ,  on  en  tirera  toujours  la 
distinction  du  beau  relatif.,  et  du  beau  réel. 

D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  plusieurs  beaux  relatifs  ,  et  qu'une 
tulipe  peut  être  belle  ou  laide  entre  les  tulipes  ,  belle  ou  laide 
entre  les  fleurs  ,  belle  ou  laide  entre  les  plantes  ,  belle  ou  laide 
entre  les  productions  de  la  nature. 

Mais  on  conçoit  qu'il  faut  avoir  vu  bien  des  roses  et  bien  des 
turbots  ,  pour  prononcer  que  ceux-ci  sont  beaux  ou  laids  entre 
les  roses  et  les  turbots  j  bien  des  plantes  et  bien  des  poissons  , 
pour  prononcer  que  la  rose  et  le  turbot  sont  beaux  ou  laids 
entre  les  plantes  et  les  poissons;  et  qu'il  faut  avoir  une  grande 
connaissance  de  la  nature  ,  pour  prononcer  qu'ils  sont  beaux  ou 
laids  entre  les  productions  de  la  nature. 

Qu'est-ce  donc  qu'on  entend,  quand  on  dit  à  un  artiste,  imites 
la  belle  nature  ?  Ou  l'on  ne  sait  ce  qu'on  commande  ,  ou  on 
lui  dit  :  si  vous  avez  à  peindre  une  fleur ,  et  qu'il  vous  soit  d'ail- 
leurs indifférent  laquelle  peindre,  prenez  la  plus  belle  d'entre 
les  fleurs  ;  si  vous  avez  à  peindre  une  plante ,  et  que  votre  sujet 
ne  demande  point  que  ce  soit  un  chêne  ou  un  ormeau  sec  ^ 
rompu,  brisé,  ébranché  ,  prenez  la  plus  belle  d'entre  les  plantes  y. 
si  vous  avez  à  peindre  un  objet  de  la  nature  ,  et  qu'il  vous  soit 
indifférent  lequel  choisir,  prenez  le  plus  beau. 

D'où  il  s'ensuit  ,  i°.  que  le  principe  de  l'imitation  de  la  belle 
nature  demande  l'étude  la  plus  profonde  et  la  plus  étendue  de 
ses  productions  en  tout  genre. 

2°.  Que  quand  on  aurait  la  connaissance  la  plus  parfaite  de  la 
nature  ,  et  les  limites  qu'elle  s'est  prescrites  dans  la  production 
de  chaque  être  ,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  que  le  nombre  des. 
occasions   où  le  plus  beau  pourrait  être  employé  dans  les  arts- 
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d'imitation ,  serait  à  celui  oii  il  faut  préfe'rer  le  moins  beau  , 
comme  l'unité  est  à  l'infini. 

3°.  Que  quoiqu'il  y  ait  en  effet  un  maximum  de  beauté  dans 
chaque  ouvrage  de  la  nature  ,  considéré  en  lui-même  ;  ou  ,  pour 
me  servir  d'un  exemple  ,  que  quoique  la  plus  belle  rose  qu'elle 
produise  ,  n'ait  jamais  ni  la  hauteur,  ni  l'étendue  d'un  chcne  , 
cependant  il  n'y  a  ni  beau  ^  ni  laid  dans  ses  productions,  consi- 
dérées relativement  à  l'emploi  qu'on  en  peut  faire  dans  les  arts 
d'imitation. 

Selon  la  nature  d'un  être ,  selon  qu'il  excite  en  nous  la  per- 
ception d'un  plus  grand  nombre  de  rapports  ,  et  selon  la  nature 
des  rapjiorts  qu'il  excite  ,  il  est  Joli  ,  beau  y  plus  beau  ^  très-beau 
ou  laid}  bas  ,  petit ,  grand ,  élevé  ,  sublime ^  outré  y  burlesque 
ou  plaisant }  et  ce  serait  faire  un  très-grand  ouvrage ,  et  non  pas 
un  article  de  dictionnaire  ,  que  d'entrer  dans  tous  ces  détails  :  il 
nous  suffit  d'avoir  montré  les  principes  ;  nous  abandonnons  au 
lecteur  le  soin  des  conséquences  et  des  applications.  Mais  nous 
pouvons  lui  assurer,  que  soit,qu'il  prenne  ses  exemples  dans  la  na- 
ture ,  ou  qu'il  les  emprunte  de  la  peinture ,  de  la  morale  ,  de 
l'architecture,  de  la  musique,  il  trouvera  toujours  qu'il  donne 
le  nom  de  beau  réel  à  tout  ce  qui  contient  en  soi  de  quoi  réveiller 
l'idée  de  rapports  3  et  le  nom  de  beau  relatif  ^  à  tout  ce  qui  ré- 
veille des  rapports  convenables  avec  les  choses  auxquelles  il  en 
faut  faire  la  comparaison. 

Je  me  contenterai  d'en  apporter  un  exemple  ,  pris  de  la  littéra- 
ture. Tout  le  monde  sait  le  mot  sublime  de  la  tragédie  des  Ho— 
races  ,  qu'il  mourût.  Je  demande  à  quelqu'un  qui  ne  connaît 
point  la  pièce  de  Corneille  ,  et  qui  n'a  aucune  idée  de  la  réponse 
du  vieil  Horace  ,  ce  qu'il  pense  de  ce  trait  quil  mourût.  Il  est 
évident  que  celui  que  j'interroge  ne  sachant  ce  que  c'est  que 
ce  quil  mourût  ;  ne  pouvant  deviner  si  c'est  une  phrase  com- 
plète ou  un  fragment ,  et  apercevant  à  peine  entre  ces  trois  termes 
quelque  rapport  grammatical  ,  me  répondra  que  cela  ne  lui  pa- 
raît ni  beau  ni  laid.  Mais  si  je  lui  dis  que  c'est  la  réponse  d'un 
homme  consulté  sur  ce  qu'un  autre  doit  faire  dans  un  combat , 
il  commence  à  apercevoir  dans  le  répondant  une  sorte  de  cou- 
rage, qui  ne  lui  permet  pas  de  croire  qu'il  soit  toujours  meil- 
leur de  vivre  que  de  mourir;  et  le  qu'il  mourût  commence  à  l'in- 
téresser. Si  j'ajoute  qu'il  s'agit  dans  ce  combat  de  l'honneur  de 
la  patrie  •  que  le  combattant  est  fils  de  celui  qu'on  interroge^  que 
c'est  le  seul  qui  lui  reste  ^  que  le  jeune  homme  avait  affaire  à 
trois  ennemis  ,  qui  avaient  déjà  ôté  la  vie  à  deux  de  ses  frères  ; 
que  le  vieillard  parle  à  sa  fille  ;  que  c'est  un  Romain  :  alors  la 
réponse  quil  mourût ,  qui  n'était  ni  belle  j  ni  laide  ,  s'embellit 
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à  mesure  qup  je  de'veloppe  ses  rapports  avec  les  circonstances, 
et  finit  par  être  sublime. 

Changez  les  circonstances  et  les  rapports  ,  et  faites  passer  le 
qu'il  mourût  du  théâtre  Français  sur  la  scène  italienne,  et  de  la 
bouche  du  vieil  Horace  dans  celle  de  Scapin  ,  le  qu'il  mourut 
deviendra  burlesque. 

Changez  encore  les  circonstances,  et  supposez  que  Scapin  soit 
au  service  d'un  maître  dur ,  avare  et  bourru  ,  etqu'ils  soient  at- 
taques sur  un  grand  chemin  par  trois  ou  quatre  brigands.  Sca- 
pin s'enfuit  j  son  maître  se  défend  :  mais  pressé  par  le  no.ubre  , 
iJ  est  obligé  de  s'enfuir  aussi  ;  et  l'on  vient  apprendre  à  Scapia 
que  son  maître  a  échappé  au  danger.  Comment  ,  dira  Scapin 
trompé  dans  son  attente  ^  il  s'est  donc  enfui  :  ah  le  lâche  1  Mais 
lui  répondra-t-on  ,  seul  contre  trois  que  voulais-tu  quilfîtl 
qu'il  mourût ,  répondra-t-il  ;  et  ce  quil  mourût  deviendra  plai- 
sant. 11  est  donc  constant  que  la  beauté  commence  ,  s'accroît , 
varie,  décline  et  disparaît  avec  les  rapports,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

Mais  qu'enlendez-vous  par  un  rapport  ,  me  demandera-t-on? 
n'est-ce  pas  changer  l'acception  des  termes,  que  de  donner  le 
nom  de  bcaun  ce  qu'on  n'a  jamais  regardé  comme  tel?  llseujble 
que  dans  notre  langue  l'idée  de  beau  soit  toujours  jointe  à  celle 
de  grandeur  ,  et  que  ce  assoit  pas  définir  le  beau  que  de  placer- 
sa  différence  spécifique  dans  une  qualité  qui  convient  à  une  infi- 
nité d'êtres  qui  n'ont  ni  grandeur,  ni  sublimité.  M.  Crouzas  a 
péché  ,  sans  doute  ,  lorsqu'il  a  chargé  sa  définition  du  beau  d'un 
si  grand  nombre  de  caractères  ,  qu'elle  s'est  trouvée  restreinte  à 
un  très-petit  nombre  d'êtres  :  mais  n'est-ce  pas  tomber  dans  le 
défaut  contraire  ,  que  de  la  rendre  si  générale,  qu'elle  semble 
les  embrasser  tous  ,  sans  excepter  un  amas  de  pierres  informes  , 
jetées  au  hasard  sur  le  bord  d'une  carrière?  Tous  les  objets  , 
ajoutera-t-on  ,  sont  susceptibles  de  rapports  entre  eux,  entre 
leurs  parties,  et  avec  d'autres  êtres;  il  n'y  en  a  point  qui  ne 
puissent  être  arrangés  ,  ordonnés  ,  symétrisés.  La  perfection 
est  une  qualité  qui  peut  convenir  à  tous  :  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  beauté  ;  elle  est  d'un  petit  nombre  d'objets. 

Yoilà  ,  ce  me  semble  ,  sinon  la  seule  ,  du  moins  la  plus  forte 
objection  qu'on  puisse  me  faire  ,  et  je  vais  tâcher  d'y  répondre. 

Le  rapport  en  général  est  une  opération  de  l'entendement, 
qui  considère  soit  un  être,  soit  une  qualité,  en  tant  que  cet 
être  ou  cette  qualité  suppose  l'existence  d'un  autre  être  ou  d'une 
autre  qualité.  Exemple  :  quand  je  dis  que  Pierre  est  un  bon  père, 
je  considère  en  lui  une  qualité  qui  suppose  l'existence  d'une 
autre  ,  celle  de  fils)  et  ainsi  des  autres  rapports  ;  tels  qu'ils  puis- 
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ucnt  être.  D^où  il  s'ensuit  que ,   quoique  le  rapport  ne  soit  que 
dans  notre  entendement ,   quant  à  la  perception  ,  il  n'en  a  pas 
moins  son   fondement  dans  les  choses  j  et  je  dirai  qu'une  chosa 
contient  en  elle  des  raj3ports  réels,   toutes  les  fois  qu'elle  sera 
revêtue  de  qualités   qu'un  être  constitué  de  corps   et   d'esprit 
comme  moi  ,  ne  pourrait  considérer  sans  supposer  l'existence  ou 
d'autres  êtres.,  ou  d'autres  qualités  ,  soit  dans  la  chose  même, 
soit  hors  d'elle;  et  je  distribuerai  les  rapports  en  réels  et  en  aper" 
çus.  Mais    il   y  a  une  troisième  sorte  de  rapports  j  ce  sont  les 
rapports  intelleclueh  ou.  fictifs  ;  ceux  que  l'entendement  humain 
semble  mettre  dans  les  choses.  Un  statuaire  jette  l'œil  sur  ua 
bloc  de  marbre;  son  imagination  plus  prompte  que  son  ciseau  ,  en 
enlève  toutes  les  parties  superflues  ,  et  y  discerne  une  figure  :  mais 
cette  figure  est  proprement  imaginaire  et  fictive  ;  il  pourrait  faire 
sur  une  portion  d'espace  terminée  par  des  lignes  intellectuelles, 
ce  qu'il  vient  d'exécuter  d'imagination  dans  un  bloc  informe  de 
marbre.  Un  philosophe  jette  l'œil  sur  un  amas  de  pierres  jetées  au 
hasard  ^  il  anéantit  par  la  pensée  toutes  les  parties  de  cet  amas  qui 
produisent  l'irrégularité  ,  et  il  parvient  k  en  faire  sortir  un  globe, 
un  cube  ,  une  figure  régulière.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Que 
quoique  la  main  de  l'artiste  ne  puisse  tracer  un  dessin  que  sur  des 
surfaces  résistantes  ,  il  en  peut  transporter  l'image  par  la  pensée 
sur  tout  corps ^  que  dis-je,  sur  tout  corps?  dans  l'espace  et  le  vide. 
L'image,  ou  transportée  par  la  pensée  dans  les  airs  ,  ou  extraite 
par  imagination  des  corps  les  plus  informes  ,  peut  être  belle  ou 
laide  :  mais  non  la  toile  idéale  à  laquelle  on  l'a  attachée,  ou  le 
corps  informe  dont  on  l'a  fait  sortir. 

Quand  je  dis  donc  qu'un  être  est  beau  par  les  rapports  qu'on 
y  remarque,  je  ne  parle  point  des  rapports  intellectuels  ou  fic- 
tifs que  notre  imagination  y  transporte  ,  mais  des  rapports  réels 
qui"  y  sont ,  et  que  notre  entendement  y  remarque  par  le  se- 
cours de  nos  sens. 

En  revanche  ,  je  prétends  que  quels  que  soient  les  rapports  , 
ce  sont  eux  qui  constitueront  la  beauté,  non  dans  ce  sens  étroit 
oii  le  joli  est  l'opposé  du  beau,  mais  dans  un  sens,  j'ose  le 
dire,  plus  philosophique  et  plus  conforme  à  la  notion  du  beau 
en  général  ,  et  à  la  nature  des  langues  et  des  choses. 

Si  quelqu'un  a  la  patience  de  rassembler  tous  les  êtres  aux-« 
quels  nous  donnons  le  nom  de  beau  ,  il  s'apercevra  bientôt  que 
dans  cette  foule  il  y  en  a  une  infinité  oii  l'on  n'a  nul  égard  à  la  peti- 
tesse ou  la  grandeur  :  la  petitesse  et  la  grandeur  sont  comptées  pour 
rien  toutes  les foisque  l'être estsolitaire,  ou  qu'étantindividu  d'une 
espèce  nombreuse,  on  le  considère  solitairement.  Quand  on  pro- 
nonça de  la  première  horloge  ou  de  la  première  moatre  qu'elle 
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étaitbelle,  faisait-on  attention  à  autre  chose  qu'à  son  mécanisme, 
ou  au  rapport  de  ses  parties  entre  elles?  Quand  on  prononce  aujour- 
d'hui que  la  montre  est  belle  ,   fait-on  attention  à  autre  chose 
qu'à  son  usage  et  à  son  mécanisme?  Si  donc  la  définition  géné- 
rale du  bea7i  doit  convenir  à  tous  les  êtres  auxquels  on  donne 
cette  épithète,  l'idée  de  grandeur  en  est  exclue.  Je  me  suis  attaché 
à  écarter  de  la  notion  du  beau  ,  la    notion  de  grandeur;  parce 
qu'il  m'a  semblé  que  c'était  celle  qu'on  lui  attachait  plus  ordi- 
nairement.  En    mathématique  ,   on   entend   par   un   beau  pro- 
blème ,  un  problème  difficile  à  résoudre  j  j^ar  une  belle  solution , 
la  solution  simple  et  facile  d'un  problème  difficile  et  compliqué. 
La  notion  de  grand  ,  de  sublime  ^  d'élevé  y   n'a  aucun  lieu  dans 
ces  occasions  où  on  ne  laisse  pas  d'employer  le  nom  de   beau. 
Qu'on  parcoure  de   cette  manière  tous  les  êtres  qu'on  nomme 
beaux  :  l'un  exclura  la  grandeur,  l'autre  exclura  l'utilité  ;   un 
troisième  la  symétrie;    quelques  uns  même  l'apparence    mir- 
quée  d'ordre  et  de  symétrie  ;  telle  serait  la  peinture  d'un  orage  , 
d'une  tempête,  d'un  chaos  :  et  l'on  sera  forcé  de  convenir,  que 
la  seule  qualité  commune  ,  selon  laquelle  ces  êtres  conviennent 
tous  ,  est  la  notion  de  rapports. 

Mais  quand  on  demande  que  la  notion  générale  de  beau  con- 
vienne à  tous  les  êtres  qu'on  nomme  tels  ,  ne  parle-t-on  que  de 
sa  langue  ,  ou  parle-t-on  de  toutes  les  langues?  Faut-il  que 
cette  définition  convienne  seulement  aux  êtres  que  nous  appe- 
lons beaux  en  français  ,  ou  à  tous  les  êtres  qu'on  appellerait  beaux 
en  hébreu  ,  en  syriaque  ,  en  arabe  ,  en  clialdéen  ,  en  grec  ,  en 
latin  ,  en  anglais  ,  en  italien  ,  et  dans  toutes  les  langues  qui  ont 
existé  ,  qui  existent  ,  ou  qui  existeront  ?  et  pour  prouver  que  la 
notion  de  rapports  est  la  seule  qui  resterait  aj)rès  l'emploi  d'une 
règle  d'exclusion  aussi  étendue  ,  le  philosophe  sera-t-il  forcé  de 
les  apprendre  toutes  ?  ne  lui  suffit-il  pas  d'avoir  examiné  que 
l'acception  du  terme  beau  varie  dans  toutes  les  langues;  qu'on 
le  trouve  appliqué  là  à  une  sorte  d'êtres,  à  laquelle  il  ne  s'ap- 
plique point  ici,  mais  qu'en  quelque  idiome  qu'on  en  fasse  usage, 
il  suppose  perception  de  rapports  ?  Les  Anglais  disent  a  fine  ]la^ 
vour  ,  a  fine  woman  ,  une  belle  femme  ,  une  belle  odeur.  Oii 
en  serait  un  philosophe  anglais  ,  si  ayant  à  traiter  du  beau  ,  il 
voulait  avoir  égard  à  cette  bizarrerie  de  sa  langue  ?  C'est  le 
peuple  qui  a  fait  les  langues  ,  c'est  au  philosophe  à  découvrir 
l'origine  des  choses  ;  et  il  serait  assez  surprenant  que  les  prin- 
cipes de  l'un  ne  se  trouvassent  pas  souvent  en  contradiction  avec 
les  usages  de  l'autre.  Mais  leprincipe  de  la  perception  des  rapports , 
appliqué  à  la  nature  du  beau  ^  n'a  pas  même  ici  ce  désavantage  ; 
et  il  est  si  général  ^  qu'il  e§l  difficile  quç  quelque  chose  lui  échappe. 
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Chez  tous  les  peuples  ,  dans  tous  les  lieux  de  la  terre ,  et  dans 
tous  les  temps  ,  on  a  eu  un  nom  pour  la  couleur  en  général  , 
et  d'autres  noms  pour  les  couleurs  en  particulier,  et  pour  leurs 
nuances.  Qu'aurait  à  faire  un  philosophe  à  qui  l'on  proposerait 
d'expliquer  ce  que  c'est  qu'une  belle  couleur}  sinon  d'indiquer 
l'origine  de  l'application  du  terme  heauk  une  couleur  en  géné- 
ral ,  quelle  qu'elle  soit ,  et  ensuite  indiquer  les  causes  qui  ont 
pu  faire  préférer  telle  nuance  à  telle  autre.  De  même  c'est  la 
perception  des  rapports  qui  a  donné  lieu  à  l'invention  du  terme 
beau  ;  et  selon  que  les  rapports  et  l'esprit  des  hommes  ont  varié , 
on  a  fait  \es  noms  joli ,  beau,  charmant,  grand,  sublime  ,  dwin  , 
et  une  infinité  d'autres  ,  tant  relatifs  au  physique  qu'au  moral. 
Yoilà  les  nuances  du  beau  :  mais  j'étends  cette  pensée  et  je  dis  : 

Quand  on  exige  que  la  notion  générale  de  beau  convienne  à 
tous  les  être  èeaw.v,  parle-t-on  seulement  de  ceux  qui  portent 
cette  épithète  ici  et  aujourd'hui ,  ou  de  ceux  qu'on  a  nommés 
beaux ,  à  la  naissance  du  monde  ,  qu'on  appelait  beaux  il  y  a 
cinq  mille  ans,  à  trois  mille  lieues,  et  qu'on  appellera  tels  dans 
les  siècles  à  venir  ^  de  ceux  que  nous  avons  regardés  comme  tels 
dans  l'enfance  ,  dans  l'âge  mur  ,  et  dans  la  vieillesse  ;  de  ceux 
qui  font  l'admiration  des  peuples  policés  ,  et  de  ceux  qui  char- 
ment les  sauvages.  La  vérité  de  cette  définition  sera-t-elle  locale  , 
particulière ,  et  momentanée  ?  ou  s'étendra-t-elle  à  tous  les 
êtres  ,  à  tous  lestemps ,  à  tous  les  hommes  ,  et  à  tous  les  lieux? 
Si  l'on  prend  le  dernier  parti ,  on  se  rapprochera  beaucoup  de 
mon  principe  ,  et  l'on  ne  trouvera  guère  d'autre  moyen  de  con- 
cilier entre  eux  les  jugemens  de  l'enfant  et  de  l'homme  fait  :  de 
l'enfant ,  à  qui  il  ne  faut  qu'un  vestige  de  symétrie  et  d'imita- 
tion pour  admirer  et  pour  être  récréé  ;  de  l'homme  fait ,  à  qui 
il  faut  des  palais  et  des  ouvrages  d'une  étendue  immense  pour 
être  frappé  :  du  sauvage  et  de  l'homme  policé^  du  sauvage  ,  qui 
est  enchanté  à  la  vue  d'une  pendeloque  de  verre  ,  d'une  bague 
de  laiton,  ou  d'un  bracelet  de  quincaille^  et  de  l'homme  policé, 
qui  n'accorde  son  attention  qu'aux  ouvrages  les  plus  parfaits  : 
des  premiers  hommes  ,  qui  prodiguaient  les  noms  de  beaux ,  de 
magnifiques,  etc.  à  des  cabanes,  des  chaumières,  et  des  granges; 
et  des  hommes  d'aujourd'hui ,  qui  ont  restreint  ces  dénominations 
aux  derniers  efforts  de  la  capacité  de  l'homme. 

Placez  la  beauté  dans  la  perception  des  rapports ,  et  vous  aurez 
l'histoire  de  ses  progrès  depuis  la  naissance  du  monde  jusqu'au- 
jourd'hui :  choisissezpour  caractère  difl^érentiel  du  beau  en  général , 
telle  autre  qualité  qu'il  vous  plaira,  et  votre  notion  se  trouvera 
tout  à  coup  concentrée  dans  un  point  de  l'espace  et  du  temps. 
La  perception  des  rapports  est  donc  le  fondement  du  beau  ; 
2.  iO 
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c'est  donc  la  perception  ties  rapports  qu'on  a  designée  dans  îës 
langues  sous  une  infinité  de  noms  différens  ,  qui  tous  n'indi- 
quent que  dinérentes  sortes  de  beau. 

Mais  dans  la  nôtre  ,  et  dans  presque  toutes  les  autres  ,  le  terme 
heau  se  prend  souvent  par  opposition  à  joli  j  et  sous  ce  nouvel 
aspect ,  il  semble  que  la  question  du  beau  ne  soit  plus  qu'une 
affaire  de  grammaire  ,  et  qu'il  ne  s'agisse  plus  que  de  spécifier 
exactement  les  idées  qu'on  attache  à  ce  ternie.  Voyez  à  l'article 
.  suii^ant  Beau  opposé  à  Joli. 

Après  avoir  tenté  d'exposer  en  quoi  consiste  l'origine  du  beau, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rechercher  celle  des  opinions  diffé- 
rentes que  les  hommes  ont  de  la  beauté  :  cette  recherche  achè- 
vera de  donner  de  la  certitude  à  nos  principes;  car  nous  dé- 
montrerons que  toutes  ces  différences  résultent  de  la  diversité 
des  rapports  aperçus  ou  introduits ,  tant  dans  les  productions  de 
la  nature ,  que  dans  celles  des  arts. 

Le  beau  qui  résulte  de  la  perception  d*un  seul  rapport ,  est 
moindre  ordinairement  que  celui  qui  résulte  de  la  perception  de 
plusieurs  rapports.  La  vue  d'un  heau  visage  ou  d'un  beau  ta* 
bleau  ,  affecte  plus  que  celle  d'une  seule  couleur;  un  ciel  étoile, 
qu'un  rideau  d'azur  ;  un  paysage  ,  qu'une  campagne  ouverte  j 
un  édifice  ,  qu'un  terrein  uni  ;  une  pièce  de  musique  ,  qu'un 
son.  Cependant  il  ne  faut  pas  multiplier  le  nombre  des  rapports 
à  l'infini;  et  la  beauté  ne  suit  pas  cette  progression  ;  nous  n'ad- 
mettons de  rapport  dans  les  belles  choses ,  que  ce  qu'un  bon 
esprit  en  peut  saisir  nettement  et  facilement.  Mais  qu'est-ce 
qu'un  bon  esprit?  où  est  ce  point  dans  les  ouvrages  en  deçà  du- 
quel ,  faute  de  rapports ,  ils  sont  trop  unis ,  et  au  delà  duquel 
ils  en  sont  chargés  par  excès?  Première  source  de  diversité  dans 
les  jugemens.  Ici  commencent  les  contestations.  Tous  convien- 
nent qu'il  y  a  un  beau ,  qu'il  est  le  résultat  des  rapports  aperçus  t 
mais  selon  qu'on  a  plus  ou  moins  de  connaissance  ,  d'expérience, 
d'habitude  de  juger,  de  méditer ,  de  voir ,  plus  d'étendue  natu- 
relle dans  l'esprit ,  on  dit  qu'un  objet  est  pauvre  ou  riche ,  con- 
fus ou  rempli ,  mesquin  ou  chargé. 

Mais  combien  de  compositions  oii  l'artiste  est  contraint  d'em- 
ployer plus  de  rapports  que  le  grand  nombre  n'en  peut  saisir , 
et  oii  il  n'y  a  guère  que  ceux  de  son  art ,  c'est-à-dire ,  les  hommes 
les  moins  disposés  à  lui  rendre  justice  ,  qui  connaissent  tout  le 
mérite  de  ses  productions?  Que  devient  alors  le  beaul  Ou  il  est 
présenté  à  une  troupe  d'ignorans  qui  ne  sont  pas  en  état  de  le 
sentir  ,  ou  il  est  senti  par  quelques  envieux  qui  se  taisent;  c'est  là 
souvent  tout  l'effet  d'un  grand  morceau  de  musique.  M.  d'Alem- 
bert  a  dit  dans  le  discours  préliminaire  de  cet  ouvrage ,  discours 
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^uî  mérite  Lien  c!*être  cité  dans  cet  article ,  qu'après  avoir  fait 
Un  art  d'apprendre  la  musique  ,  on  en  devrait  bien  faire  un  de 
récouter  :  et  j'ajoute  qu'après  avoir  fait  un  art  de  la  poésie  et 
de  la  peinture  ,  c'est  en  vain  qu'on  en  a  fait  un  de  lire  et  de 
voir;  et  qu'il  régnera  toujours  dans  les  jugemens  de  certains 
ouvrages  une  uniformité  apparente  ,  moins  injurieuse  à  la  vé- 
rité pour  l'artiste  que  le  partage  des  sentmiens,  mais  toujours 
fort  afïligpante. 

Entre  les  rapports  on  en  peut  distinguer  une  infinité  de  sortes  : 
il  y  en  a  qui  se  fortifient,  s'affaiblissent,  et  se  tempèrent  mu- 
tuellement. Quelle  différence  dans  ce  qu'on  pensera  de  la  beauté 
d'un  objet,  si  ou  les  saisit  tous,  ou  si  l'on  n'en  saisit  qu'une  partiel 
Seconde  source  de  diversité  dans  les  jugrmcns.  Il  y  en  a  d'indé- 
terminés et  de  déterminés  :  nous  nous  contenions  des  premiers 
pour  accorder  le  nom  de  beau  ,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  de 
l'objet  immédiat  et  unique  de  la  science  ou  de  l'art  de  les  déter- 
miner. Mais  si  cette  détermination  est  l'objet  immédiat  et  unique 
d'une  science  ou  d'un  art ,  nous  exigeons  non-seulement  les 
rapports  ,  mais  encore  leur  valeur  :  voilà  la  raison  pour  laquelle 
nous  disons  un  beau  théorème,  et  que  nous  ne  disons  pas  un 
bel  axiome  ;  quoiqu'on  ne  puisse  pas  nier  que  l'axiome  expri- 
mant un  rapport,  n'ait  aussi  sa  beauté  réelle.  Quand  je  dis  ,  en, 
mathématiques  ,  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie,  j'énonce 
assurément  une  infinité  de  propositions  particulières  ,  sur  la 
quantité  partagée  :  mais  je  ne  détermine  rien  sur  l'excès  juste  du 
tout  sur  ces  portions;  c'est  presque  comme  si  je  disais  :  le  cylindre 
est  plus  grand  que  la  sphère  inscrite,  et  la  sphère  plus  grande 
que  le  cône  inscrit.  Mais  l'objet  propre  et  immédiat  des  mathé- 
matiques est  de  déterminer  de  combien  l'un  de  ces  corps  est  plus 
grand  ou  plus  petit  que  l'autre  j  et  celui  qui  démontrera  qu'ils 
sont  toujours  entre  eux  comme  les  nombres  3  ,  2,  i ,  aura  fait 
un  théorème  admirable.  La  beauté  qui  consiste  toujours  dans 
les  rapports,  sera  dans  cette  occasion  en  raison  composée  du 
nombre  des  rapports  ,  et  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  les  aper- 
cevoir ;  et  le  théorème  qui  énoncera  que  toute  ligne  qui  tombe 
du  sommet  d'un  triangle  isocèle  sur  le  milieu  de  sa  base,  par- 
tage l'angle  en  deux  angles  égaux  ,  ne  sera  pas  merveilleux  : 
mais  celui  qui  dira  que  les  asj-mptotes  d'une  courbe  s'en  appro- 
chent sans  cesse  sans  jamais  la  rencontrer,  et  que  les  espaces 
formés  par  une  portion  de  l'axe  ,  une  portion  de  la  courbe  , 
l'asymptote,  et  le  prolongement  de  l'ordonnée,  sont  entre  eux 
comme  tel  nombre  à  tel  nombre  ,  sera  beau.  Une  circonstance 
qui  n'est  pas  indifférente  à  la  beauté ,  dans  cette  occasion  et  dans 
beaucoup  d'autres ,  c'est  l'action  combinée  de  la  surprise  et  des 
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rapports,  qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  le  théorème  dont  oîi 
a  démontré  la  vérité  passait  auparavant  pour  une  proposition 
fausse. 

Il  y  a  des  rapports  que  nous  jugeons  plus  ou  moins  essentiels;  tel 
est  celui  de  la  grandeur  relativement  à  l'homme,  à  la  femme  , 
et  à  l'enfant  :  nous  disons  d'un  enfant  qu'il  est  beau,  quoiqu'il 
soit  petit;  il  faut  absolument  qu'un  bel  homme  soit  grand;  nous 
exigeons  moins  cette  qualité  dans  une  femme;  et  il  est  plus  per- 
àjais  à  une  petite  femme  d'être  belle ,  qu'à  un  petit  homme  d'être 
beau.  Il  nie  semble  que  nous  considérons  alors  les  êtres  ,  non- 
seulement  en  eux-mêmes  ,  mais  encore  relativement  aux  lieux, 
qu'ils  occupent  dans  la  nature  ,  dans  le  grand  tout;  et  selon  que 
ce  grand  tout  est  plus  ou  moins  connu  ,  l'échelle  qu'on  se  forme 
de  la  grandeur  des  êtres  est  plus  ou  moins  exacte  :  mais  nous  ne 
savons  jamais  bien  quand  elle  est  juste.  Troisième  source  de  di- 
versité de  goûts  et  de  jugemens  dans  les  arts  d'imitation.  Les 
grands  maîtres  ont  mieux  aimé  que  leur  échelle  fût  un  peu  trop 
grande  que  trop  petite  :  mais  aucun  d'eux  n'a  la  raiême  échelle  , 
ni  peut-être  celle  de  la  nature. 

L'intérêt  ,  les  passions  ,  l'ignorance  ,  les  préjugés  ,  les^  usages  , 
les  mœurs  ,  les  climats  ,*  les  coutumes ,  les  gouvernemens  ,  les 
cultes ,  les  événemens  ,  empêchent  les  êtres  qui  nous  environnent , 
ou  les  rendent  capables  de  réveiller  ou  de  ne  point  réveiller  en 
nous  plusieurs  idées  ,  anéantissent  en  eux  des  rapports  très-natu- 
rels ,  et  y  en  établissent  de  capricieux  fst  d'accidentels.  Quatrième 
source  de  diversité  dans  les  jugemens. 

On  rapporte  tout  à  son  art  et  à  ses  connaissances  :  nous  faisons 
tous  plus  ou  moins  le  rôle  du  critique  d'Apelles  ;  et  quoique  nous 
ne  connaissions  que  la  chaussure  ,  nous   Jugeons    aussi   de    la 
jambe;  ou  quoique   nous  ne  connaissions  que  la  jambe  ,   nous 
descendons  aussi  à  la  chaussure  :  mais  nous  ne  portons  pas  seule- 
ment ou  cette  témérité  ou  cette  ostentation  de  détail  dans  le  ju- 
gement des  productions  de  l'art;  celles  de  la  nature  n'en  sont 
pas  exemptes.  Entre  les  tulipes  d'un  jardin  ,  la  plus  belle  pour 
un  curieux  sera  celle  où  il  remarquera  une  étendue ,  des  cou- 
leurs ,  une  feuille  ,  des  variétés  peu  communes  :  mais  le  peintre 
occupé  d'effets  de  lumière  ,   de   teintes ,    de    clair  obscur ,  de 
formes  relatives  à  son  art ,  négligera  tous  les  caractères  que  le 
fleuriste  admire  ,  et  prendra  pour  modèle  la  fleur  même  méprisée 
par  le  curieux.  Diversité  de  talens  et  de  connaissances ,  cinquième 
source  de  diversité  dans  les  jugemens. 

L'âme  a  le  pouvoir  d'unir  ensemble  les  idées  qu'elle  a  reçues 
séparément ,  de  comparer  les  objets  par  le  moyen  des  idées 
qu'elle  en  a ,  d'observer  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles  , 
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â'ëtencire  ou  de  resserrer  ses  idées  à  son  gré  ,  de  considérer  sépa- 
rément chacune  des  idées  simples  qui  peuvent  s'être  trouvées 
réunies  dans  la  sensation  qu'elle  en  a  reçues.  Cette  dernière  opé- 
ration de  l'âme  s'appelle  abstraction.  Voyez  Abstraction.  Les 
idées  des  substances  corporelles  sont  composées  de  diverses  idées 
simples ,  qui  ont  fait  ensemble  leurs  impressions  lorsque  les 
substances  corporelles  se  sont  présentées  à  nos  sens  :  ce  n'est 
qu'en  spécifiant  en  détail  ces  idées  sensibles  ,  qu'on  peut  définir 
les  substances.  Voyez  Substance.  Ces  sortes  de  définitions  peuvent 
exciter  une  idée  assez  claire  d'une  substance  dans  un  homme 
qui  ne  l'a  jamais  immédiatement  aperçue ,  pourvu  qu'il  ait  autre- 
fois reçu  séparément ,  par  le  moyen  des  sens  ,  toutes  les  idées 
simples  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'idée  complexe  de  la 
substance  définie  :  mais  s'il  lui  manque  la  notion  de  quelqu'une 
des  idées  simples  dont  cette  substance  est  composée ,  et  s'il  est 
privé  du  sens  nécessaire  pour  les  apercevoir  ,  ou  si  ce  sens  est  dé- 
pravé sans  retour  ,  il  n'est  aucune  définition  qui  puisse  exciter 
en  lui  l'idée  dont  il  n'aurait  pas  eu  précédemment  une  perception 
sensible.  Voyez  Définition.  Sixième  source  de  diversité  dans  les 
jugemens  que  les  hommes  porteront  de  la  beauté  d'une  descrip- 
tion; car  combien  entre  eux  de  notions  fausses,  combien  de  demi- 
notions  du  même  objet  î 

Mais  ils  ne  doivent  pas  s'accorder  davantage  sur  les  êtres  intel- 
lectuels :  ils  sont  tous  représentés  par  des  signes  ;  et  il  n'y  a 
presque  aucun  de  ces  signes  qui  soit  assez  exactement  défini ,  pour 
que  l'acception  n'en  soit  pas  plus  étendue  ou  plus  resserrée  dans 
un  homme  que  dans  un  autre.  La  logique  et  la  métaphysique 
seraient  bien  voisines  de  la  perfection  ,  si  le  dictionnaire  de  la 
langue  était  bien  fait  :  mais  c'est  encore  un  ouvrage  à  désirer  ;  et 
comme  les  mots  sont  les  couleurs  dojit  la  poésie  et  l'éloquence 
se  servent,  quelle  conformité  peut-on  attendre  dans  les  juge- 
mens  du  tableau  ,  tant  qu'on  ne  saura  seulement  pas  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  couleurs  et  sur  les  nuances?  Septième  source  de  di- 
versité dans  les  jugemens. 

Quel  que  soit  l'être  dont  nous  jugeons  ;  les  goûts  et  les  dégoûts 
excités  par  l'instruction,  par  l'éducation,  par  le  préjugé  ,  ou  par 
un  certain  ordre  factice  dans  nos  idées  ,  sont  tous  fondés  sur 
l'opinion  oii  nous  sommes  que  ces  objets  ont  quelque  perfection 
ou  quelque  défaut  dans  des  qualités ,  pour  la  perception  des- 
quelles nous  avons  des  sens  ou  des  facultés  convenables.  Huitième 
source  de  diversité. 

On  peut  assurer  que  les  idées  simples  qu'un  même  objet  excite 
en  différentes  personnes  ,  sont  aussi  différentes  que  les  goûts  et 
les  dégoûts  qu'on  leur  remarque.  C'est  même  une  vérité  de  senti- 
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ment  ;  et  il  n'est  pas  plus  difficile  que  plusieurs  personnes  différent 
entre  elles  dans  un  même  instant ,  relativement  aux  idées  simples , 
que  le  même  homme  ne  diffère  de  lui-même  dans  des  instans  dif- 
férens.  Nos  sens  sont  dans  un  élât  de  vicissitude  continuelle  :  un 
jour  on  n'a  point  d'yeux  ,  un  autre  jour  on  entend  mal  ;  et  d'un 
jour  à  l'autre  ,  on  voit  ,  on  sent ,  on  entend  diversement.  Neu- 
vième source  de  diversité  dans  les  jugemens  des  hommes  d'un 
même  r>ge  ,  et  d'un  même  homme  en  différens  âges. 

II  se  joint  par  accident  à  l'objet  le  plus  beau  des  idées  désa- 
gréables;  si  l'on  aime  le  \'m  d'Espagne,  il  ne  faut  qu'en  prendre 
avec  de  l'émétique  pour  le  délester;  il  ne  nous  est  pas  libre 
d'éprouver  ou  non  les  nausées  à  son  aspect  :  le  vin  d'Espagne 
est  toujours  bon  ,  mais  notre  condition  n'est  pas  la  même  par 
rapport  à  lui  De  même  ,  ce  vestibule  est  toujours  magnifique  , 
mais  mon  ami  y  a  perdu  la  vie.  Ce  théâtre  n'a  pas  cessé  d'être 
Ifeau  ,  depuis  qu'on  m'y  a  sifflé  :  mais  je  ne  peux  plus  le  voir  , 
sans  que  mes  oreilles  ne  soient  encore  frappées  du  bruit  des 
sifflets.  Je  ne  vois  sous  ce  vestibule,  que  mon  ami  expirant  :  je 
ne  sens  plus  sa  beauté.  Dixième  source  d'une  diversité  dans  les 
jugemens  ,  occasionée  par  ce  cortège  d'idées  accideute-lles  , 
qu'il  ne  nous  est  pas  libre  d'écarter  de  l'idée  principale.  Post 
equitem  sedet  atra  cura. 

Lorsqu'il  s'agit  d'objets  composés,  et  qui  présentent  en  même 
temps  des  formes  naturelles  et  des  formes  artificielles  ,  comme 
dans  l'architecture,  les  jardins,  les  ajustemens ,  etc.  notre  goût 
est  fondé  sur  une  autre  association  d'idées  moitié  raisonnabies  , 
moitié  capricieuses  :  quelque  faible  analogie  avec  la  démarche, 
le  cri ,  la  forme  ,  la  couleur  d'un  objet  malfaisant ,  l'opinion  de 
notre  pays,  les  conventions  de  nos  compatriotes ,  etc. ,  tout  in- 
flue dans  nos  jugemens.  Ces  causes  tendent-elles  à  nous  faire 
regarder  les  couleurs  éclatantes  et  vives,  comme  une  marqué 
de  vanité  ou  de  quelque  autre  mauvaise  disposition  de  cœur  ou 
d'esprit  :  certaines  formes  sont-elles  en  usage  parmi  les  paysans, 
ou  des  gens  dont  la  profession  ,  les  emplois ,  le  caractère  nous 
«ont  odieux  ou  méprisables  ;  ces  idées  accessoires  reviendront 
malgré  nous ,  avec  celles  de  la  couleur  et  de  la  forme  j  et  nous 
prononcerons  contre  cette  couleur  et  ces  formes  ,  quoiqu'elles 
n'aient  rien  en  elles-mêmes  de  désagréable.  Onzième  source  de 
diversité. 

Quel  sera  donc  l'objet  dans  la  nature  sur  la  beauté ,  duquel  les 
hommes  seront  parfaitement  d'accord.' La  structure  des  végétaux? 
Le  mécanisme  des  animaux  ?Le  monde?  Mais  ceux  qui  sont  le  plus 
frappés  des  rapports  de  l'ordre,  des  symétries,  des  liaisons, 
qui  régnent  entre  les  parties  de  ce  grand  tout  ^  ignorant  le  but 
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que  le  créateur  s'est  proposé  en  le  formant ,  n^  sont-ils  pas  en- 
train e's  à  prononcer  qu'il  est  parfaitement  beau  ,  par  les  idées 
qu*ils  ont  de  la  divinité?  et  ne  regardent-ils  pas  cet  ouvrage, 
comme  un  chef-d'œuvre  ,  principalement  parce  qu'il  n'a  man- 
qué à  Tauteur  ni  la  puissance  ni  la  volonté  pour  le  former  tel? 
Voyez  Optimisme.  Mais  combien  d'occasions  oii  nous  n'avons 
pas  même  le  droit  d'inférer  la  perfection  de  l'ouvrage  ,  du  nom 
seul  de  l'ouvrier,  et  oii  nous  ne  laissons  pas  que  d'admirer?  Ce 
tableau  est  de  Raphaël ,  cela  suffit.  Douzième  source ,  sinon  de 
diversité  ,  du  moins  d'erreur  dans  les  jugemens. 

Les  êtres  purement  imaginaires ,  tels  que  le  sphynx ,  la  sy- 
rène  ,  le  faune  ,  le  minotaure  ,  l'homme  idéal  ,  etc. ,  sont  ceux 
sur  la  beauté  desquels  on  semble  moins  partagé ,  et  cela  n'est  pas 
sui^renant  :  ces  êtres  imaginaires  sont  à  la  vérité  formés  d'après 
les  rapports  que  nous  voyons  observés  dans  les  êtres  réels ,  mais 
le  modèle  auquel  ils  doivent  ressembler  ,  épars  entre  toutes  les 
productions  de  la  nature  ,  est  proprement  partout  et  nulle  part. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  causes  de  diversité  dans  nos  ju- 
gemens ,  ce  n'est  point  une  raison  de  penser  que  le  beau  réel , 
celui  qui  consiste  dans  la  perception  des  rapports  ,  soit  une  chi- 
mère ;  l'application  de  ce  principe  peut  varier  à  l'infini ,  et  ses 
modifications  accidentelles  occasioner  des  dissertations  et  des 
guerres  littéraires  :  mais. le  principe  n'en  est  pas  moins  constant. 
Il  n'y  a  peut-être  pas  deux  hommes  sur  toute  la  terre ,  qui  aper- 
çoivent exactement  les  mêmes  rapports  dans  un  raiême  objet,  et 
qui  le  jugent  beau  au  même  degré  :  mais  s'il  y  en  avait  un  seul 
qui  ne  fût  affecté  des  rapports  dans  aucun  genre  ,  ce  serait  un 
stupide  parfait  )  et  s'il  y  était  insensible  seulement  dans  quel- 
ques genres ,  ce  phénomène  décèlerait  en  lui  un  défaut  d'éco- 
nomie animale  ,  et  nous  serions  toujours  éloignés  du  scepti- 
cisme ,  par  la  condition  générale  du  reste  de  l'espèce. 

Le  beau  n'est  pas  toujours  l'ouvrage  d'une  cause  intelligente  : 
le  mouvement  établit  souvent  ,  soit  dans  un  être  considéré  soli- 
tairement ,  soit  entre  plusieurs  êtres  comparés  entre  eux ,  une 
multitude  prodigieuse  de  rapports  surprenans.  Les  cabinets  d'his- 
toire naturelle  en  offrent  un  grand  nombre  d'exemples.  Les 
rapports  sont  alors  des  résultats  de  combinaisons  fortuites  ,  du 
moins  par  rapport  à  nous.  La  nature  imite  ,  en  se  jouant  ,  dans 
cent  occasions  ,  les  productions  de  l'art  ',  et  l'on  pourrait  de- 
mander, je  ne  dis  pas  si  ce  philosophe  qui  fut  jeté  par  une  tem- 
pête sur  les  bords  d'une  île  inconnue  ,  avait  raison  de  s'écrier , 
à  la  vue  de  quelques  figures  de  géométrie  :  courage ,  mes  amis , 
voici  des  pas  d'hommes  ;  mais  combien  il  faudrait  remarquer  de 
rapports  dans  un  être  ,  pour  avoir  une  certitude  complète  qu'il 
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est  l'ouvrage  d'un  artiste  ;  en  quelle  occasion  un  seul  défaut  de 
symétrie  prouverait  plus  que  toute  somme  donnée  de  rapports  ; 
comment  sont  entre  eux  le  temps  de  l'action  de  la  cause  fortuite, 
et  les  rapports  observés  dans  les  effets  produits  j  et  si ,  à  l'excep- 
tion des  œuvres  du  Tout-Puissant ,  il  y  a  des  cas  oii  le  nombre 
des  rapports  ne  puisse  jamais  être  compensé  par  celui  des  jets  ! 

Beau  ,  Joli.  (  Gramm.  )  Le  beau  opposé  à  joli  ,  est  grand  , 
noble  et  régulier  ^  on  l'admire  :  le  Joli  est  fin  ,  délicat  ;  il  plaît. 
Le  beau  dans  les  ouvrages  d'esprit ,  suppose-de  la  vérité  dans  le 
sujet,  de  l'élévation  dans  les  pensées  ,  de  la  justesse  dans  l'ex- 
pression ,  de  la  nouveauté  dans  le  tour ,  et  de  la  régularité  dans 
la  conduite  :  l'éclat  et  la  singularité  suffisent  pour  les  rendre 
jolis.  Il  y  a  des  choses  qui  peuvent  être  jolies  ou  belles ,  telle  est 
Ja  comédie  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  être  que  bel%s  y 
telle  est  la  tragédie.  Il  y  a  quelquefois  plus  de  mérite  à  avoir 
trouvé  une  jolie  chose  qu'une  belle  ;  dans  ces  occasions  ,  une 
chose  ne  mérité  le  nom  de  belle  ,  que  par  l'importance  de  son 
objet  ;  et  une  chose  n'est  appeléeyo/i'e,  que  par  le  peu  de  consé- 
quence du  sien.  On  ne  fait  attention  alors  qu'aux  avantages  ,  et 
l'on  perd  de  vue  la  difficulté  de  l'invention.  II  est  si  vrai  que  le 
beau  emporte  souvent  une  idée  de  grand  ,  que  le  même  objet 
que  nous  avons  appelé  beau  ,  ne  nous  paraîtrait  plus  que  joli , 
s'il  était  exécuté  en  petit.  L'esprit  est  uw  faiseur  de  jolies  choses  ; 
mais  c'est  l'âme  qui  produit  les  grandes.  Les  traits  ingénieux 
ne  sont  ordinairement  que  jolis  ;  il  y  a  de  la  beauté  partout 
où  l'on  remarque  du  sentiment.  Un  homme  qui  dit  d'une  belle 
chose  qu'elle  est  belle ,  ne  donne  pas  une  grande  preuve  de  dis- 
cernement; celui  qui  dit  qu'elle  est  jolie,  est  un  sot,  ou  ne 
s'entend  pas.  C'est  l'impertinent  de  Boileau,  qui  dit  que  le  Cor- 
neille est  joli  quelquefois. 

BEAUX  ,  adj.  pris  subst.  (  Hist.  mod.  )  Les  Anglais  ont  fait 
un  substantif  de  cet  adjectif  Français  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent les  hommes  occupés  de  toutes  les  minuties  qui  semblent 
être  du  seul  ressort  des  femmes  ,  comme  les  habillemens  re- 
cherchés ,  le  goût  des  modes  et  de  la  parure  ;  ceux  ,  en  un  mot , 
à  qui  le  soin  important  de  l'extérieur  fait  oublier  tout  le  reste.  Les 
beaux  &on\.  en  Angleterre,  ce  que  nos  petits-maîtres  sont  ici  ;  mai* 
les  petits-maîtres  de  France  possèdent  l'esprit  de  frivolité,  et  l'art 
des  bagatelles  et  des  jolis  riens,  dans  un  degré  bien  supérieur  aux 
beaux  de  l'Angleterre.  Pour  corriger  un  petit-maître  Anglais  ,  il 
ïj'y  aurait  peut-être  qu'à  lui  montrer  un  petit-maître  Français: 
quant  à  nos  petits-maîtres  Français  ,  je  ne  crois  pas  que  tout  le 
phlefTiae  de  l'Angleterre  puisse  en  venir  à  bout. 

BEAUCOUP  ,  PLUSIEURS  (  Gramm.  ) ,  termes  relatifs  k  la 
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quantité  :  beaucoup  a  rapport  à  la  quantité  qui  se  mesure  ;  et 
plusieurs  à  celle  qui  se  compte.  Beaucoup  d'eau  ;  plusieurs 
hommes.  L'opposé  de  beaucoup  est  peu  ;  l'opposé  de  plusieurs 
est  un.  Pour  qu'un  état  soit  bien  gouverné  ,  nous  disons  qu'il 
ne  faut  qu'un  seul  chef,  plusieurs  ministres  ,  beaucoup  de  lu- 
mière et  d'équité. 

BEAUTE,  s.  f.  terme  relatif;  c*est  la  puissance  ou  faculté 
d'exciter  en  nous  la  perception  de  rapports  agréables.  J'ai  dit 
agréables  ,  pour  me  conformer  à  l'acception  générale  et  com- 
mune du  terme  beauté  :  mais  je  crois  que  ,  philosophiquenaent 
parlant ,  tout  ce  qui  peut  exciter  en  nous  la  perception  de  rap- 
ports, est  beau.  Voyez  l'article  Beau.  La  beauté  n'est  pas  l'objet 
de  tous  les  sens.  Il  n'y  a  ni  beau  ni  laid  pour  l'odorat  et  le  goût. 
Le  P.  André  ,  jésuite  ,  dans  son  Essai  sur  le  beau  ,  joint  même 
à  ces  deux  sens  celui  du  toucher  :  mais  je  crois  que  son  s^'^stème 
peut  être  contredit  en  ce  point.  Il  me  semble  qu'un  aveugle  a 
des  idées  de  rapports  ,  d'ordre  ,  de  symétrie  ,  et  que  ces  notions 
sont  entrées  dans  son  entendement  par  le  toucher  ,  comme  dans 
le  nôtre  par  la  vue  ,  moins  parfaites  peut-être  et  moins  exactes  : 
mais  cela  prouve  tout  au  plus  que  les  aveugles  sont  moins 
affecté  du  beau  ,  que  nous  autres  clairvoyans.  Voyez  Varticle 
Aveugle.  En  un  mot ,  il  me  paraît  bien  hardi  de  prononcer  que 
i'aveugle  statuaire  qui  faisait  des  bustes  ressemblans  ,  n'avait  ce- 
pendant aucune  idée  de  beauté. 

BEDOUINS,  s.  m.  pi.  {Géog.  et  Hist.  mod.)  peuples  d'Arabie, 
qui  vivent  toujours  dans  les  déserts  et  sous  des  tentes.  Ils  ne 
sont  soumis  qu'aux  émirs  leurs  princes  ,  ou  aux  cheiks  ,  autres 
seigneurs  subalternes.  Ils  se  prétendent  descendus  d'Ismaël.  Celui 
d'entre  leurs  souverains  qui  a  le  plus  d'autorité ,  habite  le  désert 
qui  est  entre  le  mont  Sinaï  et  la  Mecque.  Les  Turcs  lui  paient 
lin  tribut  annuel  pour  la  sûreté  des  caravanes.  Il  y  a  des 
Bédouins  dans  la  Syrie ,  la  Palestine ,  l'Egypte  ,  et  les  autres 
contrées  d'Asie  et  d'Afrique.  Ils  sont  Mahométans  ]  ils  n'en 
traitent  pas  plus  mal  les  Chrétiens.  Ils  sont  naturellement 
graves  ,  sérieux  ,  et  modestes  ;  ils  font  bon  accueil  à  l'étranger  ; 
ils  parlent  peu,  ne  médisent  point  ,  et  ne  rient  jamais^  ils  vivent 
en  grande  union  :  mais  si  un  homme  en  tue  un  autre  ,  l'amitié 
est  rompue  entre  les  familles ,  et  la  haine  est  irréconciliable.  La 
barbe  est  en  grande  vénération  parmi  eux  ;  c'est  une  infamie 
que  de  la  raser.  Ils  n'ont  point  de  gens  de  justice  j  l'émir,  le 
cheik ,  ou  le  premier  venu  ,  termine  leur  différend  :  ils  ont  des 
chevaux  et  des  esclaves.  Ils  font  assez  peu  de  cas  de  leur  généa- 
logie' pour  celle  de  leurs  chevaux,  c'est  tout  autre  chose  :  ils  en  ont 
de  trois  espèces  ;  des  nobles  ,  à.QS  mésallies  ,  et  des  roturiers.   Ils 
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n'ont  ni  mé(îecms  ,  ni  apotliicaires.  Ils  ont  tant  d'aversion  pour 
les  lavemens  ,  qu'ils  aimeraient  mieux  mourir  que  d'user  de  ce 
remède.  Ils  sont  secs  ,  robustes  et  infatigables.  Leurs  femmes 
sont  belles  ,  bien  faites  ,  et  fort  blanches.  Voyez  le  Diction,  géog. 
de  M.  Vosgien.  A  juger  des  peuples  sur  ce  qu'on  nous  en  ra- 
conte ,  il  est  à  pre'sumer  que  n'ayant  ni  me'decins  ,  ni  juriscon- 
sultes, ils  n'ont  guère  d'autres  lois  que  celles  de  l'équité  naturelle, 
et  guère  d'autres  maladies  que  la  vieillesse. 

BELBUCH,  et  ZEOxMBUCH  {Myth,\  divinités  des  Vandales^ 
C'étaient  leur  bon  et  leur  mauvais  génie  :  Belhucli  était  le  dieu 
blanc ,  et  Zaombuch  le  dieu  noir  :  on  leur  rendait  à  l'un  et  à 
l'autre  les  honneurs  divins.  Le  manichéisme  est  un  système  dont 
on  trouve  des  traces  dans  les  siècles  les  plus  reculés ,  et  chez  les 
nations  les  plus  sauvages;  il  a  la  même  origine  que  la  métem- 
psycose, les  désordres  apparens  qui  régnent  dans  l'ordre  moral  et 
dans  l'ordre  physique ,  que  les  uns  ont  attribués  à  un  mauvais 
génie  ,  et  que  ceux  qui  n'admettaient  qu'un  seul  génie  ,  ont 
regardés  comme  la  preuve  d'un  état  à  venir  ,  oii  les  choses  mo- 
rales seraient  dans  une  position  renversée  de  celle  qu'elles  ont. 
Mais  ces  deux  opinions  ont  leurs  difficultés. 

Admettre  deux  dieux,  c'est  proprement  n'en  admettre  aucun,; 
Voyez  Manichéisme.  Dire  que  l'ordre  des  choses  subsistant  est 
mauvais  en  lui-même  ,  c'est  donner  des  soupçons  sur  l'ordre 
des  choses  à  venir  ;  car  qui  a  pu  permettre  le  désordre  une  fois , 
pourrait  bien  le  permettre  deux.  Il  n'y  a  que  la  révélation  qui 
puisse  nous  rassurer;  et  il  n'y  a  que  le  christianisme  qui  jouisse 
de  cette  grande  prérogative.  Voyez  Immortalité  et  Ame. 

BESANÇON  (Géog^,  ville  de  France ,  capitale  de  la  Franche- 
Comté  ;   elle  est  divisée  en  haute  et  basse  ville.  Long.  23  ,  44  > 

lai.  47?  i^- 

Il  y  a  à  cinq  lieues  de  Besançon  une  grande  caverne  creusée 
dans  une  montagne  ,  couverte  par  le  dessus  de  chênes  et  d'autres 
grands   arbres  ,  dont  on  trouve  trois  récits  dans  les  Mémoires, 
de  r Académie;  l'un  dans  les  anciens  Mémoires ,   tom.    II .^  le 
second  dans  le  recueil  de  171 7.^  et  le  troisième  dans  celui  de 
1726.  Nous  invitons  les  lecteurs  crédules  de  les  parcourir  tous  les 
trois  ;  moins  pour  s'instruire  des  particularités  de  cette  grotte 
qui  ne  sont  pas  bien  merveilleuses  ,  que  pour  apprendre  à  dou- 
ter.  Quoi  de  plus  facile  que  de  s'instruire  exactement  de  l'état 
d'une  grotte?  Y  a-t-il  quelque  chose  au  monde  sur  quoi  il  soit 
moins  permis  de  se  tromper  ,   et  d'en  imposer  aux  autres  ?  Ce- 
pendant la  première  relation  est  fort  chargée  de  circonstances; 
on  nous  assure  ,  par  exemple ,  qu'on  y  accourt  en  été  avec  des 
charriots  et  des  mulets  qui  transportent  des  provisions  de  glace 
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toour  toute  la  province  ;  que  cepeadant  la  glacière  ne  sVpuise 
point ,  et  qu'un  jour  de  grandes  chaleurs  y  reproduit  plus  de 
glaces  qu*oa  n'en  enlève  en  huit  jours  ;  que  cette  prodigieuse 
quantité  de  glace  est  formée  par  un  petit  ruisseau  qui  coule 
dans  une  partie  de  la  grotte  j  que  ce  ruisseau  est  glacé  en  été; 
qu'il  coule  en  hiver;  que  quand  il  règne  des  vapeurs  dans  ce 
souterrain  ,  c'est  un  signe  infaillible  qu'il  y  aura  de  la  pluie  le 
lendemain;  et  que  les  paysans  d'alentour  ne  manquent  pas  de 
consulter  cette  espèce  singulière  d'alraanach  ,  pour  savoir  quel 
temps  ils  auront  dans  les  différens  ouvrages  qu'ils  entreprennent. 

Cette  première  relation  fut  confirmée  par  une  seconde  j  et  la 
grotte  conserva  tout  son  merveilleux  ,  depuis  1609  jusqu'en 
1712  ,  qu'un  professeur  d'anatomie  et  de  botanique  à  Besançon 
y  descendit.  Les  singularités  de  la  grotte  commencèrent  à  dis- 
paraître; mais  il  lui  en  resta  encore  beaucoup  :  le  nouvel  ob- 
servateur loin  de  contester  la  plus  importante,  la  formation  de 
la  glace,  d'autant  plus  grande  en  été,  qu'il  fait  plus  chaud  ,  en 
donne  une  explication  ,  et  prétend  que  les  terres  du  voisinage  , 
et  surtout  celles  de  la  voûte  ,  sont  pleines  d'un  sel  nitreux  ,  ou 
d'un  sel  ammoniac  naturel  ;  et  que  ce  sel  mis  en  mouvement  par 
la  chaleur  de  Tété  ,  se  mêlant  plus  facilement  avec  les  eaux  qui 
coulent  par  les  terres  et  les  fertes  du  rocher  ,  pénètre  jusque 
dans  la  grotte  ;  ce  mélange  ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  les  glace 
précisément  de  la  même  manière  que  se  font  nos  glaces  artifi- 
cielles ;  et  la  grotte  est  en  g'-and  ,  ce  que  nos  vaisseaux  à  faire 
de  la  glace  sont  en  petit.  Yoilà  ,  sans  contredit,  une  explication 
très-simple  et  très-naturelle  ;  c'est  dommage  que  le  phénomène 
ne  soit  pas  vrai. 

Un  troisième  observateur  descendit  quatre  fois  dans  la  grotte, 
«ne  fois  dans  chaque  saison  ,  y  fil  des  observations  et  acheva  de 
la  dépouiller  de  ses  merveilles.  Ce  ne  fut  plus  en  J726,  qu'une 
cave  comme  beaucoup  d'autres;  plus  il  fait  chaud  au  dehors, 
moins  il  fait  froid  au  dedans  :  non-seulement  les  eaux  du  ruis- 
seau ne  se  glacent  point  en  été,  et  ne  se  dégèleni  point  en  hiver, 
paais  il  n'y  a  pas  même  de  ruisseau  ;  les  eaux  de  la  grotte  ne  sont 
que  de  neige  ou  de  pluie  ;  et  de  toutes  ses  particularités  ,  il  ne 
lui  reste  que  celle  d'avoir  presque  sûrement  de  la  glace  en  toute 
saison. 

Qui  ne  croirait  sur  les  variétés  de  ces  relations  ,  que  la  grotte 
dont  il  s'agit  était  à  la  Cochinchine  ,  et  qu'il  a  fallu  un  inter- 
valle de  trente  à  quarante  ans  ,  pour  que  des  voyageurs  s'y  suc- 
cédassent les  uns  aux  autres,  et  nous  détrompassent  peu  à  peu 
de  ses  merveilles?  cependant  il  n'est  rien  de  cela;  la  grotte  est 
dans  notre  voisinage;  l'accès  en  est  facile  en  tout  temps;  ce  ne 
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sont  point  des  voyageurs  qui  y  descendent ,  ce  sont  des  philo- 
sophes ,  et  ils  nous  on  rapportent  des  faits  faux  ,  des  préjugés  , 
de  mauvais  raisonnemens  ,  que  d'autres  philosophes  reçoivent , 
impriment ,  et  accréditent  de  leur  témoignage. 

BESOIN  ,  s.  m.  c'est  un  sentiment  désagréable  ,  occasioné 
par  l'absence  aperçue ,  et  la  présence  désirée  d'un  objet.  Il 
s'ensuit  de  là  ,  i".  que  nous  avons  deux  sortes  de  besoins  ;  les  uns 
du  corps,  qu'on  nomme  appétits;  les  autres  de  l'esprit,  qu'on 
appelle  désirs  :  ^°.  que  puisqu'ils  sont  occasionés  par  l'absence 
d'un  objet  ,  ils  ne  peuvent  être  satisfaits  que  par  sa  présence  : 
3".  que  puisque  l'absence  de  l'objet  qui  occasionait  le  besoin 
était  désagréable  ,  la  présence  de  l'objet  qui  le  satisfait  est  douce  : 
4'".  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  sans  besoin  :  5*.  que  l'état  d'un 
homme  qui  aurait  toujours  du  plaisir  ,  sans  avoir  jamais  éprouvé 
de  peine  ,  ou  toujours  de  la  peine  ,  sans  avoir  connu  le  plaisir, 
est  un  état  chimérique  :  6°.  que  ce  sont  les  alternatives  de  peines 
et  de  plaisirs  ,  qui  donnent  de  la  pointe  aux  plaisirs  et  de  l'amer- 
tume aux  peines  :  7°.  qu'un  homme  né  avec  un  grand  chatouil- 
lement qui  ne  le  quitterait  point ,  n'aurait  aucune  notion  de 
plaisir  :  8".  que  des  sensations  ininterrompues  ne  feraient  jamais 
ni  notre  bonheur  ni  notre  malheur  :  ()".  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment en  nous-mêmes  que  les  besoins  sont  la  source  de  nos  plai- 
sirs et  de  nos  peines  ,  mais  qu'ils  ont  donné  lieu  à  la  formation 
de  la  société  ,  à  tous  les  avantages  qui  l'accompagnent ,  et  à 
tous  les  désordres  qui  la  troublent.  Supposons  un  homme  formé 
et  jeté  dans  cet  univers  comme  par  hasard  ,  il  repaîtra  d'abord 
ses  yeux  de  tout  ce  qui  l'environne  j  il  s'approchera  ou  s'éloi- 
gnera des  objets  ,  selon  qu'il  en  sera  diversement  affecté  :  mais 
au  milieu  des  mouvemens  de  la  curiosité  qui  l'agiteront ,  bientôt 
la  faim  se  fera  sentir  ,  et  il  cherchera  à  satisfaire  ce  besoin.  A 
peine  ce  besoin  sera-t-il  satisfait  ,  qu'il  lui  en  surviendra  d'au- 
tres qui  rapprocheront  de  ses  semblables  ,  s'il  en  rencontre  :  la 
crainte  ,  dit  l'auteur  de  V Esprit  des  lois  ,  porte  les  hommes  à  se 
fuir  ;  mais  les  marques  d'une  crainte  réciproque  doivent  les 
engager  à  se  réunir.  Ils  se  réunissent  donc  ;  ils  perdent  dans  la 
société  le  sentiment  de  leur  faiblesse  ,  et  l'état  de  guerre  com- 
mence. La  société  leur  facilite  et  leur  assure  la  possession  des 
choses  dont  ils  ont  un  besoin  naturel  :  mais  elle  leur  donne  en 
3uéme  temps  la  notion  d'une  infinité  de  besoins  chimériques  ,  qui 
les  pressent  mille  fois  plus  vivement  que  des  besoins  réels  ,  et 
qui  les  rendent  peut-être  plus  malheureux  étant  rassemblés  qu'ils 
ne  l'auraient  été  dispersés. 

Besoin  ,  Nécessité  ,  Indigence  ,  Pauvreté  ,  Disette  (  Gram.  ). 
La  pauvreté  est  un  état  opposé  ;i  celui  d'opulence  ;  on  y  manque 
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clés  commoclités  cle  la  vie  ;  on  n'est  pas  maître  de  s'en  tirer  ;  ce 
n*est  pas  un  vice  en  soi  ,  mais  il  est  pis  devant  les  hommes.  L'm- 
digence  n'est  autre  chose  que  Textrême  pauvreté  ;  on  y  manque 
du  nécessaire.  La  disette  est  relative  aux  alimens  :  le  besoin  et 
ïa  nécessité  ,  sont  des  termes  qui  seraient  entièrement  synonymes 
l'un  à  pauvreté  ,  et  l'autre  à  indigence  ,  s'ils  n'avaient  pas  encore 
quelque  rapport  aux  secours  qu'on  attend  des  autres  :  le  besoin 
seulement  presse  moins  que  la  nécessité  j  on  méprise  les  pauvres  ; 
on  a  pitié  des  indigens  ;  on  évite  ceux  qui  ont  besoin  ,  et  l'on 
porte  à  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité.  Vn  pauvre  avec  un  peu 
de  fierté  ,  peut  se  passer  de  secours^  Vindigence  contraint  d'ac- 
cepter j  le  besoin  met  dans  le  cas  de  demander;  la  nécessité  dans 
celui  de  recevoir  le  plus  petit  don.  Si  l'on  examine  les  nuances 
délicates  de  ces  différens  états  ,  peut-être  y  trouvera-t-on  la 
raison  des  sentimens  bizarres  qu'ils  excitent  dans  la  plupart  des 
hommes. 

BÉTE  ,  ANIMAL  ,  BRUTE.  (  Gramm.  )  Bête  se  prend  souvent 
par  opposition  à  homme  ;  ainsi  on  dit  :  Vhomme  aune  âme  ,  mais 
quelques  philosophes  n'en  accordent  point  aux  bêtes.  Brute  est 
un  terme  de  mépris  qu'on  n'applique  aux  bêtes  et  à  l'homme 
qu'en  mauvaise  part.  //  s'abandonne  à  toute  la  fureur  de  son 
penchant  comme  la  brute.  Animcd  est  un  terme  générique  qui 
convient  à  tous  les  êtres  organisés  vivans  :  V animal  vit,  agit  , 
se  meut  de  lui-même  ,  etc.  Si  on  considère  Vanimal  comme  pen- 
sant ,  voulant ,  agissant ,  réfléchissant ,  etc.  on  restreint  sa  signi- 
fication à  l'espèce  humaine  ;  si  on  le  considère  comme  borné 
dans  toutes  les  fonctions  qui  marquent  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  ,  et  qui  semblent  lui  être  communes  avec  l'espèce  hu- 
maine ,  on  le  restreint  à  bête  :  si  on  considère  la  bête  dans  son 
dernier  degré  de  stupidité  ,  et  comme  affranchie  des  lois  de  la 
raison  et  de  l'honnêteté  selon  lesquelles  nous  devons  régler  notre 
conduite ,  nous  l'appelons  brute. 

On  ne  sait  si  les  bêtes  sont  gouvernées  par  les  lois  générales 
du  mouvement ,  ou  par  une  motion  particulière  :  l'un  et  l'autre 
sentiment  a  ses  difficultés.  K.  C article  Ame  des  Bétes.  Si  elles 
agissent  par  une  motion  particulière  ,  si  elles  pensent  ,  si  elles 
ont  une  âme,  etc.  ,  qu'est-ce  que  cette  âme  ?  on  ne  peut  la  sup- 
poser matérielle  :  la  supposera-t-on  spirituelle  ?  Assurer  qu'elles 
n'ont  point  d'âme  et  qu'elles  ne  pensent  point ,  c'est  les  réduire  à  la 
qualité  de  machines  ;  à  quoi  l'on  ne  semble  guère  plus  autorisé, 
qu'à  prétendre  qu'un  homme  dont  on  n'entend  pas  la  langue  est 
un  automate.  L'argument  qu'on  tire  de  la  perfection  qu'elles  met- 
tent dans  leurs  ouvrages  est  fort  •  car  il  semblerait ,  à  juger  de 
leurs  premiers  pas ,  qu'elles  devraient  aller  fort  loin  ;  cependant 
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toutes  s'arrôtpnt  au  même  jDoint  ;  ce  qui  est  presque  îe  caractère 
machinal.  Mais  celui  qu'on  tire  de  l'uniformité  de  leurs  produc- 
tions ne  nie  paraît  p;«s  fout-à-fait  aussi  bien  fondé.  Les  nids  des 
hirondelles  et  les  habitations  des  castors  ,  ne  se  ressemblent  pas 
plus  que  les  maisons  des  hommes.  Si  une  hirondelle  place  son  nid 
dans  un  angle  ,  il  n'aura  de  circonférence  que  l'arc  compris  entre 
les  côtés  de  l'angle;  si  elle  l'applique  aucontraire  contre  un  mur, 
il  aura  pour  mesure  la  demi-circonférence.  Si  vous  délogez  des 
castors  de  l'endroit  oii  ils  sont ,  et  qu'ils  aillent  s'établir  ailleurs  ; 
,  comme  il  n'est  pas  possible  qu'ils  rencontrent  le  même  terrein  ,  il 
y  aura  nécessairement  variété  dans  les  moyens  dont  ils  useront, 
et  variété  dans  les  habitations  qu'ils  se  construiront. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  penser  que  les  bêtes  aient  avec 
Dieu  un  rapport  plus  intime  que  les  autres  parties  du  monde 
matériel  ;  sans  quoi ,  qui  de  nous  oserait  sans  scrupule  mettre  la 
main  sur  elles  ,  et  répandre  leur  sang  ?  qui  pourrait  tuer  un 
agneau  en  sûreté  de  conscience  ?  Le  sentiment  qu'elles  ont ,  de 
quelque  nature  qu'il  soit,  ne  leur  sert  que  dans  le  rapport  qu'elles 
ont  entre  elles  ,  ou  avec  d'autres  êtres  particuliers  ,  ou  avec 
elles-mêmes.  Par  l'attrait  du  plaisir  elles  conservent  leur  être 
particulier  }  et  par  le  même  attrait  elles  conservent  leur  espèce. 
J'ai  dit  attrait  du  plaisir  ,  au  défaut  d'une  autre  expression  plus 
exacte;  car  si  les  bêtes  étaient  capables  de  cette  même  sensation 
que  nous  nommons  plaisir  ,  il  y  aurait  une  cruauté  inouie  à  leur 
faire  du  mal  :  elles  ont  des  lois  naturelles  ,  parce  qu'elles  sont 
unies  par  des  besoins  ,  des  intérêts  ,  etc.  ;  mais  elles  n'en  ont  point 
de  positives  ,  parce  qu'elles  ne  sont  point  unies  par  la  connais- 
sance. Elles  ne  semblent  pas  cependant  suivre  invariablement 
leurs  lois  naturelles  ;  et  les  plantes  en  qui  nous  n'admettons  ni 
connaissance  ni  sentiment  ,  y  sont  plus  soumises. 

Les  bêtes  n'ont  point  les  suprêmes  avantages  que  nous  avons  } 
elles  en  ont  que  nous  n'avons  pas  :  elles  n'ont  pas  nos  espérances^ 
mais  elles  n'ont  pas  nos  craintes  :  elles  subissent  comme  nous  la 
mort,  mais  c'est  sans  la  connaître  ;  la  plupart  même  se  conser- 
vent mieux  que  nous  ,  et  ne  font  pas  un  aussi  mauvais  usage  de 
leurs  passions.  Voyez  les  articles  Ame  et  Animal. 

BEURRE  (  Hist.  et  Économ.  rustiq.  )  ,  substance  grasse ,  onc- 
tueuse ,  préparée  ou  séparée  du  lait ,  en  le  battant.  Voyez  Lait. 
Le  beurre  se  fait  en  Barbarie ,  en  mettant  le  lait  ou  la  crème 
dans  une  peau  de  bouc  ,  suspendue  d'un  côté  à  l'autre  de  la  tente, 
et  en  le  battant  des  deux  côtés  uniformément.  Ce  mouvement 
occasione  une  prompte  séparation  des  parties  onctueuses  d'avec 
les  parties  séreuses.  Voyage  de  Shaw ,  p^^g^  7.1\\.  Ce  n'a  été  que 
tard  ,  que  les  Grecs   ont  eu  connaissance  du  beurre  :  Homère , 
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Theocrite  ,  Euripide  ,  et  les  autres  poètes  n'en  font  aucune  men- 
tion ;  cependant  ils  parlent  souvent  du  lait  et  du  fromage  : 
Aristote  qui  a  recueilli  beaucoup  de  choses  sur  le  lait  et  le  fro- 
mage ,  ne  dit  rien  du  tout  du  beurre.  On  lit  dans  Pline  ,  que  le 
beurre  était  un  mets  délicat  chez  les  nations  barbares  ,  et  qui 
distinguait  les  riches  des  pauvres. 

Les  Romains  ne  se  servaient  du  beurre  qu'en  remède  ,  et  jamais 
en  aliment  ;  Scockius  observe  que  c'est  aux  Hollandais  que  les 
habitans  des  Indes  orientales  doivent  la  connaissance  du  beurre  ; 
qu'en  Espagne  on  ne  s'en  servait  de  son  temjîs  qu'en  médicament 
contre  les  ulcères;  et  il  ajoute  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  pour 
blanchir  les  dents  ,  que  de  les  frotter  avec  du  beurre. 

Clément  d'Alexandrie  remarque  que  les  anciens  Chrétiens 
d'Egypte  brûlaient  du  beurre  dans  leurs  lampes  ,  sur  leurs  autels, 
au  lieu  d'huile  ;  et  les  Abyssiniens  ,  suivant  Godignus  ,  conser- 
vent cette  pratique.  Dans  les  églises  romaines  il  était  permis 
anciennement  pendant  les  fêtes  de  Noël ,  de  se  servir  de  beurre 
au  lieu  d'huile ,  à  cause  de  la  grande  consommation  qui  se  faisait 
de  cette  dernière  dans  d'autres  usages. 

Scockius  écrivit  un  volume  assez  gros  ,  de  butîro  et  aversîone 
casei ,  sur  le  beurre  et  sur  P aversion  du  fromage  ,  oii  il  traite  de 
l'origine  et  des  phénomènes  du  beurre.  Il  a  recherché  si  le  beurre 
était  connu  du  temps  d'Abraham  ,  et  si  ce  n'était  pas  le  mets 
avec  lequel  il  traita  les  anges  :  il  examine  comment  on  le  prépa- 
rait chez  les  Scythes ,  d'oii  viennent  ses  différentes  couleurs  ;  il 
enseigne  comment  il  faut  lui  donner  sa  couleur  naturelle  ,  le 
battre ,  le  saler ,  le  garder ,  etc.  La  partie  du  Suffolk  ,  en  An- 
gleterre,  qu'on  appelle  le  haut  Suffolk^  est  un  terrain  riche  , 
tout  employé  à  des  laiteries  ;  elle  passe  encore  pour  fournir  le 
meilleur  beurre  ,  et  peut-être  le  plus  mauvais  fromage  d'Angle- 
terre :  le  beurre  est  nais  enbarrils  ,  ou  assaisonné  dans  des  petites 
caques ,  et  vendu  à  Londres  ,  ou  même  envoyé  aux  Indes  occi- 
dentales ,  d'oii  les  voyageurs  nous  disent  qu'on  l'a  quelquefois 
rapporté  aussi  bon  qu'au  départ. 

BIBLE Comme  nous  ne  nous  sommes  pas  proposés  seulement 

de  faire  un  bon  ouvrage  ,  mais  encore  de  donner  des  vues  aux 
auteurs  ,  pour  en  publier  sur  plusieurs  matières  de  meilleurs  que 
ceux  qu'on  a  ,  nous  allons  finir  cet  article  par  le  plan  d'un  traité 
qui  renfermerait  tout  ce  qu'on  peut  désirer  sur  les  questions 
préliminaires  de  la  Bible.  Il  faudrait  diviser  ce  traité  en  deux 
parties  :  la  première  serait  une  critique  des  livres  et  des  auteurs 
de  l'Ecriture  sainte:  on  renfermerait  dans  la  seconde  certaines 
connaissances  générales  qui  sont  nécessaires  pour  une  plus  grande 
intelligence  de  ce  qui  est  contenu  dans  ces  livres. 
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On  distribuerait  la  première  partie  en  trois  sections  :  on  par- 
lerait dans  la  première  des  questions  générales  qui  concernent 
tout  le  corps  de  la  Bible  :  dans  la  seconde  ,  de  chaque  livre  en 
particulier  et  de  sou  auteur  :  dans  la  troisième  ,  des  livres  cités , 
perdus,  apocryphes,  et  des  inonumens  qui  ont  rapport  à 
J 'Ecriture. 

Dans  la  première  de  ces  sections  ,  on  agiterait  six  questions. 
La  première  serait  des  diffe'rens  noms  qu'on  a  donnes  à  la  Bible, 
du  nombre  des  livres  qui  la  composent ,  et  des  classes  différentes 
qu'on  en  a  faites.  La  seconde  de  la  divinité  des  Ecritures;  on  la 
prouverait  contre  les  païens   et  les  incrédules  :  de  l'inspiration 
et  de  la  prophétie  ;  on  y  examinerait  en  quel  sens  les  auteurs 
sacrés   ont   été  inspirés  ;  si  les  termes  sont  également   inspirés 
comme  les  choses;  si  tout  ce  que  ces  livres  contiennent  est  de  foi, 
même  les  faits  historiques  et  les  propositions  de  physique.    La 
troisième  serait  de  l'authenticité  des  livres  sacrés ,  du  moyen  de 
distinguer  les  livres  véritablement  canoniques  d'avec  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  ;  on  y  examinerait  la  fameuse  controverse  des  Chré- 
tiens de  la  communion  romaine  ,  et  de  ceux  de  la  communion 
protestante  ,  savoir  si  V Eglise  juge  V Ecriture -^  on  expliquerait 
ce  que  c'est  que  les  livres  deutérocanoniques  ;  dans  quel  sens  et 
par  quelles  raisons  ils  sont  ou  doivent  être  nommés  deutérocano-' 
niques.  L.a  quatrième  serait  des  différentes  versions  de  la  Bible 
et  des  diverses  éditions  de  chaque  version  :  on  y  parlerait  par 
occasion  de  l'ancienneté  des  langues  et  des  caractères;   on  en 
rechercherait  l'origine  ^  on  examinerait  quelle  a  été  la  première 
langue    du    monde  j    si    l'hébraïque    mérite    cette  préférence. 
S'il  n'était  pas  possible  de  porter  une   entière  lumière  sur  ces 
objets  ,  on  déterminerait  du  moins  ce  qu'on  en  voit  distincte- 
ment j  on  rechercherait  jusqu'oii  l'on  peut  compter  sur  la  fidé- 
lité des  copies,  des  manuscrits,  des  versions,  des  éditions,  et  sur 
leur  intégrité  ;  s'il  y  en  a  d'authentiques  outre  la  Yulgate,  ou  si 
elle  est  la  seule  qui  le  soit  ;  on  n'oublierait  pas  les  versions  en 
langues  vulgaires  ;  on  examinerait  si  la  lecture  en  est  permise 
ou  défendue,  et  ce  qu'il  faut  penser  de  l'opinion  qui  condamne 
les  traductions  des  livres  sacrés.  La  cinquième  serait  employée 
à  l'examen  du  style  de  l'écriture,  de  la  source  de  son  obscurité  , 
des  différens  sens  qu'elle  souffre,  et  dans  lesquels  elle  a  été  citée 
par  les  auteurs  ecclésiastiques^  de  l'usage  qu'on  doit  faire  de  ces 
sens,  soit  pour  la  controverse  ,  soit  pour  la  chaire  ou  le  mysti- 
que :  on  y  discuterait  le  point  de  conscience ,  s'il  est  permis  d'en 
faire  l'application  à  des  objets  profanes.  La  sixième  et  dernière 
question  de  la  section  première  de  la  première  partie  ,  traiterait 
de  la  division  des  livres  en  chapitres  ci  en  versets  ,  des  dilférens 
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eoramentaires,  àe  Tusage  qu'on  peut  faire  des  rabbins,  cle  leur 
talmud  ,  de  leur  gemare  ,  et  de  leur  cabale  j  de  quelle  autorité 
doivent  être  les  commentaires  et  les' homélies  des  pères  sur 
l'Ecriture  ;  de  quel  poids  sont  ceux  qui  sont  venus  depuis,  et  quels 
sont  les  plus  utiles  pour  l'intelligence  des  Écritures. 

La  seconde  section  serait  divisée  en  autant  de  petits  traités 
qu'il  y  a  de  livres  dans  l'Ecriture  :  on  en  ferait  l'analyse  et  la  criti- 
que ;  on  en  éclaircirait  l'histoire;  on  donnerait  des  dissertations 
sur  les  auteurs  ,  les  temps  précis  ,  et  la  manière  dont  ils  ont  écrit. 

La  troisième  section  comprendrait  trois  questions  :  la  pre- 
mière ,  des  livres  cités  dans  l'Ecriture;  on  examinerait  quels 
étaient  ces  livres  ,  ce  qu'ils  pouvaient  contenir ,  qui  eu  étaient  les 
auteurs,  enfin  tout  ce  que  les  preuves  et  les  conjectures  en  pour- 
raient indiquer  :  la  seconde  ,  des  livres  apocryphes  qu'on  a  voulu 
faire  passer  pour  canoniques,  soit  qu'ils  subsistent  encore,  ou 
qu'ils  aient  été  perdus ,  soit  qu'ils  aient  été  composés  par  des  au- 
teurs chrétiens  ,  ou  des  ennemis  de  la  religion  :  la  troisième  , 
des  monumens  qui  ont  rapport  a  l'Ecriture ,  comme  les  ouvrages 
de  Philon  ,  de  Josephe  ,  de  Mercure  Trismegiste,  et  de  plusieurs 
autres  ;  tels  sont  aussi  les  oracles  des  sibylles ,  le  symbole  des 
apôtres,  et  leurs  canons. 

Tel  serait  l'objet  et  la  matière  de  la  première  partie;  la  seconde 
comprendrait  huit  traités  :  le  premier  serait  de  la  géographie 
sacrée  :  le  second  ,  de  l'origine  et  de  la  division  des  peuples  ;  ce 
serait  un  beau  commentaire  ,  sur  le  chapitre  X,  de  la  Genèse  : 
le  troisième,  de  la  chronologie  de  l'Ecriture ,  oii ,  par  conséquent, 
on  travaillerait  à  éclaircir  l'ancienne  chronologie  des  empires 
d'Egypte  ,  d'Assyrie ,  et  de  Babylone  ,  qui  se  trouve  extrême- 
ment mêlée  avec  celle  des  Hébreux  :  le  quatrième ,  de  l'origine 
et  de  la'propagation  de  l'idolâtrie  ;  celui-ci  ne  serait,  ou  je  me 
trompe  fort ,  ni  le  moins  curieux  ,  ni  le  moins  philosophique , 
ni  le  moins  savant  :  le  cinquième,  de  l'histoire  naturelle  relative 
à  l'Ecriture ,  des  pierres  précieuses  dont  il  y  est  fait  mention , 
des  animaux ,  des  plantes ,  et  autres  productions  ;  on  rechercherait 
quels  sont  ceux  de  nos  noms  auxquels  il  faudrait  rapporter  ceux 
sous  lesquels  elles  sont  désignées  :  le  sixième  ,  des  poids  ,  des  me- 
sures, et  des  monnaies  qui  ont  été  en  usage  chez  les  Hébreux, 
jusqu'au  temps  de  Notre  Seigneur,  ou  même  après  les  apôtres  : 
le  septième,  des  idiomes  différens  des  langues  principales,  dans 
lesquels  les  livres  saints  ont  été  écrits  ;  des  phrases  poétitjues  et 
proverbiales,  des  figures,   des  allusions,  des  paraboles;  en  uu 
mot,  de  ce  qui  forme  une  bonne  partie  de  l'obscurité  des  pro- 
phéties et  des  évangiles  :  le  huitième  serait  un  abrégé  historique, 
^ui  exposerait  rapidement  les  différens  états  du  peuple  Hébreu 
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jusqu'au  temps  des  apôtres;  les  différentes  re'volutîons survenues 
dans  son  gouvernement,  ses  usages ,  ses  opinions  ,  sa  politique  , 
ses  maximes. 

Yoilà  une  idée  qui  me  paraît  assez  juste  et  assez  étendue  pour 
exciter  un  savant  à  la  remplir. Tout  ce  qu'il  dirait  là-dessus  ne  serait 
peut-être  pas  nouveau  :  mais  ce  serait  toujours  un  travail  estimable 
et  utile  au  public ,  que  de  lui  présenter  dans  un  seul  ouvragé 
complet ,  sous  un  même  style,  selon  une  méthode  claire  et  uni- 
forme ,  et  avec  un  choix  judicieux,  des  matériaux  dispersés,  et 
la  plupart  inconnus  ,  recueillis  d'un  grand  nombre  de  savans. 

Qu'il  me  soit  permis  de  ni'adresser  ici  à  ceux  qui  n'ont  pas  de 
rétendue  de  la  théologie,  toute  l'idée  qu'ils  en  doivent  avoir. 
Le  plan  que  je  viens  de  proposer  a  sans  doute  de  quoi  surprendre 
par  la  quantité  de  matières  qu'il  comprend  j  ce  n'est  pourtant 
qu'une  introduction  à  la  connaissance  de  la  religion  :  le  théolo- 
gien qui  les  possède  ne  se  trouve  encore  qu'à  la  porte  du  grand 
édifice  qu'il  a  à  parcourir;  une  seule  thèse  de  licence  contient 
toutes  les  questions  dont  je  viens  de  parler.  On  se  persuade  faus- 
sement aujourd'hui  qu'un  théologien  n'est  qu'un  homme  qui  sait 
un  peu  mieux  son  catéchisme  que  les  autres;  et  sous  prétexte 
qu'il  y  a  des  mystères  dans  notre  religion  ,  on  s'imagine  que 
toute  sorte  de  raisonnemens  lui  sont  interdits.  Je  ne  vois  aucune 
science  qui  demande  plus  de  pénétration,  plus  de  justesse, 
plus  de  finesse,  et  plus  de  subtilité  dans  l'esprit,  que  la  théo- 
logie ;  ses  deux  branches  sont  immenses  ,  la  scholastique  et  la 
morale  ;  elles  renferment  les  questions  les  plus  intéressantes. 
Un  théologien  doit  connaître  les  devoirs  de  tous  les  états;  c'est 
à  lui  à  discerner  les  limites  qui  séparent  ce  qui  est  permis  d'avec 
ce  qui  est  défendu  :  lorsqu'il  parle  des  devoirs  de  notre  j-eligion, 
son  éloquence  doit  être  un  tonnerre  qui  foudroie  nos  passions , 
et  en  arrête  le  cours  ;  ou  doit  avoir  cette  douceur  qui  fait  entrer 
imperceptiblement  dans  notre  âme  des  vérités  contraires  à  nos 
penchans.  Quel  respect  et  quelle  vénération  ne  méritent  pas  de 
tels  hommes  !  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'un  théologien  ,  tel  que  je 
viens  de  le  peindre ,  soit  un  être  de  raison.  Il  est  sorti  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris  plusieurs  de  ces  hommes  rares.  On  lit  dans 
ses  fastes  les  noms  célèbres  et  à  jamais  respectables  des  Gersons, 
des  Duperrons  ,  des  Richelieux ,  et  des  Bossuets.  Elle  ne  cesse  d'en 
produire  d'autres  pour  la  conservation  des  dogmes  et  de  la  mo- 
rale du  christianisme.  Les  écrivains  qui  se  sont  échappés  d'une 
manière  inconsidérée  contre  ce  qui  se  passe  sur  les  bancs  de  théo- 
logie ,  méritent  d'être  dénoncés  à  cette  Faculté,  et  par  elle  au 
clergé  de  France  :  que  pensera-t-il  d'un  trait  lancé  contre  ce 
corps  respectable;  dans  la  continuation  obscure  d'un  livre  des- 
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tiné  toutefois  à  révéler  aux  nations  la  gloire  de  Vé^llse  gallicane 
dont  la  Faculté  de  théologie  est  un  des  principaux  ornemeus? 
Ce  trait  porte  contre  une  thèse  qui  dure  douze  heures  ,  et  qu'on 
nomme  Sorhonique  :  on  y  dit  plus  malignement  qu'ingénieuse- 
ment ,  que  malgré  sa  longueur  elle  n'a  jamais  ruiné  la  santé  de 
personne.  Cette  thèse  ne  tua  point  l'illustre  Bossuet  :  mais  elle 
alluma  en  lui  les  rayons  de  lumière  qui  brillent  dans  ses  ouvrages 
sur  le  mérite ,  sur  la  justification  ,  et  sur  la  grâce.  Elle  ne  se  fait 
point ,  il  est  vrai ,  avec  cet  appareil  qu'on  remarque  dans  certains 
collèges  :  on  y  est  plus  occupé  des  bons  argumens  et  des  bonnes 
réponses,  que  de  la  pompe  et  de  l'ostentation;  moyen  sûr  d'en 
imposer  aux  ignorans  :  on  n'y  voit  personne  posté  pour  arrêter 
le  cours  d'une  bonne  difficulté;  et  ceux  qui  sont  préposés  pour 
y  maintenir  l'ordre,  sont  jdIus  contens  de  voir  celui  qui  soutient 
un  peu  embarrassé  sur  une  objection  très-forte  qu'on  lui  propose, 
que  de  l'entendre  répondre  avec  emphase  à  des  minuties.  Ce  n'est 
point  pour  éblouir  le  vulgaire  que  la  Faculté  fait  soutenir  des 
thèses;  c'est  pour  constater  le  mérite  de  ceux  qui  aspirent  à 
l'honneur  d'être  membres  de  son  corps  :  aussi  ne  voit-on  point 
qu'elle  s'empresse  à  attirer  une  foule  d'approbateurs  •  tous  les 
licenciés  y  disputent  indifféremment  :  c'est  que  ce  sont  des  actes 
d'épreuve  et  non  de  vanité.  Ce  n'est  point  sur  un  ou  deux  traités 
qu'ils  soutiennent,  les  seuls  qu'ils  aient  appris  dans  leur  vie* 
leurs  thèses  n'ont  d'autres  bornes  que  celles  de  la  théologie.  Je 
sais  que  l'auteur  pourra  se  défendre,  en  disant  qu'il  n'a  rien 
avancé  de  lui-même  ;  qu'il  n'a  fait  que  rapporter  ce  qu'un  autre 
avait  dit  :  mais  excuserait-il  quelqu'un  qui  dans  un  livre  rappor- 
terait tout  ce  qu'on  a  écrit  de  vrai  ou  de  faux  contre  son  corps? 
Nous  espérons  que  ceux  à  qui  l'honneur  de  notre  nation  et  de 
l'église  de  France  est  cher  ,  nous  sauront  gré  de  cette  espèce  de 
digression.  Nous  remplissons  par  là  un  de  nos  principaux  enga- 
gemens  ;  celui  de  chercher  et  de  dire  ,  autant  qu'il  est  en  nouS;, 
la  vérité.  Voyez  Faculté  ,  Licence  ,  Théologie. 

BIEN  (  liomme  de  )  ,  homme  d'honneur  ,  honnête  homme. 
(  Gramm.  )  Il  me  semble  que  Vhomme  de  bien  est  celui^qui  sa- 
tisfait exactement  aux  préceptes  de  sa  religion  ;  Vhomme  d'hon- 
neur.,  celui  qui  suit  rigoureusement  les  lois  et  les  usages  delà 
société;  et  V honnête  homme  ,  celui  qui  ne  perd  de  vue  dans  au- 
cune de  ses  actions  les  principes  de  l'équité  naturelle  :  Vhomme 
de  bien  fait  des  aumônes  ;  Vhomme  d^honneur  ne  manque  point 
à  sa  promesse;  V honnête  homme  rend  la  justice,  même  \\  son 
ennemi.  IJhonnête  homme  est  de  tout  pays  ;  Vhomme  de  bien  et 
Vhomme  d" honneur  ne  doivent  point  faire  des  choses  que  Vhonnéle 
homme  ne  se  pej'met  pas. 
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Bien  ,  TnÈs  ,  Fort  (  Gramm.  )  ,  termes  qu'on  emploie  indis- 
tinctement en  Français  ,  pour  marquer  le  degré  le  plus  haut  des 
qualités  des  êtres,  ou  ce  que  les  grammairiens  appellent  le  super- 
latif: mais  ils  ne  désignent  ce  degré  ni  de  la  même  manière,  ni 
avec  la  même  énergie.  Très  ,  me  paraît  afTecté  particulièrement 
au  superlatif,  et  le  représenter  comme  idée  principale;  comme 
on  voit  dans  le  Très-Haut^  pris  pour  V Etre  Suprême.  Fort  j 
marque  moins  le  superlatif,  mais  affirme  davantage  :  ainsi 
quand  on  dit  il  est  fort  équitable ,  il  semble  qu'on  fasse  autant 
au  moins  d'attention  à  la  certitude  qu'on  a  de  l'équité  d'une 
personne,  qu'au  degré  ou  point  auquel  elle  pousse  cette  vertu. 
J^ien  ,  marque  encore  moins  le  superlatif  que  très  ou  foj't  :  mais 
il  est  souvent  accompagné  d'un  sentiment  d'admiration  ,  //  est 
bien  hardi!  Dans  cette  phrase  ,  on  désigne  moins  peut-être  le 
degré  de  la  hardiesse  ,  qu'on  n'exprime  l'étonnement  qu'elle 
produit.  Ces  distinctions  sont  de  M.  l'abbé  Girard.  Il  remarque 
de  plus  que  très  est  toujours  positif  ;  mais  que  fort  et  bien  peuvent 
être  ironiques  ,  comme  dans  :  c^est  être  fort  sage  que  de  quitter 
ce  qu'on  a  pour  courir  après  ce  qu'on  ne  saurait  ai^oir  ;  cest  être 
bien  patient  que  de  souffrir  des  coups  de  bâton  sans  en  rendre  : 
mais  je  crois  que  très  n'est  point  du  tout  incompatible  avec 
l'ironie  ,  et  qu'il  est  même  préférable  à  bien  et  h.  fort  en  ce  qu'il 
la  marque  moins.  Lorsque /br^  et  bien  sont  ironiques,  il  n'y  a 
qu'une  façon  de  les  prononcer  ;  et  cette  façon  étant  ironique 
elle-même  ,  elle  ne  laisse  rien  à  deviner  à  celui  à  qui  l'on  parle. 
Très ,  au  contraire,  pouvant  se  prononcer  quand  il  est  ironique, 
comme  s'il  ne  l'était  pas  ,  enveloppe  davantage  la  raillerie  et 
laisse  dans  l'embarras  celui  qu'on  raille. 

BIENSÉANCE ,  s.  f.  en  morale.  La  bienséance  en  général 
consiste  dans  la  conformité  d'une  action  avec  le  temps ,  les 
lieux  et  les  personnes.  C'est  l'usage  qui  rend  sensible  à  cette  con- 
formité. Manquer  à  la  bienséance .,  expose  toujours  au  ridicule  , 
et  marque  quelquefois  un  vice.  La  crainte  de  la  gêne  fait  sou- 
vent oublier  les  bienséances.  Bienséance  ne  se  prend  pas  seu- 
lement dans  un  sens  moral  :  on  dit  encore  dans  un  sens  physique, 
cette  pièce  de  terre  est  à  ma  bienséance ,  quand  son  acquisition 
arrondit  un  domaine,  embellit  un  jardin,  etc.  Malheur  à  un 
petit  souverain  dont  les  états  sont  à  la  bienséance  d'un  prince 
plus  puissant! 

BIÈB.E  ,  s.  f.  espèce  de  boisson  forte  ou  vineuse  ,  faite  , 
non  avec  des  fruits,  mais  avec  des  grains  farineux.  On  en  attribue 
l'invention  aux  Egyptiens.  On  prétend  que  ces  peuples,  privés 
de  la  vigne  ,  cherchèrent  dans  la  préparation  des  grains  ,  dont 
ils  abondaient ,  le  secret  d'imiter  le  yi»  ?  et  qu'ils  en  tirèrent  la 
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hière.  B^autres  en  font  remonter  l'origine  jusqu'aux  temps  des 
fables  ,  et  racontent  que  Cérès  ou  Osiris  en  parcourant  la  terre, 
Osiris  pour  rendre  les  hommes  heureux  en  les  instruisant  ,  Cerès 
pour  retrouver  sa  fille  égarée  ,  enseignèrent  l'art  de  faire  la 
bière  aux  peuples  à  qui,  faute  de  vignes,  elles  ne  purent  en- 
seigner celui  de  faire  le  vin  :  mais  quand  on  laisse  là  les  fables 
pour  s'en  tenir  à  l'histoire  ,  on  convient  que  c'est  de  l'Egypte 
<jue  l'usage  de  la  hière  a  passé  dans  les  autres  contrées  du  monde. 
Elle  fut  d'abord  connue  sous  le  nom  de  boisson  Pélusienne  ,  du 
nom  de  Péluse,  ville  située  proche  l'embouchure  du  Nil,  oii 
l'on  faisait  la  meilleur  bière.  II  y  en  a  eu  de  deux  sortes:  l'une  , 
que  les  gens  du  pays  nommaient  zythum  ;  et  l'autre,  carmi. 
Elles  ne  différaient  que  dans  quelque  façon  ,  qui  rendait  le  carml 
plus  doux  et  plus  agréable  que  le  zythum.  Elles  étaient ,  selon 
toute  apparence  ,  l'une  à  l'autre  ,  comme  notre  bière  blanche 
à  notre  bière  rouge.  L'usage  de  la  bière  ne  tarda  pas  à  être  connu 
dans  les  Gaules  ,  et  ce  fut  pendant  long-temps  la  boisson  de  ses 
babitans.  L'empereur  Julien,  gouverneur  de  ces  contrées  ,  en  a 
fait  mention  dans  une  assez  mauvaise  épigramme.  Au  temps  de 
Strabon  la  bière  était  commune  dans  les  provinces  du  nord  ,  en 
Flandre  ,  et  en  Angleterre.  Il  n'est  pas  surprenant  que  les  pays 
froids,  oii  le  vin  et  le  cidre  même  manquent,  aient  eu  recours  à  une 
boisson  faite  de  grain  et  d'eau  ;  mais  que  cette  liqueur  ait  passé 
jusqu'en  Grèce,  ces  beaux  climats  si  fertiles  en  raisin  ,  c'est  ce 
qu'on  aurait  de  la  peine  à  croire ,  si  des  auteurs  célèbres  n'en 
étaient  garans.  Aristote  parle  de  la  bière  et  de  son  ivresse  * 
Théophraste  l'appelle  «ivos  icçiêriS  ,  vin  d' orge ;Y.sch.y\e  et  Sophocle, 
^v9cç  3pvT6v.  Les  Espagnols  buvaient  aussi  de  la  bière  au  temps 
de  Polybe.  Les  étymologies  qu'on  donne  du  mot  bière  sont  trop 
mauvaises  pour  être  rapportées  ;  nous  nous  contenterons  seule- 
ment de  remarquer  qu'on  l'appelait  aussi  cert-oisey  cerçiiia  ;  quant 
à  ses  propriétés  ,  ses  espèces  ,  et  la  manière  de  la  faire  ,  voyez 
r article  Brasserie. 

BISSUS  ,  s.  m.  {Hist.  nat.  anc.  )  matière  propre  à  l'ourdis^ 
sage  ,  et  plus  précieuse  que  la  laine.  Les  plus  habiles  critiques 
n'ont  pas  encore  bien  éclairci  ce  que  les  anciens  entendaient  par 
le  bissus.  Ils  en  ont  seulement  distingué  de  deux  sortes  :  celui 
de  Grèce  ,  qui  ne  se  trouvait  que  dans  l'Elide,  et  celui  de  Judée 
qui  était  le  plus  beau.  L'auteur  nous  apprend  que  celui-ci  servait 
aux  orneraens  sacerdotaux  ,  et  même  que  le  mauvais  riche  en 
était  vêtu  :  mais  comme  ,  sous  les  noms  de  bissus  ,  les  anciens 
ont  confondu  les  cotons,  les  ouates  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  se 
filait  et  était  plus  précieux  que  la  laine  ,  il  n'est  pas  aisé  de  dire 
au  juste  ce  que  c'était ,  et  s'il  ne  s'en  tirait  pas  du  pinna  marina^ 
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coquillage  ou  espèce  de  grande  moule  de  deux  pièces ,  larges  , 
arrondies  par  en  haut  ,  pointues  par  en  bas  ,  fort  inégales  en 
dehors  ,  d'une  couleur  brune  et  lisse  en  dedans ,  tirant  vers  la 
pointe  sur  la  couleur  de  nacre  de  perles  ,  longues  depuis  un  pied 
jusqu'à  deux  et  demi  ,  portant  à  l'endroit  le  plus  large  environ 
le  tiers  de  leur  longueur;  et  garnies  vers  la  pointe  du  côté  opposé  à 
la  charnière  ,  d'une  houpe  longue  d'environ  six  pouces  ,  plus  ou 
moins  ,  selon  la  grandeur  du  coquillage  ,  composée  de  plusieurs 
filaraens  d'une  soie  fort  déliée  et  brune,  qui  ,  regardés  au  mi- 
croscope ,  paraissent  creux  ;  qui  donne,  quand  on  les  brûle,  une 
odeur  urineuse  comme  la  soie  ;  et  qu'Aristote  qui  les  nomme 
hissas ,  ou  soie  ,  des  coquilles  qui  les  portent ,  nous  dit  qu'on 
peut  filer  :  il  n'y  a  donc  guère  de  doute  que  cette  soie  n'ait  été 
employée  pour  les  habits  des  hommes  riches  dans  un  temps  où 
la  soie  n'était  que  peu  connue,  et  que  les  anciens  ne  l'aient 
nommée  blssus  ,  soit  par  sa  ressemblance  avec  le  tissus  ,  dont 
ils  filaient  des  étoffes  précieuses ,  soit  quelle  fut  elle-même  le 
hissus  dont  ils  faisaient  ces  étoffes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que  le  bissus  du  pinna  marina ,  quoique  filé  grossièrement  , 
paraît  beaucoup  plus  beau  que  la  laine  ,  et  approche  assez  de  la 
soie  :  on  en  fait  encore  à  présent  des  bas  ,  et  d'autres  ouvrages 
qui  seraient  plus  précieux  ,  si  la  soie  était  moins  commune.  Pour 
filer  le  bissus ,  on  le  laisse  quelques  jours  dans  une  cave  ,  afin 
de  l'amollir  et  de  l'humecter  ;  puis  on  le  peigne  pour  en  sé- 
parer la  bourre  et  les  autres  ordures  ;  après  quoi  on  le  file 
comme  la  soie. 

Les  poissons  qui  donnent  le  bissus  ,  s*en  servent  pour  attacher 
leurs  coquilles  aux  corps  voisins  ;  car  ,  comme  ils  sont  plantés 
tout  droits  sur  la  pointe  de  leur  coquille  ,  ils  ont  besoin  de  ces 
filamens  qu'ils  étendent  tout  autour  ,  comme  les  cordages  d'un 
mât ,  pour  se  soutenir  dans  cette  situation. 

De  quelque  manière  que  le  pinna  marina  forme  ses  filamens, 
Kondelet  nous  dit  qu'ils  sont  plus  beaux  et  plus  soyeux  que  ceux 
des  moules  ,  et  qu'ils  eu  diffèrent  autant  que  la  soie  diffère  de 
i'étoupe.  Voyez  Pin  m  a  marina,  et  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  ,  année  ^yi2  ,  pag.  2o4. 

BIZAPtRE,  FANTASQUE,  CAPRICIEUX,  QUINTEUX  , 
BOURRU  (  Gramm.  )  ,  termes  qui  marquent  tous  un  défaut 
dans  l'humeur  ou  l'esprit  •  par  lequel  on  s'éloigne  de  la  manière 
d'agir  ou  de  penser  du  commun  des  hommes,  l^e  fantasque  est 
dirigé  dans  sa  conduite  et  dans  ses  jugemens  par  des  idées  chimé- 
riques qui  lui  font  exiger  des  choses  une  sorte  de  perfection  dont 
elles  ne  sont  pas  susceptibles  ,  ou  qui  lui  font  remarquer  en 
elles  des  défauts  que  personne  n'y  voit  que  lui  :  le  bizarre ,  par 


B  O  167 

une  pure  affectation  de  ne  rien  dire  ou  faire  que  de  singulier  : 
le  capricieux  ,  par  un  défaut  de  principes  qui  l'empccbe  de  se 
fixer  :  le  quinteux  ,  par  des  révolutions  subites  de  tempérament 
qui  l'agitent  ;  et  le  bourru  ,  par  une  certaine  rudesse  qui  vient 
moins  du  fond  que  d'éducation.  "Le  fantasque  ne  va  point  sans  le 
chimérique;  le  bizarre,  sans  l'extraordinaire  j  le  capricieux  , 
sans  l'arbitraire;  le  quinteux,  sans  le  périodique;  le  bcurru  ^ 
sans  le  maussade ,  et  tous  ces  caractères  sont  incorrigibles. 

BOIS  ,  s.  m.  {Economie  rustiq.)  Ce  terme  a  deux  grandes  ac- 
ceptions; ou  il  se  prend  pour  cette  substance  ou  matière  dure  et 
solide  que  nous  tirons  de  l'intérieur  des  arbres  et  arbrisseaux; 
ou  pour  un  grand  canton  de  terre  planté  d'arbres  propres  à  la 
construction  des  édifices  ,  au  charronage ,  au  sciage ,  au  chauf« 
fage  ,  etc. 

Si  l'on  jette  un  coup-d'œil  sur  la  consommation  prodigieuse 
de  bois  qui  se  fait  par  la  charpente  ,  la  menuiserie  ,  d'autres  arts  y 
et  par  les  feux  des  forges  ,  des  fonderies  ,  des  verreries ,  et  des 
cheminées  ,  on  concevra  facilement  de  quelle  importance  doivent 
avoir  été  en  tout  temps  ,  et  chez  toutes  les  nations ,  pour  le  pu-» 
blic  et  pour  les  particuliers  ,  la  plantation  ,  la  culture  ,  et  la 
conservation  des  forets  ou  des  bois  ,  en  prenant  ce  terme  selon  la 
seconde  acception.  Comment  se  peut-il  donc  que  les  hommes 
soient  restés  si  long-temps  dans  les  préjugés  sur  ces  objets,  et 
qu'au  lieu  de  tendre  sans  cesse  à  la  perfection  ,  ils  se  soient  au 
contraire  de  plus  en  plus  entêtés  de  méthodes  qui  les  éloignaient 
de  leur  but?  Car  c'est  là  qu'ils  en  étaient  ;  c'est  là  qu'ils  en  sont 
encore  pour  la  plupart ,  comme  nous  pourrions  le  démontrer  par 
la  comparaison  des  règles  d'agriculture  qu'ils  ont  prescrites  ,  et 
qu'on  suit  sur  les  bois ,  et  par  celles  que  l'expérience  et  la  philo- 
sophie viennent  d'indiquer  à  M.  de  Buffon.  Mais  notre  objet  est 
d'exposer  la  vérité  ,  et  non  pas  de  l'associer  à  l'erreur  ;  l'erreur 
ne  peut  être  trop  ignorée,  et  la  vérité  trop  connue,  surtout 
quand  elle  embrasse  un  objet  aussi  considérable  que  l'aliment 
du  feu,  et  le  second  d'entre  les  matériaux  qui  entrent  dans  la 
construction  de  sédifices.  Nous  observerons  seulement  que  l'extrait 
que  nous  allons  donner  des  différens  mémoires  que  M.  de  BulTon 
a  publiés  ,  non-seulement  pourra  éclairer ,  sur  la  culture  ,  l'amé- 
lioration et  la  conservation  des  bois  ,  mais  pourra  même  devenir 
une  grande  leçon  pour  les  philosophes  de  se  méfier  de  l'analogie; 
car  il  paraît  que  l'ignorance  dans  laquelle  il  semble  qu'on  aime 
encore  à  rester  ,  malgré  le  grand  intérêt  qu'on  a  d'en  sortir  ,  ne 
vient  dans  son  origine  que  d'avoir  transporté  les  règles  de  Tagri-^ 
culture  des  jardins  à  l'agriculture  des  forêts.  La  nature  a  ses  lois  ,, 
q.ui  ne  nous  paraissent  peut-être  si  générales ,  et  s'étendre  uni- 
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formement  à  un  si  grand  nombre  d'êtres ,  que  parce  que  nous 
n'avons  pas  la  patience  ou  la  sagacité  de  connaître  la  conduite 
qu'elle  tiriit  dans  la  ])roduction  et  la  conservation  de  chaque 
individu.  Nous  nous  attachons  au  gros  de  ses  opérations  r  mais 
les  finesses  de  sa  main-d'œuvre  ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  , 
nous  échapj)ent  sans  cesse  ^  et  nous  persistons  dans  nos  erreurs 
jusqu'à  co  qu'il  vienne  quelque  homme  do  génie,  assez  ami  des 
hommes,  pour  chercher  la  vérité  j  et  j'ajouterais  volontiers, 
assez  courageux  pour  la  communiquer  quand  il  l'a  trouvée. 

L>e  nom  de  hoi.s ,  pris  généralement ,  comprend  les  forêts  ,  les 
bois  ,  les  haies  ,  et  les  buissons  ou  bocages. 

L'on  entend  vulgairement  sous  le  nom  àc  forêt ,  un  bois  qui 
embrasse  une  fort  grande  étendue  de  pays. 

Sous  le  nom  de  bois  ,  l'on  comprend  un  bois  de  moyenne 
étendue. 

he parc  est  un  bois  enfermé  de  murs. 

Les  noms  de  haie  et  de  buisson  ou  bocage .,  sont  usités  en  quel- 
ques endroits  pour  signifier  un  bois  de  peu  d'arpens. 

Néanmoins  l'usage  fait  souvent  employer  indifféremment  les 
noms  àe  forêt  et  de  bois  ;  il  y  a  même  des  bois  de  très-grande 
étendue  ,  âes  forêts  qui  occupent  peu  d'espace  ,  et  des  bois  qui  ne 
sont  appelés  que  haies  ou  buissons  ,  et  chaumes  ;  comme  les 
chaumes  d'Avenay  près  Beligny-sur-Ouche,  dans  le  bailliage  de 
Dijon  en  France  ,  qui  contiennent  autant  d'arpens  que  des  bois 
de  moyenne  grandeur. 

Toutes  ces  sortes  de  bois  sont  plantés  d'arbres  ,  qui  sont  ou  en 
futaie  ou  en  taillis. 

Futaie  se  dit  des  arbres  qu'on  laisse  croître  sans  les  couper  que 
fort  tard.  Foyez  Futaik. 

Taillis  ,  des  arbres  dont  la  coupe  se  fait  de  temps  en  temps  , 
et  plutôt  que  celle  de  la  futaie.  Voyez  Taillis. 

Il  y  a  des  forets  qui  sont  toutes  en  futaie;  d'autres  toutes  en 
taillis  :  mais  la  plupart  sont  mêlées  de  l'une  et  de  l'autre  sorte. 

Quand  on  parle  de  bois  de  futaie  et  de  taillis ,  on  considère  le 
bois  debout  et  sur  le  canton  même  qui  en  est  couvert,  et  for- 
mant des  forêts ,  etc. 

Les  marchands  de  bois  flotté  sont  ceux  qui  font  venir  leurs 
hois  des  provinces  plus  éloignées.  Ils  les  jettent  d'abord  à  bois 
perdu  sur  \es  ruisseaux  qui  entrent  dans  les  rivières  sur  lesquelles 
ce  commerce  est  établi  ;  ensuite  ces  mêmes  rivières  les  amènent 
elles-mêmes  encore  à  bois  perdu  jusqu'aux  endroits  oii  il  est  pos- 
sible de  les  mettre  en  trains,  pour  les  conduire  à  Paris;  après 
néanmoins  les  avoir  retirés  de  l'eau  avant  de  les  flotter  en  train  , 
et  les  avoir  fait  sécher  sufUsamraent ,  sans  quoi  le  bois  irait  à 
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fond.  Ces  marchands  font  les  deux  autres  tiers  de  la  provision. 

Il  y  a  quelques  siècles  que  l'on  était  dans  Tapprehension  que 
Paris  ne  manquât  un  jour  de  hois  de  chauffage  ;  les  forêts  des 
environs  se  détruisaient ,  et  l'on  prévoyait  qu'un  jour  il  faudrait 
y  transporter  le  bois  des  provinces  éloignées  ;  ce  qui  rendrait 
cette  marchandise  si  utile  et  d'un  usage  si  général ,  d'un  prix 
exorbitant  occasionépar  le  coût  des  charrois.  vSi  l'on  eût  demandé 
alors  à  la  plupart  de  ceux  qui  sentent  le  moins  aujourd'hui  le 
mérite  de  l'invention  du  flottage  des  hois  ,  comment  on  pourrait 
remédier  au  terrible  inconvénient  dont  on  était  menacé  ,  ils  y 
auraient  été  ,  je  crois  ,  bien  embarrassés  ;  l'accroissement  et  l'en- 
tretien des  forêts  eussent  été ,  selon  toute  apparence  ,  leur  unique 
ressource.  C'est  en  effet  à  ces  moyens  longs  ,  coûteux  et  pénibles, 
que  se  réduisit  alors  toute  la  prudence  du  gouvernement  j  et  la 
capitale  était  sur  le  point  de  devenir  beaucoup  moins  habitée 
par  la  cherté  du  bois  ,  lorsqu'un  nommé  Jean  Rouueô  ,  bour- 
geois de  Paris,  imagina  en  1649  de  rassembler  les  eaux  de  plu- 
sieurs ruisseaux  et  rivières  non  navigables;  d'y  jeter  les  bois  cor- 
pés  dans  les  forêts  les  plus  éloignées  ;  de  les  faire  descendre  ainsi 
jusqu'aux  grandes  rivières;  là  ,  d'en  former  des  trains  et  de  les 
amener  à  flot ,  et  sans  bateaux  ,  jusqu'à  Paris.  J'ose  assurer  que 
cette  invention  fut  plus  utile  au  royaume  ,  que  plusieurs  batailles 
gagnées  ,  et  méritait  des  honneurs  autant  au  moins  qu'aucune 
belle  action.  Jean  Rouvet  fit  ses  premiers  essais  dans  le  Morvant  ; 
il  rassembla  tous  les  ruisseaux  de  cette  contrée;  fit  couper  ses 
hois  ,  et  les  abandonna  hardiment  au  courant  des  eaux  :  il  réussit. 
Mais  son  projet  traité  de  folie  avant  l'exécution  ,  et  traversé 
après  le  succès,  comme  c'est  la  coutume ,  ne  fut  porté  à  la  per- 
fection et  ne  reçut  toute  l'étendue  dont  il  était  susceptible  ,  qu'eu 
i566,  par  René  Arnoul.  Foyez  à  r article  Train  ,  la  manière  de 
les  construire.  Ceux  qui  voient  arriver  à  Paris  ces  longues  masses 
de  bois ,  sont  eff'rayés  pour  ceux  qui  les  conduisent ,  à  leur  ap- 
proche des  ponts  :  mais  il  n'y  en  a  guère  qui  remontent  jusqu  à 
l'étendue  des  vues  et  à  l'intrépidité  du  premier  inventeur,  qui 
osa  rassembler  des  eaux  à  grands  frais  ,  et  y  jeter  ensuite  le  reste 
de  sa  fortune. 

Je  ne  finirai  point  cet  article  du  bois  de  chauff'age  ,  qui  forme 
lin  objet  presque  aussi  important,  que  celui  de  construction  et 
de  charpente  ,  sans  observer  que  nous  sommes  monacés  d'une 
disette  prochaine  de  l'un  et  l'autre  ;  et  que  la  cherté  seule  du 
premier  peut  avoir  une  influence  considérable  sur  l'état  en- 
tier du  royaume.  Le  bois  de  chauffage  ne  peut  devenir  extrême- 
ment rare  et  d'un  grand  prix  ,  sans  chasser  de  la  capitale  un 
grand  nombre  de  ses  habitans;  or  il  est  constant  que  la  capitale 
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d'un  royaume  ne  peut  être  attaquée  de  cette  manière  ,  sans  que 
le  reste  du  royaume  s'en  ressente.  Je  ne  prévois  qu'un  remède  à 
cet  inconvénient ,  et  ce  remède  est  même  de  nature  à  prévenir  le 
mal ,  si  on  l'employait  dès  a  présent.  Quand  les  forêts  des  envi- 
rons de  la  ville  furent  épuisées  ,  il  se  trouva  un  homme  qui  en- 
treprit d'y  amener  à  peu  de  frais  les  bois  des  forêts  éloignées  ,  et 
il  réussit.  Lorsque   la  négligence  dans  laquelle  on  persiste  aura 
achevé  de  détruire  les  forêts  éloignées  ,  il  est  certain  qu'on  aura 
recours  au  charbon  de  terre  j  et  il  est  heureusement  démontré 
qu'on  en  trouve  presque  partout.  Mais  pourquoi  n'en  pas  cher- 
cher et  ouvrir  des  carrières  dès  aujourd'hui  ?  pourquoi  ne  pas 
interdire   l'usage  du  bois  à  tous  les  états  et  à  toutes  les  profes- 
sions dans  lesquels  on  peut  aisément  s'en  passer?  car  il  en  faudra 
venir  là  tôt  ou  tard  ;  et  si  l'on  s'y  prenait  plus  tôt,  on  donnerait 
le  temps  à  nos  forêts  de  se  restituer;  et  en  prenant  pour  l'avenir 
d'autres  précautions  que  celles  qu'on  a  prises  pour  le  passé,  nos 
forêts  mises  une  fois  sur  un  bon  pied  ,  pourraient  fournir  à  tous 
nos  besoins  ,  sans  que  nous  eussions  davantage  à  craindre  qu'elles 
nous  manquassent.  Il  me  semble  que  les  vues  que  je  propose  sont 
utiles  :  mais  j'avoue  qu'elles  ont  un  grand  défaut ,  celui  de  regar- 
der plutôt  l'intérêt  de  nos  neveux  que  le  nôtre  ;  et  nous  vivons 
dans  un  siècle  philosophique  où.  l'on  fait  tout  pour  soi ,  et  rien 
pour  la  postérité. 

BONHEUR ,  PROSPÉRITÉ  (  Gramm.) ,  termes  relatifs  à  l'état 
d'un  être  qui  pense  et  qui  sent.  Le  bonheur  est  l'effet  du  hasard  ', 
il  arrive  inopinément.  La  prospérité  est  un  bonheur  continu  , 
qui  semble  dépendre  de  la  bonne  conduite.  Les  fous  ont  quel- 
quefois du  bonheur.  Les  sages  ne  prospèrent  T^SiS  toujours.  On  dit 
du  bonheur  qu'il  est  grand  ,  et  de  la.  prospérité  qu'elle  est  rapide. 
Le  bojiheur  se  dit  et  du  biefi  qui  nous  est  arrivé  ,  et  du  mal  que 
nous  avons  évité.  La  prospérité  ne  s'entend  jamais  que  d'un  bien 
augmenté  par  degrés.  Le  capitole  sauvé  de  la  surprise  des  Gaulois 
par  les  cris  des  oies  sacrées  ,  dit  M.  l'abbé  Girard  ,  est  un  trait  qui 
montre  le  grand  bonheur  des  Romains  :  mais  ils  doivent  à  la  sa- 
gesse de  leurs  lois  et  à  la  valeur  de  leurs  soldats  ,  leur  longue 
prospérité. 

BONNE  DÉESSE  (  Myth.),  Dryade,  femme  de  Faune,  roi 
d'Italie  ,  que  son  époux  fit  mourir  à  coups  de  verges ,  pour  s'être 
enivrée  ,  et  à  laquelle  de  regret  il  éleva  dans  la  suite  des  autels. 
Quoique  Fauna  aimât  fort  le  vin ,  on  dit  toutefois  qu'elle  fut  si 
chaste  qu'aucun  homme  n'avait  su  son  nom  ,  ni  vu  son  visage. 
Les  hommes  n'étaient  point  admis  à  célébrer  sa  fête,  ni  le  myrte 
à  parer  ses  autels.  On  lui  faisait  tous  les  ans  un  sacrifice  dans  la 
maison  ,  et  par  les  mains  de  la  femme  du  grand-prêtre.  Les  ves* 
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taies  y  étaient  aj^pelées  ,  et  la  cérémonie  ne  commençait  qu'avec 
la  nuit:  alors  on  voilait  les  représentations  même  des  animaux 
mâles ^  le  grand-prêtre  s'éloignait,  emmenant  avec  lui  tout  ce 
qui  était  de  son  sexe.  On  prétend  que  c'était  en  mémoire  de  la 
faute  et  du  châtiment  de  Fauna  ,  qu'on  bannissait  le  myrte  de 
son  autel ,  et  qu'on  y  plaçait  une  cruche  pleine  de  vin  :  le  vin  , 
parce  qu'elle  l'avait  aimé  ;  le  myrte ,  parce  que  ce  fut  de  branches 
de  myrte  qu'on  fit  la  verge  dont  elle  fut  si  cruellement  fouettée 
pour  en  avoir  trop  bu.  Les  Grecs  sacrifiaient  aussi  à  la  bonne 
déesse ,  qu'ils  appelaient  la  déesse  desfemmes  ,  et  qu'ils  donnaient 
pour  une  des  nourrices  de  Bacchus ,  dont  il  leur  était  défendu 
de  prononcer  le  nom.  Du  temps  de  Cicéron  ,  qui  appelle  les  mys- 
tères de  la  bonne  déesse  par  excellence  m,y stères  des  Romains , 
Publius  Clodius  les  profana  en  se  glissant  en  habit  de  femme 
chez  Jules  César  ,  dans  le  dessein  de  corrompre  Mutia ,  sa  femme» 
La  déesse  Fauna  faisait  un  double  rôle  en  Italie;  c'était  une  an- 
cienne reine  du  pays ,  et  c'était  aussi  la  terre  :  cette  duplicité  de 
personnage  est  commune  à  la  plupart  des  dieux  du  paganisme  ; 
et  voici  la  raison  qu'on  en  lit  dans  le  grand  Dictionnaire  histo- 
rique. Dans  les  premiers  temps  tous  les  cultes  se  rapportaient 
k  des  êtres  matériels,  comme  le  ciel,  les  astres,  la  terre,  la 
mer ,  les  bois  ,  les  fleuves  ,  qu'on  prenait  grossièrement  pour  les 
seules  causes  àes  biens  et  des  maux.  Mais  comme  le  progrès  de 
l'opinion  n'a  plus  de  bornes  ,  quand  celles  de  la  nature  ont  été 
franchies,  la  vénération  religieuse  qu'on  avait  conçue  pour  ces 
êtres,  s'étendit  bientôt  avec  plus  de  raison  aux  personnes  qui  en 
avaient  inventé  le  culte.  Cette  vénération  augmenta  insensible- 
ment dans  la  suite  des  âges  par  l'autorité  et  le  relief  que  donne 
l'antiquité  :  et  comme  les  hommes  ont  toujours  eu  le  penchant 
d'imaginer  les  dieux  semblables  à  eux  ,  rien  ne  paraissant  à 
l'homme  ,  dit  Cicéron ,  si  excellent  que  l'homme  même  ,  on  en 
vint  peu  à  peu  à  diviniser  les  inventeurs  des  cultes  ,  et  à  les  con- 
fondre avec  les  divinités  mêmes  qu'ils  avaient  accréditées.  C'est 
ainsi  que  la  même  divinité  fut  honorée  en  plusieurs  endroits  de 
la  terre  sous  différens  noms,  sous  les  noms  qu'elle  avait  portés, 
et  les  noms  des  personnes  qui  lui  avaient  élevé  les  premiers  au- 
tels ;  et  que  Fauna  fut  confondue  avec  la  terre  ,  dont  elle  avait 
introduit  le  culte  en  Italie.  On  l'appela  aussi  la  bonne  déesse ,  la 
déesse  par  excellence',  parce  que  la  terre  est  la  nourrice  du  genre 
humain  ,  et  que  la  plupart  des  êtres  ne  tirent  leur  dignité  que  du 
bien  ou  du  mal  que  nous  en  recevons. 

BON  SENS,  s.  m.  (  Métaphysique.  )  c'est  la  mesure  de  juge- 
ment et  d'intelligence  avec  laquelle  tout  homme  est  en  état  de 
se  tirer  à  son  avantage  des  affaires  ordinaires  de  la  société. 
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Otez  à  l'homme  le  hon  sens ,  et  vous  le  re'duirez  à  la  qualité 
d'autoinale  ou  d'enfant.  Il  me  semble  qu'on  exige  plutôt  dans 
les  enfans  de  l'esprit  que  du  bon  sens;  ce  qui  me  fait  croire  que 
Je  bon  sens  suppose  de  l'expérience  ,  et  que  c'est  de  la  faculté  de 
déduire  des  expériences,  qu'on  fait  le  plus  communément  les 
inductions  les  p'us  immédiates.  Il  y  a  bien  de  la  différence  dans 
notre  langue  entre  un  homme  de  sens  et  un  homme  de  bon  sens  : 
l'homme  de  sens  a  de  la  profondeur  dans  les  connaissances,  et 
beaucoup  d'exactitude  dans  le  jugement;  c'est  un  titre  dont  tout 
homme  peut  être  flatté  :  l'homme  de  bun  sens  au  contraire  passe 
pour  un  homme  si  ordinaire,  qu'on  croit  pouvoir  se  donner 
pour  tel  sans  vanité.  Au  reste  il  ji'y  a  rien  de  plus  relatif  que  les 
termes  sens,  sens  commun,  bon  sens,  esprit ,  jugeinent ,  péné^ 
tration  ,  sagacité ,  génie  ,  et  tous  les  autres  termes  qui  marquent 
soit  l'étendue  ,  soit  la  sorte  d'intelligence  de  chaque  homme.  On 
■donne  ou  l'on  accorde  ces  qualités  ,  selon  qu'on  les  mérite  plus 
ou  moins  soi-même. 

BOUCHER.  ,  s.  m.  (  Police  anc.  et  mod.  et  Art.  )  celui  qui  est 
autorisé  à  faire  tuer  de  gros  bestiaux  ,  et  à  en  vendre  la  chair  en 
détail. 

La  viande  de  boucherie  est  la  nourriture  la  plus  ordinaire 
après  le  pain  ,  et  par  conséquent  une  de  celles  qui  doit  davantage 
et  le  plus  souvent  intéresser  la  santé.  La  police  ne  peut  donc 
veiller  trop  attentivement  sur  cet  objet  ;  mais  elle  prendra  toutes 
les  précautions  qu'il  comporte  ,  si  elle  a  soin  que  les  bestiaux  des- 
tinés à  la  boucherie  soient  sains  ,  qu'ils  soient  tués  et  non  morts 
de  maladie  ,  ou  étouffés  ,  que  l'apprêt  des  chairs  se  fasse  propre- 
ment, et  que  la  viande  soit  débitée  en  temps  convenable. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  des  boucliers  chez  les  Grecs  ,  au 
moins  du  temps  d'Agamemnon.  Les  héros  d'Homère  sont  souvent 
occupés  à  dépecer  et  à  faire  cuire  eux-mêmes  leurs  viandes;  et 
cette  fonction  qui  est  si  désagréable  à  la  vue  n'avait  alors  rien 
de  choquant. 

A  Rome  il  y  avait  deux  corps  ou  collèges  de  bouchers ,  ou  gens 
chargés  par  état  de  fournir  à  la  ville  les  bestiaux  nécessaires  à  sa 
subsistance  :  il  n'était  pas  permis  aux  enfans  des  bouchers  de 
quitter  la  profession  de  leurs  pères,  sans  abandonner  à  ceux  dont 
ils  se  séparaient  la  partie  des  biens  qu'ils  avaient  en  commun 
avec  eux.  Ils  élisaient  un  chef  qui  jugeait  leurs  différends  :  ce 
tribunal  était  subordonné  à  celui  du  préfet  de  la  ville.  L'un  de 
ces  corps  ne  s'occupa  d'abord  que  de  l'achat  des  porcs  ,  et  ceux 
qui  le  composaient  en  furent  nommés  suarii  :  l'autre  était  pour 
l'achat  et  la  vente  des  bœufs  i  ce  qui  fit  appeler  ceux  dont   il 
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était  formé,  hoarîi  ou  pecuarii.  Ces  deux  corps  furent  réunis 
dans  la  suite. 

Ces  marchands  avaient  sous  eux  des  gens  dont  l'emploi  était 
de  tuer  les  bestiaux  ,  de  les  habiller,  de  couper  les  chairs,  et  de 
ies  mettre  en  vente  ;  ils  s'appelaient  lanîones  ou  lanii  ^  ou  même 
carnifices  :  on  appelait  lanienœ  ,  les  endroits  oii  l'on  tuait ,  et 
macella^  ceux  oii  l'on  vendait.  Nous  avons  la  même  distinction  ; 
les  tueries  ou  échaudoirs  de  nos  boucliers  répondent  aux /anze/zcp, 
et  leurs  étaux  aux  macella. 

Les  bouchers  étaient  épars  en  difFérens  endroits  de  la  ville; 
avec  le  temps  on  parvint  à  les  rassembler  au  quartier  de  Cœli- 
xnoniium.  On  y  transféra  aussi  les  marchés  des  autres  substances 
nécessaires  à  la  vie,  et  l'endroit  en  fut  nommé  marellum  ma-' 
gnum.  Il  y  a  sur  le  terme  niacellum  un  grand  nombre  d'étymo- 
logies  qui  ne  méritent  pas  d'être  rapportées. 

Le  macellum  magnum,  ou  la  grande  boucherie j  devint,  sous 
les  premières  années  du  règne  de  Néron ,  un  édifice  à  comparer 
en  magnificence  aux  bains  ,  aux  cirques  ,  aux  aqueducs  ,  et  aux 
amphithéâtres.  Cet  esprit  qui  faisait  remarquer  la  grandeur  de 
l'empire  dans  tout  ce  qui  appartenait  au  public  ,  n'était  pas  en- 
tièrement éteint  :  la  mémoire  de  l'entreprise  du  macellum  ma-- 
gnum  fut  transmise  à  la  postérité  par  une  médaille  ou  l'on  voit 
par  le  frontispice  de  ce  bâtiment,  qu'on  n'y  avait  épargné  ni  les 
colonnes,  ni  les  portiques  ,  ni  aucune  des  autres  richesses  de  l'ar- 
chitecture. 

L'accroissement  de  Rome  obligea  dans  la  suite  d'avoir  deux 
autres  boucheries  :  l'une  fut  placée  in  regione  Esquilina,  et  fut 
nommée  macellum  Livianum  ^  l'autre  in  regione  fori  Romani. 

La  police  que  les  Romains  observaient  dans  leurs  boucheries 
s'établit  dans  les  Gaules  avec  leur  domination  ^  et  Ton  trouve 
dans  Paris  ,  de  temps  immémorial  ,  un  corps  composé  d'un  cer- 
tain nombre  de  familles  chargées  du  soin  d'acheter  les  bestiaux  , 
d'en  fournir  la  ville  ,  et  d'en  débiter  les  chairs.  Elles  étaient  réu- 
nies en  un  corps  oii  l'étranger  n'était  point  admis  ,  oiï  les  enfans 
succédaient  à  leurs  pères  ,  et  les  collatéraux  à  leurs  parens;  où. 
les  mâles  seuls  avaient  droit  aux  biens  qu'elles  possédaient  en 
commun,  et  oii  par  une  espèce  de  substitution  ,  les  familles  qui 
ne  laissaient  aucun  hoir  en  ligne  masculine  ,   n'avaient  plus  de 
part  à  la  société-   leurs  biens  étaient  dévolus  aux  autres  ywr^ 
nccrescendi.  Ces  familles  élisaient  entre  elles  un  chef  à  vie,  sous 
le  titre   de  maître  des  bouchers^   un  greffier,  et  un  procureur 
d'office.  Ce  tribunal  subordonné  au  prévôt  de  Paris  ,  ainsi   que 
^elui  des  bouchers  de  Rome  Tétait  au  préfet  de  la  ville,  décidait 
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^n  première  instance  des  contestations  particulières ,  et  faisait 

les  affaires  de  la  communauté. 

On  leur  ^emanJa  souvent  leur  titre  ,  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  l'aient  jamais  fourni  ^  cependant  leur  priyilege  fut  coa- 
firme  par  Henri  II,  en  i55o,  et  ils  ne  le  perdirent  en  1673,  que 
par   redit  général  de  la   réunion  des  justices  à   celle  du  Cliâ- 

telet. 

Telle  est  l'origine  de  ce  qu'on  appela  dans  la  suite  la  grande 
hoiwàerie ;  V accroissement  de  la  ville  rendit  nécessaire  celui  des 
boucheries,  et  l'on  en  établit  en  différens  quartiers;  mais  la 
grande  boucherie  se  tint  toujours  séparée  des  autres,  et  n'eut 
avec  elles  aucune  correspondance,  soit  pour  la- jurande,  soit 
pour  la  discipline. 

A  mesure  que  les  propriétaires  de  ces  boucheries  diminuèrent 
en  nombre  et  augmentèrent  en  opulence ,  ils  se  dégoûtèrent  de 
leur  état  ,  et  abandonnèrent  leurs  étaux  à  des  étrangers.  Le  par- 
lement qui  s'aperçut  que  le  service  du  public  en  souffrait,  les 
contraignit  d'occuper  ou  par  eux-mêmes  ou  par  des  serviteurs  : 
(le  là  vinrent  les  étaliers  bouchers.  Ces  étaliers  demandèrent  dans 
la  suite  à  être  maîtres ,  et  on  le  leur  accorda  :  les  bouchers  de  la 
.«^rande  boucherie  s'y  opposèrent  inutilement;  il  leur  fut  défendu 
de  troubler  les  nouveaux  maîtres  dans  leurs  fonctions  -,  ces  nou- 
veaux furent  incorporés  avec  les  boucliers  des  autres  boucheries  : 
dans  la  suite ,  ceux  même  de  la  grande  boucherie  leur  louèrent 
leurs  étaux,  et  toute  distinction  cessa  dans  cette  profession. 

La  première  boucherie  de  Paris  fut  située  au  parvis  Notre- 
Dame  :  sa  démolition  et  celle  de  la  boucherie  de  la  porte  de 
Paris  fut  occasionée  par  les  meurtres  que  commit,  sous  le  règne 
de  Charles  YI ,  un  boucher  nommé  Caboche.  Ce  châtiment  fut 
suivi  d'un  édit  du  roi ,  daté  de  1416 ,  qui  supprime  la  dernière  , 
qu'on  appelait  la  grande  boucherie .,  confisque  ses  biens,  révoque 
ses  privilèges ,  et  la  réunit  ayec  les  autres  bouchers  de  la  ville , 
pour  ne  faire  qu'un  corps,  ce  qui  fut  exécuté  ;  mais  deux  ans 
après,  le  parti  que  les  bouchers  soutenaient  dans  les  troubles 
civils  étant  devenu  le  plus  fort,  l'édit  de  leur  suppression  fut 
révoqué,  et  la  démolition  des  nouvelles  boucheries  ordonnée. 
Une  réflexion  se  présente  ici  naturellement,  c'est  que  les  corps  qui 
tiennent  entre  leurs  mains  les  choses  nécessaires  à  la  subsistance 
du  peuple  ,  sont  très-redoutables  dans  les  temps  de  révolutions  , 
surtout  si  ces  corps  sont  riches ,  nombreux  et  composés  de  fa- 
milles alliées.  Comme  il  est  impossible  de  s'assurer  particulière- 
ment de  leur  fidélité  ,  il  me  semble  que  la  bonne  politique  con- 
siste à  les  diviser  :  pour  cet  effet ,  ils  ne  devraient  point  former 


B  O  175 

<3e  communauté ,  et  il  devrait  être  libre  à  tout  particulier  de 
vendre  en  étal  de  la  viande  et  du  pain. 

La  grande  boucherie  de  la  porte  de  Paris  fut  rétablie  ;  mais 
On  laissa   subsister  trois  de  celles  qui  devaient  être  démolies  j  la 
boucherie  de  Beauvais  ,  celle  du  petit-pont,  et  celle  du  cime- 
tière S. -Jean  :  il  n'y  avait  alors  que  ces  quatre  boucheries;  mais 
la  ville   s'accroissant  toujours  ,    il  n'était  pas  possible  que  les 
choses  restassent  dans  cet  état;  aussi  s'en  forma-t-il  depuis  1418» 
jusqu'en  1640 ,  une  multitude  d'autres  accordées  au  mois  de  fé- 
vrier 1587,  et  enregistrées  au  parlement ,  malgré  quelques  oppo- 
sitions de  la  part  de  ceux  de  la  grande  boucherie  qui  souffraient 
à  être  confondus  avec  le  reste  des  bouchers;  dont  les  principales 
étaient  celle  de  S.-Martin-des-Champs  ,  des  religieuses  de  Mont- 
martre ,  des  religieux  de  S.-Germain-des-Prés ,  les   boucheries 
du  Temple,  de  Ste. -Geneviève ,   etc.,  sans  compter  un   grand 
nombre  d'étaux  dispersés  dans  les  différens  quartiers  de  la  ville. 
Ces  ëtablissemens  isolés  les  uns  des  autres ,  donnèrent  lieu  à 
un  grand  nombre  de  contestations  qu'on  ne  parvint  à  terminer, 
qu'en  les  réunissant  en  un  seul  corps  :  ce  qui  fut  exécuté  en  con- 
séquence de  lettres  patentes  sollicitées  par  la  plupart  des  bouchers 
même. 

De  la  vente  des  chairs.  La  bonne  police  doit  veiller  à  ce  que 
la  qualité  en  soit  saine ,  le  prix  juste  ,  et  le  commerce  discipliné. 
En  Grèce,  les  bouchers  vendaient  la  viande  à  la  livre  ,   et  se 
servaient  de  balance  et  de  poids.  Les  Romains  en  usèrent  de  même 
pendant  long-temps  :  mais  ils  assujétirent  dans  la  suite  l'achat  des 
bestiaux  et  la  vente  de  la  viande,  c'est-à-dire  le  commerce  d'un 
objet  des  plus  importans  ,  à  la  méthode  la  plus  extravagante.  Le 
prix  s'en  décidait  à  une  espèce  de  sort.  Quand  l'acheteur  était 
content  de  la  marchandise  ,  il  fermait  une  de  ses  mains  ;  le  ven- 
deur en  faisait  autant  :  chacun  ensuite  ouvrait  à  la  fjois  et  subi- 
tement ,  ou  tous  ses  doigts  ou  une  partie.  Si  la  somme  des  doigts 
ouverts  était  paire  ,  le  vendeur  n^ettait  à  sa  mcfrchandise  le  prix 
qu'il  voulait  :  si  au  contraire  elle  était  impaire  ,  ce  droit  appar- 
tenait à  l'acheteur.  C'est  ce  qu'ils  appelaient  micare ;  et  ce  que 
les  Italiens  appellent  encore  aujourd'hui  jouer  à  la  moure.  Il  y 
en  a  qui  prétendent  que  la  micatioii  des  boucheries  Romaines 
se  faisait  un  peu  autrement  :  que  le  vendeur  levait  quelques  uns 
de  ses  doigts  ;  et  que  si  l'acheteur  devinait  subitement  le  nombre 
des  doigts  ouverts  ou  levés  ,  c'était  à  lui  à  fixer  le  prix  de  la  mar- 
chandise ,  sinon  à  la  payer  le  prix  imposé  par  le  vendeur. 

Il  était  impossible  que  cette  façon  de  vendre  et  d'acheter  n'oc- 
casionât  bien  des  querelles.  Aussi  fut -on  obligé  de  créer  uu 
tribun  et  d'autres  officiers  des  boucheries;  c'est-à-dire  d'auÉ?- 
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nienter  l'inconvénient  ;  car  on  peut  tenir  pour  maxime  ge'nérale , 
que  tant  qu'on  n'aura  aucun  moyen  qui  contraigne  les  hommes 
en  place  à  faire  leur  devoir ,  c'est  rendre  un  désordre  beaucoup 
plus  grand  ,  ou  pour  le  présent  ou  pour  l'avenir,  que  d'augmenter 
le  nombre  des  hommes  en  place. 

La  création  du  tribun  et  des  officiers  des  boucheries  ne  sup- 
prima pas  les  inconvéniens  de  la  mication  :  elle  y  ajouta  seule- 
ment celui  des  exactions  ,  et  il  en  fallut  revenir  au  grand  remède  , 
à  celui  qu'il  faut  employer  en  bonne  police  toutes  les  fois  qu'il 
est  praticable  ,  la  suppression.  On  supprima  la  mication  et  tous 
les  gens  de  robe  qu'elle  faisait  vivre.  L'ordonnance  en  fut  publiée 
Tan  36o,  et  gravée  sur  une  table  de  marbre  ,  qui  se  voit  encore 
à  Rome  dans  le  palais  Vatican.  C'est  un  monument  très-bien 
conservé. 

BOULANGER  ,  s.  m.  (  Police  anc.  et  mod.  et  Art.  )  celui  qui 
est  autorisé  à  faire,  à  cuire,  et  à  vendre  du  pain  au  public. 

Cette  profession  qui  paraît  aujourd'hui  si  nécessaire  était  in- 
connue aux  anciens.  Les  premiers  siècles  étaient  trop  simples 
pour  apporter  tant  de  façons  à  leurs  alimens.  Le  blé  se  mangeait 
en  substance  comme  les  autres  fruits  de  la  terre  ^  et  après  que 
les  hommes  eurent  trouvé  le  secret  de  le  réduire  en  farine  ,  ils 
se  contentèrent  encore  long-temps  d'en  faire  de  la  bouillie.  Lors- 
qu'ils furent  parvenus  à  en  pétrir  du  pain  ,  ils  ne  préparèrent  cet 
aliment  que  comme  tous  les  autres  ,  dans  la  maison  et  au  mo- 
ment du  repas.  C'était  un  des  soins  principaux  des  mères  de 
famille^  et  dans  les  temps  où  un  prince  tuait  lui  même  l'agneau 
qu'il  devait  manger ,  les  femmes  les  plus  qualifiées  ne  dédai- 
gnaient pas  de  mettre  la  main  à  la  pâte.  Abraham  ,  dit  l'Ecri- 
ture, entra  promptement  dans  sa  tente  ,  et  dit  à  Sara  :  pétrissez 
trois  mesures  de  farine  ,  et  faites  cuire  des  pains  sous  la  cendre» 
Les  dames  romaines  faisaient  aussi  le  pain.  Cet  usage  passa  dans 
les  Gaules  ;  et  des  Gaules,  si  l'on  en  croit  Borrichius  ,  jusqu'aux 
extrémités  du  nord. 

Les  pains  des  premiers  temps  n'avaient  presque  rien  de  com- 
mun avec  les  nôtres,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  la  matière: 
c'était  presque  ce  que  nous  appelons  des  galettes  ou  gâteaux  j  et 
ils  y  faisaient  souvent  entrer  avec  la  farine  le  beurre  ,  les  œufs  , 
la  graisse ,  le  safran ,  et  autres  ingrédiens.  Ils  ne  les  cuisaient 
point  dans  un  four,  mais  sur  l'âtre  chaud,  sur  un  gril  ,  sous 
une  espèce  de  tourtière.  Mais  pour  cette  sorte  de  pain  même ,  il 
fallait  que  le  blé  et  les  autres  grains  fussent  convertis  en  farine. 
Toutes  les  nations ,  comme  de  concert,  employèrent  leurs  es- 
claves à  ce  travail  pénible  ;  et  ce  fut  le  châtiment  des  fautes  lé- 
gères qu'ils  commettaient. 
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Cette  préparation  ou  trituration  du  blé  se  fit  d'abord  avec  des 
pilons  dans  des  mortiers  ,  ensuite  avec  des  moulins  à  bras.  F'oyec 
pain;  voyez  moulin.  Quant  aux  fours,  et  à  l'usage  d'y  cuire  le 
pain  ,  il  commença  en  Orient.  Les  Hébreux,  les  Grecs  ,  les  Asia- 
tiques ,  connurent  ces  bâtimens ,  et  eurent  des  gens  préposés 
pour  la  cuite  du  pain.  Les  Cappadociens ,  les  Lydiens,  et  les 
Phéniciens  y  excellèrent.  Voyez  pain  ;  voyez  four. 

Ces  ouvriers  ne  passèrent  en  Europe  que  l'an  583  de  la  fon- 
dation de  Rome  :  alors  ils  étaient  employés  par  les  Romains. 
Ces  peuples  avaient  des  fours  à  côté  de  leurs  moulins  à  bras;  ils 
conservèrent  à  ceux  qui  conduisaient  ces  machines,  leur  ancien 
nom  de  pinsores  ou  pistores  ,  pileurs,  dérivé  de  leur  première 
occupation  ,  celle  de  piler  le  hlé  dans  des  mortiers  ;  et  ils  donnè- 
rent celui  de  pistoriœ  aux  lieux  oii  ils  travaillaient  :  en  un  mot 
pistor  continua  de  signifier  un  boulanger  ;  ei  pistoria  une  bow^ 
langerie. 

Sous  Auguste,  il  y  avait  dans  R.orae  jusqu'à  trois  cent  vingt- 
neuf  boulangeries  publiques  distribuées  en  différens  quartiers  : 
elles  étaient  presque  toutes  tenues  par  des  Grecs.  Ils  étaient  les  seuls 
qui  sussent  faire  de  bon  pain.  Ces  étrangers  formèrent  quelques 
affranchis,  qui  se  livrèrent  volontairement  à  une  profession  si 
utile ,  et  rien  n'est  plus  sage  que  la  discipline  qui  leur  fut  im- 
posée. 

On  jugea  qu'il  fallait  leur  faciliter  le  service  du  public  autant 
qu'il  serait  possible  :  on  prit  des  précautions  pour  que  le  nombre 
des  boulangers  ne  diminuât  pas ,  et  que  leur  fortune  répondît 
pour  ainsi  dire  de  leur  fidélité  et  de  leur  exactitude  au  travail. 
On  en  forma  un  corps,  ou  selon  l'expression  du  temps,  un  col- 
lège ,  auquel  ceux  qui  le  composaient,  restaient  nécessairement 
attachés  ;  dont  leurs  enfans  n'étaient  pas  libres  de  se  séparer  j  et 
dans  lequel  entraient  nécessairement  ceux  qui  épousaient  leurs 
filles.  On  les  mit  en  possession  de  tous  les  lieux  oii  l'on  moulait 
auparavant,  des  meules  ,  des  esclaves,  des  animaux  ,  et  de  tout 
ce  qui  appartenait  aux  premières  boulangeries.  On  y  joignit  des 
terres  et  des  héritages;  et  l'on  n'épargna  rien  de  ce  qui  les  aide- 
rait à  soutenir  leurs  travaux  et  leur  commerce.  On  continua  de 
reléguer  dans  les  boulangeries  tous  ceux  qui  furent  accusés  et 
convaincus  de  fautes  légères.  Les  juges  d'Afrique  étaient  tenus 
d'y  envoyer  tous  les  cinq  ans  ceux  qui  avaient  mérité  ce  châti- 
ment. Le  juge  l'aurait  subi  lui-même,  s'il  eût  manqué  à  faire 
son  envoi.  Ou  se  relâcha  dans  la  suite  de  cette  sévérité;  et  les 
transgressions  des  juges  et  de  leurs  officiers  à  cet  égard  ,  furent 
punies  pécuniairement  :  les  juges  furent  condamnés  à  cinquante 
livres  d'or, 
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Il  y  avait  clans  chaque  boulangerie  un  premier  patrou  ou  un 
surintendant  des  serviteurs  ,  des  meules  ,  des  animaux  ,  des  es- 
claves,  des  fours,  et  de  toute  la  boulangerie;  et  tous  ces  surin- 
tendans  s'assemblaient  une  fois  l'an  devant  les  magistrats,  et 
s'élisaient  un  proie  ou  prieur,  chargé  de  toutes  les  affaires  du 
collège.  Quiconque  était  du  collège  des  boulangerai  ne  pouvait 
disposer,  soit  par  vente ,  donation  ou  autrement,  des  biens  qui 
leur  appartenaient  en  commun  :  il  en  était  de  même  des  biens 
qu'ils  avaient  acquis  dans  le  commerce  ,  ou  qui  leur  étaient  échus 
par  succession  de  leurs  pères  ',  ils  ne  les  pouvaient  léguer  qu'à 
leurs  enfans  ou  neveux  qui  étaient  nécessairement  de  la  profes- 
sion 'y  un  autre  qui  les  acquérait ,  était  aggrégé  de  fait  au  corps 
des  boulangers.  S'ils  avaient  des  possessions  étrangères  à  leur 
état,  ils  en  pouvaient  disposer  de  leur  vivant,  sinon  ces  posses- 
sions retombaient  dans  la  communauté.  Il  était  défendu  aux 
magistrats  ,  aux  officiers  et  aux  sénateurs ,  d'acheter ,  des  bou^ 
langers  mêmes ,  ces  biens  dont  ils  étaient  maîtres  de  disj)oser.  On 
avait  cru  cette  loi  essentielle  au  maintien  des  autres;  et  c'est 
ainsi  qu'elles  devraient  toutes  être  enchaînées  dans  un  état  bien 
policé.  Il  n'est  pas  possible  qu'une  loi  subsiste  isolée.  Par  la  loi 
précédente ,  les  riches  citoyens  et  les  hommes  puissans  furent 
retranchés  du  nombre  des  acquéreurs.  Aussitôt  qu'il  naissait  un 
enfant  à  un  boulanger ,  il  était  réputé  du  corps  j  mais  il  n'en- 
trait en  fonction  qu'à  vingt  ans:  jusqu'à  cet  âge,  la  commu- 
nauté entretenait  un  ouvrier  à  sa  place.  Il  était  enjoint  aux 
magistrats  de  s'opposer  à  la  vente  des  biens  inaliénables  des 
sociétés  de  boulangers ,  nonobstant  permission  du  prince  et 
consentement  du  corps.  Il  était  défendu  au  boulanger  de  solli- 
citer cette  grâce ,  sous  peine  de  cinquante  livres  d'or  envers  le 
fisc ,  ^  ordonné  au  juge  d'exiger  cette  amende,  à  peine  d'en 
payer  une  de  deux  livres.  Pour  que  la  communauté  fût  toujours 
nombreuse  ,  aucun  boulanger  ne  pouvait  entrer ,  même  dans 
l'état  ecclésiastique  ;  et  si  le  cas  arrivait  ,  il  était  renvoyé  à  soa 
premier  emploi  :  il  nen  était  point  déchargé  par  les  dignités  , 
par  la  milice  ,  les  décuries  ,  et  par  quelque  autre  fonction  ou 
privilège  que  ce  fût. 

Cependant  ou  ne  priva  pas  ces  ouvriers  de  tous  les  honneurs 
de  la  république.  Ceux  qui  l'avaient  bien  servie,  surtout  dans  les 
temps  de  disette  ,  pouvaient  parvenir  à  la  dignité  de  sénateur  ; 
mais  dans  ce  cas  il  fallait  ou  renoncer  à  la  dignité  ,  ou  à  ses 
biens.  Celui  qui  acceptait  la  qualité  de  sénateur  ,  cessant  d'être 
boulanger ,  perdait  tous  les  biens  de  la  communauté  5  ils  pas- 
saient à  son  successeur. 

Au  reste ,  ils  ne  pouvaient  s'élever  au-delà  du  degré  de  séna- 
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teur.  L'entrée  de  ces  magistratures ,  auxquelles  on  joignait  le 
litre  de  perfeclissimatus  ,  leur  était  défendue,  ainsi  qu'aux  es- 
claves ,  aux  comptables  envers  le  fisc  ,  à  ceux  qui  étaient  enga- 
gés dans  les  décuries,  aux  marchands  ,  à  ceux  qui  avaient  bri- 
qué leur  poste  par  argent,  aux  fermiers,  aux  procureurs,  et 
autres  administrateurs  des  biens  d'autrui. 

On  ne  songea  pas  seulejuent  à  entretenir  le  nombre  des  bou^ 
langers  ;  on  pourvut  encore  à  ce  qu'ils  ne  se  mésalliassent  pas. 
Ils  ne  purent  marier  leurs  filles  ni  à  des  comédiens  ,  ni  à  des 
gladiateurs,  sans  être  fustigés  ,  bannis  ,  et  chassés  de  leur  état ^ 
et  les  officiers  de  police  permettre  ces  alliances  ,  sans  être  amen- 
dés. Le  bannissement  de  la  communauté  fut  encore  la  peine  de 
la  dissipation  des  biens. 

Les  boulangeries  étaient  distribuées  ,  comme  nous  avons  dit , 
dans  les  quatorze  quartiers  de  Rome;  et  il  était  défendu  de 
passer  de  celle  qu'on  occupait  dans  une  autre  ,  sans  permission. 
Les  blés  des  greniers  publics  leur  étaient  confiés  j  ils  ne  payaient 
rien  de  la  partie  qui  devait  être  employée  en  pains  de  largesses  ; 
et  le  prix  de  l'autre  était  réglé  par  le  magistrat.  Il  ne  sortait  de 
ces  greniers  aucun  grain  que  pour  les  boulangeries  ,  et  pour  la 
personne  du  prince  ,  mais  non  sa  maison. 

Les  boulangers  avaient  des  greniers  particuliers  ,  oii  ils  dépo- 
saient le  grain  des  greniers  publics.  S'ils  étaient  convaincus  d'en 
avoir  diverti ,  ils  étaient  condamnés  à  cinq  cents  livres  d'or. 
Il  y  eut  des  temps  oîi  les  huissiers  du  préfet  de  l'Annone  leur 
livraient  de  mauvais  grains  ,  et  à  fausse  mesure;  et  ne  leur  en 
fournissaient  de  meilleurs  ,  et  à  bonne  mesure  ,  qu'à  prix  d'ar- 
gent. Quand  ces  concussions  étaient  découvertes  ,  les  coupables 
étaient  livrés  aux  boulangeries  à  perpétuité. 

Afin  que  les  boulangers  pussent  vaquer  sans  relâche  à  leurs 
fonctions  ,  ils  furent  déchargés  de  tutelles  ,  curatelles  ,  et  autres 
charges  onéreuses  :  il  n'y  eut  point  de  vacance  pour  eux,  et  les 
tribunaux  leur  étaient  ouverts  en  tout  temps. 

Il  y  avait  entre  les  affranchis  ,  des  boulangers  chargés  de 
faire  le  pain  pour  le  palais  de  l'empereur.  Quelques  uns  de 
ceux-ci  aspirèrent  à  la  charge  d'intendans  des  greniers  publics, 
comités  horreoruni  :  mais  leur  liaison  avec  les  autres  boulangers 
les  rendit  suspects  ,  et  il  leur  fut  défendu  de  briguer  ces  places. 
C'étaient  les  mariniers  du  Tibre  et  les  jurés-mesureurs,  qui 
distribuaient  les  grains  publics  aux  boulangers  ;  et  par  cette 
raison  ,  ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  corps  de  la  boulangerie. 
Ceux  qui  déchargeaient  les  grains  des  vaisseaux  dans  les  greniers 
publics  ,  s'appelaient  saccaril  ;  et  ceux  qui  les  portaient  des 
greniers  publics  dans  les  boulangeries .  catabolenses.  Il  y  avait 
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d'autres  porteurs  occupés  à  distribuer  sur  les  places  publiques 
le  pain  de  larf^esse.  Ils  étaient  tirés  du  nombre  des  affranchis; 
et  l'on  prenait  aussi  des  précautions  pour  les  avoir  fidèles  ,  ou 
en  état  de  répondre  de  leurs  fautes. 

Tous  ces  usages  des  Romains  ne  tardèrent  pas  à  passer  dans 
les  Gaules;  mais  ils   parvinrent  plus  tard  dans  les  pays  septen- 
trionaux. Un  auteur  célèbre,  c'est  Borrichius,  dit  qu'en  Suède  et 
en  Norwège ,  les  femmes  pétrissaient  encore  le  pain  ,  vers  le  mi- 
lieu du  XVP.  siècle.  La  France  eut  dès  la  naissance  de  la  mo- 
narchie des  boulangers,  des  moulins  à    bras    ou  à   eau  ,   et  des 
niarchands  de  farine  appelés  ainsi  que  chez  les  Romains,  pestorsy 
•nms  panetier s ,  talmeliers  ,   Gi  boulangers .  Le  nom  de   talmeliers 
est  corrompu  de  taniisiers.  Les  boulangers  furent  nommés  an- 
ciennement  tamisiers  ,  parce  que  les  moulins  n'ayant  point  de 
Lluteaux,  les  marchands  de  farine  la  tamisaient  chez  eux  et  chez 
les  particuliers.  Celui  de  boulangers  vient  de  boulents  ,  qui  est 
plus  ancien;  et  boulents  de  polenta   ou  pollis ,  fleur  de   farine. 
Au  reste  ,  la  profession  des  boulangers  est  libre  parmi  nous  :  elle 
est  seulement  assujétie  à  des  lois,   qu'il  était  très-juste  d'établir 
dans  un  commerce  aussi  important  que  celui  du  pain. 

Des  boulangers  de  Paris.  Les  fours  banaux  subsistaient  en- 
core avant  le  règne  de  Philippe- Auguste.  Les  boulangers  de  la 
ville  fournissaient  seuls  la  ville  ;  mais  l'accroissement  de  la  ville 
apporta  quelque  changement ,  et  bientôt  il  y  eut  boulangers  de 
ville  et  boulangers  de  faubourgs.  Ce  corps  reçut  ses  premiers 
réglemens  sous  S.Louis  :  ils  sont  très-sages,  mais  trop  étendus 
pour  avoir  place  ici.  Le  nom  de  gindre ,  dont  l'origine  est  assez 
difficile  à  trouver ,  et  qui  est  encore  d'usage  ,  est  emjjloyé  pour 
désigner  le  premier  garçon  du  boulanger.  Philippe-le-Bel  fit 
aussi  travailler  à  la  police  des  boulangers  ,  qui  prétendaient 
n'avoir  d'autre  juge  que  le  grand  pannetier.  Ces  prétentions 
durèrent  presque  jusqu'en  i35o  ,  sous  Philippe  de  Valois  ,  que 
parut  un  règlement  général  de  police  ,  ou  celle  des  boulangers 
ne  fut  pas  oubliée  ,  et  par  lequel  i°.  l'élection  des  jurés  fut 
transférée  du  grand  pannetier  au  prévôt  de  Paris  ;  2°.  le  prévôt 
des  marchands  fut  appelé  aux  élections;  3°.  les  boulangers  qui 
feraient  du  pain  qui  ne  serait  pas  de  poids  ,  pairaient  soixante 
sous  d'amende  ,  outre  la  confiscation  du  pain.  Le  sou  était  alors 
de  onze  sous  de  notre  monnaie  courante.  Henri  III  sentit  aussi 
l'importance  de  ce  commerce,  et  remit  en  vigueur  les  ordon- 
nances que  la  sagesse  du  chancelier  de  l'Hôpital  avait  méditées. 
Il  n'est  fait  aucune  mention  d'apprentissage  ni  de  chef-d'œuvre 
dans  les  anciens  statuts  des  boulangers.  Il  suffisait,  pour  être  de 
cette  profession  ,  de  demeurer  dans  l'enceinte  de  la  ville ,  d'à- 
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clieter  le  métier  du  roi  ;  et  au  bout  âe  quatre  ans  ,  (Je  porter  au 
maître  boulanger  ou  au  lieutenant  du  grand-pannetier  un  pot 
de  terre,  neuf,  et  rempli  de  noix  et  de  nieulle  ,  fruit  aujour- 
d'hui inconnu  ;  casser  ce  pot  contre  le  mur  en  présence  de  cet 
officier,  des  autres  maîtres  ,  et  des  gindres  ,  et  boire  ensemble. 
On  conçoit  de  quelle  conséquence  devait  être  la  négligence  sur 
un  pareil  objet  :  les  boulangers  la  sentirent  eux-mêmes  ,  et  son- 
gèrent à  se  donner  des  statuts  en  1637.  ^e  roi  approuva  ces 
statuts  ,  et  ils  font  la  base  de  la  discipline  de  cette  communauté. 

Par  2es  statuts  ,  les  boulangers  sont  soumis  à  la  juridiction  du 
grand-pannetier.  Il  leur  est  enjoint  d'élire  des  jurés  le  premier 
dimanche  après  la  fête  des  Rois  ;  de  ne  recevoir  aucun  maître 
sans  trois  ans  d'apprentissage  ;  de  ne  faire  qu'un  apprenti  à  la 
fois  ;  d'exiger  chef-d'œuvre ,  etc. 

Du  grand-pannetier.  Les  anciens  états  de  la  maison  de  no» 
rois ,  font  mention  de  deux  grands  officiers  ,  le  dapifer  ou  séné- 
chal, et  le  bouteiller  ou  échansôn.  Le  dapifer  ou  sénéchal  ne 
prit  le  nom  de  pannetier ,  que  sous  Philippe-Auguste.  Voyez 
V article  Gband-Pannetier.  Depuis  Henri  II ,  cette  dignité  était 
toujours  restée  dans  la  maison  de  Cossé  de  Brissac.  Ses  préroga- 
tives étaient  importantes.  Le  grand-pannetier,  ou  sa  juridiction, 
croisait  continuellement  celle  du  prévôt  de  Paris ,  ce  qui  occa- 
sionait  beaucoup  de  contestations  ,  qui  durèrent  jusqu'en  1674, 
que  le  roi  réunit  toutes  les  petites  justices  particulières  à  celle 
du  Châtelet. 

Des  boulangers  de  faubourgs.  Les  ouvriers  des  faubotrrgs 
étaient  partagés ,  par  rapport  à  la  police  ,  en  trois  classes  :  le* 
uns  étaient  soumis  à  la  jurande  et  faisaient  corps  avec  ceux  de 
la  ville  y  d'autres  avaient  leur  jurande  et  communauté  2)articu- 
lières  ;  et  il  était  libre  d'exercer  toute  sorte  d'art  et  maîtrise 
dans  le  faubourg  S. -Antoine.  En  faveurde  l'importance  de  la  bou- 
langerie, on  permit  à  Paris  et  dans  toutes  les  villes  du  royaume, 
de  s'établir  boulanger  dans  tous  les  faubourgs  ,  sans  maîtrise. 
On  assujétit  les  boulangers  de  faubourgs ,  quant  au  pain  qu'ils 
vendaient  dans  leurs  boutiques,  à  la  même  police  que  ceux  de 
ville;  quant  au  pain  qu'ils  conduisaient  dans  les  marchés,  on 
ne  sut  si  on  les  confondrait  ou  non ,  avec  les  forains. 

Cette  distinction  de  boulangers  de  ville,  de  faubourgs,  et 
forains,  a  occasioné  bien  des  contestations;  cependant  on  n'a 
pas  osé  les  réunir  en  communauté  ,  et  l'on  a  laissé  subsister  les 
maîtrises  particulières  ,  de  peur  de  gêner  des  ouvriers  aussi  es- 
sentiels. 

BOUT,  EXTRÉMITÉ,  FIN  {Gramm,),  termes  relatifs  à 
rétendue  :  bout ,    à  l'étendue  seulement  en  longueur  ,  dont  il 
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marque  le  dernier  point  j  extrémité^  à  l'eteuclue,  soit  en  lon- 
gueur, soit  en  longueur  et  largeur  ,  soit  en  longueur  ,  largeur  , 
et  profondeur;  car  on  àJ\\V  extrémité  tCune  ligne  ,  d'une  surface, 
d'un  corps  ;  mais  extrémité  diUTcre  encore  de  bout ,  en  ce  qu'elle 
réveille  davantage  l'idée  de  dernière  limite  ,  soit  de  la  ligne  , 
soit  de  la  surface  ,  soit  du  solide.  Fin ,  n'est  relatif  qu'à  un  tout 
cil  l'on  considère  des  parties  comme  antérieures  et  postérieures 
dans  l'ordre  ou  le  temps.  Ainsi  bout  ne  se  dit  d'une  table  que 
quand  elle  est  oblongue  ,  et  qu'on  en  veut  désigner  la  partie  la 
plus  éloignée  du  centre  :  extrémité  ,  que  de  l'espace  de  cette 
table  pris  tout  autour  extrêmement  voisin  des  bords  qui  la  ter- 
minent :  fin,  que  d'un  livre  ,  d'une  année  ,  d'un  récit,  d'un  con- 
cert ,  etc. 

BRACHMANES  ,  s.  m.  pi.   (  Hist.  anc.)  Gymnosophistes  ou 
philosophes  indiens ,  dont  il  est  souvent  parlé  dans  les  anciens. 
Ils  en  racontent  des  choses  fort  extraordinaires  ,  comme  de  vivre 
couchés  sur  la  terre  ;  de  se  tenir  toujours  sur  un  pied  -y  de  regar- 
der le  soleil  d'un  œil  ferme  et  immobile  depuis  son  lever  jusqu'à 
son  coucher  ;  d'avoir  les  bras  élevés  toute  leur  vie  ;  de  se  regai'- 
der  sans  cesse  le  bout  du  nez  ,  et  de  se  croire  comblés  de  la  fa- 
veur céleste  la  plus  insigne,  toutes  les  fois  qu'ils  y  apercevaient 
une  petite  flamme  bleue.  Yoilà  des  extravagances  tout-à-fail 
incroyables;    et  si  ce  fut  ainsi  que  les  brachmanes  obtinrent  le 
nom  de  sages,  il  n'y  avait  que  les  peuples  qui  leur  accordèrent 
ce  titre  *qui  fussent  plus  fous  qu'eux.  On  dit  qu'ils  vivaient  dans 
les  bois,  et  que  les  relâchés  d'entre  eux,   ceux  qui  ne  visaient 
pas  à  la  contemplation  béatifique  de  la  flamme  bleue,  étudiaient 
l'astronomie,   l'histoire   de  la  nature  ,   et  la  politique,   et  sor- 
taient quelquefois  de  leurs  déserts  pour  faire  part  de  leurs  con- 
templations aux  princes  et  aux  sujets.  Ils  veillaient  de  si  bonne 
heure  à  l'instruction  de  leurs  disciples ,  qu'ils  envoyaient  des  di- 
recteurs à  la  mère  ,  sitôt  qu'ils  apprenaient  qu'elle  avait  conçu  ; 
et  sa  docilité  pour  leurs  leçons  était  d'un  favorable  augure  pour 
l'enfant.  On  demeurait  trente-sept  ans  à  leur  école  ,  sans  parler, 
tousser,  ni  cracher  ;  au  bout  de  ce  temps  ,  on  avait  la  liberté  de 
mettre  une  chemise  ,  de  mangor  des  animaux,  et  d'épouser  plu- 
sieurs femmes;    mais  à   condition  qu'on  ne  leur  révélerait  rien 
des  préceptes  sublimes  de  la  gymnosophie.  Les  brachmanes  pré- 
tendaient que  la  vie  est  un  état  de   conception  ,   et  la  mort  le 
moment  de  la  naissance;  que  l'Ame  du  philosophe  détenue  dans 
son  corps  ,  est  dans  l'état  d'une  chrysalide,  et  qu'elle  se  débar- 
rasse à  l'instant  du  trépas,  comme  un  papillon  qui  perce  sa  coque 
et  prend  son  essor.  Les  événemens  de  la  vie  n'étaient  selon  eux 
ni  bons  ni  mauvais  ;  puisque  ce  qui  déplaît  à  l'un  plaît  à  l'autre , 
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et  qu'une  même  chose  est  agréable  et  désagréable  à  la  même 
personne  en  différens  temps  :  voilà  l'abrégé  de  leur  morale. 
(Juant  à  leur  physique  ,  c'était  un  autre  amas  informe  de  pré- 
jugés :  cependant  ils  donnaient  au  monde  un  commiencement  et 
«ne  fin  j  admettaient  un  Dieu  créateur  ,  qui  le  gouvernait  et  le 
pénétrait  ;  croyaient  l'univers  formé  d'éléraens  différens  5  regar- 
daient les  cieux  comme  le  résultat  d'une  quintessence  particu- 
lière; soutenaient  l'immortalité  de  l'âme;  et  supposaient  des 
tribunaux  aux  enfers  ,  etc.  Clément  d'Alexandrie  en  fait  l'une 
des  deux  espèces  de  gymnosophistes.  Voyez  Philosophie  des  In- 
diens et  Gymnosophistes.  Quand  ils  étaient  las  de  vivre,  ils  se  brû- 
1  aient j  ils  dressaient  eux-mêmes  leur  bûcher,  l'allumaient  de 
leurs  mains ,  et  y  entraient  d'un  pas  grave  et  majestueux. 

Tels  étaient  ces  sages  que  les  philosophes  Grecs  allèrent  con- 
sulter tant  <le  fois  :  on  prétend  que  c'est  d'eux  que  Pythagore 
reçut  le  dogme  de  la  métempsycose.  On  lit  dans  Suidas  qu'ils 
furent  appelés  Brachmanes ,  du  roi  Brachman  leur  fondateur. 
Cette  secte  subsiste  encore  dans  l'Orient,  sous  le  nom  de  Bra^ 
menés,  ou  Bramines.  Voyez  Bramines. 

BRAMINES  ou  BRAMENES  ,  ou  BRAMINS  ou  BRAMENS  , 
s.  m.  pi.  (  Hist,  mod.  )  secte  de  philosophes  Indiens ,  appelés  an- 
ciennement Brachmanes.  Voyez  Brachmanes.  Ce  sont  des  prêtres 
qui  révèrent  principalement  trois  choses  ,  le  dieu  Fo,  sa  loi ,  et 
les  livres  qui  contiennent  leurs  constitutions.  Ils  assurent  que  le 
monde  n'est  qu'une  illusion ,  un  songe ,  un  prestige ,  et  que  les 
corps  pour  exister  véritablement ,  doivent  cesser  d'être  en  eux- 
mêmes  ,  et  se  confondre  avec  le  néant ,  qui  par  sa  simplicité  fait 
la  perfection  de  tous  les  êtres.  Ils  font  consister  la  sainteté  à  ne 
rien  vouloir  ,  à  ne  rien  penser  ,  à  ne  rien  sentir  ,  et  à  si  bien 
éloigner  de  son  esprit  toute  idée  ,  même  de  vertu  ,  que  la  par- 
faite quiétude  de  l'âme  n'en  soit  pas  altérée.  C'est  le  profond 
assoupissement  de  l'esprit ,  le  calme  de  toutes  les  puissances  ,  la 
suspension  absolue  des  sens,  qui  fait  la  perfection.  Cet  état  res- 
semble si  fort  au  sommeil,  qu'il  paraît  que  quelques  grains 
<y opium  sanctifieraient  un  Bramine  bien  plus  sûrement  que  tous 
ses  efforts.  Ce  quiétisme  a  été  attaqué  dans  les  Indes  ,  et  défendu 
avec  chaleur  :  du  reste  ils  méconnaissent  leur  première  origine  : 
•  le  roi  Brachman  n'est  point  leur  fondateur.  Ils  se  prétendent 
issus  de  la  tête  du  dieu  Brama ,  dont  le  cerveau  ne  fut  pas  seul 
fécond  ;  ses  pieds  ,  ses  mains  ,  ses  bras  ,  son  estomac  ,  ses  cuisses , 
engendrèrent  aussi  ,  mais  des  êtres  bien  moins  nobles  que  les 
Bramines.  Ils  ont  des  livres  anciens  qu'ils  appellent  sacrés.  Ils 
conservent  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  été  écrits.  Ils  admettent 
ia  métempsycose.   Ils  prétendent    que  la  chaîne  des   êtres  est 
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émanée  du  sein  de  Dîeu ,  et  y  remonte  continuellement,  comme 
1'^  fil  sort  du  ventre  de  Faraignée  et  y  rentre  ;  au  reste  il  paraît 
que  ce  système  de  religion  varie  avec  les  lieux.   Sur  la  côte  de 
Coromandel  Wistnou  est  le  dieu  des  Bramines ;  Brama  n'est  que 
le  premier  homme.  Brama  reçut  de  Wistnou  le  pouvoir  de  cre'er  : 
il  fit  huit  mondes  comme  le  nôtre  ,   dont  il  abandonna  Tadmi- 
nîstration  à  huit  lieutenans.  Les  mondes  périssent  et  renaissent: 
notre  terre  a  commencé  par  l'eau  ,  et  finira  par  le  feu  :  il  s'en 
reformera  de  ses  cendres  une  autre,  oîi  il  n'y  aura  ni  mer  ni 
vicissitude  de  saisons.   Les  Bramines  font  circuler  les  âmes  dans 
différens  corps  j  celle  de  l'homme  doux  passe  dans  le  corps  d'un 
pigeon  'y  celle  du  tyran  dans  le  corps  d'un  vautour  ',  et  ainsi  des 
autres.  Ils  ont  en  conséquence  un  extrême  respect  pour  les  ani- 
maux ;  ils  leur  ont  établi  des  hôpitaux  :  la  piété  leur  fait  ra- 
cheter les  oiseaux  que  les  mahométans  prennent.  Ils  sont  fort 
respectés  des  Benjans  ou  Banians  dans  toutes  les  Indes  ,   mais 
surtout  de  ceux  de  la  côte  de  Malabar  ,  qui  poussent  la  vénéra- 
tion jusqu'à  leur  abandonner  leurs  épouses  avant  la  consomma- 
tion du  mariage  ,  afin  que  ces  hommes  divins  en  disposent  selon 
leur  sainte  volonté  ,   et  que  les  nouveaux  mariés  soient  heureux 
et  bénis.  Ils  sont  à  la  tête  de  la  religion;    ils  en   expliquent  les 
rêveries   aux  idiots  ,   et   dominent  ainsi  sur  ces  idiots  ,   et  par 
contre-coup  sur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ils 
tiennent  les  petites  écoles.  L'austérité  de  leur  vie  ,  l'ostentation 
de  leurs  jeûnes  ,  en  imposent.  Ils  sont  répandus  dans  toutes  les 
Indes  :  mais  leur  collège  est  proprement  à  Banassi.  Nous  pour- 
rions pousser  plus  loin  l'exposition  des  extravagances  de  la  philo- 
sophie et  de  la  religion  des  Bramines  :  mais   leur  absurdité  , 
leur  nombre  et  leur  durée  ,  ne  doivent  rien  avoir  d'étonnant  : 
un  chrétien  y  voit  l'effet  de  la  colère  céleste.  Tout  se  tient  dans 
l'entendement  humain  )    l'obscurité   d'une   idée    se  répand   sur 
celles  qui  l'environnent  :  une  erreur  jette  des  ténèbres  sur  des 
vérités  contiguës  ;  et  s'il  arrive  qu'il  y  ait  dans  une  société  des 
gens  intéressés  à  former  ,  pour  ainsi  dire  ,  des  centres  de  ténè- 
bres ,  bientôt  le  peuple  se  trouve  plongé  dans  une  nuit  profonde. 
Nous  n'avons  point  ce  malheur  à  craindre  :  jamais  les  centres  de 
ténèbres  n'ont  été  plus  rares  et  plus  resserrés  qu'aujourd'hui  : 
la  philosophie  s'avance  à  pas  de  géant,  et  la  lumière  l'accom- 
pagne et  la  suit.  Voyez  dans  la  nouvelle  édition  de  M.  de  Voltaire 
la  Lettre  (Tun  Turc  sur  les  Bramines. 

BRELAND  ,  s.  m.  jeu  de  cartes  :  il  se  joue  à  tant  de  personnes 
que  l'on  veut  :  mais  il  n'est  beau  ,  c'est-à-dire  très-ruineux  ,  qu'à 
trois  ou  cinq.  L'ordre  des  cartes  est  as  ,  roi ,  dame  ,  valet ,  dix  , 
neuf,  huit  j  sept ,  six  :  l'as  vaut  onze  points  ;  le  roi,  la  dame  , 
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le  valet  et  le  dix  ,  en  valent  dix  ;  les  autres  cartes  comptent 
autant  de  points  qu'elles  en  portent;  on  laisse  rarement  les  six 
dans  le  jeu. 

Si  le  breland  est  un  jeu  commode  ,  en  ce  qu'on  ne  joue  que 
quand  on  veut,  c'est  un  jeu  cruel  ,  en  ce  qu'on  n'est  guère  libre 
de  ne  jouer  que  ce  qu'on  veut.  Tel  se  met  au  jeu  avec  la  résolu- 
tion de  perdre  ou  de  gagner  un  louis  dans  la  soirée  ,  qui  en  perd 
cinquante  en  un  coup  :  c'est  votre  tour  à  parler  ;  vous  croyez 
avoir  jeu  de  risquer  la  valeur  de  la  passe  ;  je  suppose  qu'elle  soit 
d'un  écu  :  vous  dites ,  je  joue  et  vous  mettez  au  jeu  un  écu.  Celui 
qui  vous  suit ,  croira  pouvoir  aussi  risquer  un  écu  ,  et  dira  je 
joue^  et  mettra  son  écu  :  mais  le  troisième  croira  son  jeu  meil- 
leur qu'un  écu  ;  il  dira,  je  joue  aussi  ;  voilà  reçu  de  la  passe  , 
mais  j^en  mets  vingt ,  trente  ,  quarante  en  sus.  I.e  quatrième 
joueur  ou  passe  ,  ou  tient ,  ou  enchérit.  S'il  passe  ,  il  met  ses 
cartes  au  talon  ;  s'il  tient ,  il  met  et  l'écu  de  passe  ,  et  l'enchère 
du  troisième  joueur  ',  s'il  enchérit ,  il  met  et  l'écu  de  passe  ,  et 
Fenchère  du  troisième  joueur  ,  et  son  enchère  particulière.  Le 
cinquième  joueur  choisit  aussi  de  passer  ,  de  tenir  ,  ou  de  pous- 
ser. S'il  tient  il  met  la  passe ,  l'enchère  du  troisième  ,  et  celle  du 
quatrième.  S'il  pousse  ou  enchérit,  il  ajoute  encore  son  enchère: 
le  jeu  se  continue  de  cette  manière  jusqu'à  ce  que  le  tour  de 
parler  revienne  à  celui  qui  a  joué  le  premier.  Il  peut  ou  passer , 
en  ce  cas  il  perd  ce  qu'il  a  déjà  mis  sur  jeu  ;  ou  tenir  ,  en  ce  cas 
il  ajoute  à  sa  mise  la  somme  nécessaire  pour  que  cette  mise  et 
son  addition  fassent  une  somme  égale  à  la  mise  totale  du  dernier 
enchérisseur  ;  ou  il  pousse  et  enchérit  lui-même  ,  et  en  ce  cas  il 
ajoute  encore  à  cette  somme  totale  son  enchère.  Les  enchères  ou 
tenues  se  continuent ,  et  vont  aussi  loin  que  l'acharnement  des 
joueurs  les  entraîne  ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  arrêtées  tout 
court  par  une  dernière  tenue  faite  dans  un  moment  oii  celui  qui 
tient ,  ajoutant  à  sa  mise  ce  qui  manque  pour  qu'elle  fasse  avec 
son  addition  une  somme  totale  égale  à  la  dernière  enchère  ;  tous 
les  joueurs  se  trouvent  avoir  sur  jeu  la  même  somme  d'argent , 
excepté  celui  qui  a  fait,  à  qui  il  en  coûte  toujours  la  passe  de 
plus  qu'aux  autres.  En  général  tout  joueur  qui  a  moins  d'argent 
sur  jeu  qu'un  autre  joueur  ,  peut  enchérir  ,  et  les  enchères  se 
poussent  nécessairement  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  une  tenue  au 
moment  oîi  la  mise  de  tous  ceux  qui  ont  suivi  les  enchères  est 
absolument  égale. 

Il  faut  savoir  qu'on  n'est  point  obligé  de  suivre  les  enchères , 
et  qu'on  les  abandonne  quand  on  veut  ;  mais  aussi  qu'on  perd 
en  quittant,  tout  ce  qu'on  a  mis  d'argent  sur  le  jeu.  Il  n'y  a  que 
«eux  qui  suivent  les  enchères  jusqu'au  bout,  qui  puissent  gagner. 
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Lorsque  lous  les  joueurs  qui  ont  suivi  les  enchères  sont  réduits 
à  l'égalité  de  miso  ,  et  arrêtés  par  quelque  tenue,  ils  abattent 
leurs  cartes  j  ils  se  distribuent  celles  qui  leur  appartiennent  par 
]e  droit  de  supériorité  de  celles  qu'ils  ont  ,  s'il  n'y  a  point  de 
hreland ;  et  celui  qui  forme  le  point  le  plus  haut  dans  les  cartes 
d'une  même  couleur  ,  gagne  tout.  S'il  y  a  un  breland  ,  celui 
qui  l'a ,  tire  ;  s'il  y  en  a  plusieurs  ,  tout  l'argent  appartient  au 
plus  fort  breland  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  tricon  :  le  tricon  a 
barre  sur  tout.  Il  n'y  a  de  ressource  contre  le  tricon  ,  que  d'avoir 
plus  d'argent  que  lui ,  et  que  de  le  forcer  à  quitter  par  ime  en- 
chère qu'il  n'est  pas  en  état  de  suivre.  C'est  par  cette  raison  que 
nous  avons  dit  que  tricon  était  le  plus  beau  jeu  que  l'on  put 
avoir,  sans  toutefois  être  un  jeu  sur. 

Tel  est  le  jeu  qu'on  appelle  le  breland;  il  n'y  a  peut-être  aucun 
jeu  de  hasard  plus  terrible  et  plus  attrayant  :  il  est  difficile  d'y 
jouer  sans  en  prendre  la  fureur  ;  et  quand  on  en  est  possédé ,  on 
jie  peut  plus  supporter  d'autres  jeux  :  ce  qu'il  faut,  je  crois, 
attribuer  à  ses  révolutions  ,   et  à  l'espérance  qu'on  a  de  pousser 
le  gain  tant  qu'on  veut ,  et  de  recouvrer  en  un  coup  la  perte  de 
dix  séances  malheureuses.  Espérances  extravagantes  ;  car  il  y  a 
démonstration  morale  que  le  gain  ne  peut  aller  que  jusqu'à  un 
certain  point  ;  et  il  est  d'expérience  que  le  grand  gain  rend  les 
joueurs  plus  resserrés  et  plus  timides  ,  et  que  la  grande  perte  les 
rend  plus  avides  et  plus  téméraires,   La  police  n'a  pas  tardé  à 
sentir  les  tristes  suites  de  ce  jeu  ;  et  il  a  été  proscrit  sous  les  peines 
les  plus  sévères  :  cependant  il  se  joue  toujours  ;  et  je  suis  con- 
vaincu que  les  hommes  n'y  renonceront  que  quand  ils  en  auront 
inventé  un  autre  qui  soit  aussi  égal  et  plus  orageux  ;  deux  con- 
ditions  difficiles  à  remplir  :  car  il  faut  convenir  que  le  breland 
est  un  jeu  très-égal  ,  quand  l'enchère  la  plus  forte  est  bornée. 

BRILLANT  ,  LUSTRE  ,  ÉCLAT  ,  s.  m.  (  Gramm.  ),  termes 
qui  sont  relatifs  aux  couleurs  ,  quand  ils  sont  pris  au  propre  et 
au  physique  ,  et  qu'on  transporte  par  métaphore  aux  expressions^ 
au  style  ,  aux  pensées  j  alors  ils  ne  signifient  autre  chose  que  de 
nxênie  qu'entre  les  couleurs  il  y  en  a  qui  affectent  plus  ou  moins 
vivement  nos  yeux  ,  de  jnême  entre  les  pensées  et  les  expressions, 
il  y  en  a  qui  frappent  plus  ou  moins  vivement  l'esprit.  IJéclat 
enchérit  sur  le  brillant ,  et  celui-ci  sur  le  lustre  :  il  semble  que 
Véclat  appartienne  aux  couleurs  vives  et  aux  grands  objets;  le 
brillant ,  aux  couleurs  claires  et  aux  petits  objets  ;  et  le  lustre  , 
aux  couleurs  récentes  et  aux  objets  neufs.  La  flamme  jette  de 
Véclat  ;  le  diamant  brille  ;  le  drap  neuf  a  son  lustre. 

BRUT  ,   adj.   (  Gramm.  )  ,  est  l'opposé  de  travaillé  :  ainsi   on 
dit  de  la  mine  brute,  un  diamant  brut,  du  sucre   brut  ;  en   uu 
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mot  on  donne  cette  ëpitîiète  à  tous  les  objets  clans  l'ctat  où  la 
nature  nous  les  présente  lorsqu'ils  sont  destinés  à  être  perfec- 
tionnés par  l'art  :  le  naturaliste  ne  dit  point  une  plume  brûle  , 
parce  qu'il  ne  la  considère  jamais  comme  une  production  qui 
puisse  être  perfectionnée  par  l'art  :  mais  le  Plumassier  le  dit. 
On  ne  dit  jamais  une  plante  brute.  On  donne  quelquefois  aussi 
le  nom  de  brut  k  des  productions  artificielles,  lorsqu'elles  en 
sont  au  premier  apprêt ,  et  que  la  main-d'œuvre  doit  en  enlever 
dans  la  suite  des  traits  grossiers  ,  et  autres  imperfections  sem- 
blables. Ainsi  on  dit  d'une  pièce  de  fonderie  au  sortir  du  moule, 
cju'elle  est  toute  brute. 

CABINET  d  Histoire  naturelle.  Pour  former  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle  ,  il  ne  suffit  pas  de  rassembler  sans  choix  ,  et  d'en- 
tasser sans  ordre  et  sans  goût  tous  les  objets  d'histoire  naturelle 
que   l'on   rencontre  ;    il    faut  savoir   distinguer    ce    qui   mérite 
d'être  gardé  de  ce  qu'il  faut  rejeter  ,  et  donner  à  chaque  chose 
un  arrangement  convenable.   L'ordre  d'un  cabinet  ne  peut  être 
celui  de  la  nature  ;  la  nature  affecte  partout  un  désordre  sublime. 
De  quelque  côté  que  nous  l'envisngions  ,  ce  sont  des  masses  qui 
nous  transportent  d'admiration  ,  des  groupes  qui  se  font  valoir 
de  la  manière  la   plus  surprenante.   Mais  un  cabinet  d^hisioire 
naturellt  est  fait  pour  instruire;  c'est  là  que  nous  devons  trouver 
en  détail  et  par  ordre  ce  que  l'univers  nous  présente  en  bloc.  Il 
s'agit  d'y  exposer  les  trésors  de  la  nature  selon  quelque  distribu- 
tion relative  ,   soit  au   plus  ou  moins  d'importance   des  êtres  , 
soit  à  l'intérêt  que  nous  y  devons  prendre  ,  soit  à  d'autres   con* 
sidérations  moins  savantes  et  plus  raisonnables  peut-être  ,  entre 
lesquelles  il  faut  préférer  celles  qui  donnent  un  arrangement  qui 
plaît  aux  gens  de  goût  ,  qui  intéresse  les  curieux  ,  qui  instruit  les 
amateurs  ,   et  qui  inspire  des  vues  aux  savans.  Mais  satisfaire  à 
ces  différens  objets,  sans  les  sacrifier  trop  les  uns  aux  autres; 
accorder  aux  distributions  scientifiques  autant  qu'il  faut,  sans 
s'éloigner  des  voies  de  la  nature,  n'est  pas  une  entreprise  facile; 
et  entre  tant  de  cabinets  d' histoire  naturelle  formés  en  Europe , 
s'il  doit  y  en  avoir  de  bien  rangés  ,  il  doit  aussi  y  en  avoir  beau- 
coup d'autres   qui  peut-être  auront  le  mérite  de   la   richesse  , 
mais  qui  n'auront  pas  celui  de  l'ordre.  Cependant  qu'est-ce  qu'une 
collection  d'êtres  naturels  sans  le  mérite  de  l'ordre?  A  quoi  bon 
avoir  rassemblé  dans  des  édifices  ,   à   grande  peine  et  à  grands 
frais  ,  une  multitude  de  productions  ,  pour  me  les  offrir  con- 
fondues pêle-mêle  et  sans  aucun  égard  ,  soit  à  la  nature  des 
choses,  soit  aux  principes  de  l'histoire   naturelle?    «Je   dirais 
»   volontiers  à  ces  naturalistes  qui  n'ont  ni  goût  ni  génie  :  Ren-^ 
))  voyez  toutes  vos  coquilles   à  la  mer  ;  rendez  à  la   terre  ses 
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>»  plantes  et  son  engrais  ,  et  nettoyez  vos  appartemens  de  cette 
»  foule  de  cadavres,  d'oiseaux  y  de  poissons  et  <ï insectes ^  si  vous 
>)  n'en  pouvez  faire  quun  chaos  où  je  n  aperçois  rien  de  distinct^ 
»  au  un  amas  où  les  objets  épars  ou  entassés  ne  me  donnent  au-- 
»  aune  idée  nette  et  précise.  Vous  ne  savez  pas  faire  valoir 
>»  V opulence  de  la  nature  ,  et  sa  richesse  dépérit  entre  vos  mains. 
■»  Restez  au  fond  de  la  carrière  ,  taillez  des  pierres  ;  mais  laissez 
M  à  d'autres  le  soin  d'ordonner  V édifice.  »  Qu'on  pardonne  cette 
sortie  au  regret  que  j'ai  de  savoir  dans  des  cabinets,  même  cé- 
lèbres ,  les  productions  de  la  nature  les  plus  précieuses  ,  jetées 
comme  dans  un  puits  :  on  accourt  sur  les  bords  de  ce  puits  ,  vous 
y  suivez  la  foule ,  vous  cherchez  à  percer  les  ténèbres  qui  couvrent 
tant  de  raretés  ;  mais  elles  sont  trop  épaisses  ,  vous  vous  fatiguez 
en  vain  ,  et  vous  ne  remporterez  que  le  chagrin  d'être  privé  de 
tant  de  richesses  ,  soit  par  l'indolence  de  celui  qui  les  possède  , 
soit  par  la  négligence  de  ceux  à  qui  le  soin  en  est  confié. 

Nous  n'aurions  jamais  fait ,  si  nous  entreprenions  la  critique 
ou  l'éloge  de  toutes  les  collections  d'histoire  naturelle  qui  sont 
en  Europe  )  nous  nous  arrêterons  seulement  à  la  plus  florissante 
de  toutes ,  je  veux  dire  le  cabinet  du  Roi.  Il  me  semble  qu'on 
n'a  rien  négligé  ,  soit  pour  faire  valoir  ,  soit  pour  rendre  utile  ce 
qu'il  renferme.  Il  a  commencé  dès  sa  naissance  à  intéresser 
le  public  par  sa  propreté  et  par  son  élégance  :  on  a  pris  dans 
la  suite  tant  desoins  pour  le  compléter,  que  les  acquisitions 
qu'il  a  faites  en  tout  genre  ,  sont  surprenantes  ,  surtout  si  on  les 
compare  avec  le  peu  d'années  que  l'on  compte  depuis  son  insti- 
tution. Les  choses  les  plus  belles  et  les  plus  rares  y  ont  afflué 
de  tous  les  coins  du  monde  ;  et  elles  y  ont  heureusement  ren- 
contré des  mains  capables  de  les  réunir  avec  tant  de  convenance  , 
et  de  les  mettre  ensemble  avec  tant  d'ordre  ,  qu'on  n'aurait  au- 
cune peine  à  y  rendre  à  la  nature  un  compte  clair  et  fidèle  de 
ses  richesses.  Un  établissement  si  considérable  et  si  bien  con- 
duit ,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  de  la  célébrité  ,  et  d'attirer 
des  spectateurs  ;  aussi  il  en  vient  de  tous  états  ,  de  toutes  na 
tions,  et  en  si  grand  nombre  ,  que  dans  la  belle  saison,  lorsque  le 
mauvais  temps  n'empêche  pas  de  rester  dans  les  salles  du  cabinet , 
leur  espace  y  suffit  à  peine.  On  y  reçoit  douze  à  quinze  cents 
personnes  toutes  les  semaines  :  l'accès  en  est  facile;  chacun  peut 
à  son  gré  s'y  introduire  ,  s'amuser,  ou  s'instruire.  Les  produc- 
tions de  la  nnture  y  sont  exposées  sans  fard,  et  sans  autre 
apprêt  que  celui  que  le  bon  goiit ,  l'élégance  ,  et  la  connaissance 
des  objets  devaient  suggérer  :  on  y  répond  avec  complaisance 
aux  questions  qui  ont  du  rapport  à  l'histoire  naturelle.  La  pédan- 
terie qui  choque  les  honnêtes  gens ,  et  la  charlatanerie  qui  re- 
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tarJe  les  progrès  de  la  science ,  sont  loin  de  ce  sanctuaire  r  on 
y  a  senti  par  une  impulsion  particulière  aux  âmes  d'un  certain 
ordre  ,  quelle  bassesse  ce  serait  à  des  particuliers  qui  auraient 
quelques  collections  d'histoire  naturelle  ,  de  prétendre  s'en  faire 
un  mérite  réel  ,  et  de  travailler  à  enfler  ce  mérite  ,  soit  en  les 
étalant  avec  faste  ,  soit  en  les  vantant  au-delà  de  leur  juste  prix , 
soit  en  mettant  du  mystère  dans  de  petite?  pratiques    qu'il   est 
toujours  assez  facile  de  trouver ,   lorsqu'on  veut  se  donner  la 
peine  de  les  chercher.  On  a  senti  qu'une  telle  conduite  s'accor- 
derait moins  encore   avec  un  grand  établissement  ,  où.  l'on  ne 
doit  avoir  d'autres  vues  que  le  bien  de  l'établissement  ,   oii  en 
rendant  le  public  témoin  des  procédés   qu'on  suit  ,   on  en  tire 
de  nouvelles  lumières  ,   et  l'on  répand  le  goût  des  mêmes  occu- 
pations. C'est  le  but  que  M.  Daubenton,  garde  et  démonstra- 
teur du  cabinet  du  Roi ,  s'est  proposé  ,    et  dans  son  travail   au 
cabinet  même  qu'il  a  mis  en  un  si  bel  ordre  ,  et  dans  la  des- 
cription qu'on  en  trouve  dans  l'histoire  naturelle. 

Me  sera-t-il  permis  de  finir  cet  article  par  l'exposition  d'un 
projet  qui  ne  serait  guère  moins  avantageux  qu'honorable  à  la 
nation  ?  Ce  serait  d'élever  à  la  nature  un  temple  qui  fût  digne 
d'elle.  Je  l'imagine  composé  de  plusieurs  corps  de  bâtimens  pro- 
portionnés à  la  grandeur  des  êtres  qu'ils  devraient  renfermer  : 
celui  du  milieu  serait  spacieux  ,   immense  ,  et  destiné  pour  les 
monstres  de  la  terre  et  de  la  mer  :  de  quel  étonnement  ne  serait- 
on  pas  frappé  à  l'entrée  de  ce  lieu  habité  par  les  crocodiles    les 
éléphans  et  les  baleines  !  On  passerait  de  là  dans  d'autres  salles 
contiguës  les  unes  aux  autres,  oii  l'on  verrait  la  nature  dans 
toutes  ses  variétés  et  ses  dégradations.  On  entreprend  tous  les 
jours  des  voyages  dans  les  différens  pays  pour  en  admirer  les 
raretés;  croit-on  qu'un  pareil  édifice  n'attirerait  pas  les  hommes 
curieux  de  toutes  les  parties  du  monde  ,  et  qu'un  étranger  un 
peu  lettré  pût  se  résoudre  à  mourir  ,  sans  avoir  vu  une  fois   la 
nature  dans  son  palais?  Quel  spectacle  que  celui  de  tout  ce  que 
la  main  du  Tout-puissant  a  répandu  sur  la  surface  de  la  terre  , 
exposé  dans  un  seul  endroit  I   Si  je  pouvais  juger  du  goût  des 
autres  hommes  par  le  mien  ,  il  me  semble  que  pour  jouir  de  ce 
spectacle ,  personne  ne  regretterait  un  voyage  de  cinq  ou  six  cents 
lieues  ;  et  tous  les  jours  ne  fait-on  pas  la  moitié  de  ce  chemin  pour 
voir  des  morceaux  de  B.aphael  et  de  Michel-Ange?  Les  millions 
qu'il  en  coûterait  à  l'état  pour  un  pareil  établissement  seraient 
payés  plus  d'une  fois  par  la  multitude  des  étrangers  qu'il  atti- 
rerait en  tout  temps.  Si  j'en  crois  l'histoire,  le  grand  Colbert 
leur    fit   autrefois  acquitter  la  magnificence  d'une  fête  pom- 
peuse ,  mais  passagère.  Quelle  comparaison  entre  un  carrousel 
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et  le  projet  dont  il  s'agit,  et  quel  tribut  ne  pourrions-nous  pas 
en  espérer  de  la  curiosité  de  toutes  les  nations  I 

CACHER  ,  DISSIMULER  ,  DEGUISER  {Gramm.  )  ,  termes 
relatifs  à  la  conduite  que  nous  avons  à  tenir  avec  les  autres 
hommes  ,  dans  les  occasions  oii  il  nous  importe  qu'ils  se  trompent 
sur  nos  pensées  et  sur  nos  acLions,  ou  qu'ils  les  ignorent.  Ou 
cache  ce  qu'on  ne  veut  point  laisser  apercevoir  ;  on  dissimule 
ce  qui  s'aperçoit  fort  bien  j  on  déguise  ce  qu'on  a  intérêt  de 
montrer  autre  qu'il  n'est.  Les  participes  dissimulé  et  caché  se 
prennent  dans  un  sens  plus  fort  que  les  verbes  dissim.uler  et 
cacher.  L'homme  caché  est  celui  dont  la  conduite  est  impéné- 
trable par  les  ténèbres  dont  elle  est  couverte  ^  l'homme  dissim,ulé 
est  celui  dont  la  conduite  est  toujours  masquée  par  de  fausses 
apparences.  Le  premier  cherche  à  n'être  pas  connu  ^  le  second 
à  l'être  mal.  11  y  a  souvent  de  la  prudence  à  cacher  ;  il  y  a  tou- 
jours de  l'art  et  de  la  fausseté  ,  soit  à  dissimuler .,  soit  à  déguiser. 
On  cache  Yàv  le  silence;  on  dissimule  par  les  démarches;  ou 
déguise  par  les  propos.  L'un  appartient  à  la  conduite  ;  l'autre 
au  discours.  On  pourrait  dire  que  la  dissimulation  est  un  men- 
songe en  action. 

CAGOTS  ou  CAPOTS  ,  s.  m.  pi.  (  Hist.  mod.  )  C'est  ainsi  , 
dit  Marca  dans  son  histoire  de  Béarn  ,  qu'on  appelle  en  cette 
province,  et  dans  quelques  endroits  de  la  Gascogne,  des  familles 
qu'on  prétend  descendues  des  Yisigoths  qui  restèrent  dans  ces 
cantons  après  leur  déroute  générale.  Ce  que  nous  en  allons  ra- 
conter ,  est  un  exemple  frappant  de  la  force  et  de  la  durée 
des  haines  populaires.  Ils  sont  censés  ladres  et  infects  ;  et  il  leur 
est  défendu  ,  par  la  coutume  de  Béarn  ,  sous  les  peines  les  plus 
sévères ,  de  se  mêler  avec  le  reste  des  habita ns.  Ils  ont  une  porte 
particulière  pour  entrer  dans  les  églises  ,  et  des  sièges  séparés. 
Leurs  maisons  sont  écartées  des  villes  et  des  villages.  11  y  a  des 
endroits  où  ils  ne  sont  point  adjuis  à  la  confession.  Ils  sont  char- 
pentiers ,  et  ne  peuvent  s'armer  que  des  instrumens  de  leur  mé- 
tier. Ils  ne  sont  point  reçus  en  témoignage.  On  leur  faisait 
anciennement  la  grâce  de  compter  sept  d'entre  eux  pour  un 
témoin  ordinaire.  On  fait  venir  leur  nom  de  caas  Goths  ,  chiens 
de  Goths.  Cette  dénomination  injurieuse  leur  est  restée,  avec  le 
soupçon  de  ladrerie  ,  en  haine  de  Tarianisme  dont  les  Goths 
faisaient  profession.  Ils  ont  été  appelés  chiens  et  réputés  tadres , 
parce  qu'ils  avaient  en  des  ancêtres  Ariens.  On  dit  que  c'est  par 
un  châtiment  semblable  à  celui  que  les  Israélites  infligèrent  aux 
Gabaonites  ,  qu'ils  sont  tous  occupés  au  travail  des  bois.  En  1460, 
les  étals  de  Béarn  demandèrent  à  Gaston  d'Orléans  ,  prince  de 
Navarre  ,  qu'il  leur  fût  défendu  de  marcher  pieds   nuds   dans 


C  A  '  ic)ï 

les  rues ,  sous  peine  de  les  avoir  perces",  et  enjoint  àc  porter  le 
pied  d'oie  ou  de  canard  sur  leur  habit.  On  craignait  qu'ils  n'in- 
fectassent ,  et  l'on  prétendait  annoncer  par  le  pied  d'un  animal 
qui  se  lave  sans  cesse  ,  qu'ils  étaient  immondes.  On  les  a  aussi 
appelés  Géziatins  ,  de  Giézi  ,  serviteur  d'Elisée  ,  qui  fut  frappé 
de  lèpre.  Le  mot  cagot  est  devenu  synonyme  à  hypocrite. 

CALOMNIE.  Les  Athéniens  révérèrent  la  calomnie  ;  Apelles, 
le  peintre  le  plus  fameux  de  l'antiquité,  en  fit  un  tableau  dont  la 
composition  suffirait  seule  pour  justifier  l'admiration  de  son 
siècle  :  on  y  voyait  la  crédulité  avec  de  longues  oreilles  ,  tendant 
les  mains  à  la  calomnie  qui  allait  à  sa  rencontre  j  la  crédulité 
était  accompagnée  de  l'ignorance  et  du  soupçon  •  l'ignorance 
était  représentée  sous  la  figure  d'une  femme  aveugle  j  le  soupçon, 
sous  la  figure  d'un  homme  agité  d'une  inquiétude  secrète  ,  et 
s'applaudissant  tacitement  de  quelque  découverte.  La  calomnie, 
au  regard  farouche,  occupait  le  milieii  du  tableau;  elle  secouait 
une  torche  de  la  main  gauche ,  et  de  la  droite  elle  traînait  par 
les  cheveux  l'innocence  sous  la  figure  d'un  enfant  oui  semblait 
prendre  le  ciel  à  témoin  :  l'envie  la  précédait ,  l'envie  aux  yeux 
perçans  et  au  visage  pâle  et  maigre  ;  elle  était  suivie  de  l'embûche 
et  de  la  flatterie  :  à  une  distance  qui  permettait  encore  de  dis- 
cerner les  objets,  on  apercevait  la  vérité  qui  s'avançait  lentement 
sur  les  pas  de  la  calomnie  ,  conduisant  le  repentir  en  habit 
lugubre.  Quelle  peinture  I  Les  Athéniens  eussent  bien  fait 
d'abattre  la  statue  qu'ils  avaient  élevée  à  la  calomnie,  et  de  mettre 
à  sa  place  le  tableau  d' Apelles. 

CANAL  ARTIFICIEL  {Hist.  et  Architecture.),  lieu  creusé 
pour  recevoir  les  eaux  de  la  mer ,  d'une  ou  plusieurs  rivières  , 
d'un  fleuve  ,  etc.  Les  rivières  ne  contribuent  pas  seulement  à 
la  richesse  naturelle  des  campagnes  en  les  arrosant ,  elles  font 
encore  la  richesse  artificielle  des  provinces  ,  en  facilitant  le 
transport  des  marchandises.  Plus  leur  cours  est  étendu  dans  ua 
état  ,  et  plus  elles  communiquent  les  unes  avec  les  autres,  plus 
les  parties  du  corps  de  cet  état  sont  liées  et  disposées  à  s'enrichir 
mutuellement.  Si  la  nature  ,  comme  il  arrive  toujours  ,  n'a  pas 
fait  pour  les  hommes  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  avantageux  à 
faire  ,  c'est  à  eux  à  achever  ',  et  les  Hollandais  ,  ou  pour  prendre 
sur  la  foi  des  voyageurs  un  exemple  considérable  ,  les  Chinois 
qui  ont  un  pays  d'une  étendue  sans  comparaison  jdÎus  grande  , 
ont  bien  fait  voir  jusqu'où  peut  aller  ,  en  fait  de  canaux  et  de 
navigation  ,  l'industrie  humaine  ,  et  quelle  en  est  la  récompense. 
Mais  l'avantage  des  canaux  est  une  chose  très-anciennement 
connue.  Les  premiers  habùans  de  la  terre  ont  travaillé  à  rompre 
les  isthmes  et  à  couper  les  terres ,  pour  établir  entre  les  contrées 


iiiH?  conmniiii(  aliori  ])nvoau.  Il»  rodoiff  rnpj)orl('f|nrlrsriii(]irris , 
p(Mij)lc.s  <](•  (!jiri(.'  (I.'iiis  l'Asie  iiiiiirure  ,  cnf  rcjn  iiMil   découper 
l'isliiiiif  (iiii  joiiil  la  pie.sfju'îlc  de  (liiide  à  la  terre  (eriiic  ,    inni» 
«nriis  «'Il  i'iirenl  dj'lonnu'.s  par  un  oracle.  Plusieurs  rois  d'I'gypte 
ont  tA(  lie  d«.'  joindre  la  jiier  Kotige  à  la  Médilerranée,  (vleopAlro 
eiil    le   iiiènie   deNsein.    iSoliiiiaii    il  ,    emper<Mir    des   'Jures  ,    y 
employa   .OOjOoo  lioniineK  ,   «lui    y    Iravadlireiil  sans  ell'cl.    Le» 
Crt'cs  el.  les   ilontains  |)rojcl('renl  nu  vtinnl  \\  travers  rislliino  do 
Corinllie  (jtii    joint    la    A'ioiw'e  el.    l'Acliau»,   afin    de    j»asser  ainsi 
d»  In  mer   Ionienne  dans  l'Areliipel.  I  .c   roi  DénH'triu.s  ,  Jules- 
O'sar  ,  (îaliqnia  ,  (.'t.  i\(''ron  ,  y  fir«;nl.  des  ellorls  inniiN'S.  Sous  le 
r(*gn(î  d<?  (•(!  dernier  ,  Lucius  Vérns  ,  un  des  (^('mummux  de  l'arnu'ft 
.lloniaine    dans  1rs  (  laules ,    entreprit  de  joindre   In    ^aone   cl  la 
JVIoselle  par  wwvinml  ^  et  «le  l'aire  (:oininiini(|uer  la  J\l('dilerianée 
el  la   nu,'r    d' Al!ejna;^tie    jiar  le  lUiône  ,    la  Saône,   la  JVIoselle  et 
IciUiin  'y  ce  (jii'il  ne  ])ul  exernl(;r.  (lliarienia^^ne  lôrnia  le  dess(nn 
de  joindre  le  lUiin  <*l  le  Daniihe  ,   alin  dN'Ialdir  une  coniniuni- 
cati(Hi  entre  l'Ocf-an  el  la  mer  INoire  ,  ])arun  cf/z/n/ de  la  rivière 
d'Alinul/  <jui  se  d<''eliarp[e   dans   le  i)aiiiil)e,    à    <  (rlie  <le  Kedil/. 
4|ui    se    rend  dans  le   IVIeiu  ,  <jui    ya    Loinher   dans  It;    fUiin    prè.s 
de   Ma  y  ente  :  il  (il  IravîiiMer   un(?    mullitiuK?  innombrable  d'ou- 
vriers j   inaisj   diiïV'rens  obstacles  (|ui   se  sucJUMlirent    les  uns  aux: 
uutrCvS  ,  lui  lirrnt,  abandonner  son  ])rojel.  Hernard  propose,  dctrin 
Hon  traite  Je  la  jonvtion  (1rs  nivni  ^  une   comniiiniealifm  entre  la 
ïiier   de   l'rovenccî  et   l'Ocifan  ,    vers   la   col<;   de  [Normandie  ,  en 
loif^nant  rOnclie  à  l'Armanson.  On   traverserait,  ainsi  la   l'rance 
parle   lUiône ,    la   »Saone  ,    rOiiclic,    l'Armanson,  l'Yonne,    el 
la   Seine. 

La  l''rance  a  plusieurs  grands  canaux  :  <;elui  de  lîriare  f'uL 
conimenc(?  sous  ll<Miri  IV,  et  a<;liev(''  s(ms  f.onis  \lll  ,  par  bîs 
«oins  dn  cardinal  de  IViclielieu.  Il  ('tablil  la  comn.unicalion  de  l.i 
riyii're  «le  l.oire  à  la  riyiiîre  de  Seine  j)ar  le  Loing.  Il  a  on/e 
grandes  lieues*  d<!  longueur  ,  à  \c  prendre  «lepnis  [?riar(î  jns<[u'à 
IVIonlargis.  (l'est  au-dessous  de  Hriare  <ju'il  entre  dans  la  Loire, 
et  c'est  à  (Icipoi  <pi'il  finit  dans  b'  l.oiiig.  Les  eaux  i\\\  canal  sont 
soutenues  par  fpiarant(?-deux  «'cluses  ,  (jiii  servent  à  mouler  et  à 
d»'scendre  les  trains  <1<'  bois  et  les  baleaiix,  rpj'on  construit  pour 
cetelVet  d'un»»  longueur  et  d'une  largeur  proportionn<?e.  On  paie 
nu  «Iroitde  ]n''ag<*  à  cbaijne  <'clus<'  j>our  l'enlretien  du  canal  et  le 
reinbonrsenient  <I«'S  proprielairtvs. 

Le  cfr//r// d'OrU'ans  fut  enlrej)ris  en  \(\']Ci  ])our  la  communi- 
cation de  la  Seuu'  <'td<*  la  Loire.  H  a  vingt  écluses.  L'est  l'Iiilippe 
d'Orléans  ,  régent  de  Franc*;,  «pii  l'a  lait  achever  sous  la  mino- 
rité de  Louij)  AV-  Il  porte  le  nom  d'une  ville  dans  bupielle  il  no 


pansn  pns.  Il   commonco  ,'ui  boury  «le  Cor»i]>lr:ux  ,  qui  e«t  ii  une 
y>clif.(r  li(Mie  <rOrl(f.'iiis. 

\ jc.  |)ioj«;l  <lii  canal  d»;  l*i<:anlif;  pour  la  jonction  <Io.s  riviôros  de 
MointMfî  (rt  d'Oise  ,  a  étr*  fornié  sou.s  l<;.s  niinisli.Tes  des  f.'irdinauJL 
de  llicliolion  cX  d<r  Ma/ariri  ,  cl.  sous  c<rlui  do  M.  de  (.'oIIxtI. 

Mais  un  de»  plus  grands  et  des  plus  merveilleux  ouvra^(;s  <lc 
cette  espèce,  et  en  njênie  temps  uu  drs  pluv  uliNra  ,  vjv.sl  la 
jonction  d<?a  deuï  mers  par  le  canal  d(;  liarif^tiedoc  ,  proposé 
.s()UH  François  I,  sous  Henri  IV,  sous  liOuis  A III,  entrepris 
et  aeln.'vé  sous  KoniH  XIV.  Il  commence  par  un  r(;s<'rvoir  de 
<juatre  mille  pas  de  circonférence,  et  de  (piatre-vin^ts  [>i<,'ds  de 
profondeur,  (|ui  reçoit  Nvs  eaux  de  la  montaf^ne  ^oile.  jLlIeH 
«lescendent  à  Naurou.se  dans  un  bassin  de  deux  cents  toise»  de 
lon^ur'ur  ,  et  <le  <:ent  cinfjuantc;  d<î  larg(;ur,  revêtu  de  j)i<'rre  do 
taille.  iW'.sl  là  !<•  point  de  j)arla^e  d'oii  les  eaux  se  dislnhuentâ 
droite  et  à  f^'auche  dans  un  canal  <i<;  soixante  et  (pjatre  lieuc«  de 
lon{^  ,  oij  se  jettent  plusieurs  petites  rivières  ,  soutcMiucH  d'es- 
pace en  espace  de  cent  rpiatre  écluses.  JiCS  huit  écluses  qui 
iont  voisines  de  Hesiers  ,  iortrient  un  triîs-lxîau  siieclacle  :  c'est 
une  cascadf;  de  cent  cinquante-six  toises  de  lon^  sur  oii/e  toise» 
d(.'  pente. 

Ce  candi  est  Cf)nduit  (.'fi  plusieurs  endroils  sur  d<î.s  arniéducit 
et  sur  des  ponts  d'une  liauteur  incro^al»!'*  ,  (|iii  donnent  passade 
entre  leurs  arches  \\  d'autres  rivii'rcrs.  Ailleurs,  il  est  coupé  dans 
Je  roc  tantôt  ù  découvert  ,  tantôt  e»i  voûte  ,  lur  la  longueur  de- 
])lus  de  Uiille  pas.  Il  se  joint  d'un  bout  k  la  (iaronne  pr«*s  de 
loulouse  :  de  l'autrrr  traversant  deux  fois  J'Aiide,  il  passe  entre 
Agde  et  IJesiers ,  et  va  finir  au  grand  iac  de  Tau,  (jui  s'étend 
jusqu'au  port  de  (Jette. 

Ce  monument  est  cornparaliie  à  tout  ce  que  les  Jîomains  ont 
tenté  de  j)lus  grand.  Il  fut  proj(,*lé  en  i(>(i(>,  vX  démoirtrc-  possible 
par  une  multitude  inllnie  d'opérations  longues  (!t  pénibles,  faite* 
sur  les  lieux  par  François  hiquet  ,  (jui  le  fimt  avant  sa  mort, 
arrivée  en  i(JHo,  (^)uaud  les  giand«*s  choses  sont  exr*r;ulé'es  ,  il  cftt 
facile  à  ceux  (jui  les  contemplent  de  le»  imaginer  j)liis  jiarfaitea 
et  pi  ni  grandes,  (/est  ce  (jui  est  arrivé  ici.  On  a  pro()osé  uii 
réservoir  plus  grand  que  le  j)remi(;r  ,  ww  canal  pin,  l.irge  ,  et  de» 
écluses  plus  griindes  :  mais  on  a  été*  arrêté  par  les  frais. 

(JAISOM  ,  en  L/icoloirie  ,  c'est  un  catalogue  autheiiti(|ue  de/» 
livres  cju'on  doit  reconnaître  pour  divins,  fait  par  une  autorité 
légitime  ,  et  <loiiné  au  peuple  pour  lui  apprendre  «jiiels  sont  le» 
textes  originaux  rjui  doivent  être  la  ri-gle  de  sa  conduite  et  de  hn 
foi.  \j'.  canon  de  la  r>ible  n'a  pas  été  h?  ménje  en  tout  temps;  il 
n'a  pas  été  uniforme  dans  toutes  le»  sociétés  qui  reconnaissent  c« 
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recueil  pour  un  livre  divin.  Les  catholiques  romains  sont  en  con- 
testation sur  ce  point  avec  les  protestans.  L'église  chrétienne  , 
outre  les  livres  du  Nouveau-Testament  qu'elle  a  admis  dans  son 
canon  en  a  encore  ajouté  ,  dans  le  canon  de  l'Ancien-Testament 
qu'elle  a  reçu  de  l'église  juive,  quelques  uns  qui  n'étaient  point 
auparavant  dans  le  canon  de  celle-ci ,  et  qu'elle  ne  reconnaissait 
point  pour  des  livres  divins.  Ce  sont  ces  différences  qui  ont 
donné  lieu  à  la  distribution  des  livres  saints  en  protocanoniques  ^ 
deutérocanoniques  ^  et  apocryphes.  Il  faut  cependant  observer 
qu'elles  ne  tombent  que  sur  un  très-petit  nombre  de  livres.  On 
convient  sur  le  plus  grand  nombre  qui  compose  le  corps  de  la 
Bible.  On  peut  former  sur  le  sujet  que  nous  traitons,  plusieurs 
questions  importantes.  ISousen  allons  examiner  quelques  unes, 
moins  pour  les  décider ,  que  pour  proposer  à  ceux  qui  doivent 
un  jour  se  livrer  à  la  critique,  quelques  exemples  de  la  manière 
de  discuter  et  d'éclaircir  les  questions  de  cette  nature. 

Y  a~t-il  eu  chez  les  Juifs  un  canon  des  livres  sacrés  ?  Première 
question.  Le  peuple  juif  ne  reconnaissait  pas  toutes  sortes  de 
livres  pour  divins;  cependant  il  accordait  ce  caractère  à  quelques 
uns  :  donc  il  y  a  eu  chez  lui  un  canon  de  ces  Hures ,  fixé  et  dé- 
terminé par  V autorité  de  la  synagogue.  Peut-on  douter  de  cette 
vérité  quand  on  considère  que  les  Juifs  donnaient  tous  le  titre 
de  divins  aux  mêmes  livres,  et  que  le  consentement  était  entre  eux 
unanime  sur  ce  point?  D'oii  pouvait  naître  cette  unanimité  ? 
sinon  d'une  règle  faite  et  connue  qui  marquait  à  quoi  l'on  devait 
s'en  tenir;  c'est-à-dire  d'un  canon  ou  d'un  catalogue  authentique 
qui  fixait  le  nombre  des  livres ,  et  en  indiquait  les  noms.  On  ne 
conçoit  pas  qu'entré  plusieurs  livres  écrits  en  différens  temps  et 
par  différens  auteurs ,  il  y  en  ait  eu  un  certain  nombre  généra- 
lement admis  pour  divins  à  l'exclusion  des  autres  ,  sans  un  cata- 
logue autorisé  qui  distinguât  ceux-ci  de  ceux  pour  qui  l'on  n'a 
pas  eu  la  même  vénération  ;  et  ce  serait  nous  donner  une  opinion 
aussi  fausse  que  dangereuse  de  la  nation  juive,  que  de  nous  la 
représenter  acceptant  indistinctement  et  sans  examen  tout  ce 
qu'il  plaisait  à  chaque  particulier  de  lui  proposer  comme  inspiré  : 
ce  qui  précède  me  paraît  sans  réplique.  Il  ne  s'agit  plus  que 
de  prouver  que  les  Juifs  n'ont  reconnu  pour  divins  qu'un  certain 
nombre  de  livres ,  et  qu'ils  se  sont  tous  accordés  à  diviniser  les 
mêmes.  Les  preuves  en  sont  sous  les  yeux.  La  première  se  tire 
de  l'uniformité  des  catalogues  que  les  anciens  pères  ont  rap- 
portés toutes  les  fois  qu'ils  ont  eu  lieu  de  faire  l'e'numération  des 
livres  reconnus  pour  sacrés  par  les  Hébreux.  Si  les  Juifs  n'avaient 
pas  eux-mêmes  fixé  le  nombre  de  leurs  livres  divins ,  les  pères  ne 
ee  seraient  pas  avisés  de  le  faire  :  ils  se  seraient  contentés  de  mar- 
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quer  ceux  que  les  chrétiens  devaient  regarder  comme  tels,  sans 
se  mettre  en  peine  de  la  croyance  des  Juifs  là-dessus^  ou  s'ils 
avaient  osé  supposer  un  canon  juif  qui  n'eut  pas  existé  ,  ils  ne 
l'auraient  pas  tous  fabriqué  de  la  même  manière  ;  la  vérité  ne  les 
dirigeant  pas,  le  caprice  les  eut  fait  varier,  soit  dans  le  choix, 
soit  dans  le  nombre  ;  et  plusieurs  n'auraient  pas  manqué  surtout 
d'y  insérer  ceux  que  nous  nommons  deuLérocanoniques  ,  puis" 
qu'ils  les  croyaient  divins,  et  les  citaient  comme  tels.  Nous  devons 
donc  être  persuadés  de  leur  bonne  foi  par  l'uniformité  de  leur  lan- 
gage ,  et  par  la  sincérité  de  l'aveu  qu'ils  ont  fait  que  quelques 
livres  mis  par  l'Eglise  au  rang  des  anciennes  Écritures  canoniques 
en  étaient  exclus  par  les  synagogues.  La  même  raison  doit  aussi 
nous  convaincre  qu'ils  ont  été  suffisamment  instruits  de  ce  fait  : 
car  s'il  y  avait  eu  de  la  diversité  ou  des  variations  sur  ce  point 
entre  les  Juifs  ,  ils  auraient  eu  au  moins  autant  de  facilité  pour 
s'en  informer  ,  que  pour  savoir  qu'on  y  comptait  ces  livres  par 
les  lettres  de  l'alphabet ,  et  ils  nous  auraient  transmis  l'un  comme 
l'autre.  L'accord  des  pères  sur  la  question  dont  il  s'agit ,  démontre 
donc  celui  des  Juifs  sur  leur  canon. 

Mais  à  l'autorité  des  pères  se  joint  celle  de  Josephe,  qui  sur 
ces  matières  ,  dit  M.  Huet ,  en  vaut  une  foule  d'autres  ,  uniis  pro 
mille,  Josephe  ,  'de  race  sacerdotale  ,  et  profondément  instruit 
de  tout  ce  qui  concernait  sa  nation  ,  est  du  sentiment  des  pères. 
On  lit  dans  son  premier  livre  contre  Appion  ,  que  les  Juifs  n'ont 
pas  comme  les  Grecs ,  une  multitude  de  livres  ;  qu'ils  n'en  recon- 
naissent qu'un  certain  nombre  comme  divins;  que  ces  livres 
contiennent  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  Artaxercès  ;  que  quoiqu'ils  aient  d'autres  écrits 
ces  écrits  n'ont  pas  entre  eux  la  même  autorité  que  les  livres  di- 
vins ,  et  que  chaque  juif  est  prêt  à  répandre  son  sang  pour  la 
défense  de  ceux-ci  :  donc  il  y  auait  chez  les  Juifs ,,  selon  Josephe 
un  nombre  fixé  et  déterminé  de  lii>res  reconnus  pour  divins  •  et 
c'est  là  précisément  ce  que  nous  appelons  canon. 

La  tradition  constante  du  peuJDie  juif  est  une  troisième  preuve' 
qu'on  ne  peut  rejeter.  Ils  ne  comptent  encore  aujourd'hui  entre 
les  livres  divins  que  ceux,  disent -ils  ,  dont  leurs  anciens  pères 
ont  dressé  le  canon  dans  le  temps  de  la  grande  synagogue,  qui 
fleurit  après  le  retour  de  la  captivité.  C'est  même  en  partie  par 
cette  raison  qu'elle  fut  nommée  grande.  L'auteuj-  du  traité  Me- 
gillak  dans  la  Gémare  ,  nous  apprend  au  ch.  iij  ^«nue  ce  titre  lui 
fut  donné  non-seulement  pour  avoir  ajouté  au  nom  de  Dieu 
l'épithète  gadol  ,  grand ,  magnirujae  ^  mais  encore  pour  avoir 
dresse  le  canon  des  livres  sacrés  :  donc,  pouvons -nous  conclure 
pour  la  troisième  fois ,  il  est  certain  qu'il  y  a  eu  chez  les  Juifs  u?z 
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eanon  déterminé  et  authentique  des  livres  de  V Ancien-Testament 
rescirdés  comme  divins. 

iYy  a^t-il  jamais  eu  chez  les  Juifs  qiiun  m,ême  et  seul  canon 
des  saintes  Ecrilnresl  Seconde  question,  pour  servir  de  confîr— 
ination  aux  preuves  de  la  question  précédente.  Quelques  auteurs 
ont  avancé  que  les  Juifs  avaient  fait  en  différens  temps  différens 
canons  de  leurs  livres  sacrés  ♦  et  qu'outre  le  premier  composé  de 
vingt-deux  livres,  ils  en  avaient  dressé  d'autres  où  ils  avaient 
inséré  comme  divins  ,  Tobie  ^  Judith  y  l'Ecclésiastique^  la  Sa^ 
gesse ,  et  les  IMachahées». 

Genebrard  suppose  dans  sa  chronologie  trois  différens  canons 
fai.ts  par  les  assemblées  de  la  synagogue  :  le  premier  au  temps 
d'Esdras  ,  dressé  par  la  grande  synagogue  ,  qu'il  compte  pour  le 
cinquième  synode  ;  il  contenait  vingt-deux  livres  :  le  second  au 
temps  du  pontife  Eléazar ,  dans  un  synode  assemblé  pour  déli- 
bérer sur  la  version  que  demandait  le  roi  Ptolémée  ,  et  que  nous 
appelons  des  Septante ^  oii  l'on  mit  au  nombre  des  livres  divins 
Tohie ,  Judith  ,  la  Sagesse,  et  V Ecclésiastique  :  le  troisième  au 
temps  d'Hircan  ,  dans  le  septième  synode  assemblé  pour  confir- 
mer la  secte  des  pharisiens ,  dont  JElillel  et  Sammaï  étaient  les 
chefs  ,  et  condamner  Sadoc  et  Barjetos  ,  promoteurs  de  celle 
des  Saducéens  ,  et  où  le  dernier  canon  fut  augmenté  du  livre 
des  Machabées  ,  et  les  deux  canons  précédens  confirmés  malgré 
les  Saducéens  ,  qui  comme  les  Samaritains  ne  voulaient  admettre 
pour  divins  que  les  cinq  livres  de  Moïse.  A  entendre  Genebrard 
établir  si  délibérément  toutes  ces  distinctions  ,  on  dirait  qu'il  a 
tous  les  témoignages  de, l'histoire  ancienne  des  Jujfs  en  sa  faveur  i; 
cependant  on  n'y  trouve  rien  de  pareil ,  et  l'on  peut  regarder  sa 
narration  comme  un  des  efforts  d'imagination  les  plus  extraor- 
dinaires ,  et  une  des  meilleures  preuves  que  l'on  ait  de  la  néces- 
sité de  vérifier  les  faits  avant  que  de  les  admettre  en  démons- 
tration. 

Serrarius  ,  qui  est  venu  après  Genebrard  ,  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'attribuer  aux  Juifs  trois  canons  différens.  Il  a  cru  qiie 
c'était  assez  de  deux,  l'un  de  vingt-deux  livres  fait  ^ar  Esdras ^ 
et  le  même  ,  augmenté  des  livres  deutérocanoniques  ,  et  dressé 
du  temps  des  Machabées.  Pour  preuve  de  ce  double  canon  ,  il  lui 
a  semblé ,  ainsi  qu'à  Genebrard  ,  que  sa  parole  suffisait.  Il  se 
propose  cependant  l'objection  du  silence  des  pères  sur  ces  diffé- 
rens canons  ,  et^e  leur  accord  unanime  à  n'en  reconnaître  qu'un 
composé  de  vingt-deux  livres  divins.  Mais  sa  réponse  est  moins 
celle  d'un  savant  qui  cherche  la  vérité  ,  que  celle  d'un  disputant 
qui  défend  sa  thèse.  Il  prétend  avec  confiance  que  les  pères 
en  parlant  du  canon  des  écritures  Juives  p  composées  de  vingt-- 
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deux  livres  y  ri  ont  fait  mention  que  du  premier ,  sans  exclure  les 
autres^  Quoi  donc  ,  lorsqu'on  examine  par  une  recherche  expresse 
quels  sont  les  livres  admis  pour  divins  par  une  nation  ,  qu'on  €n 
marque  positivement  le  nombre ,  et  qu'on  en  donne  les  noms  en 
particulier ,  on  n'exclut  pas  ceux  qu'on  ne  nomme  pas  ?  Moïse 
en  disant  qu'Abraham  prit  avec  lui  trois  cent  dix-huit  de  ses 
serviteurs,  pour  délivrer  Loth  son  neveu  des  mains  de  ses  enne- 
mis ,  n'a-t-il  pas  exclu  le  nombre  de  quatre  cents?  et  lorsque 
l'eVangéliste  dit  que  Jésus-Christ  choisit  douze  apôtres  parmi 
ses  disciples ,  n'exclut-il  pas  un  plus  grand  nombre?  Les  pères 
pouvaient-ils  nous  dire  plus  expressément  que  le  canon  des  livres 
de  l'Ancien-Testament  n'allait  pas  jusqu'à  trente,  qu'en  nous 
assurant  qu'il  était  de  vingt-deux?  Quand  Meliton  dit  à  Onésime 
qu'il  a  voyagé  jusques  dans  l'orient  pour  découvrir  quels  étaient 
les  livres  canoniques ,  et  qu'il  nomme  ensuite  ceux  qu'il  a  dé- 
couverts et  connus  ,  n'en  dit-il  pas  assez  pour  nous  faire  entendre 
qu'il  n'en  a  pas  connu  d'autres  que  ceux  qu'il  nomme  ?  C'est  donc 
exclure  un  livre  du  rang  des  livres  sacrés  ,  que  de  ne  point  le 
mettre  dans  le  catalogue  qu'on  en  fait  exprès  pour  en  désigner 
le  nombre  et  les  titres.  Donc  ,  en  faisant  l'énumération  des  livres 
reconnus  j)our  divins  par  les  Juifs ,  les  pères  ont  nécessairement 
exclu  tous  ceux  qu'ils  n'ont  pas  nommés  ;  de  même  que  quand 
nos  papiers  publics  donnent  la  liste  des  officiers  que  le  roi  a 
promus,  on  est  en  droit  d'assurer  qu'ils  excluent  de  ce  nombre 
tous  ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  leur  liste.  Mais  si  ces  raisons 
ne  suffisent  pas  ,  si  l'on  veut  des  preuves  positives  que  les  pères 
ont  exclu  d'une  manière  expresse  et  formelle  du  canon  des  Ecri- 
tures admises  pour  divines  par  les  Juifs ,  tous  les  livres  qu'ils 
n'ont  pas  comptés  au  nombre  des  vingt-deux  ,  il  ne  sera  pas  dif- 
ficile d'en  trouver. 

Saint  Jérôme,  dans  son  prologue  défensif,  dit  qu'il  l'a  com- 
posé afin  qu'on  sache  que  tous  les  livres  qui  ne  sont  pas  des 
vingt-deux  qu'il  a  nommés ,  doivent  être  regardés  comme  apo- 
cryphes :  ut  scire  valeamus  quidquid  extra  Jios  est  (  on  verra 
dans  la  question  suivante  quels  étaient  ces  vingt-deux  livres  ) 
inter  apocrypJia  esseponendum.  Il  ajoute  ensuite  que  la  Sagesse, 
V Ecclésiastique ,  Tobie ,  Judith  ,  ne  sont  pas  dans  le  canon.  Igitur 
Sapientia ,  quœ  vulgo  Salomonis  inscribitur^  et  Jesufilii  Sirach 
liber ^  et  Judith ,  et  Tobias ,  et  Pastor,  non  sunt  in  canone.  Dans 
la  préface  sur  Tobie  ,  il  dit  que  les  Hébreux  excluent  ce  livre 
du  nombre  des  Écritures  divines  ,  et  le  rejettent  entre  les  apo- 
cryphes. Il  en  dit  autant  à  la  tête  de  son  commentaire  sur  le/>ro- 
phète  Jonas. 

On  lit  dans  la  lettre  qu'Origène  écrit  à  Africanus ,  que  les  Hé- 
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breux  ne  reconnaissent  ni  Tobie  ni  Judith  ,  mais  qu'ils  les  mettent 
au  nombre  des  livres  apocryplies  :  nos  oportet  scire  quod  Hehrœi 
Tohiâ  non  utuntur  neque  Judith;  non  enim  ea  hahent  nisi  in 
apocryphis. 

Saint-Epipliane  dit,  nomb.  3  et  4  <3e  son  livre  des  Poids  et 
des  mesures^  que  les  livres  de  la  Sagesse  et  de  l' Ecclésiastique 
ne  sont  pas  chez  les  Juifs  au  rang  des  Ecritures  saintes. 

L'auteur  de  la  Synopse  assure  que  Tobie  ,  Judith  ,  la  Sagesse 
et  Y  Ecclésiastique ,  ne  sont  point  des  livres  canoniques ,  quoi- 
qu'on les  lise  aux  catéchumènes. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  clair  et  de  plus  décisif  que  ces  passages? 
Sur  quoi  se  retranchera  donc  Serrarius?  Il  répétera  que  les  pères 
ne  parlent  dans  tous  ces  endroits  que  du  premier  canon  des  Juifs  : 
mais  on  ne  l'en  croira  pas;  on  verra  qu'ils  y  disent  nettement 
que  Judith,  Tobie,  et  les  autres  de  la  même  classe  ,  ne  sont  pas 
reconnus  pour  divins  par  les  Juifs ,  par  les  Hébreux  ,  par  la  na- 
tion.  D'ailleurs  ,   ce  second   canon  imaginaire  ne   devait-il  pas 
avoir  été  fait  par  les  Juifs  ainsi  que  le  premier?  Comment  donc 
S.  Jérôme  et  Origène  auraient-ils  pu  avancer  que  les  Juifs  regar- 
daient comme  apocryphes  des  livres  qu'ils  auraient  déclarés  au- 
thentiquement  divins  et  sacrés,  quoique  par  un  second  canon! 
Le  premier  ajouterait-il  ,  comme  il  fait  dans  sa  préface  sur  Tobie, 
que  les  Juifs  peuvent  lui  reprocher  d'avoir  traduit  cet  ouvrage 
comme  un  livre  divin  ,  contre  l'autorité  de  leur  canon  ,  s'il  y 
avait  eu  parmi  eux  un  second  canon  où    Tobie  eût  été  mis  au 
rang  des  livres  divins?  Méliton  n'a-t-il  recherché  que  les  livres  du 
premier  canon,  ou  a-t-il  voyagé  jusques  dans  l'orient  pour  con- 
naître tous  les  ouvrages  reconnus  de  son  temps  pour  canoniques? 
en  un  mot ,  le  dessein  des  pères  en  publiant  le  catalogue  des 
livres   admis  pour   divins  chez  les  Juifs,   élait-il    d'exposer  la 
croyance  de  ce  peuple  au  temps  d'Esdras ,  ou  plutôt  celle  de  leur 
temps?  et  s'il  y  avait  eu  lieu  à  quelque  distinction  pareille  ,  ne 
l'auraient-ils  pas  faite?  Laissons  donc  l'école  penser  là-dessus  ce 
qu'elle  voudra  :  mais  concluons  ,  nous,  que  les  Juifs  n'ont  eu  ni 
trois  ,  pi  deux  canons ,  mais  seulement  un  canon  de  vingt-deux 
livres^  et  persistons  dans  ce  sentiment  jusqu'à  ce  qu'on  nous  en 
tire  ,  en  nous  faisant  voir  que  les  pères  se  sont  trompés,  ce  qui 
n'est  pas  possible.  Car  d'oii  tirerait-on  cette  preuve?  aucun  an- 
cien auteur  n'a  parlé  du  double   canon.  La  tradition  des  Juifs 
y  est  formellement  contraire.  Ils  n'ont  encore  aujourd'hui  de 
livres  divins  que  les  vingt -deux  qu'ils  ont  admis  de  tout  temps 
comme  tels.  Josephe  dit ,  ainsi   qu'on  Ta  déjà  vu  ,   et  qu'on  le 
verra  plus  bas  encore  ,  que  sa  nation  ne  reconnaît  que  vingt-deux 
livres  divins  j  et  que,  si  elle  en  a  d'autres,  elle  ne  leur  accorde 
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pas  la  même  autorité.  Mais  ,  dira-t-on  ,  Josephe  a  cilé  l'Ecclé- 
siastique dans  son  second  lit^re  contre  Appion.  Quand  on  en 
conviendrait ,  s'ensuivrait-il  de  là  qu'il  en  a  fait  un  livre  divin  ? 
Nullement.  Mais  il  n'est  point  du  tout  décidé  que  Josephe  ait 
cité  V Ecclésiastique.  11  se  propose  de  démontrer  l'excellence  et 
la  supériorité  de  la  législation  de  Moïse  sur  celles  de  Solon  ,  de 
Lycurgue  et  des  autres.  Il  rapporte  à  cette  occasion  des  préceptes 
et  des  maximes,  et  il  attribue  à  Moïse  l'opinion  que  l'homme  est 
supérieur  en  tout  à  la  femme.  Il  lui  fait  dire  que  l'homme  mé- 
chant est  meilleur  que  la  femme  bienfaisante;  ywj)  è\  pcCi^av  (p-riTiv 
ùvè^os  ils  rx  TToivrec ,  kui  -^  ttôv/j^/cc  ûvrov  v-snp  ccyxB-cTrûiov  yvveiiKcs  ' 
paroles  citées  comme  de  Moïse  ,  et  non  comme  de  V Ecclésiastique. 
On  objectera  sans  doute  que  ce  passage  ne  se  trouve  point  dans 
Moïse.  Soit.  Donc  Josephe  ne  le  lui  attribue  pas.  Je  le  nie  ,  parce 
que  le  fait  est  évident.  Mais  quand  je  conviendrais  de  tout  ce 
qu'on  prétend  ,  on  n'en  pourrait  jamais  inférer  que  Josephe  ait 
déclaré  V Ecclésiastique  livre  canonique.  M.  Pithou  remarque  que 
les  dernières  paroles  du  passage  cité  de  Josephe  ne  sont  pas  de 
lui ,  et  qu'elles  ont  été  insérées  selon  toute  apparence  par  quel- 
que copiste.  Cette  critique  est  d'autant  plus  vraisemblable, 
qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  l'ancienne  version  latine  de  Rufin. 
Donc  le  double  et  le  triple  canon  sont  des  chimères ,  les  Juifs  n'en 
faisant  aucune  mention  ,  et  les  pères  ne  les  ayant  point  connus  : 
ce  qu'il  fallait  démontrer. 

De  combien  de  livres  était  composé  le  canon  des  Écritures 
divines  chez  les  Juifs  ,  et  quels  étaient  ces  livres  ?  Troisième  ques- 
tion ,  dont  la  solution  servira  d'éclaircissement  et  d'appui  aux 
deux  questions  précédentes.  Les  Juifs  ont  toujours  composé  leur 
canon  de  vingt-deux  livres ,  ayant  égard  au  nombre  des  lettres 
de  leur  alphabet  dont  ils  faisaient  usage  pour  les  désigner,  selon 
l'observation  de  S-  Jérôme  ,  dans  son  prologue  général  ou  dé- 
fensif.  Quelques  rabbins  en  ont  compté  vingt-quatre  ;  d'autres 
vingt-sept  j  mais  ces  différens  calculs  n'augmentaient  ni  ne  dimi- 
nuaient le  nombre  réel  des  livres  j  certains  livres  divisés  en  plu- 
sieurs parties  y  occupaient  seulement  plusieurs  places. 

Ceux  qui  comptaient  vingt-quatre  livres  de  l'Ecriture,  sépa- 
raient les  Lamentations  ,  de  la  Prophétie  de  Jérémie,  et  le  livre 
de  Ruth  de  celui  des  Juges  j  que  ceux  qui  n'en  comptaient  que 
vingt-deux  laissaient  unis  :  les  premiers  ,  afin  de  pouvoir  mar- 
quer ces  vingt-quatre  livres  avec  les  lettres  de  leur  alphabet , 
répétaient  trois  fois  la  lettre  y  oc?,  en  l'honneur  du  nom  de  Dieu 
Jehova^  que  les  Chaldéens  écrivaient  par  trois yoû?.  Ce  nombre 
de  vingt-quatre  est  celui  dont  les  Juifs  d'à  présent  se  servent  pour 
désigner  les  liyres  de  l'Ëcriture  sainte;  et   c'est   peut-être  à 
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quoi  les  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse  font  allusion. 
Ceux  qui  comptaient  vingt-sept  livres  ,  séparaient  encore  en 
six  nombres  les  livres  des  Rois  et  des  Paralipomènes  ,  qui  n'en 
faisaient  que  trois  pour  les  autres.  Et  pour  les  indiquer  ,  ils  ajou- 
taient aux  vingt-deux  lettres  ordinaires  de  l'alphabet  les  cinq 
finales,  comme  nous  l'apprend  S.  Epiphane  dans  son  livre  des 
Poids  et  des  mesures.  Ceux  qui  savent  l'alphabet  hébreu  (  car 
il  n'en  faut  pas  savoir  davantage  )  connaissent  ces  lettres  finales. 
Ce  sont  caph  ,  meni ,  nun  ,  pé  ,  tsad ,  qui  s'écrivent  à  la  fin  des 
mots  d'une  manière  différente  que  dans  le  milieu  ou  au  com- 
mencement. 

Le  canon  était  donc  toujours  le  même  ,  soit  qu'on  comptât 
les  livres  par  2:^,24  ou  27.  Mais  la  première  manière  a  été  la  plus 
générale  et  la  plus  commune;  c'est  celle  de  Josephe.  M.  Simon 
donne  l'ancienneté  à  celle  de  24  r'maisjene  sais  sur  quelle  preuve, 
car  il  n'en  rapporte  aucune.  J'avoue  que  ces  matières  ne  me  sont 
pas  assez  familières  pour  prendre  parti  dans  cette  question  ,  et 
pour  hasarder  une  conjecture. 

Voyons  jnaintenant  quels  étaient  ces  22  ,  24  et  27  livres. 
S.  Jérôme  témoin  digne  de  foi  dans  cette  matière  ,  en  fait  l'énu- 
nnération  suivante.  La  Genèse.  U Exode.  Le  Lévitique.  L>es  JVom- 
hres.  Le  Deutéronome.  Josué.  Les  Juges  ^  auquel  est  joint  iRw/>^. 
Samuel ,  ce  sont  les  deux  premiers  des  Rois.  Les  Rois,  ce  sont 
les  deux  derniers  lucres.  Isaie.  Jérémie  ,  avec  ses  /lamenta- 
tions. Ezéchiel.  Les  douze  petits  prophètes.  Job.  Les  Psaumes. 
Les  Proverbes.  XJEcclésiaste.  Le  Cantique  des  Cantiques.  Daniel. 
Les  Paralipomènes ,  double.  Esdras  ,  double.  Esther. 

S.  Ephiphane,  Hères,  viij.  nomb.  6.  édit.  de  Petau  ,  rapporte 
les  mêmes  livres  que  S.  Jérôme.  On  retrouve  le  même  canon  en 
deux  ou  trois  autres  endroits  de  son  livre  des  Poids  et  mesures. 
Voyez  les  nomb.  3,  4»  ^2,  23.  On  lit  au  nombre  22  ,  que  les 
Hébreux  n'ont  que  22  lettres  à  leur  alphabet  j  que  c'est  par  cette 
raison  qu'ils  ne  comptent  que  23  livres  sacrés  ,  quoiqu'ils  en 
aient  27  ,  entre  lesquels  ils  en  doublent  cinq  ,  ainsi  qu'ils  ont 
cinq  caractères  doubles  ;  d'oii  il  arrive  que  comme  il  y  a  dans 
leur  écriture  27  caractères  ,  qui  ne  font  pourtant  que  vingt  deux 
lettres  ,  de  même  ils  ont  proprement  vingt-sept  livres  divins  , 
qui  se  réduisent  à  vingt-deux. 

S.  Cyrille  de  Jérusalem  dit  aux  chrétiens  ,  dans  sa  quatrième 
catéchèse,  de  méditer  les  vingt-deux  livres  de  l'ancien  Testa- 
ment ,  et  de  seles  mettre  dans  la  mémoire  tels  qu'il  va  lesnomraer; 
puis  il  les  nomme  ainsi  que  nous  venons  de  les  rapporter  d'après 
S.  Jérôme  et  S.  Epiphane. 

,S.  lîilaire  ,  dans  son  Prologue  sur  les  Psaumes ,  ne  diffère  de 
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Fenumeration  précédente  ,  ni  sur  les  nombres,  ni  sur  les  livres. 
Le  canon  60  ,  de  Laodicée  ,  dit  la  même  chose.  Origène  ,  cité 
par  Eusèbe ,  avait  dressé  le  même  canon.  Ce  serait  recommencer 
la  même  chose  jusqu'à  l'ennui  ,  que  de  rapporter  ces  canons. 

Méliton  évéque  de  Sardes  ,  qui  vivait  au  second  siècle  de 
l'Église,  avait  fait  un  catalogue  qu'Eusèbe  nous  a  conservé, 
c.  xxvj.  l.  IV.  de  son  histoire.  Il  avait  pris  un  soin  particulier 
de  s'instruire.  Il  avait  voyagé  exprès  dans  l'Orient ,  et  son  cata- 
logue est  le  même  que  celui  des  auteurs  précédens;  car  il  est  à 
présumer  que  l'oubli  d'Esther  est  une  faute  de  copiste. 

Bellarmin  donne  ici  occasion  à  une  réflexion  ,  par  ce  qu'il  dit 
dans  son  livre  des  écrivains  ecclésiastiques  y  savoir,  que  Méliton  a 
mis  au  rang  des  livres  de  V ancien  Testament  celui  de  la  Sagesse, 
quoiquil  ne  fût  point  reconnu  par  les  Juifs  pour  un  livre  divin. 
Mais  Bellarmin  se  trompe  lui-même.  La  Sagesse  xi  est  point  dans 
le  canon  de  Méliton.  On  lit  :  Salomonis  Proverbia  quœ  et  Sa- 
pientia,  XxXofx.Ôivloç  Uet^otfiUi  >]  xcci  Soip/<«.  D'oii  il  s'ensuit  que 
Méliton  ne  nomme  pas  la  Sagesse  comme  un  livre  distingué  des 
Proverbes;  c'est  1'^  soit  oublié  ,  soit  mal  entendu  ,  qui  a  donné 
lieu  à  la  méprise.  Mais  ,  pour  revenir  au  canon  des  Juifs  ,  Josephe 
dit  dans  son  livre  contre  Appion  ,  qu'il  n'y  a  dans  sa  nation  que 
vingt-deux  livres  reconnus  pour  divins  ,  cinq  de  Moïse,  treize 
des  prophètes,  contenant  l'histoire  de  tous  les  temps  jusqu'à  Arta- 
xercès ,  et  quatre  autres  qui  renferment  des  hymnes  à  la  louange 
de  Dieu  ,  ou  des  préceptes  pour  les  mœurs.  Il  n'entre  pas  dans 
le  détail ,  mais  il  désigne  évidemment  les  mêmes  livres  que  ceux 
qui  sont  contenus  dans  les  catalogues  des  pères. 

Sur  ce  que  l'historien  juif  a  placé  dans  ses  Antiquités  l'histoire 
d'Esther  sous  le  règne  d'Artaxercès  ,  et  sur  ce  qu'il  dit  dans  le 
même  endroit  que  Xes  prophètes  n'ont  écrit  l'histoire  ^ejusqu\\L 
temps  de  ce  prince  ,  et  qu'on  n'a  pas  la  même  foi  à  ce  qui  s'est 
passé  depuis  ,  M.  Dupin  s'est  persuadé  qu'il  exclut  le  livre 
à'Esther  du  nombre  des  vingt-deux  livres  de  son  canon.  Mais  qui 
est-ce  qui  a  dit  à  M.  Dupin  que  Josej^he  ne  s'est  point  servi  du 
mot  Jusque  dans  un  sens  inclusif,  ainsi  que  du  terme  depuis  dans 
un  sens  exclusif?  Ce  serait  faire  injure  à  d'habiles  et  judicieux 
auteurs  qui  ont  précédé  M.  Dupin  ,  que  de  balancer  leur  témoi- 
gnage par  une  observation  grammaticale  qui  ,  au  pis  aller ,  ne 
prouve  ni  pour  ni  contre. 

Il  ne  faut  point  non  plus  s'imaginer  que  Josephe  n'ait  point 
mis  le  livre  de  Job  au  nombre  des  vingt-deux  livres  divins  ,  parce 
qu'il  ne  dit  rien  dans  son  ouvrage  des  malheurs  de  ce  saint  homme. 
Cet  auteur  a  pu  regarder  le  livre  de  Job  comme  un  livre  inspiré, 
mais  lion  comme  une  histoire  ^éritable3  comme  un  poème  (^dî 
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montrait  partout  l'esprit  cle  Dieu,  mais  non  comme  le  re'cit 
d'un  ëve'nement  réel  ;  et  en  ce  sens  ,  quel  rapport  pourrait  avoir 
Tavcnture  de  Job  avec  l'histoire  de  sa  nation  ? 

Quel  est  le  temps  et  quel  est  V auteur  du  canon  des  livres  sacrés 
chez   les    Juifs  ?  Quatrième   question.    Il   semble  que  ce  serait 
aujourd'hui  un  paradoxe  d'avancer  qu'Esdras  ne  fut  jamais  l'au- 
teur du  canon  des  livres  sacrés  des  Juifs  j  les  docteurs  mêmes  les 
plus  judicieux  ayant  mis  sur  le  compte  d'Esdras  tout  ce  dont  ils 
ont  ignoré  l'auteur  et  l'origine  ,  dans  les  choses  qui  concernent 
la  Bible.   Ils   l'ont  fait  réparateur  des  livres  perdus  ou  altérés  , 
réformateur  de  la  manière  d'écrire  ;  quelques  uns  même  inven- 
teur des  pointsvoyelles,  et  tous  auteur  duca/zo?idesEcritures.  Il  n'y 
a  surce  dernier  article  qu'une  opinion.  Ilestétonnant  que  nosSca- 
liger,  nos  Huet,  ceuxd'entrenousqui  se  piquent  d'examiner  deprès 
les  choses,  n'aient  pas  disserté  là-dessus  ;  la  matière  en  valait  pour- 
tant bien  la  peine.  M.  Dupin  ,au  lieu  de  transcrire  en  copiste  l'opi- 
nion de  ses  prédécesseurs ,  aurait  beaucoup  mieux  fait  d'exposer  la 
question,  et  de  montrer  combien  il  était  difficile  de  la  résoudre. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  commune ,  il  me  semble  qu'il 
n'y  aurait  aucune  témérité  à  assurer  qu'on  peut  soutenir  qu'Es- 
dras  n'est  point  l'auteur  du  canon  des  livres  reconnus  pour  livres 
divins  par  les  Juifs  ,  soit  qu'on  veuille  discuter  ce  fait  par  l'his- 
toire des  empereurs  de  Perse  ,  et  celle  du  retour  de  la  captivité  ; 
soit  qu'on  en  cherche  l'éclaircissement  dans  les  livres  d'Esdras  et 
de  Néhemie  ,  qui  peuvent  particulièrement  nous  instruire.  L'opi- 
nion contraire  ,  quoique  plus  suivie  ,  n'est  point  article  de  foi. 
En  un  mot  voici  les  difficultés  qu'on  aura  à  résoudre  de  part 
et  d'autre,   et  ces  difficultés  me  paraissent  très-grandes  :  i®.  il 
faut  s'assurer  du  temps  oii  Esdras  a  vécu;  2".  sous  quel  prince  il 
est  revenu  de  Babylone  à  Jérusalem;  3''.   si  tous  les  livres  qui 
sont  dans  le  canon  étaient  écrits  avant  lui;  4"-  si  lui-même  est 
auteur  du  livre  qui  porte  son  nom. 

Yoilà  la  route  par  laquelle  il  faudra  passer  avant  que  d'arriver 
à  la  solution  de  la  quatrième  question  :  nous  n'y  entrerons  point, 
de  crainte  qu'elle  ne  nous  menât  bien  au-delà  des  bornes  que 
nous  nous  sommes  prescrites  :  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  pré- 
sent suffit  pour  donner  à  ceux  qui  se  sentent  le  goût  de  la  cri- 
tique ,  un  exemple  de  la  manière  dont  ils  doivent  procéder  pour 
parvenir  à  quelque  résultat ,  satisfaisant  pour  eux  et  pour  les 
autres  ;  c'était  là  principalement  notre  but. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'une  observation  à  faire  ,  c'est  que  le 
canon  qui  fixe  au  nombre  de  vingt-deux  les  livres  divins  de  l'ancien 
Testament ,  a  été  suivi  dans  la  première  Église  jusqu'au  cpncile 
de  Cartilage  ;   que  ce  concile   augmenta  beaucoup  ce   canon  , 
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comme  il  en  avait  le  droit  j  et  que  le  concile  de  Trente  a  encore 
été  au-delà  du  concile  de  Carthage  ,  prononçant  anathème 
contre  ceux  qui  refuseront  de  se  soumettre  à  ses  décisions. 

D'oii  il  s'ensuit  que  dans  toutes  discussions  critiques  sur  ces 
matières  délicates  ,  le  jugement  de  l'Église  doit  toujours  aller 
avant  le  nôtre  j  et  que  dans  les  occasions  oli  il  arriverait  que  le 
résultat  de  nos  recherches  ne  serait  pas  conforaie  à  ses  décrets  , 
nous  devons  croire  que  l'erreur  est  de  notre  côté:  l'autorité  que 
nous  avons  alors  contre  nous  est  d'un  si  grand  poids  ,  qu'elle  ne 
nous  laisse  pas  seulement  le  mérite  de  la  modestie  ,  quand  nous 
nous  y  soumettons  ,  et  que  nous  montrons  une  vanité  impar- 
donnable ,  quand  nous  balançons  à  nous  soumettre.  Tels  sont 
les  sentimens  dans  lesquels  j'ai  commencé,  continué  ,  et  fini  cet 
article  ,  pour  lequel  je  demande  au  lecteur  un  peu  d'indulgence: 
il  la  doit  à  la  diillculté  de  la  matière  ,  et  aux  soins  que  j'ai  pris 
pour  la  discuter  comme  elle  le  mérite,  f^oyez  à  l'article  Cano- 
niques (  LivRi  s  )  ce  qui  concerne  le  canon  du  nouveau  Testa- 
ment ',  c'est  la  suite  naturelle  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

CARACTÈRES  d'IMPKIMERIE.  On  peut  regarder  les  gra- 
veurs des  poinçons  comme  les  premiers  auteurs  de  tous  les  carac- 
tères  mobiles,  avec  lesquels  on  a  imprimé  depuis  l'origine  de 
l'imprimerie  :  ce  sont  eux  qui  les  ont  inventés  ,  corrigés  et  per- 
fectionnés par  une  suite  de  progrès  longs  et  pénibles,  et  qui  les 
ont  portés  dans  l'état  oii  nous  les  voyons. 

Avant  cette  découverte  ,  on  gravait  le  discours  sur  une  planche 
de  bois,  dont  une  seule  pièce  faisait  une  page,  ou  une  feuille 
entière  :  mais  la  difficulté  de  corriger  les  fautes  qui  se  glissaient 
dans  les  planches  gravées  ,  jointe  à  l'embarras  de  ces  planches 
C[ui  se  multipliaient  à  l'infini  ,  inspira  le  dessein  de  rendre  les 
caractères  mobiles  ,  et  d'avoir  autant  de  pièces  séparées,  qu'il  y 
avait  de  figures  distinctes  dans  l'écriture. 

Celte  découverte  fut  faite  en  Allemagne  vers  l'an  144^5  l'uti- 
lité générale  qu'on  lui  trouva,  en  rendit  les  succès  très-rapides. 
Plusieurs  personnes  s'occupèrent  en  même  temps  de  sa  perfec- 
tion ;  les  uns  s'unissant  d'intérêt  avec  l'inventeur;  d'autres  vo- 
lant ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  une  partie  du  secret  pour  faire  société 
à  part ,  et  enrichir  l'art  naissant  de  leurs  propres  expériences;  do 
manière  qu'on  ne  sait  pas  au  juste  qui  est  le  véritable  auteur  de 
l'art  admirable  de  la  gravure  des  poinçons  et  de  la  fonderie  des 
caractères  ,  plusieurs  personnes  y  ayant  coopéré  presque  en  même 
temps  )  cependant  on  en  attribue  plus  communément  l'honneur 
à  Jean  Guttemberg  ,  gentilhomme  allemand.  Voyez  l'article 
Imprimerie. 

Les  graveurs  de  caractères  sont  peu  connus  dans  la  république 


204  C  A 

des  Lettres.  Par  une  injustice  dont  on  a  des  exemples  plus  im- 
portans,  on  a  attribue  aux  imprimeurs  qui  ont  fait  les  plus  belles 
éditions ,  une  réputation  et  des  éloges  que  devaient  au  moins 
partager  avec  eux  les  ouvriers  habiles  qui  avaient  gravé  les 
poinçons  sur  lesquels  les  caractères  avaient  été  fondus  )  sans  les 
difficultés  de  l'art  typographique  qui  sont  grandes  ,  ce  serait 
comme  si  l'on  eût  donné àun  imprimeur  entaille-douce  la  gloire 
d'une  belle  estampe ,  dont  il  aurait  acheté  la  planche  ,  et  vendu 
au  public  des  épreuves  imprimées  avec  soin. 

On  a  beaucoup  parlé  des  Plantins ,  des  Elzevirs  ,  des  Étiennes  , 
et  autres  imprimeurs  ,  que  la  beauté  et  la  netteté  de  leurs  carac-- 
tères  ont  rendus  célèbres ,  sans  observer  qu'ils  n'en  étaient  pas 
les  auteurs ,  et  qu'ils  n'auraient  propremeilt  que  montré  l'ou- 
vrage d'autrui ,  s'ils  n'avaient  travaillé  à  le  faire  valoir  par  les 
soins  d'une  impression  propre  et  soignée.  / 

Nous  ne  prétendons  point  ici  déprimer  l'art  appelé  propre- 
ment Typographique  :  il  a  ses  règles ,  qui  ne  sont  pas  toutes  fa- 
ciles à  bien  observer  ,  et  sa  difficulté  qu'on  ne  parvient  à  vaincre 
que  par  une  longue  habitude  du  travail.  Ce  travail  se  distribue 
en  plusieurs  branches  qui  demandent  chacune  un  talent  particu- 
lier. Mais  n'est-ce  pas  assez  pour  l'imprimeur  de  la  louange 
qui  lui  revient  du  mécanisme  de  la  composition  ,  de  la  propreté 
de  l'impression ,  de  la  pureté  de  la  correction ,  etc. ,  sans  lui 
transporter  encore  celle  qui  appartient  à  des  hommes  qu'on  a 
laissés  dans  l'oubli ,  quoiqu'on  leur  eut  l'obligation  de  ce  que 
l'imprimerie  a  de  plus  beau  ?  Car  une  chose  qui  doit  étonner  , 
c'est  que  les  écrivains  qui  ont  fait  en  difFérens  temps  l'histoire  de 
l'imprimerie  ,  qui  en  ont  suivi  les  progrès  ,  et  qui  se  sont  montrés 
les  plus  instruits  sur  cet  objet ,  se  sont  fort  étendus  sur  le  mérite 
des  imprimeurs  ,  sans  presque  dire  un  mot  des  graveurs  en  ca- 
ractères ;  quoique  l'imprimeur  ou  plutôt  le  typographe  ne  soit 
au  graveur ,  que  comme  un  habile  chanteur  est  à  un  bon  com- 
positeur de  musique. 

C'est  pour  rendre  à  ces  artistes  la  gloire  qui  leur  est  due,  que 
M.  Fournier  le  jeune ,  lui-même  habile  fondeur  et  graveur  en 
caractères  à  Paris ,  en  a  fait  mention  dans  un  livre  de  modèles 
de  caractères  d'imprimerie  ,  qu'il  a  publié  en  1742.  Il  a  mis  au 
nombre  de  ceux  qui  se  sont  distingués  dans  l'art  de  graver  les 
caractères  ,  Simon  de  Colines  ,  né  dans  le  village  de  Gentilly  près 
Paris;  il  gravait  en  1480  des  caractères  romains  ,  tels  que  ceux 
que  nous  avons  aujourd'hui.  Aide  Manuce  faisait  la  même  chose 
et  dans  le  même  temps  à  Venise.  Claude  Gararaond  ,  natif  de 
Paris  ,  parut  en  i5io,  et  porta  ce  travail  au  plus  haut  point  de 
perfection  qu'il  ait  jamais  acquis  ,  soit  par  la  figure  des  car«c- 
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fères ,  soit  par  la  justesse  et  la  pre'cision  avec  lesquelles  il  les 
exécuta. 

Vers  le  commencement  de  ce  siècle  on  a  perfectionné  quelques 
lettres,  mais  on  n'a  rien  ajouté  à  l'exactitude  et  à  l'uniformité 
que  Garamond  avait  introduites  dans  son  art.  Ce  fut  lui  qui  exé- 
cuta par  ordre  de  François  I  les  caractères  qui  ont  tant  fait 
d'honneur  à  Robert  Etienne.  Robert  Granjean  aussi  de  Paris, 
fils  de  Jean  Granjean ,  imprimeur  et  libraire ,  grava  de  très- 
beaux  caractères  grecs  et  latins  ;  il  excella  dans  les  caractères 
italiques.  Il  passa  à  Lyon  en  i5yo;  il  y  travailla  huit  ans,  au 
bout  desquels  il  alla  à  Rome  oii  le  pape  Grégoire  XIII  l'avait 
appelé. 

Les  caractères  de  ce  graveur  ont  été  plus  estimés  que  ceux 
d'aucun  de  ses  contemporains  :  ils  étaient  dans  le  même  goût , 
mais  plus  finis.  Les  frappes  ou  matrices  s'en  sont  fort  répandues 
en  Europe ,  et  elles  servent  encore  en  beaucoup  d'endroits. 

Le  goût  de  ces  italiques  a  commencé  à  passer  vers  le  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle  :  cette  espèce  de  révolution  typo- 
graphique fut  amenée  par  les  sieurs  Granjean  et  Alexandre  , 
graveurs  du  roi,  dont  les  caractères  servent  à  l'imprimerie  royale. 
En  1742^,  M.  Fournier  le  jeune  que  nous  avons  déjà  cité  avec 
éloge  ,  les  approcha  davantage  de  notre  manière  d'écrire  ,  par 
la  figure  ,  les  pleins  et  les  déliés  qu'il  leur  donna.  Voyez  l'article 
Italique. 

Guillaume  Le  Bé,  né  à  Troyes  en  Champagne  vers  l'an  i525  , 
grava  plusieurs  caractères  ,  et  s'appliqua  principalement  aux 
hébreux  et  rabbiniques  :  il  travailla  d'abord  à  Paris;  de  là  il  alla 
à  Venise,  à  Rome,  etc.  Il  revint  à  Paris  oii  il  mourut.  Robert 
Etienne  a  beaucoup  employé  de  ses  caractères  dans  ses  éditions 
hébraïques. 

Jacques  de  Sanlecque ,  né  à  Cauleu ,  dans  le  Boulonais  en 
Pîcardie  ,  commença  dès  son  extrême  jeunesse  ,  à  cultiver  la 
gravure  en  caractères.  Il  travaillait  vers  l'an  i558;  il  y  a  bien 
réussi. 

Jacques  de  Sanlecque  son  fils  ,  né  à  Paris  ,  commença  par  étu- 
dier les  Lettres  j  il  y  fit  des  progrès,  et  se  rendit  aussi  digne 
successeur  de  son  père  dans  la  gravure.  Sanlecque  père  et  fils 
étaient,  en  1614»  les  seuls  graveurs  qu'on  eût  à  Paris.  Le  fils 
exécuta  de  très-belles  notes  de  plein-chant  et  de  musique,  plu- 
sieurs beaux  caractères ,  entre  lesquels  on  peut  nommer  le  plus 
petit  qu'on  connut  alors  à  Paris  ,  et  que  nous  appelons  la  pari- 
sienne. Voyez  Parisienne. 

M.  Fournier  le  jeune  ,  juge  très-compétent,  par  la  connais- 
sauce  qu'il  a  et  de  son  art  et  de  l'Histoire  de  cet  art ,  prononce 
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sévèrement  que  depuis  Sanlecque  fils ,  jusqu'au  commencement 
du  dix-luiiticmc  siècle  ,  il  ne  s'est  trouvé  en  France  aucun  graveur 
en  caractères  tant  soit  peu  reconunandable.  Lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  distinguer  les  /  et  les  n  consonnes  et  voyelles  ,  il  ne  se 
trouva  pas  un  seul  ouvrier  en  état  d'en  graver  passablement  les 
poinçons  }  ceux  de  ces  anciens  poinçons  qu'on  retrouve  de  temps 
en  temps ,  montrent  combien  l'art  avait  dégénéré.  11  en  sera  ainsi 
de  plusieurs  arts  ,  toutes  les  fois  que  ceux  qui  les  professent  se- 
ront rarement  employés^  on  fond  rarement  des  statues  équestres; 
les  poinçons  des  caractères  typographiques  sont  presque  éternels  : 
il  est  donc  nécessaire  que  la  manière  de  s'y  prendre  et  d'exceller 
dans  ces  ouvrages  ,  s'oublie  en  granc^e  partie. 

La  gravure  des  caractères  est  proprement  le  secret  de  l'impri- 
merie ;  c'est  cet  art  qu'il  a  fallu  inventer  pour  pouvoir  multiplier 
les  lettres  à  l'infini  ,  et  rendre  par  là  l'imprimerie  en  état  de  va- 
rier les  compositions  autant  qu'une  langue  a  de  mots  ,  ou  que 
l'imagination  peut  concevoir  d'idées  ,  et  les  hommes  inventer  de 
signes  d'écriture  pour  les  désigner. 

CARTES  A  JOUER.  On  a  mis  de  grands  impôts  sur  les  cûfr^^^, 
ainsi  que  sur  le  tabac  ;  cependant  je  ne  pense  pas  que  ceux  même 
qui  usent  le  plus  de  l'un,  et  qui  se  servent  le  plus  des  autres  , 
aient  le  courage  de  s'en  plaindre,  Qui  eut  jamais  pensé  qre  la 
fureur  pour  ces  deux  superfluités ,  pût  s'accroître  au  point  de 
former  un  jour  deux  brandies  importantes  des  fermes?  Qu'on 
n'imagine  pas  que  celle  des  cartes  soit  vn  si  petit  objet.  Il  y  a 
tel  Cartier  qui  fabrique  jusqu'à  deux  cents  jeux  par  jour. 

Il  y  aurait  un  moyen  de  rendre  cette  ferme  beaucoup  plus  im- 
portante :  je  le  publie  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  ne  serait 
certainement  à  charge  à  personne  ;  ce  serait  de  taxer  le  prix  des 
cartes  au-dessous  de  celui  qu'elles  ont.  Qu'arriverait-il  de  là? 
qu'il  y  aurait  si  peu  de  difPérence  entre  des  cartes  neuves  et  des 
cartes  recoupées,  qu'on  se  déternjinerait  aisément  à  n'employer 
que  des  premières.  Le  fermier  et  le  carfier  y  trouveraient  leur 
compte  tous  deux  ;  ce  qui  est  évident  ;  car  les  cartes  se  recoupent 
jusqu'à  deux  fois,  et  reparaissent  par  conséquent  deux  fois  sur 
les  tables.  Si  en  diminuant  le  prix  des  cartes  neuves  ,  on  parvenait 
à  diminuer  de  moitié  la  distribution  des  vieilles  car ^f.ç .  celui  qui 
fabrique  et  vend  par  jour  deux  cents  jeux  de  caries ,  qui  par  la 
recoupe  tiennent  lieu  de  six  cents  ,  en  pourrait  fabriquer  et 
vendre  trois  cents.  Le  cartier  regagnerait  sur  le  grand  nombre 
des  jeux  vendus  ,  ce  qu'on  lui  aurait  diminué  sur  chacun  ,  et  la 
ferme  augmenterait  sans  vexer  personne. 

Il  est  surprenant  que  nos  Français  qui  se  piquent  si  fort  de  bon 
goût ,  et  qui  veulent  le  mieux  jusque  dans  les  plus  petites  choses. 
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se  soient  cpntente's  jusqu'à  présent  des  figures  maussades  dont  les 
cartes  sont  peintes  :  il  est  évident ,  par  ce  qui  précède  ,  qu'il  n'ea 
coûterait  rien  déplus  pour  y  représenter  des  sujets  plus  agréables. 
Cela  ne  23rouve-t-il  point  qu'il  n'est  pas  aussi  commun  qu'on  le 
pense,  de  jouer  ou  par  amusement,  ou  sans  intérêt?  pourvu 
qu'on  lue  le  temps ,  ou  qu'on  gagne  ,  on  ne  se  soucie  guère  que 
ce  soit  avec  des  cartes  bien  ou  mal  peintes. 

CAS  DE  CONSCIENCE,  {Morale.)  Qu'est-ce  qu'un  cas  de 
conscience!  c'est  une  question  relative  aux  devoirs  de  l'homme  et 
du  chrétien  ,  dont  il  appartient  au  théologien  ,  appelé  casuiste ^ 
de  peser  la  nature  et  les  circonstances  ,  et  de  décider  selon  la 
lumière  de  la  raison  ,  les  lois  de  la  société ,  les  canons  de  l'Église  , 
et  les  maximes  de  l'Evangite  ^  quatre  grandes  autorités  qui  ne 
peuvent  jamais  être  en  contradiction.  Koyez  Casuiste. 

Nous  sommes  chrétiens  par  la  croyance  des  vérités  révélées,  et 
par  la  pratique  des  maximes  évangéliques.  Nous  faisons  à  Dieu 
le  sacrifice  de  notre  raison  par  la  foi ,  et  nous  lui  faisons  le  sacri- 
fice de  nos  penchans  par  la  mortification  :  ces  deux  branches  de 
l'abnégation  de  soi-même  sont  également  essentielles  au  salut  : 
mais  l'infraction  n'en  est  peut-être  pas  également  funeste  à  la 
société;  et  c'est  une  chose  encore  à  savoir,  si  ceux  qui  attaquent 
les  dogmes  d'une  religion  ,  sont  aussi  mauvais  citoyens  que  ceux 
qui  en  corrompent  la  morale. 

Il  semble  au  premier  coup  d'œil  que  le  poison  des  corrupteurs 
de  la  morale,  soit  fait  pour  plus  de  monde  que  celui  des  impies. 
La  dépravation  des  mœurs  est  un  effet  direct  de  celle  des  prin- 
cipes moraux;  au  lieu  qu'elle  n'est  qu'une  suite  moins  prochaine 
de   l'irréligion;   mais   suite  toutefois   presque    infaillible,  ainsi 
qu'un  de  nos  plus  grands   orateurs,  le  P.  Bourdaloue,  l'a  bien 
démontré.  L'incrédule  est  d'ailleurs  quelquefois  un  homme,  qui 
las  de  chercher  inutilement  dans  les  sources  communes  et  les  con- 
versations ordinaires ,  le  rayon  de  lumière  qui  devait  rompre 
récaille  de  ses  yeux,  s'est  adressé  au  public,  en  a  reçu  les  éclair- 
cissemens  dont  il  avait  besoin  ,   a  abjuré  son  erreur,  et  a  évité 
le  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  la  mort  dans  l'impénitence  : 
c'est  un  homme  qui  s'est    exposé  à  nuire  à  beaucoup  d'autres, 
pour  guérir  du  mal  dont  il  était  attaqué.  Voyez  l'article  Certi- 
tude. Mais  celui  qui  défigure  la  morale  tend  à  rendre  les  autres 
mécbans  ,  sans  l'espérance  d'en  devenir  lui-même  meilleur. 

Au  reste,  quel  que  soit  le  parti  qu'on  prenne  dans  cette  ques- 
tion, l'équité  veut  qu'on  distingue  bien  la  personne  de  l'opinion,  et 
l'auteur  de  l'ouvrage  :  car  c'est  bien  ici  qu'on  a  la  preuve  complète 
que  les  mœurs  elles  écrits  sont  deux  choses  différentes.  La  foule 
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des  casiiistes  que  Pascal  a  convaincus  de  relâchement  clans  les 
principes  ,  on  offre  à  peine  un  seul  qu'on  puisse  accuser  de  relâ- 
chement dans  la  conduite  :  lous  ne  semblent  avoir  été  indulgens 
que  pour  les  autres  :  c'est  au  pied  du  crucifix,  oii  l'on  dit  qu'il 
restait    prosterné    des    jours   entiers  ,    qu'un    des    plus   fameux 
d'entre  eux  résolvait  en  latin  ces  combinaisons  de  débauches   si 
sint^nlières  ,   qu'il    n'est  guère  possible  d'en  parler  honnêtement 
en  fiances.    Un   autre  passe  pour  l'avoir  disputé  aux  pères  du 
désert  par  l'austérité  de  sa  ^ie.  Mais  nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  les  mœurs  des   casuistes  :  c'est  bien  assez  d'avoir 
montré  qu'elles  n'avaient  rien  de  coiumun  avec  leurs  maximes. 
CÉLÈBRE,    ILLUSTRE,   FAMEUX,    RENOMMÉ,  syno- 
nymes   {Gramm.)^   termes  relatifs  à*  l'opinion  que   les  hommes 
ont  conçue  de  nous,  sur  ce  qu'ils  en  ont  entendu  raconter  d'ex- 
traordinaire. Fameux  ne  désigne  que  l'étendue  de  la  réputation  , 
soit  que  cette  réputation  soit  fondée  sur  de  bonnes  ou  de  mau- 
vaises actions^  et  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part  :  on  dit 
un  fameux  capitaine ,  et  un  fameux  voleur.  Illustre  marque  une 
réputation   fondée    sur   un    mérite  accompagné  de   dignité    et 
d'éclat  :   on  dit  les  hommes  illustres  de  la  France  ;  et  l'on  com- 
prend sous  cette  dénomination   et  les  grands  capitaines  ,  et  les 
magistrats   distingués,  et  les  auteurs  qui   joignent  des  dignités 
au  mérite   littéraire.    Célèbre  offre  l'idée  d'une   réputation   ac- 
quise par  des  talens  littéraires,   réels  ou  supposés  ,  et  n'emporte 
point  celle  de  dignité.  Renomme  serait  tout-à-fait  synonyme  à 
fameux ,  s'il  se  prenait  en  bonne  et  en  mauvaise  part  :  mais  il  ne 
se  prend  qu'en  bonne ,  et  n'est  relatif  qu'à  l'étendue  de  la  répu- 
tation. Peut-être  marque-t-il  une  réputation  un  peu  moins  éten- 
due  que  fameux.    Fameux,   célèbre,    renommé ,  se    disent    des 
personnes  et  des  choses.    Illustre  ne  se  dit  que  des  personnes* 
Erostrate  et  Alexandre  se  sont  rendus  fameux  y  l'un  par  l'incen- 
die du  temple  d'Ephèse ,  l'autre  par  le  ravage  de  l'Asie.  La  ba- 
taille de   Cannes   illustra  les  Carthaginois.  Horace    est   célèbre 
entre  les  auteurs  latins.  La  pourpre  de  Sidon  était  aussi  renom- 
mée chez  les  anciens,  que  la  teinture  des  Gobeîins  parmi  nous. 
Voyez  les  synonymes  de  M.  l'abbé  Girard. 

CÉLIBAT  ,  s.  m.  (  Hist.  anc.  et  mod.  et  Morale.  )  est  Tétat 
d'une  personne  qui  vit  sans  s'engager  dans  le  mariage.  Cet  état 
peut  être  considéré  en  lui-même  sous  trois  aspects  différens  :  i°.  eu 
égard  à  l'espèce  humaine;  2°.  à  la  société  ',  3°.  à  la  société  chré- 
tienne. Mais  avant  que  de  considérer  le  célibat  en  lui-même  , 
nous  allons  exposer  en  peu  de  mots  sa  fortune  et  ses  révolutions 
parmi  les  hommes.  M.  Morin  ,  de  l'académie  des  belles-lettres  , 
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en  réduit  l'histoire  aux  propositions  suivantes.  Le  célibat  est  aussi 
ancien  que  le  monde  ^  il  est  aussi  étendu  que  le  monde  :  il  durera 
autant  et  infiniment  plus  que  le  monde. 

Histoire  abrégée  du  célibat.  Le  célibat  est  aussi  ancien  que  le 
monde  ,  s'il  est  vrai ,  ainsi  que  le  prétendent  quelques  auteurs 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi ,  que  nos  premiers  parens  ne 
perdirent  leur  innocence  qu'en  cessant  de  garder  le  célibat  ;  et 
qu'ils  n'auraient  jamais  été  chassés  du  paradis,  s'ils  n'eussent  mangé 
le  fruit  défendu  ;  action  qui  dans  le  style  modeste  et  figuré  de  l'E- 
criture ,  ne  désigne  autre  chose  ,  selon  eux  ,  que  l'infraction  du 
célibat.  Ils  tirent  les  preuves  de  cette  interprétation  grammaticale, 
du  sentiment  de  nudité  qui  suivit  immédiatement  lepéclié  d'Eve 
et  d'Adam  ;  de  l'idée  d'irrégularité  attachée  presque  par  toute  la 
terre  à  l'acte  charnel  j  de  la  honte  qui  l'accompagne  j  du  remords 
qu'il  cause  •  du  péché  originel  qui  se  communique  par  cette  voie  : 
enfin  de  l'état  oii  nous  retournerons  au  sortir  de  cette  vie  ,  oti  il 
ne  sera  question  ni  de  maris  ni  de  femmes ,  et  qui  sera  un  célibat 
éternel. 

Il  ne  m'appartient  pas,  dit  M.  Morin  ,  de  donner  à  cette  opi- 
nion les  qualifications  qui  lui  conviennent  )  elle  est  singulière  : 
elle  paraît  opposée  à  la  lettre  de  l'Ecriture  ;  c'en  est  assez  pour 
la  rejeter.  L'Ecriture  nous  apprend  qu'Adam  et  Eve  vécurent 
dans  le  paradis  ,  comme  frère  et  sœur  ;  comme  les  anges  vivent 
dans  le  ciel  ;  comme  nous  y  vivrons  un  jour  :  cela  suffit  j  et 
voilà  le  premier  et  le  parfait  célibat.  Savoir  combien  il  dura  , 
c'est  une  question  purement  curieuse.  Les  uns  disent  quelques 
heures  ^  d'autres  quelques  jours  :  il  y  en  a  qui  ,  fondés  sur  des 
raisons  mystiques  ,  sur  je  ne  sais  quelles  traditions  de  l'Eglise 
grecque  ,  sur  l'époque  de  la  naissance  de  Caïn,  poussent  cet  in- 
tervalle jusqu'à  trente  ans. 

A  ce  premier  célibat ,  les  docteurs  Juifs  en  font  succéder 
un  autre  qui  dura  bien  davantage  ;  car  ils  prétendent  qu'Adam, 
et  Eve  ,  confus  de  leur  crime  ,  en  firent  pénitence  pendant  cent 
ans  ,  sans  avoir  aucun  commerce  ensemble  ;  conjecture  qu'ils 
établissent  sur  la  naissance  de  Seth  ,  leur  troisième  fils  ,  que 
Moïse  ne  leur  donne  qu'à  l'âge  de  cent  trente  ans.  Mais  à  parler 
juste  ,  il  n'y  a  qu'Abel  à  qui  l'on  puisse  attribuer  l'honneur 
d'avoir  gardé  le  célibat  pendant  toute  sa  vie.  Savoir  si  son 
exemple  fut  imité  dans  les  générations  suivantes  ;  si  les  fils  de 
Dieu  qui  se  laissèrent  corrompre  par  les  filles  des  hommes, 
n'étaient  point  une  espèce  de  religieux,  qui  tombèrent  dans 
>.  le  désordre  ,  c'est  ce  que  l'on  ne  saurait  dire  ;  la  chose  n'est  pas 
impossible.  S'il  est  vrai  qu'il  y  eût  alors  dns  femmes  qui  affec- 
taient la  stérilité  ,  comme  il  paraît  par  un  fragment  du  prétendu 
2.  14 
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livre  d'Eiiocli ,  il  pouvait  bien  y  avoir  eu  aussi  des  hommes 
qui  en  lissent  profession  :  mais  les  apparences  n'y  sont  pas  favo- 
rables. Il  était  question  alors  de  penpler  le  inonde  ;  la  loi  de 
Dieu  et  celle  de  la  nature  imposaient  à  toutes  sortes  de  personnes 
une  espèce  de  nécessité  de  travailler  à  l'augmentation  du  genre 
humain  ;  et  il  est  à  présumer  que  ceux  qui  vivaient  dans  ce 
temps-là  ,  se  faisaient  une  affaire  principale  d'obéir  à  ce  pré- 
c  pte.  Tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend,  dit  M.  Morin  , 
des  patriarches  de  ce  temps-là  ,  c'est  qu'ils  prenaient  et  don- 
naient des  femmes  ^  c'est  qu'ils  mirent  au  monde  des  fils  et  des 
filles  ,  et  puis  moururent  ,  comme  s'ils  n'avaient  eu  rien  de  plus 
important  à  faire. 

Ce  fut  à  peu  près  la  même  chose  dans  les  premiers  siècles  qui 
suivirent  le  déluge.  Il  y  avait  beaucoup  à  défricher  ,  et  peu  d'ou- 
vriers ;  c'était  à  qui  engendrerait  le  plus.  Alors  l'honneur  ,  la 
noblesse  ,  la  puissance  des  hommes  consistaient  dans  le  nombre 
des  enfans  ;  on  était  sûr  par  là  de  s'attirer  une  grande  considé- 
ration ,  de  se  faire  respecter  de  ses  voisins  ,  et  d'avoir  une  place 
dans  l'histoire.  Celle  des  Juifs  n'a  pas  oublié  le  nom  de  Jaïr  ^ 
qui  avait  trente  fils  dans  le  service  )  ni  celle  des  Grecs  ,  les  noms 
de  Danalis  et  d'Egyptus  ,  dont  l'un  avait  cinquante  fils ,  et  l'autre 
cinquante  filles.  La  stérilité  passait  alors  pour  une  espèce  d'in- 
famie dans  les  deux  sexes  ,  et  pour  une  marque  non  équivoque 
de  la  malédiction  de  Dieu  ^  au  contraire  ,  ou  regardait  comme 
un  témoignage  authentique  de  sa  bénédiction  ,  d'avoir  autour 
de  sa  table  un  grand  nombre  d'enfans.  Le  célibat  était  une 
espèce  de  péché  contre  nature  :  aujourd'hui  ce  n'est  plus  la 
même  chose. 

Moïse  ne  laissa  guère  aux  hommes  la  liberté  de  se  marier  ou 
non,  Lycurgue  nota  d'infamie  les  célibataires.  Il  y  avait  même 
\w\Q.  solennité  particulière  à  Lacédémone,  oii  les  femmes  les  pro- 
duisaient tous  nus  aux  pieds  des  autels  ,  et  leur  faisaient  faire 
à  la  nature  une  amende  honorable  ,  qu'elles  accompagnaient 
d'une  correction  très-sévère.  Ces  républicains  poussèrent  encore 
les  précautions  plus  loin  ,  en  publiant  des  réglemeus  contre  ceux 
qui  se  mariaient  trop  tard  ,  'c-^iyccj^/cc  ,  et  contre  les  maris  qui 
n'en  usaient  pas  bien  avec  leurs  femmes  ,  Koixiya/^.isc. 

Dans  la  suite  des  temps  ,  les  hommes  étant  moins  rares  ,  on 
niitigea  ces  lois  pénales.  Platon  tolère  dans  sa  république  le  célibat 
jusqu'à  trente-cinq  ans  :  mais  passé  cet  âge,  il  interdit  seule- 
ment les  célibataires  des  emplois  ,  et  leur  marque  le  dernier  rang 
dans  les  cérémonies  publiques.  Les  lois  romaines  qui  succédèrent 
aux  grecques  ,  furent  aussi  moins  rigoureuses  contre  le  célibat  : 
cependant  les  censeurs  élaienL  chargés  d'empêcher  ce  genre  de 
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vie  solitaire  ,  préjudiciable  à  l'état ,  cœlihes  esse  proJdhento.  Pour 
le  rendre  odieux ,  ils  ne  recevaient  les  célibataires  ni  à  tester,  ni 
à  rendre  témoignage ,  et  voici  la  première  question  que  l'on 
faisait  à  ceux  qui  se  présentaient  pour  prêter  serment  :  ex  animi 
tut  sententiâ  ,  tu  equuni  liahes  ,  tu  uxorem  liahes  ?  à  votre  âme  et 
conscience  ,  avez-vous  un  cheval  ,  avez-vous  une  femme  ?  mais 
les  Romains  ne  se  contentaient  pas  de  les  afïllger  dans  ce  monde, 
leurs  tl>éologiens  les  menaçaient  aussi  de  peines  extraordinaires 
dans  les  enfers  :  Extrema  omnium  calamitas  et  impietas  accidit 
îlli  qui  ahsque  filiis  à  vita  discedit ,  et  dœmonihus  jnaximas  dat 
pœnas  post  obitum.  C'est  la  plus  grande  des  impiétés  et  le  der- 
nier des  malheurs  ,  de  sortir  du  monde  sans  y  laisser  des  eufans; 
les  démons  font  souffrir  à  ces  gens-là  de  cruelles  peines  après 
leur  mort. 

Malgré  toutes  ces  précautions  temporelles  et  spirituelles  ,  le 
célibat  ne  laissait  pas  de  faire  son  chemin  ;  les  lois  mêmes  en  sont 
une  preuve.  On  ne  s'avise  pas  d'en  faire  contre  des  désordres  qui 
ne  subsistent  qu'en  idée;  savoir  par  oii  et  comment  celui-ci  conx- 
mença  ,  l'histoire  n'en  dit  rien  ;  il  est  à  présumer  que  de  simples 
raisons  morales  ,  et  des  goûts  particuliers  ,  l'emportèrent  sur 
tant  de  lois  pénales,  bursales  ,  infamantes,  et  sur  les  inquiétudes 
de  la  conscience.  Il  fallut  sans  doute  dans  les  commencemens  des 
motifs  plus  pressans  ,  de  bonnes  raisons  physiques  j  telles  étaient 
celles  de  ces  tempéramens  heureux  et  sages  ,  que  la  nature  dis- 
pense de  réduire  en  pratique  la  grande  i-ègle  de  la  multiplica- 
tion :  il  y  en  a  eu  dans  tous  les  temps.  Nos  auteurs  leur  donnent 
des  titres  flétrissans  :  les  Orientaux  au  contraire  les  appellent 
eunuques  du  soleil ,  eunuques  du  ciel  ^  faits  par  la  main  de  Dieu  , 
qualités  honorables  ,  qui  doivent  non-seulement  les  consoler  du 
malheur  de  leur  état ,  mais  encore  les  autoriser  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  à  s'en  glorifier  ,  comme  d'une  grâce  spéciale  , 
qui  les  décharge  d'une  bonne  partie  des  sollicitudes  de  la  vie  , 
et  les  transporte  tout  d'un  coup  au  milieu  du  chemin  de  la 
vertu. 

Mais  sans  examiner  sérieusement  si  c'est  un  avantage  ou  un 
désavantage  ,  il  est  fort  apparent  que  ces  béats  ont  été  les  pre- 
miers à  prendre  le  parti  du  célibat  :  ce  genre  de  vie  leur  doit 
sans  doute  son  origine  ,  et  peut-être  sa  dénomination  ;  car  les 
Grecs  appelaient  les  invalides  dont  il  s'agit  koXo(2>o\  ,  qui  n'est  pas 
éloigné  de  cœiibes.  En  effet  le  célibat  était  le  seul  parti  que  les 
x.ùXùfio\  eussent  à  prendre  pour  obéir  aux  ordres  de  la  nature  , 
pour  leur  repos ,  pour  leur  honneur  ,  et  dans  les  règles  de  la 
bonne  foi  :  s'ils  ne  s'y  déterminaient  pas  d'eux-mêmes  ,  les  lois 
leur  en  imposaient  la  nécessité  :  celle  de  Moïse  y  était  expresse. 
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Les  lois  des  autres  nations  ne  leur  e'taient  guère  plus  favorables  ; 
si  elles  leur  permeltaiont  d'avoir  des  femmes  ,  il  était  aussi  permis 
aux  femmes  de  les  abandonner. 

Les  hommes  de  cet  état  équivoque  et  rare  dans  les  commen- 
cemens  ,  également  méprisés  des  deux  sexes  ,  se  trouvèrent  expo- 
sés à  plusieurs  mortifications,  qui  les  réduisirent  à  une  vie  obscure 
et  retirée  :  mais  la  nécessité  leur  suggéra  bientôt  différens  moyens 
d'en  sortir  et  de  se  rendre  recommandables  :  dégagés  des  mou- 
vemens  inquiets  de  l'amour  étranger  et  de  l'amour-propre  ,  ils 
s'assujettirent  aux  volontés  des  autres  avec  un  dévouement  sin- 
gulier ;  et  ils  furent  trouvés  si  commodes,  que  tout  le  monde  en 
voulut  avoir  :  ceux  qui  n'en  avaient  point ,  en  firent  par  une 
opération,  hardie  et  des  plus  inhumaines  :  les  pères  ,  les  maîtres  , 
les  souverains  ,  s'arrogèrent  le  droit  de  réduire  leurs  enfans  , 
leurs  esclaves,  leurs  sujets  ,  dans  cet  état  ambigu;  et  le  monde 
entier  qui  ne  connaissait  dans  le  commencement  que  deux  sexes  , 
fut  étonné  de  se  trouver  insensiblement  partagé  en  trois  por- 
tions à  peu  près  égales. 

A  ces  célibats  j)eu  volontaires  il  en  succéda  de  libres  ,  qui 
augmentèrent  considérablement  le  nombre  des  premiers.  Les  gens 
de  lettres  et  les  philosophes  pargoiit,  les  athlètes,  les  gladiateurs, 
les  musiciens  par  raison  d'état ,  une  infinité  d'autres  par  liberti- 
nage, quelques  uns  par  vertu  ,  prirent  un  parti  que  Diogène  trou- 
vait si  doux,  qu'il  s'étonnait  que  sa  ressource  ne  devînt  pas  plus  à 
la  mode.  Quelques  professions  y  étaient  obligées,  telles  que  celles 
de  teindre  en  écarlate  ,  haphiarii.  L'ambition  et  la  politique 
grossirent  encore  le  corps  des  cHihataires  :  ces  hommes  bizarres 
furent  ménagés  par  les  grands  mêmes,  avides  d'avoir  place  dans 
leur  testament  j  et  par  la  raison  contraire ,  les  pères  de  famille 
dont  on  n'espérait  rien  ,  furent  oubliés,  négligés  ,  méprisés. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  le  célibat  interdit  ,  ensuite 
toléré  ,  puis  approuvé ,  enfin  préconisé  :  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
une  condition  essentielle  dans  la  plupart  de  ceux  qui  s'atta- 
chèrent au  service  des  autels.  Melchisedech  fut  un  homme  sans 
famille  et  sans  généalogie.  Ceux  qui  se  destinèrent  au  service  du 
temple  et  au  culte  de  la  loi ,  furent  dispensés  du  mariage.  Les 
filles  eurent  la  m^nie  liberté.  On  assure  qne  Moïse  congédia  sa 
femine  quand  il  eut  reçu  la  loi  des  mains  de  Dieu.  Il  ordonna  aux 
sacrificateurs  dont  le  tour  d'ofïicier  à  l'autel  approcherait ,  de  se 
séquestrer  de  leurs  femmes  pendant  quelques  jours.  Après  lui 
les  prophètes  Elie  ,  Elisée  ,  Daniel  et  ses  trois  compagnons,  vécu- 
rent dans  Incontinence.  Les  Nazaréens  ,  et  la  plus  saine  partie 
des  Elsseniens  ,  nous  sont  représentés  par  Josephe  comme  une 
nation  merveilleuse  ,  qui  avait  trouvé  le  secret  que  Mételhis 


C  E  îi3 

Numîdicus  ambitionnait ,  de  se  perpétuer  sans  mariage  ,  sans 
accouchement ,  et  sans  aucun  commerce  avec  les  femmes. 

Chez  les  Egyptiens  les  prêtres  d'isis  ,  et  la  plupart  de  ceux 
qui  s'attachaient  au  service  de  leurs  divinités,  faisaient  profes- 
sion de  chasteté;  et  pour  plus  de  sûreté  ils  y  étaient  préparés 
dès  leur  enfance  par  des  chirurgiens.   Les  Gymnosophistes  ,  les 
Brachmanes  ,  les  Hiérophantes  des  Athéniens,  une  bonne  partie 
des  disciples  de  Pythagore  ,   ceux  de  Diogène  ,  les  vrais  Cyni- 
ques ,  et  en  général  tous  ceux  et  toutes  celles  qui  se  dévouaient 
au  service  des  déesses,  en  usaient  de  la  même  manière.  Il  y  avait 
dans  la  Thrace  une  société  considérable  de  religieux  célibataires ^ 
appelés  KliTlci)  ou  créateurs ,  de  la  faculté  de  se  produire  sans  le 
secours  des  femmes.  L'obligation  du  célibat  était  imposée  chez 
,  ]es  Perses  aux  filles  destinées  au  service  du  soleil.  Les  Athéniens 
ont  eu  une  maison  de  vierges.  Tout  le  monde  connaît  les  ves- 
tales romaines.  Chez  nos  anciens  Gaulois  ,  neuf  vierges  qui  pas- 
saient pour  avoir  reçu  du  ciel  des  lumières  et  des  grâces  extra- 
ordinaires ,   gardaient   un   oracle   fameux   dans   une   petite  île 
nommée  Séné ,  sur  les  côtes  de  l'Armorique.  Il  y  a  des  auteurs 
qui  prétendent  même   que  l'île  entière  n'était  habitée  que  par 
des   filles  ,  dont  quelques  unes  faisaient  de  temps  en  temps  des 
voyages  sur  les  côtes  voisines  ,  d'oii  elles  rapportaient  de  petits 
embryons  pour  conserver  l'espèce.  Toutes  n'y  allaient  pas  :   il 
est  à  présumer,  dit  M.  Morin  ,  que  le  sort  en  décidait ,  et  que 
celles  qui  avaient  le  malheur  de  tirer  un  billet  noir,  étaient- 
forcées  de  descendre  dans  la  barque  fatale  qui  les  exposait  sur  le 
continent.   Ces  filles  consacrées  étaient  en  grande  vénération  : 
leur  maison  avait  des  privilèges  singuliers  ,  entre  lesquels  on 
peut  compter  celui  de  ne  pouvoir  être  châtiées  pour  un  crime  , 
sans  avoir  avant  toute  chose  perdu  la  qualité  de  fille. 

Le  célibat  a  eu  ses  martyrs  chez  les  païens ,  et  leurs  histoires 
et  leurs  fables  sont  pleines  de  filles  qui  ont  généreusement  pré- 
féré la  mort  à  la  perte  de  l'honneur.  L'aventure  d'Hippolyte  est 
connue  ,  ainsi  que  sa  résurrection  par  Diane,  patrone  des  céli" 
hataires.  Tous  ces  faits  ,  et  une  infinité  d'autres ,  étaient  soute- 
nus par  les  principes  de  la  croyance.  Les  Grecs  regardaient  la 
chasteté  comme  une  grâce  surnaturelle  ;  les  sacrifices  n'étaient 
point  censés  complets ,  sans  l'intervention  d'une  vierge  ;  ils 
pouvaient  bien  être  commencés,  lihare  :  mais  ils  ne  pouvaient 
êtr€  consommés  sans  elles  ,  litare.  Ils  avaient  sur  la  virginité 
des  propos  magnifiques ,  des  idées  sublimes ,  des  spéculations 
d'une  grande  beauté  î  mais  en  approfondissant  la  conduite  se- 
crète de  tous  ces  célibataires ,  et  de  tous  ces  virtuoses  du  paga- 
nisme ,  on  n'y  décpuvre,  dit  M.  Morin ,  que  désoi:dres  ,  que 
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forfanterie  ,  et  qu'hypocrisie.  A  commencer  par  leurs  déesses  , 
Yesta  la  plus  ancienne  était  représentée  avec  un  enfant-  on 
l'avait-elle  pris?  Minerve  avait  par-devers  elle  Ericlitonius  ,  une 
aventure  avec  Vulcain  ,  et  des  temples  en  qualité  de  mère. 
Diane  avait  son  chevalier  Yirbius  ,  et  son  Endimion  :  le  plaisir 
qu'elle  prenait  à  contempler  celui-ci  endormi ,  en  dit  beaucoup , 
et  trop  pour  une  vierge.  Myrtilus  accuse  les  Muses  de  comj)lai- 
sances  fortes  pour  un  certain  Mégalion  ;  et  leur  donne  à  toutes 
des  enfans  qu'il  nomme  nom  par  nom.  C'est  peut-être  pour  cette 
raison  que  l'abbé  Cartaud  les  appelle,  les  f die  s  de  V  opéra  de  Ju- 
piter. Les  dieux  vierges  ne  valaient  guère  mieux  que  les  déesses, 
témoins  Apollon  et  Mercure. 

Les  prêtres  ,  sans  en  excepter  ceux  de  Cybèle ,  ne  passaient  pas 
dans  le  monde  pour  des  gens  d'une  conduite  bien  régulière  :  on 
ai'enterrait  pas  vives  toutes  les  vestales  qui  péchaient.  Pour  l'hon- 
neur de  leurs  philosophes  ,  M.  Morin  s'en  tait ,  et  finit  ainsi  l'his- 
toire du  célibat,  tel  qu'il  était  au  berceau  ,  dans  l'enfance,  entre 
les  bras  de  la  nature  ;  état  bien  différent  du  haut  degré  de 
perfection  oti  nous  le  voyons  aujourd'hui  :  changement  qui  n'est 
pas  étonnant;  celui-ci  est  l'ouvrage  de  la  grâce  et  du  Saint- 
iisprit  ;  celui-là  n'était  que  l'avorton  imparfait  d'une  nature 
déréglée,  dépravée,  débauchée,  triste  rebut  du  mariage  et  de 
la  virginité.  J^oyez  les  mémoires  de  l^ Académie  des  Inscriptions  y^ 
tome  IF~ ,  P^g^  3o8.  Histoire  critique  du  célibat.  Tout  ce  qui 
précède  n'est  absolument  que  l'analyse  de  ce  mémoire  :  nous  en 
avons  retranché  quelques  endroits  longs;  mais  à  peine  nous 
sommes-nous  accordé  la  liberté  de  changer  une  seule  expression 
clans  ce  que  nous  en  avons  employé  :  il  en  sera  de  même  dans  la 
suite  de  cet  article  :  nous  ne  prenons  rien  sur  nous  ;  nous  nous 
contentons  seulement  de  rapporter  fidèlement ,  non-seulement 
les  opinions  ,  mais  les  discours  même  des  auteurs  ,  et  de  ne  puiser 
ici  que  dans  des  sources  approuvées  de  tous  les  honnêtes  gens. 
Après  avoir  montré  ce  que  l'histoire  nous  apprend  du  célibat , 
nous  allons  maintenant  envisager  cet  état  avec  les  yeux  de  la 
philosophie  ,  et  exposer  ce  que  différens  écrivailis  ont  pensé  sur 
ce  sujet. 

Du  célibat  considéré  en  lui-même.  i°.  Eu  égard  à  l* espèce  hu- 
maine. Si  un  historien  ou  quelque  voyageur  nous  faisait  la  des- 
cription d'un  cire  pensant ,  parfaitement  isolé  ,  sans  supérieur  , 
sans  égal,  sans  inférieur  ^  à  l'abri  de  tout  ce  qui  pourrait  émou- 
voir les  passions,  seul  en  un  mot  de  son  espèce;  nous  dirions 
sans  hésiter  que  cet  être  singulier  doit  être  plongé  dans  la  mélan- 
colie :  car  quelle  consolation  pourrait-il  rencontrer  dans  un  monde 
qui  ne  serait  pour  lui  qu'une  uaste  solitude^.  Si  l'ou  ajoutait 
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que  malgré  les  apparences  il  jouit  cle  la  vie  ,  sent  le  bonheur 
d'exister,  et  trouve  en  lui-même  quelque  félicité;  alors  nous 
pourrions  convenir  que  ce  n'est  pas  tout-à-fait  un  monstre  ,  et 
que  relatîi^ement  à  lui-insme  sa  constitution  n'est  pas  entière- 
m'^nt  absurde  :  mais  nous  n'irions  Jamais  jusquà  dire  qu'il  est 
bon.  Cependant  si  Ton  insistait  ,  et  qu'on  objectât  qu'il  est  par- 
fait dans  son  genre,  et  conséquemment  que  nous  lui  refusons  à 
tort  l'épithëte  de  bon  ;  car  qu'importe  qu'il  ait  quelque  chose  ou 
qu'il  n'ait  rien  à  démêler  avec  d'autres  ,  il  faudrait  bien  franchir 
]e  mot,  et  reconnaître  que  cet  être  est  bon  ,  s^il  est  possible 
toutefois  qii  il  soit  parfait  en  lui-même  ,  sans  avoir  aucun  rap- 
port ^  aucune  liaison  avec  l'univers  dans  lequel  il  est  placé. 

Mais  si  l'on  venait  à  découvrir  à  la  longue  quelque  système 
dans  la  nature  dont  l'espèce  d'automate  en  question  put  être 
considéré  comme  faisant  partie;  si  l'on  entrevoyait  dans  sa  struc- 
ture des  liens  qui  l'attachassent  à  des  êtres  semblables  à  lui  ;  si  sa 
conformation  indiquait  une  chaîne  de  créatures  utiles,  qui  ne 
put  s'accroître  et  s'éterniser  que  par  l'emploi  des  facultés  qu'il 
aurait  reçues  de  la  nature  ;  il  perdrait  incontinent  le  titre  de 
ho7i  dont  nous  l'avons  décoré  :  car  comment  ce  titre  convien- 
drait-il à  un  individu  ,  qui  par  son  inaction  et  sa  solitude  ten- 
drait aussi  directement  à  la  ruine  de  son  espèce  ?  La  conservation 
de  l'espèce  n'est-elle  pas  un  des  devoirs  essentiels  de  l'individu? 
et  tout  individu  qui  raisonne  et  qui  est  bien  conformé  ,  ne  se 
rend-il  pas  coupable  en  manquant  à  ce  devoir  ,  à  moins  qu'il 
n'en  ait  été  dispensé  par  quelque  autorité  supérieure  à  celle  de 
la  nature  ?  Koyez  l'Essai  sur  le  mérite  et  sur  la  vertu. 

J'ajoute  y  à  moins  quil  nen  ait  été  dispensé  par  quelque  au~ 
torité  supérieure  à  celle  de  la  nature ,  afin  qu'il  soit  bien  clair 
qu'il  ne  s'agit  nullement  ici  du  célibat  consacré  par  la  religion  ; 
mais  de  celui  que  l'imprudence  ,  la  misanthropie,  la  légèreté  ,  le 
libertinage  ,  forment  tous  les  jours;  de  celui  oii  les  deux  sexes  se 
corrompant  par  les  sentimens  naturels  mêmes,  ou  étoufïant  en 
^ux  ces  sentimens  sans  aucune  nécessité  ,  fuient  une  union  qui 
doit  les  rendre  meilleurs ,  pour  vivre  ,  soit  dans  un  éloignement 
stérile,  soit  dans  des  unions  qui  les  rendent  toujours  pires.  Nous 
n'ignorons  pas  que  celui  qui  a  donné  à  l'homme  tous  ses  membres, 
peut  le  dispenser  de  l'usage  de  quelques  uns,  ou  même  lui  dé- 
fendre cet  usage  ,  et  témoigner  que  ce  sacrifice  lui  est  agréable. 
Nous  ne  nions  point  qu'il  n'y  ait  une  certaine  pureté  corporelle , 
dont  la  nature  abandonnée  à  elle-même  ne  se  serait  jamais  avi- 
sée; mais  que  Dieu  a  jugée  nécessaire  pour  approcher  plus  di- 
gnement des  lieux  saints  qu'il  habite,  et  vaquer  d'une  manière 
plus  spirituelle  au  ministère  de  ses  autels.  Si  nous  ne  trouvons: 
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j3oint  en  nous  le  germe  <le  cette  pureté,  c'est  qu'elle  est,  pour 
ainsi  dire,  une  vertu  révéle'e  et  de  foi. 

Du  célibat  considéré  2°.  eu  égard  à  la  société.  Le  célibat  que 
la  religion  n'a  point  sanctifié,  ne  peut  pas  être  contraire  à  la 
propagation  de  l'espèce  humaine ,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
démontrer  ,  sans  être  nuisible  à  la  société.  Il  nuit  à  la  société  en 
l'appauvrissant  et  en  la  corrompant.  En  V appauvrissant ,  s'il  est 
vrai ,  comme  on  n'en  peut  guère  douter,  que  la  plus  grande  ri- 
chesse d'un  état  consiste  dans  le  nombre  des  sujets;  qu'il  faut 
compter  la  multitude  des  mains  entre  les  objets  de  première  né- 
cessité dans  le  commerce  ;  et  que  de  nouveaux  citoyens  ne  pou- 
vant devenir  tous  soldats,  par  la  balance  de  paix  de  l'Europe  , 
et  ne  pouvant  par  la  bonne  police  ,  croupir  dans  l'oisiveté ,  tra- 
vailleraient les  terres ,  peupleraient  les  manufactures  ,  ou  de- 
viendraient navigateurs.  En  la  corrompant j  parce  que  c'est  une 
règle  tirée  de  la  nature ,  ainsi  que  Villustre  auteur  de  l'Esprit 
des  lois  l'a  bien  remarqué ,  que  plus  on  diminue  le  nombre  des 
mariages  qui  pourraient  se  faire ,  plus  on  nuit  à  ceux  qui  sont 
faits;  et  que  moins  il  y  a  de  gens  mariés,  moins  il  y  a  de  fidélité 
dans  les  mariages  ,  comme  lorsqu'il  y  a  plus  de  voleurs,  il  y 
a  plus  de  vols.  Les  anciens  connaissaient  si  bien  ces  avantages  , 
et  niettaient  un  si  haut  prix  à  la  faculté  naturelle  de  se  marier 
€t  d'avoir  des  enfans  ,  que  leurs  lois  avaient  pourvu  à  ce  qu'elle 
5ie  fût  point  ôtée.  Ils  regardaient  cette  privation  comme  un 
moyen  certain  de  diminuer  les  ressources  d'un  peuple  ,  et  d'y 
accroître  la  débauche.  Aussi  quand  on  recevait  un  legs  à  condi-- 
tion  de  garder  le  célibat ,  lorsqu'un  patron  faisait  jurer  son  af- 
franchi qu'il  ne  se  marierait  point  ,  et  qu'il  n'aurait  point 
♦l'enfant ,  la  loi  Pappienne  annullait  chez  les  Romains  et  la  con- 
dition et  le  serment.  Ils  avaient  conçu  que  là  oii  le  célibat  aurait 
la  prééminence  ,  il  ne  pouvait  guère  y  avoir  d'honneur  pour 
l'état  du  mariage  ;  et  conséquemment  parmi  leurs  lois ,  on  n'en 
rencontre  aucune  qui  contienne  une  abrogation  expresse  des 
privilèges  et  des  honneurs  qu'ils  avaient  accordés  aux  mariagél 
et  au  nombre  des  enfans. 

Du  célibat  considéré  3**.  eu  é^ard  à  la  société  chrétienne.  Le 
culte  des  dieux  demandant  une  attention  continuelle  et  une  pu- 
reté de  corps  et  d'âme  singulière,  la  plupart  des  peuples  ont  été 
portés  à  faire  du  clergé  un  corps  séparé  y  ainsi  chez  les  Egyptiens, 
les  Juifs  et  les  Perses ,  il  y  eut  des  familles  consacrées  au  service 
de  la  divinité  et  des  temples.  Mais  on  ne  pensa  pas  seulement  à 
éloigner  les  ecclésiastiques  des  affaires  et  du  commerce  è,Q%  mon- 
dains ;  il  y  eut  des  religions  où  l'on  prit  encore  le  parti  de  leur 
ôtcr  l'embarras  d'une  famille.  On  prétend  c^ue  tel  a  été  parties- 
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îièrement  l'esprit  du  christianisme ,  même  dans  son  origine.  Nou5 
allons  donner  une  exposition  abrégée  de  sa  discipline  ,  afin  que 
le  lecteur  en  puisse  juger  par  lui-même. 

Il  faut  avouer  que  la  loi  du  célibat  pour  les  évêques  ,  les 
prêtres ,  et  les  diacres  ,  est  aussi  ancienne  que  l'église.  Cependant 
il  n'y  a  point  de  loi  divine  écrite  qui  défende  d'ordonner  prêtres 
des  personnes  mariées ,  ni  aux  prêtres  de  se  marier.  Jésus-Christ 
n'en  a  fait  aucun  précepte  ;  ce  que  S.  Paul  dit  dans  ses  épîtres  à 
Tiraothée  et  à  Tite  sur  la  continence  des  évêques  et  des  diacres  , 
tend  seulement  à  défendre  à  l'évêque  d'avoir  plusieurs  femmes 
en  même  temps  ou  successivement  3  oporfet  episcopum  esse  uniua 
uxoris  vîrum.  La  pratique  même  des  premiers  siècles  de  l'Eglise 
y  est  formelle  :  on  ne  faisait  nulle  difficulté  d'ordonner  prêtres  et 
évêques  des  hommes  mariés  j  il  était  seulement  défendu  de  se  ma- 
rier après  la  promotion  aux  ordres  ,  ou  de  passer  à  d'autres 
noces ,  après  la  mort  d'une  première  femme.  Il  y  avait  une  excep- 
tion particulière  pour  les  veuves.  On  ne  peut  nier  que  l'esprit  et 
le  vœu  de  l'Église  n'aient  été  que  ses  principaux  ministres  vécus- 
sent dans  une  grande  continence  ,  et  qu'elle  a  toujours  travaillé 
à  en  établir  la  loi ,  cependant  l'usage  d'ordonner  prêtres  des  per- 
sonnes mariées  a  subsisté  et  subsiste  encore  dans  l'Eglise  grecque, 
et  n'a  jamais  été  positivement  improuvé  par  l'Eglise  latine. 

Quelques  uns  croient  que  le  troisième  canon  du  premier  con- 
cile de  Nicée  ,  impose  aux  clercs  majeurs  ,  c'est-à-dire  ,  aux 
évêques  ,  aux  prêtres  ,  et  aux  diacres  ,  l'obligation  du  célibat. 
Mais  le  P.  Alexandre  prouve  dans  une  dissertation  particulière , 
que  le  concile  n'a  point  prétendu  interdire  aux  clercs  le  com- 
merce avec  les  femmes  qu'ils  avaient  épousées  avant  leur  ordi- 
nation ;  qu'il  ne  s'agit  dans  le  canon  objecté  que  des  femmes 
nommées  subîntroductœ  et  agapetœ  et  non  des  femmes  légi- 
times ;  et  que  ce  n'est  pas  seulement  aux  clercs  majeurs  ,  mais 
aussi  aux  clercs  inférieurs  que  le  concile  interdit  la  cohabita- 
tion avec  les  agapetes  :  d'oii  ce  savant  théologien  conclut  que 
c'est  le  concubinage  qu'il  leur  défend  ,  et  non  l'usage  du  ma- 
riage légitimement  contracté  avant  l'ordination.  Il  tire  même 
avantage  de  l'histoire  de  Paphénuce  si  connue ,  et  que  d'autres 
auteurs  ne  paraissent  avoir  rejetée  comme  une  fable  ,  que  parce 
([u'eile  n'est  aucunement  favorable  au  célibat  du  clergé. 

Le  concile  de  Nicée  n'a  donc ,  selon  toute  apparence  ,  parlé 
que  des  mariages  contractés  depuis  l'ordination ,  et  du  concu- 
binage :  mais  le  neuvième  canon  du  concile  d'Ancyre  permet 
expressément  à  ceux  qu'on  ordonnerait  diacres  ,  et  qui  ne  se- 
raient pas  mariés  ,  de  contracter  mariage  dans  la  suiîe  ,  pourvu 
tj[u'ils  eussent  protesté  daus  le  temps  de  l'ordination  ,  contre 
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l'obligation  dii  célibat.  II  est  vrai  que  cette  indulgence  ne  fut 
étendue  ni  aux  ëveques  ni  aux  prêtres  ,  et  que  le  concile  de 
Neocœsarée  tenu  peu  de  temps  après  celui  d'Ancyre  ,  prononce 
formellement  :  preshyterum  ^  .si  uxoreni  acceperil ,  ah  ordine 
deponendum  ^  quoique  le  mariage  ne  fut  pas  nul,  selon  la  re- 
marque du  P.  Thomassin.  Le  concile  m  Trullo  tenu  l'an  692  , 
confirma  dans  son  xiii*.  canon  Tusage  de  l'e'glise  grecque  ,  et 
J'église  latine  n'exigea  point  au  concile  de  Florence  qu'elle  y  re- 
nonçât. Cependant  il  ne  faut  pas  celer  que  plusieurs  des  prêtres 
Grecs  sont  moines,  et  gardent  le  célihal;  et  que  l'on  obl'ge  ordi- 
nairement les  patriarches  et  les  évêques  de  faire  profession  de 
la  vie  monastique  ,  avant  que  d'être  ordonnés.  Il  est  encore  à 
propos  de  dire  qu'en  Occident  le  célibat  fut  prescrit  aux  clercs 
par  les  décrets  des  papes  Sirice  et  Innocent  ,  que  celui  du  pre- 
mier est  de  l'an  385  •  que  S.  Léon  étendit  cette  loi  aux  sous- 
diacres  ^  que  S.  Grégoire  l'avait  imposée  aux  diacres  de  Sicile  ; 
et  qu'elle  fut  confirmée  par  les  conciles  d'Elvire  sur  la  fin  du 
lii^  siècle  ,  canon  xxxiii  de  Tolède  ,  en  l'an  4<^o;  de  Carthage  , 
en  419  ,  canon  m  et  iv  d'Orange,  en  44'  5  canon  xxii  et  xxiii 
d'Arles,  en  4^2;  de  Tours,  en  461  y  d'Agde,  en  5o6;  d'Orléans  , 
en  538;  par  les  capitulaires  de  nos  rois  ,  et  divers  conciles  tenus 
en.  Occident  ;  mais  principalement  par  le  concile  de  Trente  ; 
quoique  sur  les  représentations  de  l'empereur,  du  duc  de  Ba- 
vière ,  d^s  Allemands  et  même  du  roi  de  France  ,  on  n'ait  pas 
laissé  d'y  proposer  le  mariage  des  prêtres  ;  et  de  le  solliciter 
auprès  du  pape  ,  après  la  tenue  du  concile.  Leur  célibat  avait  eu 
long-temps  auparavant  des  adversaires  :  Yigilance  et  Jovien 
s'étaient  élevés  contre  ,  sous  S.  Jérôme  :  Wiclef ,  les  Hussites , 
les  Bohémiens,  Luther,  Calvin,  et  les  Anglicans,  en  ont  se- 
coué le  joug  ;  et  dans  le  temps  de  nos  guerres  de  religion  ,  le 
cardinal  de  Châtillon  ,  Spifame  ,  évêque  deNevers,  et  quelques 
ecclésiastiques  du  second  ordre,  osèrent  se  marier  publiquement; 
mais  ces  exemples  n'eurent  point  de  suite. 

Lorsque  l'obligation  du  célibat  fut  générale  dans  l'Eglise 
catholique  ,  cenx  d'entre  les  ecclésiastiques  qui  la  violèrent  , 
furent  d'abord  interdits  pour  la  vie  des  fonctions  de  leur  ordre  , 
et  mis  au  rang  des  laïques.  Justinien  ,  leg.  45.  cod.  de  episcop. 
et  cler.  voulut  ensuite  que  leurs  enfans  fussent  illégitimes,  et  in- 
\  capables  de  succéder  et  de  recevoir  des  legs  :  enfin  il  fut  ordonné 
que  cfs  mariages  seraient  cassés  ,  et  les  parties  mises  en  pé- 
nitence ;  d'oii  l'on  voit  comment  l'infraction  est  devenue  pins 
grave  ,  à  mesure  que  la  loi  s'est  invétérée.  Dans  le  commence- 
ment, s'il  arrivait  qu'un  prêtre  se  mariât  ,  il  était  dcpasv-^  ,  Pt 
le  mariage  subsistait  3  à  la  longue  ,  les  ordres  furent  considérés 
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comme  un  empêcliement  <3irimant  au  mariage  :  aujourd'hui  lui 
clerc  simple  tonsuré  qui  se  luarie ,  ne  jouit -plus  des  privilèges 
des  ecclésiastiques  ,  pour  la  iurisdiclion  et  l'exemption  des 
charges  publiques.  Il  est  censé  avoir  renoncé  par  le  mariage 
à  la  cléricature  et  à  ses  droits.  Fleury  ,  Inst.  au  Droit  ecclés. 
tom.  I.  Ane.  etnoup.  discipline  de  l^ Église  duV.   Thomassin. 

Il  s'ensuit  de  cet  historique  ,  dit  feu  M.  l'abbé  de  S.  Pierre  , 
pour  parler  non  en  controversiste  ,  mais  en  simple  politique 
chrétien  ,  et  en  simple  citoyen  d'une  société  chrétiennie  ,  que  le 
célibat  des  prêtres  n'est  qu'un  point  de  discipline  ;  qu'il  n'est 
point  essentiel  à  la  religion  chrétienne  ;  qu'il  n'a  jamais  été  re- 
gardé comme  un  des  fondemens  du  schisme  que  nous  avons  avec 
les  Grecs  et  les  protestans;  qu'il  a  été  libre  dans  l'Église  latine  : 
que  l'Eglise  ayant  le  pouvoir  de  changer  tous  les  points  de  disci- 
pline d'institution  humaine^  si  les  états  de  l'Eglise  catholique 
recevaient  de  grands  avantages  de  rentrer  dans  cette  ancienne 
liberté,  sans  en  recevoir  aucun  dommage  effectif,  il  serait  à 
souhaiter  que  cela  fût  j  et  que  la  question  de  ces  avantages  est 
moins  théologique  que  politique  ,  et  regarde  plus  les  souverains 
que  l'f'gHse  ,  qui  n'aura  plus  qu'à  prononcer. 

Mais  y  a-t-il  des  avantages  à  restituer  les  ecclésiastiques  dans 
l'ancienne  liberté  du  mariage  ?  C'est  un  fait  dont  le  czar  fut 
tellement  frappé,  lorsqu'il  parcourut  la  France  incognito  .,  qu'il 
ne  concevait  pas  que  dans  un  état  où  il  rencontrait  de  si  bonnes 
lois  et  de  si  sages  établissemens  ,  on  y  eût  laissé  subsister  depuis 
tant  de  siècles  une  pratique  ,  qui  d'un  côté  n'importait  en  rien 
à  la  religion  ,  et  qui  de  l'autre  préjudiciait  si  fort  à  la  société 
chrétienne.  Nous  ne  déciderons  point  si  l'étonnement  du  czar 
était  bien  fondé  ;  mais  il  n'est  pas  inutile  d'analyser  le  mé- 
moire de  M.  l'abbé  de  S.  Pierre  ,  et  c'est  ce  que  nous  allons 
faire.  ^ 

Â i^antages  du  mariage  des  prêtres.  i°.  Si  quarante  raille  curés 
avaient  en  France  quatre-vingt  mille  enfans,  ces  enfans  étant 
sans  contredit  mieux  élevés,  l'état  y  gagnerait  des  sujets  et 
d'honnêtes  gens  ,  et  l'Eglise  des  fidèles.  2°.  Les  ecclésiastiques 
étant  par  leur  état  meilleurs  maris  que  les  autres  hommes  ,  il  y 
aurait  quarante  raille  femmes  plus  heureuses  et  plus  vertueuses. 
3°.  Il  n'y  a  guère  d'hommes  pour  qui  le  célibat  ne  soit  difficile 
à  observer;  d'oii  il  peut  arriver  que  l'Eglise  souffre  un  grand 
scandale  par  un  prêtre  qui  manque  à  la  continence,  tandis  qu'il 
ne  revient  aucune  utilité  aux  autres  chrétiens  de  celui  qui  vit 
continent.  4°-  Un  prêtre  ne  mériterait  guère  moins  devant  Dieu 
en  supportant  les  défauts  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  ,  qu'en 
résistant  aux  tentations  de  la  chair.  5°.  Les  embarras  du  mariage 
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sont  utiles  à  celui  qui  les  supporte  ;  et  les  difficulte's  du  célibat  ne 
le  sont  à  personne.  &".  Le  curé  père  de  famille  vertueux  ,  serait 
utile  à  plus  de  monde  que  celui  qui  pratique  le  célibat.  7".  Quel- 
ques eccle'siastiques  pour  qui  l'observation  du  célibat  est  très- 
pénible  ,  ne  croiraient  pas  avoir  satisfait  à  tout ,  quand  ils  n'ont 
rien  à  se  reprocher  de  ce  côté.  8".  Cent  mille  prêtres  mariés 
formeraient  cent  mille  familles  j  ce  qui  donnerait  plus  de  dix 
mille  habitans  de  plus  par  an  ;  quand  on  n'en  compterait  que 
cinq  mille  ,  ce  calcul  produirait  encore  un  million  de  Français 
en  deux  cents  ans.D'oii  il  s'ensuit  que  sans  le  célibat  des  prêtres^ 
on  aurait  aujourd'hui  quatre  millions  de  catholiques  de  plus,  à 
prendre  seulement  depuis  François  I  ,  ce  qui  formerait  une 
somme  considérable  d'argent;  s'il  est  vrai,  ainsi  qu'un  Anglais 
l'a  supputé,  qu'un  homme  vaut  à  l'état  plus  de  neuf  livres 
sterling.  9°.  Les  maisons  nobles  trouveraient  dans  les  familles 
des  évêques  ,  des  rejetons  qui  prolongeraient  leur  durée,  etc. 
J^oyez  les  ouvrages  politiques  de  M.  l'abbé  de  S.-^Pierre,  tome 
II,  p.  1^6. 

Moyens  de  rendre  aux  ecclésiastiques  la  liberté  du  mariage. 
Il  faudrait  1°.  Former  une  compagnie  qui  méditât  sur  les  obstacles 
et  qui  travaillât  à  les  lever.  2**.  Négocier  avec  les  princes  de  la 
communion  Romaine  ,  et  former  avec  eux  une  confédération. 
3°.  Négocier  avec  la  cour  de  PvoiTie  ;  car  IVI.  l'abbé  de  S.  Pierre 
prétend  qu'il  vaut  mieux  user  de  l'intervention  du  pape  ,  que 
de  l'autorité  d'un  concile  national;  quoique  ,  selon  lui  ,  le  con- 
cile national  abrégeât  sans  doute  les  procédures,  et  que  selon 
\i\QX\.  des  théologiens  ,  ce  tribunal  fût  su/Usant  pour  une  affaire 
de  cette  nature.  Voici  maintenant  les  objections  que  M.  l'abbé 
de  S.  Pierre  se  propose  lui-même  contre  son  projet,  avec  les  ré- 
ponses qu'il  y  fait. 

Première  objection.  Les  évêques  d'Italie  pourraient  donc  être 
mariés  ,  comme  S.  Ambroise  j  et  les  cardinaux  et  le  pape,  comme 
S.  Pierre. 

Réponse.  Assurément  :  M.  l'abbé  de  S.  Pierre  ne  voit  ni  mal 
à  suivre  ces  exemples,  ni  inconvénient  à  ce  que  le  pape  et  les 
cardinaux  aient  d'honnêtes  femmes,  des  enfans  vertueux  ,  et  une 
famille  bien  réglée. 

Seconde  objection.  Le  peuple  a  une  vénération  d'habitudi? 
pour  ceux  qui  gardent  le  célibat ,  et  qu'il  est  à  propos  qu'il 
conserve. 

Réponse.  Ceux  d'entre  les  pasteurs  Hollandais  et  Anglais  qui 
sont  vertueux,  n'en  sont  pas  moins  respectés  du  peuple,  ])our 
être  mariés. 

Troisième  objection.  Les  prêtres  ont  dans  le  célibat  plus  de 
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temps  à  donner  aux  fonctions  de  leur  état ,  qu'ils  n'en  auraient 
sous  le  mariage. 

Réponse.  Les  ministres  protestans  trouvent  fort  bien  le  temps 
d'avoir  des  enfans  ,  de  les  élever  ,  de  gouverner  leur  famille ,  et 
de  veiller  sur  leur  paroisse.  Ce  serait  offenser  nos  ecclésiastiques  , 
que  de  n'en  pas  présumer  autant  d'eux. 

Quatrième  objection.  De  jeunes  curés  de  trente  ans  auront 
cinq  à  six  enfans  j  quelquefois  peu  d'acquit  pour  leur  état ,  peu 
de  fortune  ,  et  par  conséquent  beaucoup  d'embarras. 

Réponse.  Celui  qui  se  présente  aux  ordres  ,  est  reconnu  pour 
homme  sage  et  habile  ;  il  est  obligé  d'avoir  un  patrimoine  j  il 
aura  son  bénéfice  ;  la  dot  de  sa  femme  peut  être  honnête.  Il  est 
d'expérience  que  ceux  d'entre  les  curés  qui  retirent  des  parens 
pauvres  ,  n'en  sont  pas  pour  cela  plus  à  charge  à  l'Église  ou  à 
leur  paroisse.  D'ailleurs  quelle  nécessité  qu'une  partie  des  ecclé- 
siastiques vive  dans  l'opulence,  tandis  que  l'autre  languit  dans 
la  misère  ?  Ne  serait-il  pas  possible  d'imaginer  une  meilleure 
distribution  des  revenus  ecclésiastiques  ? 

Cinquième  objection.  Le  concile  de  Trente  regarde  le  célibat 
comme  un  état  plus  parfait  que  le  mariage. 

Réponse.  Il  y  a  des  équivoques  à  éviter  dans  les  mots  à' état  y 
de  parfait  y  ^'obligation  :  pourquoi  vouloir  qu'un  prêtre  soit 
plus  parfait  que  S.  Pierre?  l'objection  prouve  trop ,  et  par  con- 
séquent ne  prouve  rien.  Ma  thèse,  dit  M.  l'abbé  de  S.  Pierre  , 
est  purement  politique  ,  et  consiste  en  trois  propositions  :  i*.  Le 
célibat  est  de  pure  discipline  ecclésiastique  que  l'Église  peut 
changer;  i°.  il  serait  avantageux  aux  états  catholiques  Romains 
que  cette  discipline  fut  changée  ;  3".  En  attendant  un  concile 
national  ou  général ,  il  est  convenable  que  la  cour  de  Rome 
reçoive  pour  l'expédition  de  la  dispense  du  célibat ,  une  somme 
marquée  payable  par  ceux  qui  la  demanderont. 

Tel  est  le  système  de  M.  l'abbé  de  S.  Pierre  que  nous  exposons, 
parce  que  le  plan  de  notre  ouvrage  l'exige  ,  et  dont  nous  aban- 
donnons le  jugement  à  ceux  à  qui  il  appartient  de  juger  de 
ces  objets  importans.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
remarquer  en  passant  que  ce  philosophe  citoyen  ne  s'est  proposé 
que  dans  une  édition  de  Hollande  faite  sur  une  mauvaise  copie, 
une  objection  qui  se  présente  très-naturellement,  et  qui  n'est 
pas  une  des  moins  importantes  :  c'est  l'inconvénient  des  bénéfices 
rendus  héréditaires;  inconvénient  qui  ne  se  fait  déjà  que  trop 
sentir,  et  qui  deviendrait  bien  plus  général.  Quoi  donc  faudra- 
t-il  anéantir  toute  résignation  et  coadjutorerie  ,  et  renvoyer  aux 
supérieurs  la  collation  de  toug  les  bénéfices  ?  Cela  ne  serait  peut- 
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çtre  pas  plus  mal ,  et  un  éveque  qui  connaît  son  diocèse  et  les 
bons  sujets  ,  est  bien  autant  en  ëtat  de  nommer  à  une  place 
vacante  ,  qu'un  ecclésiastique  moribond  ,  obsédé  par  une  foule 
de  parens  ou  d'amis  intéressés  :  combien  de  simonies  et  de  procès 
scandaleux  prévenus  I 

11  nous  resterait  pour  compléter  cet  article  ,  à  parler  du  célibat 
monastique  :  mais  nous  nous  contenterons  d'observer  avec  le  cé- 
lèbre Bl.  Melon  ,  i°.  qu'il  y  aurait  un  avantage  infini  pour  la 
société  et  pour  les  particuliers  ,  que  le  prince  usât  strictement 
du  pouvoir  qu'il  a  de  faire  observer  la  loi  qui  défendrait  l'état 
monastique  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  ou  ,  pour  me  servir 
de  ridée  et  de  l'expression  de  M.  Melon  ,  qui  ne  permettrait  pas 
d'aliéner  sa  liberté  avant  l'âge  oii  l'on  peut  aliéner  son  bien. 
Voyezle  reste  aux  articles  Mariage,  Moine,  YirginitÉjYoeux,  etc. 
2".  Nous  ajouterons  avec  un  auteur  moderne  ,  qu'on  ne  peut  ni 
trop  lire  ,  ni  trop  louer  ,  que  le  célibat  pourrait  devenir  nuisible 
à  proportion  que  le  corps  des  célibataires  serait  trop  étendu  ,  et 
que  par  conséquent  celui  des  laïques  ne  le  serait  pas  assez.  3**.  Que 
les  lois  humaines  faites  pour  parler  à  l'esprit  ,  doivent  donner 
des  préceptes  et  point  de  conseils  ;  et  que  la  religion  faite  pour 
parler  au  cœur ,  doit  donner  beaucoup  de  conseils,  et  peu  de 
précej^tes  :  que  quand  ,  par  exemple  ,  elle  donne  des  règles,  non. 
pour  le  bien  ,  mais  pour  le  meilleur  5  non  pour  ce  qui  est  bon  , 
mais  pour  ce  qui  est  parfait  ;  il  est  convenable  que  ce  soient  des 
conseils  ,  et  non  pas  des  lois  ;  car  la  perfection  ne  regarde  pas 
l'universalité  des  hommes  ni  des  choses  :  que  de  plus  ,  si  ce  sont 
des  lois  ,  il  en  faudra  une  infinité  d'autres  pour  faire  observer 
les  premières  :  que  l'expérience  a  confirmé  ces  principes  ^  que 
quand  le  célibat  qui  n'était  qu'un  conseil  dans  le  christianisme, 
y  devint  une  loi  expresse  pour  un  certain  ordre  de  citoyens  ,  il 
en  fallut  chaque  jour  de  nouvelles  pour  réduire  les  hommes  à 
l'observation  de  celles-ci  ;  et  conséquemment ,  que  le  législateur 
se  fatigua  et  fatigua  la  société,  pour  faire  exécuter  aux  hommes  par 
précepte,  coque  ceux  qui  aiment  la  perfection  auraient  exécuté 
d'eux-mêmes  comme  conseil.  4"-  Qne  par  la  nature  de  l'entende- 
ment humain  ,  nous  aimons  en  fait  de  religion  tout  ce  qui 
suppose  un  effort,  comme  en  matière  de  morale  nous  aimons 
spéculativement  tout  ce  qui  por.te  le  caractère  de  sévérité  ;  et 
qu'ainsi  le  célibat  a  du  être  ,  comme  il  est  arrivé  ,  plus  agréable 
aux  peuples  à  qui  il  semblait  convenir  le  moins  ,  et  pour  qui  il 
pouvait  avoir  de  plus  fâcheuses  suites  ;  être  retenu  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe  ,  oii  par  la  nature  du  climat, 
il  était  plus  difficile  à  observer  ;  être  proscrit  dans  les  pays  du 
X'Iord,  oii  les  passions  sont  moins  vives  j  être  admis  oii  il  y  a 
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peu    cl'habilaus  ,  et  être  rejeté   dans  les  endroits  où    il  y  en 
a  beaucoup. 

Ces  observations  sont  si  belles  et  si  vraies,  qu'elles  ne  peuvent 
se  répéter  en  trop  d'endroits.  Je  les  ai  tirées  de  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  le  président  de  M...  ;  ce  qui  précède  est  ou  de  M. 
Fleury ,  ou  du  père  Alexandre  ,  ou  du  père  Thomassin  •  ajoutez 
à  cela  ce  que  les  32émoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et 
les  ouvrages  politiques  de  M.  Vahhé  de  S.  Pierre  et  de  M.  Melon 
m'ont  fourni ,  et  à  peine  me  restera-t-il  de  cet  article  que  quel- 
ques phrases  ,  encore  sont-elles  tirées  d'un  ouvrage  dont  on  peut 
voir  l'éloge  dans  le  Journal  de  Trévoux  ,  an.  lyA-S.  Fév.  Malgré 
ces  autorités  ,  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  trouvât  des  critiques 
et  des  contradicteurs  :  mais  il  pourrait  arriver  aussi  que  ,  de 
même  qu'au  concile  de  Trente  ,  ce  furent ,  à  ce  qu'on  dit  , 
les  jeunes  ecclésiastiques  qui  rejetèrent  le  plus  opiniâtrement  la 
proposition  du  mariage  des  prêtres  ,  ce  soient  ceux  d'entre  les 
célibataires  qui  ont  le  plus  besoin  de  femmes  ,  et  qui  ont  le  moins 
lu  les  auteurs  que  je  viens  de  citer,  qui  en  blâmeront  le  plus 
hautement  les  principes. 

CEPENDANT  ,  POURTANT,  NÉANMOINS,  TOUTEFOIS, 
synonymes.  (  Gramm.  )  M.  l'abbé  Girard  dit  que  pourtant  a 
plus  d'énergie,  affirme  avec  plus  de  fermeté  ;  que  cependant 
est  moins  absolu  ,  et  affirme  seulement  contre  les  apparences  ] 
que  néanmoins  indique  deux  choses  opposées  ,  dont  l'on  affirme 
l'une  sans  nier  l'autre;  et  que  toXitefois  marque  une  exception 
à  une  règle  assez  générale  :  ce  qu'il  confirme  par  les  exemples 
suivans  ,  ou  d'autres  semblables,  (^xxo^  tous  les  critiques  s'élèvent 
contre  un  ouvrage,  qu'ils  le  poursuivent  avec  toute  l'injustfce 
et  la  mauvaise  volonté  possible  ,  ils  n'empêcheront  pourtant 
pas  le  public  d'être  équitable  ,  et  de  l'acheter  s'il  est  bon.  Quel- 
ques écrivains  ont  répandu  dans  leurs  ouvrages  les  maximes 
les  plus  opposées  à  la  morale  chrétienne  )  d'autres  ont  publié 
les  systèmes  les  plus  contraires  à  ses  dogmes  )  cependant  les 
uns  et  les  autres  ont  été  bons  parens  ,  bons  amis,  bons  citoyens 
même  ,  si  on  leur  pardonne  la  faute  qu'ils  ont  commise  en  qua- 
lité d'auteurs.  Bourdaloue  a  de  la  sécheresse;  néanmoins  il  fut 
célèbre  parmi  les  orateurs  de  son  temps.  On  dit  que  certains 
journalistes  ne  louent  que  ce  qu'ils  font  ;  toutefois  ils  ont  loué 
l'Histoire  naturelle ,  et  d'autres  excellens  ouvrages  qu'ils  n'ont 
pas  faits. 

CERTITUDE,  s.  f.  [Logique,  Métaphysique,  et  Morale.)  C'est 
proprement  une  qualité  du  jugement  qui  emporte  l'adhésion 
forte  et  invincible  de  notre  esprit  à  la  proposition  qu^  nous  af- 
firmoas. 
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Ou  peut  prendre  le  mot  de  certitude  en  Jifferens  sens:  ce  mot 
s'applique  quelquefois  à  la  vérité  ou  à  la  proposition  même  à  la- 
quelle l'esprit  adhère  3  comme  quand  on  dit  la  certitude  de  telle 
proposition^  etc.  Quelquefois  il  se  prend  ,  comme  dans  la  défini- 
tion que  nous  en  avons  donnée  ,  pour  l'adîiésion  même  de  res|»'it 
à  la  proposition  qu'il  regarde  comme  certaine. 

Ou  iDcut  encore  distinguer  ,  comme  M.  d'Alembert  l'a  fait 
dans  le  discours  préliminaire  ,  l'évidence  de  la  certitude  ^  en  di- 
sant que  l'évidence  appartient  proprement  aux  idées  dont  l'esprit 
aperçoit  la  liaison  tout  d'un  coup  ,  et  la  certitude  à  celles  dont  il 
n'aperçoit  la  liaison  que  par  le  secours  d'un  certain  nombre  d'i- 
dées intermédiaires.  Ainsi ,  par  exemple  ,  le  tout  est  plus  grand 
que  sa  partie,  est  une  proposition  évidente  par  elle-même, 
parce  que  l'esprit  aperçoit  tout  d'un  coup  et  sans  aucune  idée 
intermédiaire  la  liaison  qui  est  entre  les  idées  de  tout  et  de  plus 
grand  ,  de  partie  et  de  plus  petit  ;  mais  cette  proposition  ,  le 
carré  de  V hypoténuse  d'un  triangle  rectangle  est  égal  à  la  somme 
des  carrés  des  deux  côtés  y  est  vme  proposition  certaine  et  non 
évidente  par  elle-même  ,  parce  qu'il  faut  plusieurs  propositions 
intermédiaires  et  consécutives  pour  en  apercevoir  la  vérité.  Dans 
ce  cas,  on  peut  dire  que  la  certitude  résulte  d'un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  propositions  évidentes  qui  se  suivent  immé- 
diatement ,  mais  que  l'esprit  ne  peut  embrasser  toutes  à  la  fois , 
et  qu'il  est  obligé  d'envisager  et  de  détailler  successivement. 

D'où  il  s'ensuit  l».  que  le  nombre  des  propositions  pourrait 
être  si  grand  ,  même  en  une  démonstration  géométrique  ,  qu'elles 
en  feraient  un  labyrinthe  ,  dans  lequel  le  meilleur  esprit  venant  à 
s'égarer  ,  ne  serait  point  conduit  à  la  certitude.  Si  les  propriétés 
de  la  spirale  n'avaient  pu  se  démontrer  autrement  que  parla  voie 
tortueuse  qu'Archimède  a  suivie  ,  un  des  meilleurs  géomètres 
du  siècle  passé  n'eût  jamais  été  certain  de  la  découverte  de  ces 
propriétés.  J'ai  lu  plusieurs  fois  ,  disait-il,  cet  endroit  d'Ar- 
chimède  ,  et  \c  n'ai  pas  mémoire  d'en  avoir  jamais  senti  toute  la 
force  :  Et  memini  me  nuncjuam  uim  illius  pcrcepisse  totam. 

2.°.  De  là  il  s'ensuit  encore  que  la  certitude  en  mathématique, 
naît  toujours  de  l'évidence,  puisqu'elle  vient  de  la  liaison  aper- 
çue successivement  entre  plusieurs  idées  consécutives  et  voisines. 

Chambers  dit  que  l'évidence  est  proprement  dans  la  liaison 
que  l'esprit  aperçoit  entre  les  idées  ,  et  la  certitude  dans  le  juge- 
ment qu'il  porte  sur  ces  idées  :  mais  il  me  semble  que  c'est  là  se 
jouer  un  peu  des  mots  ;  car  voir  la  liaison  de  deux  idées  ,  et  ju- 
ger ,  c'est  la  même  chose. 

On  pourrait  encore,  comme  on  l'a  fait  dans  le  discours  préli- 
Hiinaire ,  distinguer  l'évidence  de  la  certitude ,  eu  disant  q^ue 
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Vevi(3ence  appartient  aux  vérités  purement  spe'cùlatives  de  nië- 
taplijsique  et  de  niathéiiiaticj[ue;  et  la  certitude  aux  objets  phy- 
siques ,  et  aux  faits  que  l'on  observe  dans  la  nature ,  et  dont  la 
connaissance  nous  vient  par  les  sens.  Dans  ce  Sens,  il  serait  évi- 
dent que  le  carré  de  l'hypoténuse  est  égal  aux  carrés  des  deux 
cotés  dans  un  triangle  rectangle;  et  il  serait  certain  que  l'aimant 
attire  le  fer. 

On  distingue  dans  l'école  deux  sortes  de  certitude  ;  l'une  de 
spéculation  ,  laquelle  naît  de  l'évidence  de  la  chose  ^  l'autre  d'ad- 
hésion ,  qui  naît  de  l'importance  de  la  chose.  Les  scholastiques 
appliquent  cette  dernière  aux  matières  de  foi.  Cette  distinction 
paraît  assez  frivole  :  car  l'adhésion  ne  naît  point  de  l'importance 
de  la  chose,  mais  de  l'évidence;  d'ailleurs  la  certitude  de  spécu- 
lation et  l'adhésion  sont  proprement  un  seul  et  même  acte  de 
l'esprit. 

On  distingue  encore ,  mais  avec  plus  de  raison  ,  les  trois  espèces 
suivantes  de  certitude  ,  par  rapport  aux  trois  degrés  d'évidence 
qui  la  font  naître. 

La  certitude  métaphysique  est  celle  qui  vient  de  l'évidence 
métaphysique.  Telle  est  «elle  qu'un  géomètre  a  de  cette  propo- 
sition ,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux 
angles  droits ,  parce  qu'il  est  métaphysiquement ,  c'est-à-dire  , 
absolument  aussi  impossible  que  cela  ne  soit  pas,  qu'il  l'est  qu'un 
triangle  soit  carré. 

La  certitude  physique  est  celle  qui  vient  de  l'évicience  phy- 
sique :  telle  est  celle  qu'a  une  personne  ,  qu'il  y  a  du  feu  sur  sa 
main  ,  quand  elle  le  voit ,  et  qu'elle  se  sent  brûler  ;  parce  qu'il 
est  physiquement  impossible  que  cela  ne  soit  pas ,  quoique  abso- 
lument et  rigoureusement  parlant ,  cela  pût  ne  pas  être. 

La  certitude  morale,  est  celle  qui  est  fondée  sur  l'évidence 
morale  :  telle  est  celle  qu'une  personne  a  du  gain  ou  de  la  perte 
de  son  procès,  quand  son  procureur  ou  ses  amis  le  lui  mandent, 
ou  qu'on  lui  envoie  copie  du  jugement^  parce  qu'il  est  morale- 
ment impossible  que  tant  de  personnes  se  réunissent  pour  en 
tromper  une  autre'  à  qui  elles  prennent  intérêt ,  quoique  cela  ne 
soit  pas  rigoureusement  et  absolument  impossible. 

On  trouve  dans  les  transactions  philosophiques  ,  un  calcul 
algébrique  des  degrés  de  là  certitude  morale  ,  qui  provient  des 
témoignages  des  hommes  dans  tous  les  cas  possibles. 

L'auteur  prétend,  que  si  un  récit  passe  avant  que  de  parvenir 
jusqu'à  nous  par  douze  personnes  successives  ,  dont  chacune  lui 
donne  ^  de  certitude  ,  il  n'aura  plus  que  {  de  certitude  après  ce» 
douze  récits  ;  de  façon  qu'il  y  aura  autant  à  parier  pour  la  vérité 
que  pour  la  fausseté  de  la  chose  en  question  :  que  si  la  propor- 
3.  l5 
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tion  de  la  certitude  est  de  ~  ,  elle  ne  tombera  alors  à  \  qu'au 
soixante-dixième  rapport;  et  que  si  elle  n'est  que  7^°^,  elle  ne 
tombera  alors  à  {  qu'au  six  cent  quatre-vingt-quinzième  rap- 
port. 

En  gène'ral ,  soit  -y-  la  fraction  qui  exprime  la  certitude  que 

chacun  donne  au   récit ,   ce   récit  passant  par  deux   térhoins  , 

n'aura  plus ,  selon  l'auteur  dont  nous  parlons  ,  que  ^  de  certi" 

on 

tilde  ;  et  passant  par  n  témoins  ,  la  certitude  serai  - — .  Cela  est  aisé 

à  prouver  par  les  règles  des  combinaisons.  Supposons,  comme 
ci-dessus  ,  la  certitude  =:  |  et  deux  témoins  successifs  ;  il  y  a 
donc ,  pour  ainsi  dire ,  un  cas  oii  le  premier  trompera  ,  cinq  oîi 
il  dira  vrai;  un  cas  ou.  le  second  trompera  ,  et  cinq  oii  il  dira 
vrai.  Il  y  a  donc  trente-six  cas  en  tout,  et  vingt-cinq  cas  oii 
ils  diront  vrai  tous  deux  :  donc  la  certitude  est  f^  ==  (l)  '  ,  et 
ainsi  des  autres,  /^oyez  Combinaison  et  Dés. 

Quant  aux  témoignages  qui  concourent ,  si  deux  personnes 
rapportent  un  fait ,  et  qu'ils  lui  donnent  chacun  en  particulier 
I  de  certitude  ^  le  fait  aura  alors  par  ce  double  témoignage  {-^  de 
certitude  ,   c'est-à-dire  ,  sa  probabilité' sera  à  sa  non-probabilité 
dans  le  rapport  de  trente-cinq  à  un.  Si  trois  témoignages  se  réu- 
nissent ,  la  certitude  sera  de  ~.  Le  concours  du  témoignage  de 
dix  personnes  qui    donnent  chacune  \  de   certitude  ,  produira 
■^W  de  certitude  par  la  même  raison.  Cela  est  évident  :  car  il  y 
a  trente-six  cas  en  tout ,  et  il  n'y  a  qu'un  cas  où  elles  trompent 
toutes  les  deux.  Les  cas  oii  l'une  des  deux  tromperait ,  doivent 
être  comptés  pour  ceux  qui  donnent  la  certitude  :  car  il  n'en  est 
pas  ici  comme  du  cas  précédent ,  oii  les  deux  témoins  sont  suc- 
cessifs, et  où  l'un  reçoit  la  tradition  de  l'autre.  Ici  les  deux  té- 
moins sont  supposés  voir  le  fait  et  le  connaître  indépendamment 
l'un  de  l'autre  :  il  suffit  donc  que  l'un  des  deux  ne  trompe  pas  ^ 
au  lieu  que  dans  le  premier  cas  ,  la  tromperie  du  premier  rend  le 
second  trompeur  ,  même  quand  il  croit  ne  tromper  j^as  ,  et  qu'il 
a  intention  de  dire  la  vérité. 

CHAGRIN  ,  s.  m.  (  Morale.  )  C'est  un  mouvement  désagréable 
de  l'âme,  occasioné  par  l'attention  qu'elle  donne  à  l'absence 
d'un  bien  dont  elle  aurait  pu  jouir  pendant  plus  long-temps,  ou 
à  la  présence  d'un  mal  dont  elle  désire  l'absence.  Si  la  perte  du 
bien  que  vous  regrettez  était  indépendante  de  vous,  disaient  les 
Stoïciens  ,  le  chagrin  que  vous  en  ressentez  est  une  opposition 
extravagante  au  cours  général  des  événemens  :  si  vous  pouviez  la 
drévenir ,  et  que  vous  ne  l'ayez  pas  fait ,  votre  chagrin  n'en  est 
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pas  plus  raisonnable  ,  puisque  toute  la  douleur  possible  ne  répa- 
rera rien.  En  un  mot ,  le  bien  qui  vous  manque ,  le  mal  qui  vous 
est  présent  ,  sont-ils  dans  l'ordre  physique?  cet  ordre  est  anté- 
rieur à  vous }  il  est  au-dessus  de  vous  ;  il  est  indépendant  de  vous  j 
il  sera  postérieur  à  vous  :  laissez-le  donc  aller  sans  vous  en  em- 
barrasser :  sont-ils  dans  l'ordre  moral?  le  passé  n'étant  plus  ,  et 
le  présent  étant  la  seule  chose  qui  soit  en  votre  puissance  ,  pour- 
quoi vous  affliger  sur  un  temps  où  vous  n'êtes  plus  ,  au  lieu  de 
vous  rendre  meilleur  pour  le  temps  oii  vous  êtes  ,  et  pour  celui 
où  vous  pourrez  être  ?  11  n'y  a  aucune  philosophie  ,  disait  Fpic- 
tète  ,  à  accuser  les  autres  d'un  mal  qu'on  a  fait  j  c'est  en  être  au 
premier  pas  de  la  philosophie  ,  que  de  s'en  accuser  soi-même  ; 
c'est  avoir  fait  le  dernier  pas  ,  que  de  ne  s'en  accuser  ni  soi-même 
ni   les  autres.  Il  faut  convenir  que  cette  insensibilité  est  assez 
conforme  au  bonheur  d'une  vie ,  telle   que  nous  sommes  con- 
damnés à  la  mener  ,  où  la  somme  des  biens  ne  compense  pas  à 
beaucoup  près  celle  des  maux  :  mais  dépend-elle  beaucoup  de 
nous?  et  est-il  permis    au   moraliste  de   supposer    le  cœur    de 
l'homme  tel  qu'il  n'est  pas?  Ne  nous  arrive-t-il  pas  à  tout  mo- 
ment de  n'avoir  rien  à  répondre  à  tous  les  argumens  que  nous 
opposons  à  nos  peines  même  d'esprit  ou  de  cœur  ,  et  de  n'en 
souffrir  ni  plus  ni  moins  ?  Si  c'est  la  perle  d'un  bien  qu'on  re- 
grette , 

Une  si  douce  fantaisie 

Toujours  revient  ; 
En  songeant  qu'il  faut  qu'on  l'oublie, 

On  s'en  souvient. 

M.   MOIVCRIF. 

S'il  s'agit  d'émousser  la  pointe  d'un  mal ,  c'est  en  vain  que  j'ap- 
pelle à  mon  secours  ,  dit  Chaulieu  : 

Raison,  philosophie, 
Je  n'en  recois,  he'las,  aucun  soulagement! 
A  leurs  belles  leçons,  insensé  qui  se  fie  ; 
Elles  ne  peuvent  rien  contre  le  sentiment. 

Raison  me  dit  que  vainement 
Je  m'afflige  d'un  mal  qui  n'a  point  de  remède  : 
Mais  je  verse  des  pleurs  dans  ce  même  moment , 
Et  sens  qu''h  ma  douleur  il  vaut  mieux  que  je  cède. 

CHAIR  e^  YIANDE  (  Gram.)  ,  syn.  s'emploient  l'un  et  l'autre 
pour  désigner  une  certaine  portion  de  substance  animale  :  mais 
le  mot  friande ,  dit  M.  l'abbé  Girard  ,  porte  avec  lui  l'idée  d'ali- 
ment ,  et  le  mot  chair  désigne  im  rapport  à  la  composition  phy- 
sique d'une  partie  de  l'animal.  Nous  ajouterons  que  chair  ne  se 
.  dit  que  des  parties  molles  (  ployez  Chah\  ,  art.  d'Anatom.  ) ,  et 
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que  viande  au  contraire  se  dit  d'une  portion  de  substance  ani- 
male mêlée  de  parties  solides  et  de  parties  dures  ,  comme  il  paraît 
par  le  proverbe,  il  n^y  a  point  de  viande  sans  os.  friande  se 
prend  encore  d'une  façon  plus  générale  et  plus  abstraite  que 
chair  ;  car  on  dit  de  la  chair  de  poulet  ,  de  perdrix  ,  de  lièvre  , 
etc.  ,  et  de  toutes  ces  chairs  ,  que  ce  sont  des  viandes  :  mais  on 
ne  dit  pas  de  la  viande  de  poulet  ,  de  perdrix  ,  etc.  ,  ce  qui  vient 
peut-être  de  ce  qu'anciennement  viande  et  aliment  étaient  syno- 
nymes. En  effet  ,  toute  viande  se  mange,  et  il  y  a  Aes  chairs  qui 
ne  se  mangent  pas.  On  dit  viande  de  boucherie  ,  et  non  chair  de 
boucherie.  Voyez  Viande  ,  voyez  Boucher.  Et  quand  on  dit  , 
voilà  de  belles  chairs  ,  et  voilà  de  belles  viandes  ,  on  entend 
encore  deux  choses  fort  différentes  :  la  première  de  ces  expressions 
peut  être  l'éloge  d'une  jolie  femme;  et  l'autre  est  celle  d'un  bon 
morceau  de  bœuf  ou  de  veau  non  cuit. 

La  chair -peut  être  de  l'objet  du  chimiste  et  du  médecin  :  mais 
alors  elle  est  moins  considérée  comme  une  partie  animale  ,  que 
comme  un  aliment  de  l'homme  comme  chair,  que  comme  viande. 
Voyez  Viande. 

Chair  (  Hist.  anc.  et  mod.  )  ,  les  Pythagoriciens  n'en  man- 
geaient point  :  le  seul  doute  qu'il  y  ait  sur  ce  fait  ,  ne  concerne 
que  le  plus  ou  le  moins  de  généralité  de  cette  défense.  Il  y  en  a 
qui  prétendent  qu'elle  n'était  que  pour  \es  parfaits  ^  ceux  qui 
s'étant  élevésau  plus  sublime  degré  delà  théorie  ,  étaient  comptés 
au  nombre  des  disciples  ésotériques.  D'autres  ajoutent  qu'il  était 
même  permis  en  sûreté  de  conscience  k  ces  derniers  de  toucher 
quelquefois  à  la  chair  des  animaux  sacrifiés.  Voici  la  raison 
qu'on  lit  dans  Sénèque  ,  du  scrupule  des  Pythagoriciens.  Omnium, 
inter  omnia  cognationem  esse  ,  et  aliorum  commercium  in  alias 
atque  alias  formas  transeuntium  ;  nullam  animam  interire  ,  nec 
cessare  quidem  ,  nisi  tempore  exiguo  ,  dum  in  aliud  corpus  trans- 
funditur.  Intérim  scehris  hominibus  et  parricidii  nietum  fecisse^ 
cum  possint  in  parentis  animam  inscii  incunere ,  etferro  morsuve 
violare  inquocognatus  aliquis  spiritus  hospltaretur.  C'est-à-dire, 
à  peu  près  ,  que  les  âmes  circulant  sans  cesse  d'un  corps  dans  un 
autre  ,  ces  philosophes  craignaient  que  l'âme  de  quelques  uns 
de  leurs  parens  ne  leur  tombât  sous  la  dent ,  s'ils  se  hasardaient 
à  manger  de  lachair  des  animaux.  Voyez  V article  Abstinence. 

Les  Hébreux  s'abstenaient  de  la  chair  de  certains  animaux, 
parce  qu'ils  la  croyaient  impure.  S.Paul  dit  que  plusieurs  fidèles 
se  faisaient  un  crime  de  manger  de  la  chair  des  animaux  consa- 
crés aux  idoles;  mais  il  ajoute  que  tout  est  pur  pour  ceux  qui 
sont  purs. 

On  raconte  de  certains  peuples  sauvages  ,  qu'ils  n'ont  aucune 
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répugnance  pour  la  chair  humaine  ;  qu'ils  mangent  leurs  enne- 
mis ;  qu'ils  mangent  leurs  amis  même  tués  à  la  guerre  ;  qu'ils  se 
nourrissent  des  criminels  condamnés  à  la  mortj  et  qu'ils  croient, 
en  mangeant  leurs  pères  quand  ils  sont  vieux  ,  les  respecter  beau- 
coup mieux  ,  qu'en  les  laissant  mourir  et  qu'en  les  inhumant  : 
ces  barbares  s'imaginent  que  leur  corps  est  un  tombeau  beau- 
coup plus  honorable  pour  eux  ,  que  le  sein  de  la  terre  ;  et  qu'il 
vaut  mieux  que  la  chair  des  pères  serve  d'aliment  aux  enfans  , 
que  d'être  la  pâture  des  vers. 

CHAISE  DE  SANCTORIUS  (  Mecl  Statiq.  )  ,  machine  inven- 
tée par  Sanctorius  pour  connaître  la  quantité  d'alimens  qu'on 
a  pris  dans  un  repas ,  et  indiquer  le  moment  où  il  convient  de 
mettre  des  bornes  à  son  appétit. 

Cet  auteur  ayant  observé  avec  plusieurs  autres  médecins , 
qu'une  grande  partie  de  nos  maladies  venait  plutôt  de  la  quan- 
tité des  choses  que  l'on  mange ,  que  de  leurs  qualités  ,  et  s'étant 
persuadé  qu'il  était  important  pour  la  santé  de  prendre  réguliè- 
rement la  même  quantité  de  nourriture  ,  construisit  une  ma- 
chine ou  chaise  attachée  au  bras  d'une  balance  ,  dont  l'effet  était 
tel  qu'aussitôt  que  la  personne  qui  y  était  placée  avait  mangé  la 
quantité  prescrite  ,  la  chaise  rompait  l'équilibre  ,  et  en  descen- 
dant,  ne  permettait  plus  d'atteindre  à  ce  qui  était  sur  la  table. 
Voyez  Transpiration. 

S'il  m'est  permis  de  dire  ce  qui  me  semble  de  cette  invention 
de  Sanctorius  ,  j'oserai  assurer  que  celui  qui  s'en  tenait  à  sa 
décision  ,  plutôt  qu'à  son  besoin  et  à  son  appétit  ,  sur  la  quan- 
tité d'alimens  qu'il  devait  prendre ,  était  très-souvent  exposé  à 
manger  trop  ou  trop  peu  y  la  température  de  l'air,  les  exer- 
cices, la  disposition  de  l'animal  ,  et  une  infinité  d'autres  causes 
étant  autant  de  quantités  variables  dont  il  n'est  guère  possible 
d'apprécier  le  rapport  avec  la  quantité  nécessaire  des  alimens  , 
autrement  que  par  l'instigation  de  la  nature  ,  qui  nous  trompe 
à  la  vérité  quelquefois  ,  mais  qui  est  encore  plus  sûre  qu'un  ins- 
trument de  mécanique. 

Chaise  de  poste  [Sellier  )  ,  c'est  une  voiture  commode  ,  légère, 
et  difficile  à  renverser  ,  dans  laquelle  on  peut  faire  en  diligence 
de  très-grands  voyages.  On  l'appelle  chaise  ,  parce  que  le  voya- 
geur y  est  assis,  et  que  d'ailleurs  elle  n'a  guère  plus  de  largeur 
qu'un  fauteuil  ordinaire.  Elle  est  montée  sur  deux  roues  seule- 
ment, et  n'est  communément  tirée  que  par  deux  chevaux  qu'un 
postillon  gouverne.  La  chaise  de  poste  considérée  comme  une 
machine  ,  est  certainement  une  des  plus  utiles  et  des  plus  com- 
posées que  nous  ayons.  Le  temps  et  l'industrie  des  ouvriers  l'ont 
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portée  à  un  degré  de  perfection  auquel  il  n'est  presque  plus  pos- 
sible d'ajouter. 

Les  premières  chaises  de  poste  parurent  en  1664  ;  c'était  un 
fauteuil  soutenu  sur  le  milieu  d'un  châssis  ,  porté  par  derrière 
sur  deux  roues,  et  appuyé  par  devant  sur  le  cheval.  On  en  attri- 
bue rinvcnlion  à  un  nommé  de  la  Grugère.  Le  privilège  exclusif 
eu  fut  accordé  au  marquis  de  Crenan  ,  ce  qui  les  fit  appeler 
chaises  de  Crenan.  Les  chaises  de  Crenan  ne  furent  pas  long- 
temps en  usage  j  on  les  trouva  trop  pesantes  ;  et  on  leur  préféra 
une  autre  espèce  de  voiture  roulante  qu'on  fit  sur  le  modèle  de 
celles  dont  on  se  servait  en  Allemagne  long-temps  auparavant , 
et  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  parmi  nous  sous  le  nom  de 
soiijfflets.  Voyez  Soufflets.  Ce  fut,  selon  toute  apparence  ,  l'in- 
vention des  soumets  qui  conduisit  à  celle  des  chaises  de  poste. 
Celles-ci  furent  d'abord  faites  pour  une  personne  seule  ;  on  pensa 
dans  la  suite  à  ajouter  à  la  commodité  ,  en  construisant  des 
chaises  à  deux  ;  mais  ces  voitures  occasionant  la  destruction  des 
chevaux  et  la  ruine  des  postes  ,  on  les  supprima  en  1680.  L'arrêt 
qui  les  supprime  fixe  en  même  temps  à  cent  livres  le  poids  des 
hardes  dont  il  sera  permis  de  charger  une  chaise  ^  et  défend  de 
placer  des  malles  ou  valises  sur  le  devant.  Mais  la  défense  de 
courir  en  chaises  à  deux  fut  révoquée  en  1726,  à  condition  que 
les  voyageurs  payeraient  les  postes  sur  le  pied  de  trois  chevaux. 
Voyez  Postes.  Les  chaises  de  poste  font  maintenant  une  partie 
considérable  ,  non-seulement  de  la  commodité ,  comme  nous 
l'avons  (lit  plus  haut  ,  mais  encore  du  luxe. 

CHALDEENS  (  Philosophie  des  ).  Les  Chaldéens  sont  les  plus 
anciens  peuples  de  l'Orient  qui  se  soient  appliqués  à  la  philoso- 
phie. Le  titre  de  premiers  philosophes  leur  a  été  contesté  par 
îes  Eg3^ptiens.  Cette  nation,  aussi  jalouse  de  l'honneur  des  inven- 
tions ,  qu'entêtée  de  l'antiquité  de  son  origine,  se  croyait  non- 
seulement  la  plus  vieille  de  toutes  les  nations,  mais  se  regardait 
encore  comme  le  berceau  où  les  arts  et  les  sciences  avaient  pris 
naissance.  Ainsi  les  Chaldéens  n'étaient ,  selon  les  Egyptiens  , 
qu'une  colonie  venue  d'Egypte  j  et  c'est  d'eux  qu'ils  avaient 
appris  tout  ce  qu'ils  savaient.  Comme  la  vanité  nationale  est 
toujours  un  mauvais  garant  des  faits  qui  n'ont  d'autre  appui 
qu'elle  ,  cette  supériorité  que  les  Egyptiens  s'arrogeaient  en  tout 
genre  sur  les  autres  nations,  est  encore  aujourd'hui  un  problème 
parmi  les  savans. 

Si  les  inondations  du  Nil  ,   qui  confondaient  les  bornes  des 
champs ,   donnèrent  auK  Egyptiens  les  premières  idées   de  la 
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Géométrie  ,  par  la  nécessité  oii  elles  mettaient  chacun  d'inventer 
des  mesures  exactes  pour  reconnaître  son  champ  d'avec  celui  de 
son  voisin  ^  on  peut  dire  que  le  grand  loisir  dont  jouissaient  les 
anciens  bergers  de  Chaldée  ,  joint  à  l'air  pur  et  serein  qu'ils  res- 
piraient sous  un  ciel  qui  n'était  jamais  couvert  de  nuages,  pro- 
duisit les  premières  observations  qui  ont  été  le  fondement  de 
l'astronomie.  D'ailleurs,  comme  la  Chaldée  a  servi  de  séjour  aux 
premiers  hommes  du  monde  nouveau,  il  est  naturel  de  s'imagi- 
ner que  l'empire  de  Babyloue  a  précédé  les  commenceraens  de 
la  monarchie  d'Egypte  ,  et  que  par  conséquent  la  Chaldée,  qui 
était  un  certain  canton  compris  dans  cet  empire  ,  et  qui  reçut 
son  nom  des  Ckaldéens ,  philosophes  étrangers  auxquels  elle  fut 
accordée  pour  y  fixer  leur  demeure  ,  est  le  premier  pays  qui  ait 
eié  éclairé  des  lumières  de  la  philosophie.  Voyez  Astronomie. 

II  n'est  pas  facile  de  donner  une  juste  idée  de  la  philosophie 
des  Chaldéens.  Les  monumens ,  qui  pourraient  nous  servir  ici 
de  mémoires  pour  cette  histoire  ,  ne  remontent  pas  ,  à  beaucoup 
près  ,  aussi  haut  que  cette  secte  :  encore  ces  mémoires  nous  vien- 
nent-ils des  Grecs  5  ce  qui  suffit  pour  leur  faire  perdre  toute 
î'autorité  qu'ils  pourraient  avoir.  Car  on  sait  que  les  Grecs 
avaient  un  tour  d'esprit  très-différent  de  celui  des  Orientaux, 
et  qu'ils  défiguraient  tout  ce  qu'ils  touchaient  et  qui  leur  venait 
des  nations  barbares }  car  c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  ceux  qui 
n'étaient  pas  nés  Grecs.  Les  dogmes  des  autres  nations  ,  en  pas- 
sant par  leur  imagination  ,  y  prenaient  une  teinture  de  leur 
manière  de  penser  ;  et  n'entraient  jamais  dans  leurs  écrits  ,  sans 
avoir  éprouvé  une  grande  altération.  Une  autre  raison  ,  qui  doit 
nous  rendre  soupçonneux  sur  les  véritables  sentimens  des  Chal- 
déens ,  c'est  que  ,  selon  l'usage  reçu  dans  tout  l'Orient  ,  ils  ren- 
fermaient dans  l'enceinte  de  leurs  écoles  ,  où.  même  ils  n'admet- 
taient que  des  disciples  privilégiés  ,  les  dogmes  de  leur  secte  ,  et 
qu'ils  ne  les  produisaient  en  public  que  sous  le  voile  des  symboles 
et  des  allégories.  Ainsi  nous  ne  pouvons  former  que  des  conjec- 
tures sur  ce  que  les  Grecs  et  même  les  Arabes  en  ont  fait  jiar- 
venir  jusqu'à  nous.  De  là  aussi  cette  diversité  d'opinions  qui 
partagent  les  savans  ,  qui  ont  tenté  de  percer  l'enveloppe  de  ces 
ténèbres  mystérieuses.  En  prétendant  les  éclaircir  ,  ils  n'ont  fait 
qu'épaissir  davantage  la  nuit  qui  nous  les  cache  :  témoin  cette 
secte  de  philosophes  ,  qui  s'éleva  en  Asie  vers  les  temps  oii  J.  C. 
parut  sur  la  terre.  Pour  donner  plus  de  poids  aux  rêveries  qu'en- 
fantait leur  imagination  déréglée  ,  ils  s'avisèrent  de  les  colorer 
d'un  air  de  grande  antiquité  ,  et  de  les  faire  passer,  sous  lenom  des 
Chaldéens  et  des  Perses ,  pour  les  restes  précieux  de  la  doctrine 
de  ces  philosophes.  Ils  forgèrent  en  conséquence  grand  nombre 
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d*ouvragPs  sons  le  nom  du  fameux  Zoroastre  ,  regardé  alors  dans 
l'Asie  comme  le  chef  et  le  maître  de  tous  les  mages  de  la  Perse 
et  de  la  Chaldee. 

Plusieurs  savans  ,  tant  anciens  que  modernes,  se  sont  exerces 
à  découvrir  quel  pouvait  être  ce  Zoroastre  si  vanté  dans  tout 
l'Orient  :  mais  après  bien  des  veilles  consumées  dans  ce  travail 
ingrat  ,  ils  ont  été  forcés  d'avouer  l'inutilité  de  leurs  efforts. 
Voyez  r article  de  la  Philosophie  des  Perses. 

D'autres  philosophes  ,  non  moins  ignorans  dans  les  mystères 
sacrés  de  l'ancienne  doctrine  des  Chaldéens  ,  voulurent  parta- 
ger avec  les  premiers  l'honneur  de  composer  une  secte  à  part. 
Ils  prirent  donc  le  parti  de  faire  naître  Zoroastre  en  Egypte  ;  et 
ils  ne  furent  pas  moins  hardis  à  lui  supposer  des  ouvrages  ,  dont 
ils  se  servirent  pour  les  combattre  plus  commodément.  Comme 
Pythagore  et  Platon  étaient  allés  en  Egypte  pour  s'instruire  dans 
les  sciences,  que  cette  nation  avait  la  réputation  d'avoir  extrê- 
mement perfectionnées  ,  ils  imaginèrent  que  les  systèmes  de  ces 
deux  philosophes  Grecs  n'étaient  qu'un  fidèle  extrait  de  la  doc- 
trine de  Zoroastre.  Cette  hardiesse  à  supposer  des  livres  ,  qui 
fait  le  caractère  de  ces  deux  sectes  de  philosophes,  nous  apprend 
jusqu'à  quel  point  nous  devons  leur  donner  notre  confiance. 

Les  Chaldéens  étaient  en  grande  considération  parmi  les  Ba- 
byloniens. C'étaient  les  prêtres  de  la  nation  ;  ils  y  remplissaient 
les  mêmes  fonctions  que  les  mages  chez  les  Perses  ,  en  instrui- 
sant le  peuple  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  choses  de  la  re- 
ligion, comme  les  cérémonies  et  les  sacrifices.  Yoilà  pourquoi  il 
est  arrivé  souvent  aux  historiens  Grecs  de  les  confondre  les  uns 
avec  les  autres;  en  quoi  ils  ont  marqué  leur  peu  d'exactitude  , 
ne  distinguant  pas,  comme  ils  le  devaient ,  l'état  oii  se  trouvait 
la  philosophie  chez  les  anciens  Babyloniens  ,  de  celui  oli  elle  fut 
réduite,  lorsque  ces  peuples  passèrent  sous  la  domination  des 
Perses. 

On  peut  remarquer  en  passant ,  que  chez  tous  les  anciens 
peuples  ,  tels  que  les  Assyriens  ,  les  Perses  ,  les  Egyptiens  ,  les 
Ethyopiens  ,  les  Gaulois  ,  les  Bretons,  les  Germains  ,  les  Scythes, 
les  Etruriens  ,  ceux-là  seuls  étaient  regardés  comme  les  sages 
et  les  philosophes  de  la  nation  ,  qui  avaient  usurpé  la  qualité  de 
prêtres  et  de  ministres  de  la  religion.  C'étaient  des  hommes 
souples  et  adroits  ,  qui  faisaient  servir  la  religion  aux  vues  inté- 
ressées et  politiques  de  ceux  qui  gouvernaient.  Voici  quelle  était 
la  doctrine  des  Chaldéens  sur  la  divinité. 

Ils  reconnaissaient  un  Dieu  souverain,  auteur  de  touteschoses, 
lequel  avait  établi  cette  belle  harmonie  qui  lie  toutes  les  parties 
de  l'univers.  Quoiqu'ils  crussent  la  matière  éternelle  et  préexis- 
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tante  à  l'opération  de  Dieu  ,  ils  ne  s'imaginaient  pourtant  pas 
que  le  monde  fut  éternel;  car  leur  cosmogonie  nous  représente 
notre  terre  comme  ayant  été  un  chaos  ténébreux,   oii  tous  les 
élémens  étaient  confondus  pêle-mêle  ,  avant  qu'elle  eut  reçu  cet 
ordre  et  cet  arrangement  qui  la  rendent  un  séjour  habitable.  Ils 
supposaient  que  des  animaux  monstrueux  et  de  diverses  figures 
avaient  pris  naissance  dans  le  sein  informe  de  ce  chaos  ,  et  qu  ils 
avaient  été  soumis  à  une  femme  nommée  Omerca  ;  que  le  dieu 
Belus  avait  coupé  cette  femme  en  deux  parties ,   de  l'une   des- 
quelles il  avait  formé  le  ciel  et  de  l'autre  la   terre  ,  et  que  la 
mort  de  cette  femme  avait  causé  celle  de  tous  ces  animaux  ;  que 
Belus  après  avoir  formé  le  monde  et  produit  les  animaux  qui  le 
remplissent,  s'était  fait  couper  la  tête;  que  les  hommes  et  les 
animaux  étaient  sortis  de  la  terre  que  les  autres  dieux  avaient 
détrempée  dans  le  sang  qui  coulait  de  la  blessure  du  dieu  Belus , 
et  que  c'était  là  la  raison  pour  laquelle  les  hommes  étaient  doués 
d'intelligence  ,  et  avaient  reçu  une  portion  de  la  divinité.  Be- 
rose  ,  qui  rapporte  ceci  dans  les  fragmens  que  nous  avons  de  lui  , 
et  qui  nous  ont  été  conservés  par  Syncelle ,  observe  que  toute 
cette  cosmogonie  n'est  qu'une  allégorie  mystérieuse,  par  laquelle 
les  Chaldéens  expliquaient  de  quelle   manière  le  Dieu  créateur 
avait  débrouillé  le  chaos  et  introduit  l'ordre  parmi  la  confusion 
des  élémens.  Du  moins ,   ce  que  l'on  voit  à  travers  les  voiles  de 
cette  surprenante  allégorie  ,  c'est  que  l'honime  doit  sa  naissance 
à  Dieu ,  et  que  le  Dieu  suprême  s'était  servi  d'un  autre  Dieu 
pour  former  ce  monde.  Cette  doctrine  n'était  point  particulière 
aux  Chaldéens.  C'était  même  une  opinion  universellement  reçue 
dans  tout  l'Orient  ,  qu'il  y  avait  des  génies,  dieux  subalternes  et 
dépendans  de  l'Etre  suprême,  qui  étaient  distribués  et  répandus 
dans   toutes  les  parties   de  ce  vaste   univers.    On   croyait  qu'il 
n'était  pas  digne  de  la  majesté  du  Dieu  souverain  de  présider 
directement  au   sort  des  nations.   Renfermé  dans  lui-même ,   il 
ne  lui  convenait  pas  de  s'occuper  des  pensées  et  des  actions  des 
simples  mortels  :  mais  il  en  laissait  le  soin  à  des  divinités  locales 
et  tutélaires.  Ce  n'était  aussi  qu'en  leur  honneur  que  fumait  l'en- 
cens dans  les  temples  ,   et  que  coulait  sur  les  autels  le  sang  des 
victimes.  Mais  outre  les  bons  génies  qui  s'apj^liquaient  à  faire  du 
bien   aux  hommes  ,    les  Chaldéens  admettaient   aussi  des  génies 
malfaisans.  Ceux-là  étaient  formés  d'une  matière  plus  grossière 
que  les  bons  ,  avec  lesquels  ils  étaient  perpétuellement  en  guerre. 
Les  premiers  étaient  l'ouvrage  du  mauvais  principe,  comme  les 
autres  l'étaient  du  bon  ;  car  il  paraît  que  la   doctrine  des  deux 
principes  avait  pris  naissance  en  Chaldée  ,   d'oii  elle  a  passé  chez 
les  Perses.  Cette  croyance  des  mauvais  démons,  qui  nou-seuk- 
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ment  avait  cours  chez  les  Chaldéens ,  mais  encore  chez  les  Perses, 
les  Egyptiens  et  les  autres  nations  orientales ,  paraît  avoir  sa 
source  dans  la  tradition  respectable  de  la  séduction  du  premier 
homme  par  un  mauvais  démon.  Ils  prenaient  toutes  sortes  de 
formes,  pour  mieux  tromper  ceux  qui  avaient  l'imprudence  de 
se  confier  à  eux. 

Tels   étaient  vraisemblablement   les   mystères ,   auxquels  les 
Chaldéens  avaient  soin  de  n'initier  qu'un  petit  nombre  d'adeptes  , 
qui  devaient  leur  succéder ,  pour  en  faire  passer  la  tradition 
d'âge  en  âge  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée.  Il  n'était  pas  per- 
mis aux  disciples  de  penser  au-delà  de  ce  que  leurs  maîtres  leur 
avaient  appris.  Ils  pliaient  servilement  sous  le  joug  que  leur  im- 
posait le   respect  aveugle  qu'ils  avaient  pour  eux.  Diodore  de 
Sicile  leur  en  fait  un  mérite,  et  les  élève  en  cela  beaucoup  au- 
dessus  des  Grecs  ,  qui,   selon  lui,  devenaient  le  jouet  éternel 
de  mille  opinions   diverses  ,   entre  lesquelles  flottait  leur   esprit 
indécis  ;  parce  que  dans  leur  manière  de  penser,  ils  ne  voulaient 
être  maîtrisés  que  par  leur  génie.  Mais  il  faut  être  bien  peu  phi- 
losophe soi-même  ,  pour  ne  pas  sentir  que  le  plus  beau  privilège 
de  notre  raison  consiste  à  ne  rien  croire  par  l'impulsion  d'un 
instinct  aveugle  et  mécanique ,  et  que  c'est  déshonorer  la  rai- 
son ,  que  de  la  mettre  dans  des  entraves  ainsi  que  le  faisaient  les 
Chaldéens.  L'homme  est  né  pour  penser  de  lui-même.  Dieu  seul 
mérite  le  sacrifice  de  nos  lumières  ,   parce  qu'il  est  le  seul    qui 
ne  puisse  pas  nous  tromper  ,  soit  qu'il  parle  par  lui-même  ,  soit 
qu'il  le  fasse  par  l'organe  de  ceux  auxquels  il  a   confié  le  sacré 
dépôt  de  ses  révélations.   La  philosophie  des  Chaldéens  n'étant 
autre  chose  qu'un  amas  de  maximes  et  de  dogmes ,  qu'ils  trans- 
mettaient par  le  canal  de  la  tradition  ,  ils  ne  méritent  nullement 
le  nom  de  philosophes.  Ce  titre  ,  dans  toute  la  rigueur  du  terme  , 
ne  convient  qu'aux  Grecs  et  aux  Romains  ,  qui  les  ont  imités  en 
marchant  sur  leurs  traces.  Car  pour  les  autres  nations,  on  doit 
en   porter  le  même  jugement   que   des  Chaldéens  ,  puisque  le 
même  esprit  de   servitude  régnait  parmi  elles  ^  au  lieu_que  les 
Grecs  et  les  Romains  osaient  penser  d'après  eux-mêmes.  Ils  ne 
croyaient  que  ce  qu'ils  voyaient ,  ou   du  moins  que  ce   qu'ils 
s'imaginaient  voir.  Si  l'esprit  systématique  les  a  précipités  dans 
un  grand   nombre  d'erreurs  ,  c'est  parce   qu'il  ne  nous  est  pas 
donné  de  découvrir  subitement  et  comme  par  une  espèce  d'ins- 
tinct la  vérité.  Nous  ne  pouvons  y  parvenir ,  qu'en  passant  par 
bien  des  impertinences  et  des  extravagances  j  c'est  une  loi  à  la- 
quelle la  nature  nous  a  assujettis.   Mais   en  épuisant  toutes   les 
sottises,  qu'on  peut  dire  sur  chaque  chose,  les  Grecs  nous  ont 
rendu  un  service  important ,  parce  qu'ils  nous  ont  comme  forcée 
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de  prencire  presque  à  Tentree  de  notre  carrière  le  cKemin  de  la 
vérité. 

Pour  revenir  aux  Chaldéens  ,  voici  la  doctrine  qu'ils  ensei- 
gnaient publiquement;  savoir,  que  le  soleil,  la  lune,  et  les 
autres  astres,  et  surtout  les  planètes,  étaient  des  divinités  qu  il 
fallait  adorer.  Hérodote  et  Diodore  sont  ici  nos  garans.  Les 
étoiles  qui  forment  le  zodiaque ,  étaient  principalement  en 
grande  vénération  parmi  eux  ,  sans  préjudice  du  soleil  et  de  la 
lune,  qu'ils  ont  toujours  regardés  comme  leurs  premières  divi- 
nités. Ils  appelaient  le  soleil  Belus  ,  et  donnaient  à  la  lune  le 
nom  de  Nebo  j  quelquefois  aussi  ils  l'appelaient  Nergal.  Le 
peuple,  qui  est  fait  pour  être  la  dupe  de  tous  ceux  qui  ont 
assez  d'esprit  pour  prendre  sur  lui  de  l'ascendant ,  croyait  bon- 
nement qu%  la  divinité  résidait  dans  les  astres  ,  et  par  conséquent 
qu'ils  étaient  autant  de  dieux  qui  méritaient  ses  hommages. 
Pour  les  sages  et  les  philosophes  du  pays,  ils  se  contentaient  d'y 
placer  des  esprits  ou  des  dieux  du  second  ordre ,  qui  en  diri- 
geaient les  divers  mouveraens. 

Ce  principe  uue  fois  établi  que  les  astres  étaient  des  divinités, 
il  n'en  fallut  pas  davantage  aux  Chaldéens  pour  persuader  au 
peuple  qu'ils  avaient  une  grande  influence  sur  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  humains.  De  là  est  née  l'astrologie  judiciaire ,  dans 
laquelle  les  Chaldéens  avaient  la  réputation  d'exceller  si  fort 
entre  les  autres  nations ,  que  tous  ceux  qui  s'y  distinguaient, 
s'appelaient  Chaldéens  ,  quelle  que  fût  leur  patrie.  Ces  charla- 
tans s'étaient  fait  un  art  do  prédire  l'avenir  par  l'inspection  du 
cours  des  astres  ,  ou  ils  feignaient  de  lire  l'enchaînement  des  des- 
tinées humaines.  La  crédulité  des  peuples  faisait  toute  leur 
science;  car  quelle  liaison  pouvaient-ils  apercevoir  entre^es 
mouvemens  réglés  des  astres  et  les  événemens  libres  de  la  volonté? 
L'avide  curiosité  des  hommes  pour  percer  dans  l'avenir  et  pour 
prévoir  ce  qui  doit  leur  arriver  ,  est  une  maladie  aussi  ancienne 
que  le  monde  même.  PJais  elle  a  exercé  principalement  son  em- 
pire chez  tous  les  peuples  de  l'Orient,  dont  on  sait  que  l'imagi- 
nation s'allume  aisément.  On  ne  saurait  croire  jusqu'à  quel  ex- 
cès elle  y  a  été  portée  par  les  ruses  et  les  artifices  des  prêtres. 
L'astrologie  judiciaire  est  le  puissant  frein  avec  lequel  on  a  de 
tout  temps  gouverné  l'esprit  des  Orientaux.  Sextus  Empiricus 
déclame  avec  beaucoup  de  force  et  d'éloquence  contre  cet  art 
frivole,  si  funeste  au  bonheur  du  genre  humain  ,  par  les  maux 
qu'il  produit  nécessairement.  En  effet,  les  Chaldéens  rétrécis- 
saient l'esprit  àzs  peuples,  et  les  tenaient  indignement  courbés 
sous  un  joug  de  fer,  que  leur  imposait  leur  superstition;  il  ne 
leur  était  pas  permis  de  faire  la  moindre  démarche,  sans  avoir 
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auparavant  consulté  les  augures  et  les  aruspices.  Quelque  cré- 
dules que  fussent  les  peuples  ,  il  n'était  pas  possible  que  l'impos- 
ture de  ces  charlatans  de  Clialdée  ne  trahît  et  ne  décelât  très- 
souvent  la  vanité  de  l'astrologie  judiciaire.  Sous  le  consulat  de 
M.  Popillius  ,  et  de  Cneius  Calpurnius  ,  il  fut  ordonné  aux 
Chaldêens  ^  par  un  édit  du  préteur  Cor.  Hispallus  ,  de  sortir  de 
Rorae  et  de  toute  l'Italie  dans  l'espace  de  dix  jours  j  et  la  raison 
qu'on  en  donnait ,  c'est  qu'ils  abusaient  de  la  prétendue  con- 
naissance qu'ils  se  vantaient  d'avoir  du  cours  des  astres  ,  pour 
tromper  des  esprits  faibles  et  crédules  ,  en  leur  persuadant  que 
tels  et  tels  événenieas  de  leur  vie  étaient  écrits  dans  le  ciel. 
Alexandre  lui-ménie  ,  qui  d'abord  avait  été  prévenu  d'une 
grande  estime  pour  les  Chaldéens  ,  la  leur  vendit  bien  cher  par 
le  grand  mépris  qu'il  leur  porta  ,  depuis  que  le  phildlophe  Ana- 
xarque  lui  eut  fait  connaître  toute  la  vanité  de  l'astrologie  ju- 
diciaire. 

Quoique"  l'astronomie  ait  été  fort  en  honneur  chez  les 
Chaldéens  ,  et  qu'ils  l'aient  cultivée  avec  beaucoup  de  soin  ,  il  ne 
paraît  pourtant  pas  qu'elle  eut  fait  parmi  eux  des  progrès  con- 
sidérables. Quels  astronomes  ,  que  des  gens  qui  croyaient  que 
les  éclipses  de  lune  provenaient  de  ce  que  cet  astre  tournait 
vers  nous  la  partie  de  son  disque  qui  était  opaque?  car  ils 
croyaient  l'autre  lumineuse  par  elle-même  ,  indépendamment 
du  soleil  :  où  avaient-ils  pris  aussi  que  le  globe  terrestre  serait 
consumé  par  les  flammes  lors  de  la  conjonction  des  astres  dans 
le  signe  de  l'écrevisse,  et  qu'il  serait  inondé  si  cette  conjonction 
arrivait  dans  le  signe  du  capricorne  ?  Cej)endant  ces  Chaldéens 
ont  été  estimés  comme  de  grands  astronomes  j  et  il  n'y  a  pas 
même  long-temps  qu'on  est  revenu  de  cette  admiration  prodi- 
gieuse qu'on  avait  conçue  pour  leur  grand  savoir  dans  l'astro- 
nomie ;  admiration  qui  n'était  fondée  que  sur  ce  qu'ils  sont 
séparés  de  nous  par  une  longue  suite  de  siècles.  Tout  éloigne- 
ment  est  en  droit  de  nous  en  imposer. 

L'envie  de  passer  pour  les  plus  anciens  peuples  du  monde  , 
est  une  manie  qui  a  été  commune  à  toutes  les  nations.  On  dirait 
qu'elles  s'imaginent  valoir  d'autant  mieux  ,  qu'elles  peuvent 
remonter  plus  haut  dans  l'antiquité.  On  ne  saurait  croire  com- 
bien de  rêveries  et  d'absurdités  ont  été  débitées  à  ce  sujet.  Les 
Chaldéens^  par  exemple,  prétendaient  qu'au  temps  oii  Alexandre 
vainqueur  de  Darius  prit  Babylone  ,  il  s'était  écoulé  quatre 
cent  soixante  et  dix  raille  années  ,  à  compter  depuis  le  temps  oii 
l'astronomie  fleurissait  dans  la  Chaldée.  Cette  longue  supputa- 
tion d'années  n'a  point  sa  preuve  dans  l'histoire,  mais  seulement 
dans  l'imagination  échaulfée  des  Chaldéens.    En  effet,  Callis- 
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tliène  ,  a.  qui  le  précepteur  d'Alexandre  avait  ménagé  une  enlre'e 
à  la  cour  de  ce  prince  ^  et  qui  suivait  ce  conquérant  dans  ses 
expéditions  militaires ,  envoya  à  ce  même  Aristote  des  observa- 
tions qu'il  avait  trouvées  à  Babylone.  Or  ces  observations  ne 
remontaient  pas  au-delà  de  mille  neuf  cent  trois  ans  ;  et  ces 
mille  neuf  cent  trois  ans  ,  si  on  les  fait  commencer  à  l'année 
4383  de  la  période  Julienne  ,  où.  Babylone  fut  prise  ,  iront  ,  en 
rétrogradant ,  se  terminer  à  l'année  2480  de  la  même  période 
Il  s'en  faut  bien  que  le  temps  marqué  par  ces  observations  re- 
monte jusqu'au  déluge  ,  si  l'on  s'attache  au  système  chronolo- 
gique de  Moïse  ,  tel  qu'il  se  trouve  dans  la  version  des  Septante. 
Si  les  C/ialdéens  avaient  eu  des  observations  plus  anciennes , 
comraent.se  peut-il  faire  que  Ptolomée  ,  cet  astronome  si  exact , 
n'en  ait  point  fait  mention  ,  et  que  la  première  dont  il  parle 
tombe  à  la  première  année  de  Mardochai  roi  de  Babylone  ,  la- 
quelle se  trouve  être  dans  la  vingt-septième  année  de  l'ère  de 
Nabonassar?  Il  résulte  de  là  que  cette  prétendue  antiquité,  que 
les  Chaldéens  donnaient  à  leurs  observations  ,  ne  mérite  pas 
plus  notre  croyance  que  le  témoignage  de  Porphyre  ,  qui  lui 
sert  de  fondement.  Il  y  a  plus  :  Epigène  ne  craint  point  d'avan- 
cer que  les  observations  astronomiques  ,  qui  se  trouvaient  ins- 
crites sur  des  briques  cuites  qu'on  voyait  à  Babylone  ,  ne  remon- 
taient pas  au-delà  de  720  ans  ;  et  comme  si  ce  temps  eut  été  en- 
core trop  long  ,  Bérose  et  Crilodème  renferment  tout  ce  temps 
dans  l'espace  de  480  ans. 

Après  cela ,  qui  ne  rirait  de  voir  les  Chaldéens  nous  présenter 
gravement  leurs  observations  astronomiques,  et  nous  les  appor- 
ter en  preuve  de  leur  grande  antiquité;  tandis  que  leurs  propres 
auteurs  leur  donnent  le  démenti  ,  en  les  renfermant  dans  un  si 
court  espace   de  temps?  Ils  ont   apparemment  cru,  suivant  la 
remarque  de  Lactance,  qu'il  leur  était  libre  de  mentir,  en  ima- 
ginant des  observations  de  47^000  ans  ,  parce  qu'ils  étaient  bien 
sûrs  qu'en  s'enfonçant  si  fort  dans  l'antiquité  ,  il   ne  serait  pas 
possible  de  les  atteindre.  Mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  tous 
ces  calculs  n'opèrent  dans  les  esprits  une  vraie  persuasion,  qu'au- 
tant qu'on  y  attache  des  faits,  dont  la  réalité  ne  soit  point  suspecte. 
Toute  chronologie  qui  ne  tient  point  à  des  faits  ,  n'est  point 
historique  ,  et  par  conséquent  ne  prouve  rien  en  faveur  de  Tan- 
tiquité  d'une  nation.    Quand  une  fois  le  cours  des  astres  m'est 
connu  ,  je  puis  prévoir ,  en  conséquence  de  leur  marche  assujétie 
à  des  mouvemens  uniformes  et  réguliers  ,  dans  quel  temps  et  de 
quelle  manière  ils  figureront  ensemble ,  soit  dans   leur   opposi- 
tion, soit  dans  leur  conjonction.  Je  puis  également   me  replier 
sur  les  temps  passés ,  ou  m'avancer  sur  ceux  qui  ne  sont  pas  en- 
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core  arrivés  ;  et  franchissant  les  bornes  au  temps  où  le  Créateur 
a  renfermé  le  monde,  marquer  dans  un  temps  imaginaire  les 
instans  précis  oii  tels  et  tels  astres  seraient  éclipsés.  Je  puis  ,  à 
l'aide  d'un  calcul  qui  ne  s'épuisera  jamais  ,  tant  que  mon  esprit 
voudra  le  continuer  ,  faire  un  système  d'observations  pour  des 
temps  qui  n'ont  jamais  existé  ou  même  qui  n'existeront  jamais. 
Mais  de  ce  système  d'observations,  purement  arbitraire,  il  n'eu 
résultera  jamais  que  le  monde  ait  toujours  existé  ,  ou  qu'il  doive 
toujours  durer.  Tel  est  le  cas  ou  se  trouvent  par  rapport  à  nous 
les  anciens  Chaldéens ,  touchant  ces  observations  qui  ne  com- 
prenaient pas  moins  que  470000  ans.  Si  je  voyais  une  suite  de 
faits  attachés  à  ces  observations  ,  et  qu'ils  remplissent  tout  ce 
long  espace  de  temps  ,  je  ne  pourrais  ra'empécher  de  reconnaître 
un  monde  réelleraentsubsistant  dans  toute  cette  longue  durée  de 
siècles^  mais  parce  que  je  n'y  vois  que  des  calculs,  qui  ne 
traînent  après  eux  aucune  révolution  dans  les  choses  humaines  , 
je  ne  puis  les  regarder  que  comme  les  rêveries  d'un  calculateur. 
Voyez  Chronologie  ,  etl'Hist.  phil.  de  Brucker. 

CHALEUR  ,  s.  f.  {Phys.  )  se  prend  encore  pour  cette  révolu- 
tion naturelle  qui  arrive  dans  l'animal,  en  conséquence  de  laquelle 
il  est  porté  à    s'approcher  par  préférence  ,  d'un  animal   de  la 
même  espèce  et  d'un  autre  sexe ,  et  à  s'occuper  de  la  génération 
d'individus  semblables  à  lui.  Il  y  a  dans  cette  révolution  une 
variélé  surprenante   :  l'âge  ,    la    conformation,   le   climat,    la 
saison,  et  une  multitude  infinie  de  causes  semblent  contribuer, 
soit  à  l'accélérer  ,  soit  à  l'éloigner.  On  ne  sait  si  elle  est  pério- 
dique dans  tous  les  animaux  ,  et  bien  moins   encore  quels  sont 
le   commencement,    la   durée,   et  la   fin  de  son   période    dans 
chaque  animal.  On  ne  saitjoar  conséquent  non  plus,  ni  si  ce  mou- 
vement a  une  même  cause  générale  dans  toutes  les  espèces  d'ani- 
maux ,  ni  si  cette  cause  varie  dans  chaque  espèce.  Voyez  à  l'art. 
Génération  ,  ce  que  la  physique  ,  l'histoire  naturelle,  et  la  phy- 
siologie nous  apprennent  ou  nous  suggèrent  sur   cet  objet  im- 
portant. Observons   seulement  ici  ,   que   par   une  bénédiction 
particulière  de  la  Providence  ,  qui  distinguant  en  tout  l'homme 
de  la  bête  ,  a  voulu  que  l'espèce  destinée  à  connaître  ses  œuvres 
et  à  la  louer  de  ses  bienfaits  fût  la  plus  nombreuse;   l'homme 
sain  ,  bien  constitué  ,  dans  l'état  de  santé  et  dans  un  âge  requis , 
n'a  besoin  que  de  la  présence  de  l'objet  pour  ressentir  l'espèce 
de  chaleur  dont  il  s'agit  ici ,  qui  le  meut  fortement ,  mais  qu'il 
peut  toujours  soumettre  aux  lois  qu'il  a  reçues  pour  la  régler. 
Il  paraît  que  la  fréquence  de  ses  accès,   qui  commencent  avec 
son  adolescence  et  qui  durent  autant  et  plus  que  ses  forces,  est 
une  des  suites  de  sa  faculté  de  penser,  et  de  se  rappeler  subitement 
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certaines  sensations  agréables  à  la  seule  inspection  des  objets  qui 
les  lui  ont  fait  éprouver.  Si  cela  est ,  celle  qui  disait  que  si  les 
animaux  ne  faisaient  l'amour  que  par  intervalles ,  c'est  qu'ils 
étaient  des  bêtes  ,  disait  un  mot  bien  plus  philosophique  qu'elle 
ne  le  pensait.  Voyez  Génération. 

CHAMOS  ,  s.  m.  {Blyth.) ,  nom  d'une  idole  des  Moabites; 
d'autres  l'appellent  Chemosh  :  Vossius  dit  que  c'est  le  Cornus 
des  Grecs  et  des  Romains;  Bochard  le  confond  avec  leur  Mer- 
cure ,  sur  des  conjectures  érudites  que  nous  ne  manquerions 
pas  de  rapporter  ,  si  nous  voulions  donner  un  exemple  de  ce  que 
la  multitude  des  connaissances  fournit  de  combinaisons  singu- 
lières à  l'imagination ,  et  de  ce  qu'on  ne  parviendrait  pas  à  dé- 
montrer par  cette  voie.  Ce  souverain  des  Hébreux ,  qui  eut  une 
sagesse  à  l'épreuve  de  tout ,  hors  des  femmes,  Salomon  ,  eut  la 
complaisance  pour  une  de  ses  maîtresses  Moabite  ,  d'élever  des 
autels  à  Chamos.  11  y  en  a  qui  croient  que  ce  Chamos  est  le  même 
que  Moloch  :  sentiment  qui  difïère  beaucoup  de  l'opinion  de  Nicé- 
tas  ,  qui  prétend  que  l'idole  Chamos  était  une  figure  de  Yénus. 

CHANCE,  BONHEUR  {Syn.  et  Gramm.) ,  termes  relatifs 
aux  événémens  ou  aux  circonstances  qui  ont  rendu  et  qui  ren- 
dent un  homme  content  de  son  existence;  mais  bonheur  est  ^\\xs 
général  que  chance  ;  il  embrasse  presque  tous  ces  événeraens. 
Chance  n'a  guère  de  rapport  qu'à  ceux  qui  dépendent  du  ha- 
sard pur  ;  ou  dont  la  cause  étant  tout-à-fait  indépendante  de 
nous  ,  a  pu  et  peut  agir  tout  autrement  que  nous  ne  le  désirons, 
sans  que  nous  ayons  aucun  sujet  de  nous  en  plaindre.  On  peut 
nuire  ou  contribuer  à  son  bonheur  ;  la  chance  est  hors  de  notre 
portée  ;  on  ne  se  rend  point  chanceux  ;  on  l'est  ou  on  ne  l'est 
pas.  Un  homme  qui  jouissait  d'une  fortune  honnête  ,  a  pu  jouer 
ou  ne  pas  jouer  à  pair  ou  non  ',  mais  toutes  ses  qualités  person- 
nelles ne  pouvaient  augmenter  sa  chance. 

CHANGE  ,  s.  m.  (  Grain.  S/non.  et  Comm.  )  action  ou  con- 
vention par  laquelle  on  cède  une  chose  pour  une  autre  :  il  y  a  le 
troc  ,  V échange  ,  et  \3i  permutation.  M.  l'abbé  Girard  prétend  , 
dans  ses  Synonymes  ,  que  change  non-seulement  n'exprijne  pas, 
mais  exclut  toute  idée  de  rapport  :  ce  qui  ne  me  paraît  pas  exact  ; 
car  changer  est  un  mot  relatif  ,  dont  le  corrélatif  est  àe  persister 
dans  la  possession.  On  ne  peut  entendre  le  terme  change  sans 
avoir  l'idée  de  la  chose  qu'on  a  ,  et  celle  de  la  chose  pour  laquelle 
on  la  cède.  Il  désigne  l'action  de  donner  et  de  recevoir.  Il  y  a 
peu  de  changes  oii  la  bonne-foi  soit  entière  :  il  arrive  même 
communément  que  les  deux  contractans  pensent  s'attraper  l'un 
aut  re.  S'il  y  a  une  inégalité  convenue  entre  les  choses  qu'on 
change  ,  la  compensatioa  de  cette  inégalité  s'appelle  échange* 
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Quauez-voiis  donné  en  échange?  Echange  est  cepenJant  aussi 
synonyme  à  change  ;  mais  il  ne  s'applique  qu'aux  charges  ,  aux 
terres  et  aux  personnes  :  on  dit  faire  un  échange  à^ètat^  de  biens j 
et  de  prisonniers.  Si  le  change  est  de  meubles  ,  d'ustensiles  ,  ou 
d'animaux  ,  il  se  nomme  troc  :  on  troque  des  bijoux  et  des  che- 
vaux. Quant  à  la  permutation  ,  elle  n'a  lieu  que  dans  le  change 
des  dignités  ecclésiastiques  ;  on  permute  sa  cure  ,  son  canonicat 
avec  un  autre  bénéfice,  f^oy.  les  Synon.  de  M.  l'abbé  Girard. 

CHANGEMENT,  VARIATION ,  VAPaÉTÉ  (  Gram.  Synon.  ), 
termes  qui  s'appliquent  à  tout  ce^ qui  altère  l'identité,  soit  abso- 
lue, soit  relative  ou  des  êtres  ou  des  états.  Le  premier  marque 
le  passage  d'un  état  à  un  autre  j  le  second  ,  le  passage  rapide  par 
plusieurs  états  successifs  ;  le  dernier  ,  l'existence  de  plusieurs 
individus  d'une  même  espèce  ,  sous  des  états  en  partie  sem- 
blables ,  en  partie  dilférens  ;  ou  d'un  même  individu  ,  sous 
plusieurs  états  différens.  Il  ne  faut  qu'avoir  passé  d'un  seul  état 
à  un  autre  pour  avoir  changé  ;  c'est  la  succession  rapide  sous 
des  états  différens  ,  qui  fait  la  variation.  La  variété  n'est 
j)oint  dans  les  actions  :  elle  est  dans  les  êtres;  elle  peut  être  dans 
un  être  considéré  solitairement  ;  elle  peut  être  entre  plusieurs 
êtres  considérés  collectivement.  Il  xv^^  a  point  d'homme  si  cons- 
tant dans  ses  principes  ,  qu'il  n'en  ait  changé  quelquefois;  il  n'y 
a  point  de  gouvernement  qui  n'ait  eu  ses  variations  ;  il  n'y  a 
point  d'espèce  dans  la  nature  qui  n'ait  une  infinité  de  variétés 
qui  l'approchent  ou  l'éloignent  par  des  degrés  insensibles  d'une 
autre  espèce.  Entre  ces  êtres ,  si  l'on  considère  les  animaux  , 
quelle  que  soit  l'espèce  d'animal  qu'on  prenne  ,  quel  que  soit 
l'individu  de  cette  espèce  qu'on  examine  ,  on  y  remarquera  une 
variété  prodigieuse  dans  leurs  parties  ,  leurs  fonctions ,  leur 
organisation  ,  etc. 

CHANT  (  Littérat.  ),  c'est  une  des  parties  dans  lesquelles  les 
Italiens  et  les  Français  divisent  le  poème  épique.  Le  mot  chant 
pris  en  ce  sens,  est  synonyme  à  livre.  On  dit  le  premier  livre  de 
Û  Iliade.,  de  l'Enéide  ,  du  Paradis  perdu.,  etc.  et  le  premier  chant 
de  la  Jérusalem  délivrée  ,  et  de  la  Henriade.  Le  poète  épique 
tend  à  la  fin  de  son  ouvrage  ,  en  faisant  passer  son  lecteur  ou 
son  héros  par  un  enchaînement  d'aventures  extraordinaires  , 
pathétiques  ,  terribles  ,  touchantes ,  merveilleuses.  Il  établit  dans 
le  cours  du  récit  général  de  ces  aventures ,  comme  des  points 
de  repos  pour  son  lecteur  et  pour  lui.  La  partie  de  son  poème 
,  comprise  entre  un  de  ces  points  et  un  autre  qui  le  suit,  s'appelle 
un  chant.  Il  y  a  dans  un  poëme  épique  des  c/za/z/A"  plus  ou  moins 
longs  ,  plus  ou  moins  intéressans  ,  selon  la  nature  des  aventures 
«jui  y  sont  récitées.   Il  y  a  plus:  il  en  est  d'un  chant  comme  du 


C  H  p^i 

poëme  entier  j  il  peut  intéresser  davantage  une  nation  qu'une 
autre  ,  dans  un  temps  que  dans  un  autre  ,  une  personne  qu'une 
autre.  Il  y  aurait  une  grande  faute  dans  la  machine  ou  cons" 
truction  ,  ou  conduite  du  poënie  ,  si  l'on  pouvait  prendre  la  fin 
d'un  chant,  quel  qu'il  fût,  excepté  le  dernier,  pour  la  fin  du 
poème  ;  et  il  y  aurait  eu  un  grand  art  de  la  part  du  poète ,  et 
il  en  fût  résulté  une  grande  perfection  dans  son  poëine ,  s'il 
avait  su  le  couper  de  manière  que  la  fin  d'un  chant  laissât  une 
sorte  d'impatience  de  connaître  la  suite  des  choses ,  et  d'en  com- 
mencer un  autre.  Le  Tasse  me  paraît  avoir  singulièrement 
excellé  dans  cette  partie.  On  peut  interrompre  la  lecture  d'Ho- 
mère ,  de  Yirgile  ,  et  des  autres  poètes  épiques  ,  à  la  fin  d'un 
livre  'y  le  Tasse  vous  entraîne  malgré  que  vous  en  ayiez  ,  et  l'on 
ne  peut  plus  quitter  son  ouvrage  quand  on  en  a  commencé  la 
lecture.  Il  n'en  faut  pas  inférer  de  là  que  j'accorde  au  Tasse  la 
prééminence  sur  les  autres  poètes  épiques  ;  je  dis  seulement  que 
par  rapport  à  nous  ,  il  l'emporte  du  côté  de  la  machine  sur 
Homère  et  Virgile  qui  ,  au  jugement  des  Grecs  et  des  Romains , 
l'auraient  peut-être  emporté  sur  lui ,  si  la  colère  d'Achille  ,  l'éta- 
blissement des  restes  de  Troie  en  Italie,  et  la  prise  de  Jérusalem 
par  Godefroi  de  Bouillon  ,  avaient  pu  être  des  événemens  chantés 
en  même  temps,  et  occasioner  des  poèmes  jugés  par  les  mêmes 
juges.  Il  me  semble  que  les  Italiens  ont  plus  de  droit  que  nous 
d'appeler  les  parties  de  leurs  poèmes  épiques  ,  des  chants  ,  ces 
poèmes  étant  divisés  chez  eux  par  stances  qui  se  chantent.  Les 
gondoliers  de  Venise  chantent  ou  plutôt  psalmodient  par  cœur 
toute  la  Jérusalem  délivrée  ,  et  l'on  ne  chante  point  parmi  nous 
la  Henrîade  ou  le  Lutrin,  ni  chez  les  Anglais  le  Paradis  perdu. 
Il  suit  de  ce  qui  précède  ,  que  les  différens  chants  d'un  poème 
épique  devraient  être  entre  eux  ,  comme  les  actes  d'un  poème 
dramatique  ;  et  que,  de  même  que  l'intérêt  doit  croître  dans  le 
dramatique  de  scène  en  scène  ,  d'acte  en  acte  jusqu'à  la  cata,s- 
trophe  ,  il  devrait  aussi  croître  dans  l'épique  d'événemens  en 
événemens,  de  chants  en  chants  ,  jusqu'à  la  conclusion.  Voyez 
Drame  ,  Scène  ,  Acte  ,  Machine  ,  Coupe  ,  Poème  épique,  etc. 

Chant  (  Belles-Lettres.  )  se  dit  encore  dans  notre  ancienne 
poésie  ,  de  plusieurs  sortes  de  pièces  de  vers,  les  unes  assujéties 
à  certaines  règles  ,  les  autres  n'en  ayant  proprement  aucune 
particulière.  Il  y  a  le  chanï  royal ,  le  chant  de  mai  ,  le  chant 
nuptial ,  le  chant  de  joie  ^  le  chant  pastoral ,  le  chant  de  folie. 
Voyez  ,  dans  Clément  Marot ,  des  exemples  de  tous  ces  chants. 

Le  chant  royal  suit  les  mêmes  règles  que  la  ballade  ,  la  même 
mesure  de  vers  ,  le  même  mélange  de  rime  ,  et  le  même  nombre 
àe  stances ,  si  toutefois  il  est  déterminé  dans  la  ballade.  Il  a 
2'  i6 
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aussi  son  vers  de  refrain  el  son  envoi.  Il  ue  cliATere  ,  clil-on  , 
de  la  ballade  ,  que  par  le  sujet.  Le  sujet  de  la  ballade  est  tou- 
jours badin;  celui  à\\  chant  royal  est  toujours  sérieux.  Cepen- 
dant il  V  a  dans  Marot  même  un  chant  royal  dont  le  refrain  est , 
(le  bander  l'arc  ne  guérit  point  la  plaie  ,  qui  fut  donné  par 
François  P"",  et  dont  le  sujet  est  de  pure  galanterie,  f^oj.  Ballade. 
Le  chant  de  mai  est  aussi  une  ballade  ,  mais  dont  le  sujet  est 
donné^  c'est  le  retour  des  charmes  de  la  nature  ,  des  beaux  jours 
et  des  plaisirs ,  avec  le  retour  du  mois  de  mai.  Selon  que  le  poète 
traite  ce  sujet  d'une  manière  grave  ou  badine  ,  le  chant  de  mai 
est  grave  ou  badin.  Il  y  en  a  deux  dans  Marot ,  et  tous  les  deux: 
dans  le  genre  grave.  Le  refrain  n'est  pas  exactement  le  même  à 
toutes  les  stances  du  premier;  il  est<3ans  une  stance  en  précepte, 
et  dans  l'autre  en  défense  :  louez  le  nom  du  Créateur  ;  n'en  louez 
nulle  créature.  Cette  licence  a  lieu  dans  la  ballade ,  sous  quelque 
titre  qu'elle  soit.  Le  chant  nuptial  n'est  qu'une  épithalame  en 
stances,  oii  quelquefois  les  stances  sont  en  ballade,  dont  le  refrain 
est  ou  varié  par  quelque  opposition  agréable  ,  ou  le  même  à 
chaque  stance.  Le  chant  de  joie  est  une  ballade  ordinaire  sur 
quelque  grand  sujet  d'allégresse  ,  soit  publique,  soit  particulière. 
Le  chant  pastoral  ,  une  ballade  dont  les  images  et  l'allégorie 
gont  champêtres.  Le  chant  de  folie  n'est  qu'une  petite  pièce 
satvrique  en  vers  de  dix  syllabes  ,  oii  l'on  chante  ironiquement 
le  travers  de  quelqu'un. 

CHAOS  ,  s.  m.  (  Philos,  et  Myth.  )  Le  Chaos  en  Mythologie  , 
est  père  de  l'Erèbe  et  de  la  Nuit  mère  des  dieux.  Les  anciens  phi- 
losophes ont  entendu  par  ce  mot,  un  mélange  confus  de  parti- 
cules de  toute  espèce  ,  sans  forme  ni  régularité,  auquel  ils  sup- 
posent le  mouvement  essentiel  ,  lui  attribuant  en  conséquence  la 
formation  de  l'univers.  Ce  système  est  chez  eux  un  corollaire 
d'un  axiome  excellent  en  lui-même,  mais  qu'ils  généralisent  un 
peu  trop  ;  savoir  ,  que  rien  ne  se  fait  de  rien  ;  ex  nihilo  nihilfit  : 
au  lieu  de  restreindre  ce  principe  aux  effets,  ils  l'étendent  jus- 
qu'à la  cause  efficiente  ,  et  regardent  la  création  comme  une 
idée  chimérique  et  contradictoire.  Voyez  Création. 

Anciennement  les  sophistes  ,  les  sages  du  paganisme ,  les  na- 
turalistes ,  les  théologiens  ,  et  les  poètes  ,  ont  embrassé  la  même 
opinion.  Le  chaos  est  pour  eux  le  plus  ancien  des  êtres;  l'Etre 
éternel ,  le  premier  des  principes  et  le  berceau  de  l'univers.  Les 
Barbares  ,  les  Phéniciens ,  les  Egyptiens  ,  les  Perses  ,  etc.  ,  ont  rap- 
porté l'origine  du  monde  à  une  masse  informe  et  confuse  de  matières 
entassées  pêle-mêle  ,  et  mues  en  tout  sens  les  unes  sur  les  autres. 
Aristophane  ,  Euripide,  etc.,  les  philosophes  ioniques  et  plato- 
uiciens,  etc.  les  Stoïciens  même  ,  partent  du  chaos .^  et  regardent 
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SCS  périodes  et  ses  réyolulions  comme  clés  passages  successifs  d'un 
chaos  dans  un  autre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  lois  du  mouvement, 
et  les  différentes  combinaisons,  aient  amené  l'ordre  des  choses 
qui  constituent  cet  univers. 

Chez  les  Latins,  Ennius  ,  Varron  ,  Ovide,  Lucrèce,  Stace  ,  etc. 
n'ont  point  eu  d'autre  sentiment.  L'opinion  de  l'éternité  et  de  la 
fécondité  du  chaos  a  commencé  chez  les  Barbares,  d'où  elle  a 
passé  aux  Grecs  ,  et  des  Grecs  aux  Romains  et  aux  autres  nations  , 
en  sorte  qu'il  est  incertain  si  elle  a  été  jjIus  ancienne  que  gé- 
nérale. 

Le  docteur  Burnet  assure  avec  raison  ,  que  si  l'on  en  excepte 
Aristote  et  les  Pythagoriciens  ,  personne  n'a  jamais  soutenu  que 
notre  monde  ait  eu  de  toute  éternité  la  même  forme  que  nous 
lui  voyons;  mais  que  suivant  l'opinion  constante  des  sages  de 
tons  les  temps  ,  ce  que  nous  appelons  maintenant  le  globe  ter-- 
restre  ,  n'était  dans  son  origine  qu'une  masse  informe  ,  contenant 
les  principes  et  les  matériaux  du  monde  tel  que  nous  le  voyons. 
Voyez  Monde.  Le  même  auteur  conjecture  que  les  théologiens 
païens  qui  ont  écrit  de  la  théogonie  ,  ont  imité  dans  leur  sys- 
tème celui  des  philosophes  ,  en  déduisant  l'origine  des  dieux  du 
principe  universel  d'où  les  philosophes  déduisaient  tous  les  êtres. 

Quoiqu'on  puisse  assurer  que  la  première  idée  du  chaos  ait 
été  très-générale  et  très-ancienne  ,  il  n'est  cependant  pas  impos- 
sible de  déterminer  quel  est  le  premier  à  qui  il  faut  l'attribuer. 
Moïse,  le  plus  ancien  des  écrivains,  représente  au  commence- 
ment de  son  histoire  le  monde  comme  n'ayant  été  d'abord  qu'une 
masse  informe  ,  où  les  élémens  étaient  sans  ordre  et  confondus  j 
et  c'est  vraisemblablement  de  là  que  les  philosophes  grecs  et 
barbares  ont  emprunté  la  première  notion  de  leur  chaos  :  en 
effet ,  selon  Moïse  ,  cette  masse  était  couverte  d'eau  •  et  plusieurs 
d'entre  les  philosophes  anciens  ont  prétendu  que  le  chaos  n'éiait 
qu'une  masse  d'eau  :  ce  qu'il  ne  faut  entendre  ni  de  l'océan  ,  ni 
d'une  eau  élémentaire  et  pure  •  mais  d'une  espèce  de  bourbier, 
dont  la  fermentation  devait  produire  cet  univers  dans  le  temps. 
'  Cudworth  ,  Grotius  ,  Schmid  ,  Dickinson  ,  et  d'autres  ,  achèvent 
de  confirmer  cette  prétention  ,  en  insistant  sur  l'analogie  qu'il  y 
a  entre  l'esprit. de  Dieu  que  Moïse  nous  représente  porté  sur  les 
eaux,  et  l'amour  que  les  mythologistes  ont  occupé  à  débrouiller 
le  chaos  :  ils  ajoutent  encore  qu'un  sentiment  très-ancien  ,  soit 
en  philosophie  ,  soit  en  mythologie  ,  c'est  qu'il  y  a  un  esprit  dans 
les  eaux  ,  aqua  pcr  spiritum  mowetur ;  d'où  ils  concluent  que  les 
anciens  philosophes  ont  tiré  des  ouvrages  de  IMoïse  et  ce  senti- 
ment, et  la  notion  de  chaos  ,  qu'ils  ont  ensuite  altérée  comme  il 
leur  a  plu. 


244  ^  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit  du  chaos  des  anciens  et  de  son  origine  ,  il  est 
constant  que  celui  de  Moi8e  renfermait  dans  son  sein  toutes  les 
natures  déjà   déterminées,  et  que  leur  assortiment  ménagé  par 
la  main  du  Tout-puissant ,  enfanta  bientôt  cette  variété  de  créa- 
tures (lui   embellissent   l'univers.    S'imaginer,    à    l'exenple   de 
quelques  systématiques  ,  que  Dieu  ne  produisit  d'abord   qu'une 
matière  vague  et  indéterminée,  d'où  le  mouvement  fit  éclorre 
peu  â  peu  par  des  fermentations  intestines,  des  affaissemens,  des 
attractions,    un   soleil,    une   terre,   et  toute  la   décoration   du 
monde  :  prétendre  avec  Wbiston  que  l'ancien  c/iaos   a  été  l'at- 
mosplière  d'une  comète;  qu'il  y  a  entre  l.'i  terre  et   'es  comètes 
des  rapports  qui  démontrent  que  toute  planète  n'est  autre  chose 
qu'une  comète  qui  a  pris  une  constitution  régulière  et  durable, 
qui  s'est  placée  à  une  distance  convenable  du  soleil ,  et  qui  tourne 
autour  de  lui  dans  un  orbe  presque  circulaire  ;  et  qu'une  comète 
n'est  qu'une  planète  qui  commence  à  se  détruire  ou  à  se  refor- 
mer ,  c'est-à-dire  ,  un  chaos  qui  dans  son  état  primordial  se  meut 
dans  un  orbe   très-excentrique  :  soutenir  toutes  ces  choses,   et 
beaucoup  d'autres  dont  l'énumération  nous  mènerait  trop  loin  , 
c'est  abandonner  l'histoire  ,  pour  se  repaître  de  songes,  substi- 
tuer des  opinions  sans  vraisemblance  aux  vérités  éternelles  que 
Dieu  attestait  par  la  bouche  de  Moïse.  Selon  cet  historien  ,  l'eau 
était  déjà  faite  ,  puisqu'il  nous  dit  que  l'esprit  de  Dieu  était  porté 
sur  les  eaux  :  \es  sphères  célestes,  ainsi  que  notre  g^obe,  étaient 
déjà  faites  ,  puisque  le  ciel  qu'elles  composent  était  créé. 

Cette  physique  de  Moïse  qui  nous  représente  la  sagesse  éter- 
nelle, réglant  la  nature  et  la  fonction  de  chaque  chose  par 
autant  de  volontés  et  de  commandemens  exprès;  cette  physique  , 
qui  n'a  recours  à  des  lois  générales  ,  constantes,  et  uniformes  , 
que  pour  entretenir  le  monde  dans  son  premier  état,  et  non 
pour  le  former  ,  vaut  bien  sans  doute  les  imaginations  systéma- 
tiques, soit  des  matérialistes  anciens,  qui  font  naître  l'univers 
du  mouvement  fortuit  des  atomes  ,  soit  des  physiciens  modernes, 
qui  tirent  tous  les  êtres  d'une  matière  homogène  agitée  en  tout 
sens.  Ces  derniers  ne  font  pas  attention  ,  qu'attribuer  au  choc 
impétueux  d'un  mouvement  aveugle  la  formation  de  tous  les 
êtres  particuliers  ,  et  cette  harmonie  si  parfaite  qui  les  tient  dé- 
]>€ndans  les  uns  des  autres  dans  leurs  fonctions,  c'est  dérober  à 
Dieu  la  plus  grande  gloire  qui  puisse  lui  revenir  de  la  fabrique 
de  l'univers  ,  pour  en  favoriser  une  cause  qui  sans  se  connaître  , 
et  sans  avoir  d'idée  de  ce  qu'elle  fait ,  produit  néanmoins  les 
ouvrages  les  plus  beaux  et  les  plus  réguliers  :  c'est  retomber  en 
quelque  façon  dans  les  absurdités  d'un  Straton  et  d'un  Spinosa. 
Voyez  Stratonisme  et  Spinosisme. 
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On  ne  peut  s'empêcher  cle  remarquer  ici  combien  la  philoso- 
phie est  peu  sure  dans  ses  principes  ,  et  peu  constante  dans  ses 
démarches  :  elle  a  prétendu  autrefois  que  le  mouvement  et  la 
matière  étaient  les  seuls  êtres  nécessaires  ;  si  elle  a  persisté  dans 
la  suite  à  soutenir  que  la  matière  était  incréée,  du  moins  elle 
Ta  soumise  à  un  être  intelligent  pour  lui  faire  prendre  raille 
formes  différentes  ,  et  pour  disposer  ses  parties  dans  cet  ordre  de 
convenance  d'oti  résulte  le  monde  :  aujourd'hui  elle  consent  que 
]a  matière  soit  créée  ,  et  que  Dieu  lui  imprime  le  mouvement  ; 
mais  elle  veut  que  ce  mouvement  émané  de  la  main  de  Dieu 
puisse  ,  abandonné  à  lui-même  ,  opérer  tous  les  phénomènes  de 
ce  monde  visible.  Un  philosophe  qui  ose  entreprendre  d'expli- 
quer par  les  seules  lois  du  mouvement ,  la  mécanique  et  même 
]a  première  formation  des  choses  ,  et  qui  dit ,  donnez-moi  de  la 
matière  et  du  mouvement ,  et  je  ferai  un  monde  ,  doit  démontrer 
auparavant  (  ce  qui  est  facile  )  que  l'existence  et  le  mouvement 
ne  sont  point  essentiels  à  la  matière  ;  car  sans  cela  ,  ce  philo- 
sophe croyant  mal  à  propos  ne  rien  voir  dans  les  merveilles  de 
cet  univers  ,  que  le  mouvement  seul  n'ait  pu  produire  ,  est  me- 
nacé de  tomber  dans  l'athéisme. 

Ouvrons  donc  les  yeux  sur  l'enthousiasme  dangereux  du  sys- 
tème ;  et  croyons  ,  avec  Moïse  ,  que  quand  Dieu  créa  la  matière  , 
on  ne  peut  douter  que  dans  cette  première  action  par  laquelle 
il  tira  du  néant  le  ciel  et  la  terre  ,  il  n'ait  déterminé  par  autant 
de  volontés  particulières  tous  les  divers  matériaux,  qui  dans 
le  cours  des  opérations  suivantes  servirent  à  la  formation  du 
m.onde.  Dans  les  cinq  derniers  jours  de  la  création  ,  Dieu  ne  fit 
que  placer  chaque  être  au  lieu  qu'il  lui  avait  destiné  pour  for- 
mer le  tableau  de  l'univers  j  tout  jusqu'à  ce  temps  était  demeuré 
muet,  stupide,  engourdi  dans  la  nature  :  la  scène  du  monde 
ne  se  développa  qu'à  mesure  que  la  voix  toute-puissante  du 
Créateur  rangea  les  êtres  dans  cet  ordre  merveilleux  qui  en  fait 
aujourd'hui  la  beauté,  ^ojes  /e^  a//jc/es  Cosbiologie  ,  Mouve- 
ment ,  et  Matière. 

Loin  d'imaginer  que  l'idée  de  chaos  ait  été  particulière  à 
Moïse,  concluons  encore  de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  ,  que  tous 
les  peuples,  soit  barbares ,  soit  lettrés,  paraissent  avoir  conservé 
le  souvenir  d'un  état  de  ténèbres  et  de  confusion  antérieur  à 
l'arrangement  du  monde  ;  que  cette  tradition  s'est  à  la  vérité 
fort  défigurée  par  l'ignorance  des  peuples  et  les  imaginations  des 
poètes,  mais  qu'il  y  a  toute  apparence  que  la  source  oii  ils  l'ont 
puisée  leur  est  commune  avec  nous. 

A  ces  corollaires  ajoutons  ceux  qui  suivent  :  i**.  Qu'il  ne  faut 
dans  aucun  système  de  physique  contredire  les  vérités  primor- 
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diales  de  la  rcliû;ion  que  ia  Genèse  nous  enseigne.  2".  Qu'il  ne  doit 
elre  permis  aux  philosophes  de  faire  des  hypothèses,  que  dans 
les  choses  sur  losquelhs  la  Genèse  ne  s'explique  pas  clairement. 
3".  Que  par  conséquent  on  aurait  tort  d'accuser  d'impiété, 
comme  l'ont  fait  quelques  zélés  de  nos  jours  ,  un  physicien  qui 
soutiendrait  que  la  terre  a  été  couverte  autrefois  par  des  eaux 
diilérentes  de  celles  du  déhige.  Il  ne  fiuit  que  lire  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  pour  voir  combien  cette  hypothèse  est 
soutenable.  Moïse  semble  supposer  dans  les  deux  premiers  ver- 
sets de  ce  livre,  que  Dieu  avait  créé  le  chaos  avant  que  d'en  sé- 
parer les  diverses  parties  :  il  dit  qu'alors  la  terre  était  informe , 
que  les  ténèbres  étaient  sur  la  surface  de  l'abîme  ,  et  que  l'esprit 
de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux;  d'où  il  s'ensuit  que  la  masse 
terrestre  a  été  couverte  anciennement  d'eaux  ,  qui  n'étaient 
point  celles  du  déluge;  supposition  que  nos  physiciens  font  avec 
lui.  Il  ajoute  que  Dieu  sépara  les  eaux  supérieures  des  infé- 
rieures ,  et  qu'il  ordonna  à  celles-ci  de  s'écouler  et  de  se  vasseiu- 
bler  pour  laisser  paraître  la  terre  ;  et  apparent  arida  ,  etfactum 
est  ita.  Plus  on  lira  ce  chapitre  ,  plus  on  se  convaincra  que  le 
Système  dont  nous  parlons  ne  doit  point  blesser  les  oreilles 
pieuses  et  timorées.  4°.  Que  les  saintes  Écritures  ayant  été  faites, 
non  pour  nous  instruire  des  sciences  profanes  et  de  la  physique, 
mais  des  vérités  de  foi  que  nous  devons  croire ,  et  des  vertus  que 
nous  devons  pratiquer ,  il  n'y  a  aucun  danger  à  se  montrer  in- 
dulgent sur  le  reste,  surtout  lorsqu'onne  contredit  point  la  révé- 
lation. Exemple.  On  lit  dans  le  chapitre  même  dont  il  s'agit  , 
que  Dieu  créa  la  lumière  le  premier  jf^ur,  et  le  soleil  après; 
cependant  accusera-t-on  le  cartésien  d'impiété  ,  s'il  lui  arrive 
de  prétendre  que  la  lumière  n'est  rien  sans  le  soleil?  Ne  suiHt-il 
pas  pour  mettre  ce  philosophe  à  couvert  de  tout  reproche ,  tjue 
Dieu  ait  créé,  selon  lui ,  le  premier  jour  ,  les  globules  du  second 
clément ,  dont  la  pression  devait  ensuite  se  faire  par  l'action  du 
soleil  ?  Les  Newtoniens  ,  qui  font  venir  la  lumière  en  ligne  di- 
recte ,  n'auront  pas  à  la  vérité  la  même  réponse  à  donner;  mais 
ils  n'en  seront  pas  plus  impies  pour  cela  :  des  commentateurs  res- 
pectables par  leurs  lumières  et  par  leur  foi ,  expliquent  ce  pas- 
sage :  selon  ces  auteurs,  cette  lumière  que  Dieu  créa  le  premier 
jour  ,  ce  sont  les  anges;  explication  dont  on  aurait  grand  tort  de 
n'être  pas  satisfait ,  puisque  l'Église  ne  l'a  jamais  désapprouvée  , 
,et  qu'elle  concilie  les  Ecritures  avec  la  bonne  physique,  ô''.  Que 
si  quelques  savans  ont  cru  et  croient  encore,  qu'au  lieu  à,Qcreavit 
dans  le  premier  verset  de  la  Genèse,  il  faut  lire,  suivant  l'hé- 
breu, formavit^  disposuit ;  cette  idée  n'a  rien  d'hétérodoxe, 
quand  même  on  ferait  exister  le  chaos  loug-tomps  ayant  la  for- 
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mation  de  l'univers;  bien  entendu  qu'on  le  regardera  toujours 
comme  créé  ,  et  qu'on  ne  s'avisera  pas  de  conclure  ôufurmavit, 
disposuit  de  l'hébreu  ,  que  Moïse  a  cru  la  matière  nécessaire  :  ce 
serait  lui  faire  dire  une  absurdité  ,  dont  il  était  bien  éloigné  , 
lui  qui  ne  cesse  de  nous  réjiéter  que  Dieu  a  fait  de  rien  toutes 
choses:  ce  serait  supposer  que  l'Ecriture  inspirée  toute  entière 
par  l'Esprit-Saint  ,  quoique  écrite  par  différentes  mains,  a  con- 
tredit grossièrement  dès  le  premier  verset,  ce  qu'elle  nous  en- 
seigne en  mille  autres  endroits  avec  autant  d'élévation  que  de 
vérité  ,  quil  n y  a  cpie  Dieu  qui  soit.  Ci".  Qu'en  prenant  les 
précautions  précédentes ,  on  peut  dire  du  chaos  tout  ce  qu'on 
voudra.  ' 

CHARGE ,  FARDEAU  ,  POIDS  ,  FAIX  (  Gmmm,  Synon.  ) , 
termes  qui  sont  tous  relatifs  à  l'impression  des  corps  sur  nous  , 
et  à  l'action  opposée  de  nos  forces  sur  eux,  soit  pour  soutenir, 
foit  pour  vaincre  leur  pesanteur.  S'il  y  a  une  compensation  bien 
faite  entre  la  pesanteur  de  la  charge  et  la  force  du  corps  ,  ou 
n'est  ni  trop  ni  trop  peu  chargé  :  si  la  charge  est  grande  ,  et  qu'elle 
emploie  toutes  les  forces  du  corps  ;  si  l'on  y  fait  encore  entrer 
l'idée  effrayante  du  volume,  on  aura  celle  î\\x  fardeau  :  si  le 
fardeau  excède  les  forces  et  qu'on  y  succombe ,  on  rendra  cette 
circonstance  "^as  faix.  Le  poids  a  moins  de  rapport  à  l'emploi 
des  forces  ,  qu'à  la  comparaison  des  corps  entre  eux  et  à  l'évalua- 
tion que  nous  faisons  ou  que  nous  avons  faite  de  leur  pesanteur 
par  plusieurs  applications  de  nos  forces  à  d'autres  corps.  On  dira 
donc  :  il  en  a  sa  charge  :  son  fardeau  est  gros  et  lourd  :  il  sera 
accablé  sous  le  faix  j  il  ne  faut  pas  estimer  cette  marchandise 
au  poids. 

Le  mot  charge  a  été  transporté  de  tout  ce  qui  donnait  lieu  à 
l'exercice  des  forces  du  corps,  à  tout  ce  qui  donne  lieu  à  l'exer- 
cice des  facultés  de  l'âme.  Koyez  dans  la  suite  de  cet  article 
différentes  acceptions  de  ce  terme  ,  tant  au  simple  qu'au  figuré. 
Le  mot  charge ,  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  emporte  presque  tou- 
jours avec  lui  l'idée  de  contrainte. 

Charge  (  Peinture  et  Belles-Lettres  ) ,  c'est  la  représentation 
sur  la  toile  ou  le  papier,  par  le  moyen  des  couleurs  ,  d'une  per- 
sonne ,  d'une  action  ,  ou  plus  généralement  d'un  sujet ,  dans  la- 
quelle la  vérité  et  la  ressemblance  exactes  ne  sont  altérées  que 
par  l'excès  du  ridicule.  L'art  consiste  à  démêler  le  vice  réel  ou 
d'opinion  qui  était  déjà  dans  quelque  partie  ,  et  à  le  porter  par 
l'expression  jusqu'à  ce  point  d'exagération  où  l'on  reconnaît  en- 
core la  chose  ,  et  au-delà  duquel  on  ne  la  reconnaîtrait  plus  : 
alors  la  charge  est  la  plus  forte  qu'il  soit  possible.  Depuis  Léo- 
nard de  Yinci  jusqu'aujourd'hui,  les  peintres  se  sont  livrés  à 
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cette  espèce  de  peinture  satyrique  et  burlesque  ;  mais  il  y  en  a 
peu  qui  y  aient  montre'  plus  de  talent  que  le  chevalier  Guichi  , 
peintre  romain,  encore  aujourd'hui  dans  sa  vigueur. 

La  prose  et  la  poésie  ont  leurs  charges  comme  la  peinture  j  et 
il  n'est  pas  moins  important  dans  un  écrit  que  dans  un  tableau 
qu'il  soit  évident  qu'on  s'est  proposé  de  faire  une  charge ,  et  que 
la  charge  ne  rende  pas  toutefois  l'objet  méconnaissable.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  justifier  la  seconde  de  ces  conditions  :  quant  à 
la  première  ;  si  vous  chargez,  et  qu'il  ne  soit  pas  évident  que 
vous  en  avez  eu  le  dessein ,  l'être  auquel  on  compare  votre  des- 
cription n'étant  plus  celui  que  vous  avez  pris  pour  modèle  ,  votre 
ouvrage  reste  sans  effet.  Le  plus  court  serait  de  ne  jamais  charger , 
soit  en  peinture  ,  soit  en  littérature.  Un  objet  peint  et  décrit 
frappera  toujours  assez,  si  l'on  sait  le  montrer  tel  qu'il  est,  et 
faire  sortir  tout  ce  que  la  nature  y  a  mis. 

Je  ne  sais  même  si  une  charge  n'est  pas  plus  propre  à  consoler 
l'amour-propre  ,  qu'à  le  mortifier.  Si  vous  exagérez  mon  défaut , 
vous  m'inclinez  à  croire  qu'il  faudrait  qu'il  fût  porté  en  moi 
jusqu'au  point  oii  vous  l'avez  représenté  ,  soit  dans  votre  écrit , 
soit  dans  votre  tableau  ,  pour  être  vraiment  répréliensible  ;  ou  je 
ne  me  reconnais  point  aux  traits  que  vous  avez  employés ,  ou 
l'excès  que  j'y  remarque  m'excuse  à  mes  yeux.  Tel  a  ri  d'une 
charge  dont  il  était  le  sujet,  à  qui  une  peinture  de  lui-même  plus 
voisine  de  la  nature  eût  fait  détourner  la  vue  ,  ou  peut-être  ver- 
ser des  larmes.  Voyez  Caricature  et  Comédie. 

CHARIDOTES  ,  s.  m,  (  Mythologie  ) ,  surnom  sous  lequel 
Mercure  était  adoré  dans  l'île  de  Samos.  Yoici  une  anecdote  sin- 
gulière de  son  culte.  Le  jour  de  sa  fête  j  tandis  qu'on  était  occupé 
à  lui  faire  des  sacrifices  ,  les  Samiens  volaient  impunément  tout 
ce  qu'ils  rencontraient  ^  et  cela  en  mémoire  de  ce  que  leurs  an- 
cêtres ,  vaincus  et  dispersés  par  des  ennemis ,  avaient  été  réduits 
à  ne  vivre  pendant  dix  ans  que  de  rapines  et  de  brigandages; 
ou  plutôt  à  l'exemple  du  dieu,  qui  passait  pour  le  patron  des 
voleurs.  Ce  trait  seul  suffirait,  si  l'antiquité  ne  nous  en  offrait 
pas  une  infinité  d'autres  ,  pour  prouver  combien  il  est  essentiel 
que  les  hommes  aient  des  idées  justes  de  la  divinité.  Si  la  supers- 
tition élève  sur  des  autels  un  Jupiter  vindicatif  ,  jaloux  ,  sophiste , 
colère  ,  aimant  la  supercherie  ,  et  encourageant  les  hommes  au 
vol,  au  parjure,  à  la  trahison,  etc.  ,  je  ne  doute  point  qu'à  l'aide 
des  imposteurs  et  des  poètes,  le  peuple  n'admire  bientôt  toutes 
ces  imperfections  ,  et  ifi'y  prenne  du  penchant  j  car  il  est  aisé  de 
métamorphoser  les  vices  en  vertus  ,  quand  on  croit  les  recon- 
naître dans  un  être  sur  lequel  on  ne  lève  les  yeux  qu'avec  véné- 
ration. Tel  fut  aussi  l'effet  des  histoires  scandaleuses  que  la  tliéo- 
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îogie  païenne  attribuait  à  ses  dieux.  Dans  Te'rence ,  un  jeune  li- 
bertin s'excuse  d'une  action  infâme  par  l'exemple  de  Jupiter. 
«  Quoi,  se  dit-il  à  lui-même  ,  un  dieu  n'a  pas  dédaigné  de  se 
»  changer  en  homme  ,  et  de  se  glisser  le  long  des  tuiles  dans  la 
»  chambre  d'une  jeune  fille?  et  quel  dieu  encore?  celui  qui 
»  ébranle  le  ciel  de  son  tonnerre  j  et  moi  ,  mortel  chétif ,  j'au- 
»  rais  des  scrupules?  je  craindrais  d'en  faire  autant?  ego  vero  il- 
»  ludfecit  et  lubens.  »  Pétrone  reproche  au  sénat  qu'en  tentant 
]a  justice  des  dieux  par  des  présens  ,  il  semblait  annoncer  au 
peuple  qu'il  n'y  avait  rien  qu'on  ne  pût  faire  pour  ce  métal  pré- 
cieux. Ipse  senatus  recti  honique  prœceptor  ,  mille  pondo  aiiri 
capitolio  promittere  solet ,  et  ne  quis  dulntet  pecuniam  concupis-^ 
cere  ,  Jouem  peculio  exorat. 

Platon  chassait  les  poètes  de  sa  ré]3ublique  ;  sans  doute  parce 
que  l'art  de  feindre  dont  ils  faisaient  profession ,  ne  respectant 
ni  les  dieux  ,  ni  les  hommes  ,  ni  la  nature  ,  il  n'y  avait  point 
d'auteurs  plus  propres  à  en  imposer  aux  peuples  sur  les  choses 
dont  la  connaissance  ne  pouvait  être  fausse  ,  sans  que  les  mœurs 
n'en  fussent  altérées. 

C'est  le  christianisme  qui  a  banni  tous  ces  faux  dieux,  et  tous 
ces  mauvais  exemples,  pour  en  présenter  un  autre  aux  hommes  , 
qui  les  rendra  d'autant  plus  saints,  qu'ils  en  seront  de  plus  par- 
faits imitateurs. 

CHARISTICAIRE,  s.  ro..  {Hist.  ecclés.),  commendataires  ou 
donataires  ,  à  qui  on  avait  accordé  par  une  formule  particulière 
que  Jean  d'Antioche  a  conservée ,  la  jouissance  des  revenus  des 
hôpitaux  et  monastères ,  tant  d'hommes  que  de  femmes.  Ces  con- 
cessions injustes  se  sont  faites  indistinctement  à  des  ecclésias- 
tiques ,  à  des  laïcs ,  et  même  à  des  personnes  mariées  :  on  les  a 
quelquefois  assurées  sur  deux  têtes.  On  en  transporte  l'origine 
jusqu'au  temps  de  Constantin  Copronyme.  Il  paraît  que  les  em- 
pereurs et  les  patriarches  de  l'église  grecque  ,  dans  l'intention  de 
réparer  et  de  conserver  les  monastères  ,  continuèrent  une  dignité 
que  la  haine  de  Copronyme  avait  instituée  dans  le  dessein  de  les 
détruire ,  mais  que  les  successeurs  des  premiers  charisti<:aires , 
mieux  autorisés  dans  la  perception  des  revenus  monastiques ,  n'en 
furent  pas  toujours  plus  équitables  dans  leur  administration.  Il 
est  singulier  qu'on  ait  cru  que  le  même  moyen  pourrait  servir  à 
deux  fins  entièrement  opposées  ,  et  que  les  revenus  des  moines 
seraient  mieux  entre  les  mains  des  étrangers  qu'entre  les  leurs. 
Voyez  Bingh.  antiq.  Hist,  ecclês.  Ecoles,  grœc.  monum.  cont. 

CHARITÉ,  s.  f.  (  Théologie.  )  On  la  définit  une  vertu  thèolo- 
gale  ,  par  laquelle  nous  aimons  Dieu  de  tout  notre  cœur  ,  et 
notre  prochain  comme  nous-mêmes.  Ainsi  la  charité  a  deux  ol)- 


25o  •  C  H 

jets  matériels ,  Dieu  et  le  prochain.  Voyez  Objet  et  Matériel. 

La  question  de  la  charité  ou  de  Vamour  de  Dieu  ,  a  excité  bien 
des  disputes  dans  les  écoles.  Les  uns  ont  prétendu  qu'il  n'y  avait 
de  véritable  nuiour  de  Dieu  que  la  charité  ;  et  que  toute  action 
qui  n'est  pas  faite  par  ce  motif,  est  un  péché. 

D'autres  plus  catholiques  ,  qui  n'admettent  pareillement  d'a- 
mour de  Dieu  que  celui  de  charité  ,  mais  qui  ne  taxent  point  de 
péchés  les  actions  faites  par  d'autres  motifs  ,  demandent  si  cette 
charité  siij^pose  ,  ou  ne  suppose  point  de  retour  vers  soi.  Alors 
ils  se  partagent ,  les  uns  admettent  ce  retour,  les  autres  le  re- 
jettent. 

Ceux  qui  l'admettent  distinguent  la  charité  en  parfaite  et  en 
imparfaite.  La  parfaite  ,  selon  eux ,  ne  diffère  de  l'imparfaite  que 
par  l'Intensité  des  degrés  ,  et  non  par  la  diversité  des  motifs  , 
comme  le  pensent  leurs  adversaires.  Ils  citent  en  faveur  de  leurs 
sentimens  ce  passage  de  saint  Paul ,  cupio  dissolut  et  esse  cum 
Christo  ,  oii  le  désir  de  la  possession  est  joint  à  la  charité  la  plus 
vive. 

Les  uns  et  les  autres  traitent  d'erreur  le  rigorisme  de  ceux 
dont  nous  avons  parlé  d'abord  ',  qui  font  des  péchés  de  toute  ac- 
tion qui  n'a  pas  le  motif  de  charité  ;  et  ils  enseignent  dans  l'église  , 
que  les  actions  faites  par  le  motif  de  la  foi ,  de  l'espérance  ou  de 
la  crainte  de  Dieu  ,  loin  d'être  des  péchés,  sont  des  œuvres  mé- 
ritoires :  ils  vont  plus  loin  ;  celles  qui  n'ont  même  pour  principe 
que  la  vertu  morale  ,  sont  bonnes  et  louables  selon  eux  ,  quoique 
non  méritoires  pour  le  salut.  Voyez  Gbace  ,  Yertu  morale  , 
CoNTRiTio.v ,  etc. 

Il  y  a  deux  excès  k  éviter  également  dans  cette  matière  ,  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  quoiqu'ils  soient  directement 
opposés  dans  leurs  principes ,  ils  se  réunissent  dans  leurs  consé- 
quences. Il  y  en  a  qui  aiment  Dieu  en  pensant  tellement  à  eux  , 
que  Dieu  ne  tient  que  le  second  rang  dans  leur  affection.  Cet 
amour  mercenaire  ressemble  à  celui  qu'on  porte  aux  personnes, 
non  pour  les  bonnes  qualités  qu'elles  ont,  mais  seulement  pour 
le  bien  qu'on  en  espère  :  c'est  celui  des  faux  amis ,  qui  nous 
abandonnent  aussitôt  que  nous  cessons  de  leur  être  utiles.  La 
créature  qui  aime  ainsi,  nourrit  dans  son  cœur  une  espèce  d'a- 
théisme :  elle  est  son  dieu  à  elle-même.  Cet  amour  n'est  point  la 
charité;  on  y  trouverait  en  le  sondant ,  plus  de  crainte  du  diable 
que  d'amour  de  Dieu. 

Il  y  en  a  qui  ont  en  horreur  tout  motif  d'intérêt  ;  ils  regardent 
comme  un  attentat  énorme  cet  autel  qu'on  semble  élever  dans  son 
cœur  à  soi-même  ,  et  oliDieu  n'est,  pour  ainsi  dire  ,  que  le  pon- 
tife de  l'idole.  L'amour  de  ceux-ci  paraît  très-pur  ;  il  exclut  lent 
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autre  bien  que  le  plaisir  d'aimer;  ce  plaisir  leur  suffit  j  ils  n'al- 
lendent ,  ils  n'espèrent  rien  au-delà  :  tout  se  réduit  pour  eux  à 
aimer  un  objet  qui  leur  paraît  infiniment  aimable  ;  un  regard 
échappé  sur  une  qualité  relative  à  leur  bonheur  ,  souillerait  leur 
affection  ;  ils  sont  prêts  à  sacrifier  même  ce  sentiment  si  angé- 
lique  ,  en  ce  qu'il  a  de  sensible  et  de  réfléchi,  si  les  épreuves  qui 
servent  à  le  purifier  exigent  ce  sacrifice.  Cette  charité  vl  est  qu'un 
amour  chimérique.  Ces  faux  spéculatifs  ne  s'aperçoivent  pas  que 
Dieu  n'est  plus  pour  eux  le  bien  essentiel  et  souverain.  Plaçant 
le  sublime  de  la  charité  à  se  détacher  de  toute  espérance  ,  ils  se 
rendent  indépendans ,  et  se  précipitent  à  leur  tour  dans  une  es- 
pèce d'athéisme ,  mais  par  un  chemin  opposé. 

Le  champ  est  vaste  entre  ces  deux  extrêmes.  Les  théologiens 
sont  assez  d'accord  à  tempérer  et  l'amour  pur  et  l'amour  merce- 
naire; mais  les  uns  prétendent  que  pour  atteindre  la  vérité,  il 
faut  réduire  l'amour  pur  à  ses  justes  bornes;  les  autres  au  con- 
traire ,   qu'il   faut  corriger  l'amour   mercenaire.    Ces   derniers 
partent  d'un  principe  incontestable  ;  savoir  que  nous  cherchons 
tous   naturellement  à  nous  rendre  heureux.   C'est,   selon   saint 
Augustin,' la  vérité  la  mieux  entendue,  la  plus  constante  et  la 
plus  éclairci*.  Omnes  homines  beati  esse  volunt ,  idquè  unum  ar- 
dentissimo  amore  appetunt  ;  et  propter   hoc  cœtera  quœcumque 
appelant.  C'est  le  cri  de  l'humanité  ;  c'est  la  pente  de  la  nature  ; 
et  suivant  l'observation  du  savant  évêque  de  Meaux  ,  saint  Au- 
gustin ne  parle  pas  d'un  instinct  aveugle  ;  car  on  ne  peut  désirer 
ce  qu'on  ne  sait  point ,  et  on  ne  peut  ignorer  ce  qu'on  sait  qu'on 
veut.  L'illustre  archevêque  de  Cambrai,  écrivant  sur  cet  endroit 
de  saint  Augustin ,  croyait  que   ce  père  n'avait  en  vue  que  la 
béatitude  naturelle.  Mais  qu'importe  ,  lui  répliquait  M.  Bossuet? 
puisqu'il  demeure  toujours  pour  incontestable  ,  selon  le  principe 
de  saint  Augustin  ,  qu'on  ne  peut  se  désintéresser  au  point  de 
perdre  dans  un  seul  acte  ,  quel  qu'il  soit ,  la  volonté  d'être  heu- 
reux ,  par  laquelle  on  veut  toute  chose.  La  distinction  de  M.  de 
Fénélon  doit  surprendre.  Il  est  évident  que  ce  princj})e  ,  Vhomme 
cherche  en  tout  à  se  rendre  heureux  ,  une  fois  avoué  ,  il  a  la  même 
ardeur  pour  la  béatitude  surnaturelle  que  pour  la  béatitude  na- 
turelle :   il  suffit  que  la  première  lui  soit  connue  et  démontrée. 
Qu'on  interroge  en  effet  son  propre  cœur  ,  car  notre  cœur  peut 
ici  nous  représenter  celui  de  tous  les  hommes  :  qu'on  écoute  le 
sentiment  intérieur  )  et  l'on  verra  que  la  vue  du  bonheur  accom- 
pagne les  hommes  dans  les  occasions  les  plus  contraires  au  bon- 
heur même.  Le  farouche  Anglais  qui  se  défait,  vent  être  heu- 
reux ;  le  bramine  qui  se  macère  ,  veut  être  heureux  ;  le  courtisan 
qui  se  rend  esclave,  veut  être  heureux  ;  la  multitude ,  la  diversité 
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et  la  bizarrerie  des  voies  ,   ne  démontrent  que  mieux  l'unité  du 
but. 

En  effet  ,  comment  se  détacherait-on  du  seul  bien  qu'on 
veuille  nécessairement  ?  En  y  renonçant  formellement  ?  cela  est 
impossible.  En  en  faisant  abstraction  ?  cette  abstraction  fermera 
les  yeux  un  moment  sur  la  fin  ;  mais  cette  fin  n'en  sera  pas  moins 
réelle.  L'artiste  qui  travaille,  n'a  pas  toujours  son  but  présent, 
quoique  toute  sa  manœuvre  y  soit  dirigée  Mais  je  dis  plus  ;  et  je 
prétends  que  celui  qui  produit  un  acte  d'amour  de  Dieu  ,  n'en 
saurait  séparer  le  désir  de  la  jouissance  :  en  effet ,  ce  sont  les  deux 
objets  les  plus  étroitement  unis.  La  religion  ne  les  sépare  jamais; 
elle  les  rassemble  dans  toutes  ses  prières.  L'abstraction  momen- 
tanée sera  ,  si  l'on  veut,  dans  l'esprit;  mais  elle  ne  sera  jamais 
dans  le  cœur.  Le  cœur  ne  fait  point  d'abstraction  ,  et  il  s'agit  ici 
d'un  mouvement  du  cœur  et  non  d'une  opération  de  l'esprit. 
Saint  Thomas  qui  s'est  distingué  par  son  grand  sens  dans  un 
siècle  où  ses  rivaux,  qui  ne  le  sont  plus  depuis  long-temps, 
avaient  mis  à  la  mode  des  subtilités  puériles  ,  disait  :  si  Dieu 
n  était  pas  tout  le  bien  de  l'homme ,  il  ne  lui  serait  pas  ^unique 
raison  d* aimer.  Et  ailleurs  :  il  est  toute  la  raison  d^ aimer ,  parce 
qu'il  est  tout  le  bien  de  l'homme.  L'amour  présent  et  le  bonheur 
futur  sont ,  comme  on  voit  ,  toujours  unis  chez  ce  docteur  de 
l'école. 

Mais  ,  dira-t-on  peut-être  ,  quand  nous  ignorerions  que  Dieu 
peut  et  veut  nous  rendre  heureux  ,  ne  pourrions-nous  pas  nous 
élever  à  son  amour  par  la  contemplation  seule  de  ses  perfections 
infinies?  je  réponds  qu'il  est  impossible  d'aimer  un  Dieu  sans  le 
voir  comme  un  Etre  infiniment  parfait  ;  et  qu'il  est  impossible  de 
le  voir  comme  un  Etre  infiniment  parfait  ,  sans  être  convaincu 
qu'il  j)eut  et  veut  notre  bonheur.  N'est-ce  pas  ,  dit  M.  Bossuet, 
une  partie  de  sa  perfection  d'être  libéral ,  bienfaisant ,  miséricor- 
dieux ,  auteur  de  tout  bien  ?  y  a-t-il  quelqu'un  qui  puisse  exclure 
par  abstraction  ces  attributs  de  l'idée  de  l'Etre  parfait?  Non  sans 
doute  :  cependant  accordons-le  ;  convenons  qu'on  puisse  choisir 
entre  les  perfections  de  Dieu  pour  l'objet  de  sa  contemplation, 
son  immensité  ,  son  éternité,  sa  prescience,  etc.  colles  en  un 
mot  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  liaison  du  Créateur  et  de 
la  créature;  et  se  rendre  ,  pour  ainsi  dire,  sous  ce  point  de  vue  , 
l'Etre  suprême  ,  étranger  à  soi-même.  Que  s'ensuit-il  de  ià?  de 
l'admiration  ,  de  l'étonnement ,  mais  non  de  l'amour.  L'esprit 
sera  confondu  ,  mais  le  cœur  ne  sera  point  touché.  Aussi  ce  Dieu 
mutilé  par  des  abstractions  n'est-il  que  la  créature  de  l'imagina- 
tion ,  et  non  le  Créateur  de  l'univers. 

D'oii  il  s'ensuit  que  Dieu  devient  l'objet  de  notre  amour  ou  de 
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notre  admiration  ,  selon  la  nature  des  attributs  infinis  dont  nous 
faisons  l'objet  de  notre  méditation;  qu'entre  ces  attributs  ,  il  n'y 
a  proprement  que  ceux  qui  constituent  la  liaison  du  Créateur  à 
la  créature  ,  qui  excitent  en  nous  des  sentimens  d'amour.  Que 
ces  sentimens  sont  tellement  inséparables  de  la  vue  du  bonheur, 
et  la.  charité  tellement  unie  avec  le  penchant  à  la  jouissance, 
qu'on  ne  peut  éloigner  ces  choses  que  par  des  hypothèses  chimé- 
riques hors  de  la  nature  ,  fausses  dans  la  spéculation ,  dangereuses 
dans  la  pratique.  Que  le  sentiment  d'amour  peut  occasioner  eu 
nous  de  bons  désirs,  et  nous  portera  des  actions  excellentes^  in- 
fluer en  partie  et  même  en  tout  sur  notre  conduite;  animer  notre 
vie  ,  sans  que  nous  en  ayons  sans  cesse  une  perception  distincte 
et  jDrésente;  et  cela  par  une  infinité  de  raisons,  dont  je  mécon- 
tenterai de  rapporter  celle-ci  ,  qui  est  d'expérience  :  c'est  que  ne 
pouvant  par  la  faiblesse  de  notre  nature  partager  notre  enten- 
dement, et  être  à  différentes  choses  à  la  fois  ,  nous  perdons  né- 
cessairement les  motifs  de  vue  ,  quand  nous  sommes  un  peu  forte- 
ment occupés  des  circonstances  de  l'action.  Qu'entre  les  motifs 
louables  de  nos  actions  ,  il  y  en  a  de  naturels  et  de  surnaturels  ;  et 
entre  les  surnaturels,  d'autres  que  la  charité  proprement  dite.  Que 
]es  motifs  naturels  louables  ,  tels  que  la  commisération  ,  l'amour 
de  la  patrie,  le  courage,  l'honneur,  etc.  consistant  dans  un  légitime 
exercice  des  facultés  que  Dieu  a  mises  en  nous ,  et  dont  nous  faisons 
alors  un  bon  usage  ;  ces  motifs  rendent  les  actions  du  païen  dignes 
de  récompense  dans  ce  naonde ,  parce  qu'il  est  de  la  justice  de 
Dieu  de  ne  laisser  aucun  bien  sans  récompense ,  et  que  le  païen  ne 
peut  être  récompensé  dans  l'autre  monde.  Que  penser  que  les 
actions  du  chrétien  qui  n'auront  qu'un  motif  naturel  louable  , 
lui  seront  méritoires  dans  l'autre  monde  ,  par  un  privilège  parti- 
culier à  sa  condition  de  chrétien  ,  et  que  c'est  là  un  des  avantages 
qui  lui  reviennent  de  sa  participation  aux  mérites  de  Jésus- 
Christ,  ce  serait  s'approcher  beaucoup  du  sémi-pélagianisme  ; 
qu'il  y  aura  sûrement  des  chrétiens  qui  ,  n'ayant  pour  eux  que  de 
bonnes  actions  naturelles,  telles  qu'elles  auraient  été  faites  par  un 
honnête  païen  ,  ne  seront  récompensés  que  dans  ce  monde,  comme 
s'ils  avaient  vécu  sous  le  joug  du  paganisme.  Que  les  motifs 
naturels  et  surnaturels  ne  s'excluent  point;  que  nous  ne  pouvons 
cependant  avoir  en  même  temps  la  perception  nette  et  claire  de 
plusieurs  motifs  à  la  fois;  qu'il  ne  dépend  nullement  de  nous 
d'établir  une  priorité  d'ordre  entre  les  perceptions  de  ces  motifs  ; 
que  ,  malgré  que  nous  en  ayons,  tantôt  un  motif  naturel  précé- 
dera ou  sera  précédé  d'un  motif  surnaturel ,  tantôt  l'humanité 
agira  la  première ,  tantôt  ce  sera  la  charité.  Que  ,  quoiqu'on  ne 
puisse  établir  entre  les  motifs  d'une  action  l'ordre  de  j^erception 
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qu'on  désirerait,  le  chrétien  peut  toujours  passer  cl'un  de  ses  motifs 
à  un  autre  ,  se  les  rappeler  successivement,  et  les  sanctifier.  Que 
c'est  cette  espèce  d'exercice  intérieur  qui  constitue  l'homme  tendre 
et  l'homme  religieux  ;-qu'il  ajoute  ,  quand  il  est  libre  et  possible  ^ 
un  haut  degré  de  perfection  aux  actions  :  mais  qu'il  y  a  des  oc- 
casions où  l'action  suit  si  promptement  la  présence  du  motif, 
que  cet  exercice  ne  devient  presque  pas  possible.  Qu'alors  l'action 
est  très-bonne,  quel  que  soit  celui  d'entre  les  motifs  louables, 
naturels  ,  ou  surnaturels  qu'on  ait  présent  à  l'esprit.  Que  le  pas- 
sage ,  que  l'impulsion  de  la  charité  suggère  au  chrétien,  de  la 
perception  d'un  motif  naturel ,  présent  à  l'esprit  dans  l'instant 
de  l'action  ,  à  un  motif  surnaturel  subséquent ,  ne  rend  pas  ,  à 
parler  exactement,  l'action  bonne,  mais  la  rend  avantageuse 
pour  l'avenir.  Que  dans  les  occasions  oii  l'action  est  de  nature  à 
suivre  immédiatement  la  présence  du  motif,  et  dans  ceux  où  il 
n'y  a  pas  même  de  motif  bien  présent  ,  parce  que  l'urgence  du 
cas  ne  permet  point  de  réflexion  ,  ou  n'en  permet  qu'une  ,  savoir 
qu'il  faut  sur-le-champ  éviter  on  faire  ;  ce  qui  se  passe  si  rapi- 
dement dans  notre  âme,  que  le  temps  en  étant,  pour  ainsi  dire  , 
un  point  indivisible  ,  il  n'y  a  proprement  qu'un  mouyf'ment 
qu'on  a^^i^eWe  premier  :  l'action  ne  devient  cependant  méritoire, 
pour  le  chrétien  même  ,  que  par  un  acte  d'amour  implicite  ou 
explicite  qui  la  rapporte  à  Dieu  •  cette  action  fût-elle  une  de  celles 
qui  nous  émeuvent  si  fortement,  ou  qui  nous  laissent  si  occupés 
ou  si  abattus  ,  qu'il  nous  est  très-difhcile  de  nous  replier  sur 
nous-mêmes ,  et  de  la  sanctifier  par  un  autre  motif.  Que  pour 
s'assurer  tout  l'avantage  de  ses  bonnes  actions,  et  leur  donner  tout 
le  mérite  possible  ,  il  y  a  des  précautions  que  le  chrétien  ne  né- 
gligera point;  comme  de  perfectionner  par  des  actes  d'amour 
anticipés  ,  ses  pensées  subséquentes  ;  et  de  demander  à  Dieu  par 
la  prière  de  suppléer  ce  qui  manquera  à  ses  actions  ,  dans  les 
occasions  où  le  motif  naturel  pourra  prévenir  le  motif  surna- 
turel ,  et  oii  celui-ci  pourra  même  ne  pas  succéder.  Qu'il  suffit 
à  la  perfection  d'une  action  ,  qu'elle  ait  été  faite  par  une  habi- 
tude d'amour  virtuel ,  telle  que  l'habitude  d'amour  que  nous 
portons  à  nos  parens ,  quand  ils  nous  sont  chers  ,  quoique  la  na- 
ture de  ces  habitudes  soit  fort  différente.  Que  cette  habitude 
supplée  sans  cesse  aux  actes  d'amour  particuliers  ;  qu'elle  est , 
pour  ainsi  dire  ,  un  acte  d'amour  continuel  par  lequel  les  actions 
sont  rapportées  à  Dieu  implicitement.  Que  la  vie  dans  celle 
habitude  est  une  vie  d'amour  et  de  charité.  Que  cette  habitude 
n'a  pas  la  même  force  et  la  même  énergie  dans  tous  les  bons 
chrétiens  ,  ni  en  tout  temps  dans  un  même  chrétien  ;  qu'il  faut 
s'occuper  sans  cesse  à  la  fortifier  par  les  bonnes  œurrcs,  la  fré- 
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qtientatîon  des  sacremeiis  ,  et  les  actes  cî'amonr  explicites  ;  que 
nous  mourrons  certainement  pour  la  plnpart,  et  peut-être  tous , 
sans  qu'elle  ait  été  aussi  grande  qu'il  était  possible  ,  l'homme  le 
plus  juste  ayant  toujours  quelque  reproche  à  se  faire.  Que  Dieu 
ne  devant  remplir  toutes  nos  facultés  que  quand  il  se  sera  com- 
muniqué intimement  à  elles ,  nous  n'aurons  le  bonheur  de 
l'aimer  selon  toute  la  plénitude  et  l'étendue  de  nos  facultés , 
que  dans  la  seconde  vie  •  et  que  ce  sera  dans  le  sein  de  Dieu 
que  se  fera  la  consommation  de  la  charité  du  chrétien  ,  et  du 
bonheur  de  l'homme. 

CHARLATANERIE ,  s.  f.  C'est  le  titre  dont  on  a  décoré  ces 
gens  qui  élèvent  des  tréteaux  sur  les  places  publiques ,  et  qui 
distribuent  au  petit  peuple  des  remèdes  auxquels  ils  attribuent 
toutes  sortes  de  propriétés.  Koyez  Charlatan.  Ce  titre  s'est  géné- 
ralisé depuis,  et  l'on  a  remarqué  que  tout  état  avait  ses  charla- 
tans; en  sorte  que  dans  cette  acception  générale,  la  charlata- 
nerie  est  le  vice  de  celui  qui  travaille  à  se  faire  valoir  ,  ou  lui- 
même  ,  ou  les  choses  qui  lui  appartiennent,  par  des  qualités 
simulées.  C'est  j^roprement  une  hypocrisie  de  talens  ou  d'état. 
La  différence  qu'il  y  a  entre  le  pédant  et  le  charlatan  ,  c'est  que 
le  charlatan  connaît  le  peu  de  valeur  de  ce  qu'il  surfait ,  au 
lieu  que  le  pédant  surfait  des  bagatelles  qu'il  prend  sincèrement 
pour  des  choses  admirables.  D'où  l'on  voit  que  celui-ci  est  assez 
souvent  un  sot ,  et  que  l'autre  est  toujours  un  fourbe.  Le  jiédant 
est  dupe  des  choses  et  de  lui-même  ;  les  autres  sont  au  contr/iire 
les  dupes  du  charlatati. 

CHARME,  ENCHANTEMENT,  SORT  {Synon.  Gramm.), 
termes  qui  marquent  tous  trois  l'effet  d'une  opération  magique  , 
que  la  religion  condamne  ,  et  que  l'ignorance  des  peuples  sup- 
pose souvent  oii  elle  ne  se  trouve  pas.  Si  cette  opération  est  ap- 
pliquée à  des  êtres  insensibles  ,  elle  s'appellera  charme  :  on  dit 
qu  un  fusil  est  charmé  ;  si  elle  est  appliquée  à  un  être  intelligent, 
il  sera  enchanté  :  si  l'enchantement  est  long  ,  opiniâtre  et  cruel , 
on  sera  ensorcelé, 

CHASSE  ,  s.  f.  (  (Scon.  rusi.  )  Ce  terme  pris  généralement 
jiourrait  s'éteindre  à  la  vénerie  ,  à  la  fauconnerie  ,  et  à  la  pêche  , 
et  désigner  toutes  les  sortes  de  guerres  que  nous  faisons  aux  ani- 
maux ,  aux  oiseaux  dans  l'air  ,  aux  quadrupèdes  sur  la  terre , 
et  aux  poissons  dans  l'eau  ;  mais  son  acception  se  restreint  à  la 
poursuite  de  toutes  sortes  d'animaux  sauvages,  soit  bêtes  féroces 
ctmordantes,  comme  lions,  tigres  ,  ours  ,  loups  ,  renards  ,  etc.  ; 
soit  bêtes  noires ,  par  lesquelles  on  entend  les  cerfs  ,  biches  , 
daims  ,  chevreuils  3  soit  enfin  le  menu  gibier  ,  tant  quadrupèdes 
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que  volatiles,  tels  que  les  lièvres,  lapins  ,  perdrix,  be'casses,  etc. 
La  chasse  aux  poissons  s'appelle  pêche, 

La  chasse  est  un  des  plus  anciens  exercices.  Les  fables  des 
poètes  qui  nous  peignent  l'homnie  en  troupeau  avant  que  de 
nous  le  représenter  en  société  ,  lui  mettent  les  armes  à  la  main  , 
et  ne  lui  supposent  d'occupation  journalière  que  la  chasse. 
L'Écriture  sainte  qui  nous  transmet  l'histoire  réelle  du  genre 
humain,  s'accorde  avec  la  fable,  pour  nous  constater  l'an- 
cienneté de  la  chasse  :  elle  dit  que  Nemrod  fut  un  grand  chasseur 
aux  yeux  du  Seigneur  ,  qui  le  rejeta.  C'est  une  occupation 
proscrite  dans  le  livre  de  Moïse  ^  c'est  une  occupation  divinisée 
dans  la  théologie  païenne.  Diane  était  la  patrone  des  chasseurs  ; 
on  l'invoquait  en  partant  pour  la  chasse  ;  on  lui  sacrifiait  au 
retour  l'arc  ,  les  flèches,  et  le  carquois.  Apollon  partageait  avec 
elle  l'encens  des  chasseurs.  On  leur  attribuait  à  l'un  et  à  l'autre, 
l'art  de  dresser  des  chiens  ,  qu'ils  communiqu  èrent  à  Cliiron  , 
pour  honorer  sa  justice.  Chiron  eut  pour  élèves  ,  tant  dans 
cette  discipline  qu'en  d'autres  ,  la  plupart  des  héros  de  l'an- 
tiquité. 

Yoilà  ce  que  la  Mythologie  et  l'Histoire  sainte ,  c'est-à-dire 
le  mensonge  et  la  vérité ,  nous  racontent  de  l'ancienneté  de  la 
chasse.  Voici  ce  que  le  bon  sens  suggère  sur  son  origine.  Il  fallut 
garantir  les  troupeaux  des  loups  et  autres  animaux  carnassiers^ 
il  fallut  empêcher  tous  les  animaux  sauvages  de  ravager  les  mois- 
sons :  on  trouva  dans  la  chair  de  quelques  uns  un  aliment  sain; 
dans  les  peaux  de  presque  tous  une  ressource  très-prompte  pour 
le  vêtement  :  on  fut  intéressé  de  plus  d'une  manière  à  la  destruc- 
tion des  bêtes  malfaisantes  :  on  n'examina  guère  quel  droit  on 
avait  sur  les  autres  ;  et  on  les  tua  toutes  indistinctement  , 
excepté  celles  dont  on  espéra  de  grands  services  en  les  con- 
servant. 

L'homme  devint  donc  un  animal  très-redoutable  pour  tous 
les  autres  animaux.  Les  espèces  se  dévorèrent  les  unes  les  autres, 
après  que  le  péché  d'Adam  eut  répandu  entre  elles  les  semences 
de  la  dissension.  L'homme  les  dévora  toutes.  Il  étudia  leur  ma- 
nière de  vivre,  pour  les  surprendre  plus  facilement;  ii  varia 
ses  embviches  ,  selon  la  variété  de  leur  caractère  et  de  leurs 
allures;  il  instruisit  le  chien,  il  monta  sur  le  cheval,  il  s'arma 
du  dard  ,  il  aiguisa  la  flèche;  et  bientôt  il  fit  tomber  sous  ses 
coups  le  lion  ,  le  tigre  ,  l'ours  ,  le  léopard  :  il  perça  de  sa  main 
depuis  l'animal  terrible  qui  rugit  dans  les  forêts,  jusqu'à  celui 
qui  fait  retentir  les  airs  de  ses  chants  inuocens  ;  et  l'art  de  les 
détruire  fut  un  art  très-étendu  ,  très-exercé,  très-utile,  et  par 
conséquent  fort  honoré. 
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Nous  ne  suivrons  pas  les  progrès  de  cet  art  depuis  les  premiers 
temps  jusqu'aux  nôtres  ;  les  mémoires  nous  manquent  ^  et  ce 
qu'ils  nous  apprendraient,  quand  nous  en  aurions  ,  ne  ferait 
pas  assez  d'honneur  au  genre  humain  pour  le  regretter.  On  voit 
en  général  que  l'exercice  de  la  chasse  a  été  dans  tous  les  siècles 
et  chez  toutes  les  nations  d'autant  plus  commun  ,  qu'elles  étaient 
moins  civilisées.  Nos  pères  beaucoup  plus  ignorans  que  nous  , 
étaient  beaucoup  plus  grands  chasseurs. 

Les  anciens  ont  eu  la  chasse  aux  quadrupèdes  et  la  chasse 
aux  oiseaux  i  ils  ont  fait  l'une  et  l'autre  avec  l'arme  ,  le  chien  , 
et  le  faucon.  Ils  surprenaient  des  animaux  dans  des  embûches  , 
ils  en  forçaient  à  la  course,  ils  en  tuaient  avec  la  flèche  et  le 
dard;  ils  allaient  au  fond  des  forêts  chercher  les  plus  farouches, 
ils  en  enfermaient  dans  des  parcs  ,  et  ils  en  poursuivaient  dans 
les  campagnes  et  les  plaines.  Ou  voit  dans  les  antiques  ,  des 
empereurs  même  le  venabulum  à  la  main.  Le  venabulum  était 
une  espèce  de  pique.  Ils  dressaient  des  chiens  avec  soin;  ils  en 
faisaient  venir  de  toutes  les  contrées  ,  qu'ils  appliquaient  à  diffé- 
rentes chasses  ,  selon  leurs  différentes  aptitudes  naturelles.  L'ar- 
deur de  la  proie  établit  entre  le  chien,  l'homme,  le  cheval, 
et  le  vautour,  une  espèce  de  société  ,  qui  a  commencé  de  très- 
bonne  heure  ,   qui  n'a  jamais  cessé  ^  et  qui  durera  toujours. 

Nous  ne  chassons  plus  guère  que  des  animaux  innocens,  si  l'on 
en  excepte  l'ours  ,  le  sanglier  et  le  loup.  On  chassait  autrefois 
îe  lion  ,  le  tigre  ,  la  panthère  ,  etc.  Cet  exercice  ne  pouvait  être 
que  très-dangereux.  Voyez  aux  différens  articles  de  ces  animaux, 
la  manière  dont  on  s'y  prenait.  Observons  seulement  ici,  1°.  qu'en 
recueillant  avec  exactitude  tout  ce  que  les  anciens  et  les  mo- 
dernes ont  dit  pour  Ou  contre  la  chasse  ,  et  la  trouvant  presque 
aussi  souvent  louée  que  blâmée  ,  on  en  conclurait  que  c'est  une 
chose  assez  indifférente.  2°.  Que  le  même  peuple  ne  l'a  pas  égale- 
ment louée  ou  blâmée  en  tout  temps.  Sous  Salluste  ,  la  chasse 
était  tombée  dans  un  souverain  mépris;  et  les  Romains,  ces 
peuples  guerriers  ,  loin  de  croire  que  cet  exercice  fut  une  image 
delà  guerre,  capable  d'entretenir  l'humeur  martiale  ,  et  de  pro- 
duire tous  les  grands  effets  en  conséquence  desquels  on  le  croit 
justement  réservé  à  la  noblesse  et  aux  grands  :  les  Romains, 
dis-je  ,  n'y  employaient  plus  que  des  esclaves.  3*.  Qu'il  n'y  a 
aucun  peuple  chez  qui  l'on  n'ait  été  contraint  de  réprimer  la 
fureur  de  cet  exercice  par  des  lois  :  or  la  nécessité  de  faire 
des  lois  est  toujours  une  chose  fâcheuse  ;  elle  suppose  des 
actions  ou  mauvaises  en  elles-mêmes  ,  où  regardées  comme 
l'allés ,  et  donne  lieu  à  une  infinité  d'infractions  et  de  châlimens. 
4".  Qu'il  est  venu  des  temps  oii  l'on  eo  a  fait  un  apanage  si  par- 
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liculier  à  la  noblesse  ;  qu'ayant  négligé  toute  autre  étude  ,  elle 
ne  s'est  plus  connue  qu'en  chevaux  ,  qu*en  chiens  et  en  oiseaux. 
5°.  Que  ce  droit  a  été  la  source  d'une  infinité  de  jalousies  et  de 
dissensions  ,  même  entre  les  nobles  ;  et  d'une  infinité  de  lésions 
envers  leurs  vassaux  ,  dont  les  champs  ont  été  abandonnés  au 
ravafre  des  animaux  réservés  pour  la  chasse.  L'agriculteur  a 
vu  ses  moissons  consommées  par  des  cerfs  ,  des  sangliers ,  des 
daims,  des  oiseaux  de  toute  espèce  ;  le  fruit  de  ses  travaux  perdu, 
sans  qu'il  lui  fût  permis  d'y  obvier  ,  et  sans  qu'on  lui  accordât 
de  dédommagement.  6*'.  Que  l'injustice  a  été  portée  dans  certains 
pays  au  point  de  forcer  le  paysan  à  chasser  ,  et  à  acheter  en- 
suite de  son  argent  le  gibier  qu'il  avait  pris.  C'est  dans  la  même 
contrée  qu'un  homme  fut  condamné  à  être  attaché  vif  sur  un 
cerf,  pour  avoir  chassé  un  de  ces  animaux.  Si  c'est  quelque 
chose  de  si  précieux  que  la  vie  d'un  cerf  ,  pourquoi  en  tuer  ?  si 
ce  n'est  rien  ,  si  la  vie  d'un  homme  vaut  mieux  que  celle  de 
tous  les  cerfs  ,  pourquoi  punir  un  homme  de  mort  pour  avoir 
attenté  à  la  vie  d'un  cerf?  7".  Que  le  goût  pour  la  chasse  dé- 
génère presque  toujours  en  passion^  qu'alors  il  absorbe  un  temps 
précieux  ,  nuit  à  la  santé  ,  et  occasione  des  dépenses  qui  dé- 
rangent la  fortune  des  grands  ,  et  qui  ruinent  les  particuliers. 
8°.  Enfin  que  les  lois  qu'on  a  été  obligé  de  faire  pour  en  res- 
treindre les  abus,  se  sont  multipliées  au  point  qu'elles  ont  formé  un 
code  très-étendu  :  ce  quin'a  pas  été  le  moindre  de  sesinconvéniens^ 
CHASTETÉ  ,  est  une  vertu  morale  par  laquelle  nous  modé- 
rons les  désirs  déréglés  de  la  chair.  Parmi  les  appétits  que  nous 
avons  reçus  de  la  nature  ,  un  des  plus  violens  est  celui  qui  porte 
un  sexe  vers  l'autre  :  appétit  qui  nous  est  commun  avec  les 
animaux  ,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient  ;  car  la  nature  n'a 
pas  moins  veillé  à  la  conservation  des  animaux ,  qu'à  celle 
de  l'homme  ^  et  à  la  conservation  des  animaux  malfaisans  , 
qu'à  celle  des  animaux  que  nous  aj^pelons  bienfaisans.  Mais  il 
est  arrivé  parmi  les  hommes ,  cet  animal  par  excellence ,  ce  qu'on 
n'a  jamais  remarqué  parmi  les  autres  animaux  3  c'est  de  tromper 
la  nature,  en  jouissant  du  plaisir  qu'elle  a  attaché  à  la  propa- 
gation de  l'espèce  humaine,  et  en  négligeant  le  but  de  cet  attrait; 
c'est  là  précisément  ce  qui  constitue  l'essence  de  l'impureté  :  et 
par  conséquent  l'essence  de  la  vertu  opposée  consistera  à  mettre 
sagement  à  profit  ce  qu'on  aura  reçu  de  la  nature  ,  et  à  ne  ja- 
'mais  séparer  la  fin  des  moyens.  La  chasteté  aura  donc  lieu  hors 
le  mariage  ,  et  dans  le  mariage  :  dans  le  mariage  ,  en  satis- 
faisant à  tout  ce  que  la  nature  exige  de  nous  ,  et  que  la  religion 
et  les  lois  de  l'état  ont  autorisé  j  dans  le  célibat,  en  résistant  k 
l'impulsion  de  la  nature  qui  nous  pressant  sans  égard  jDour  les 
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temps ,  les  lieux  ,  les  circonstances ,  les  usages  ,  le  culte,  les  cou- 
tumes ,   les  lois  ,    nous  entraînerait  à  des  actions  proscrites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  chasteté  avec  la  continence.  Tel 
^îX  chaste  qui  n'est  pas  continent;  et  réciproquement,  tel  est 
continent  qui  n'est  pas  chaste.  La  chasteté  est  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  âges  ,  et  de  tous  les  états  :  la  continence  n'est  que 
du  célibat  ;  et  il  s'en  manque  beaucoup  que  le  célibat  soit  un 
état  d'obligation.  Voyez  Célibat.  L'âge  rend  les  vieillards  néces- 
sairement continens  ;  il  est  rare  qu'il  les  rende  chastes. 

Yoilà  tout  ce  que  la  philosophie  semble  nous  dicter  sur  la 
chasteté.  Mais  les  lois  de  la  religion  chrétienne  sont  beaucoup 
plus  étroites;  un  mot  ,  un  regard  ,  une  parole,  un  geste,  mal 
intentionnés,  flétrissent  la  chasteté  chrétienne  :  le  chrétien  n'est 
parvenu  à  la  vraie  chasteté  ,  que  quand  il  a  su  se  conserver 
dans  un  état  de  pureté  angélique  ,  malgré  les  suggestions  perpé- 
tuelles du  démon  de  la  chair.  Tout  ce  qui  peut  favoriser  les 
efiforts  de  cet  ennemi  de  notre  innocence  ,  passe  dans  son  e5prit 
pour  autant  d'obstacles  à  la  chasteté  :  tels  que  les  excès  dans  le 
boire  et  le  manger ,  la  fréquentation  de  personnes  déréglées, 
ou  même  d'un  autre  sexe  ,  la  vue  d'un  objet  indécent  ,  un  dis- 
cours équivoque  ,  une  lecture  déslionnête,  une  pensée  libre,  etc. 
Voyez  à  Célibat  ,  Mariage  ,  et  aux  autres  articles  de  cet  ouvrage, 
oii  l'on  trsàie  àes  devoirs  de  l'homme  envers  lui-même ^  ce  qu'il 
faut  penser  de  la  chasteté. 

CHAT.  {Myth.)  Cet  animal  était  un  dieu  très-révéré  des  Fgyp- 
tiens  :  on  l'adorait  sous  sa  forme  naturelle  ,  ou  sous  la  figure 
d'un  homme  à  tête  de  chat.  Celui  qui  tuait  un  chat  ,  soit  par 
inadvertance  ,  soit  de  propos  délibéré  ,  était  se'vèrement  puni. 
S'il  en  mourait  un  de  sa  belle  mort,  toute  la  maison  se  mettait 
en  deuil ,  on  se  rasait  les  sourcils  ,  et  l'animal  était  embaumé  , 
enseveli ,  et  porté  à  Bubaste  dans  une  maison  sacrée  ,  où  ou 
l'inhumait  avec  tous  les  honneurs  de  la  sépulture  ou  de  l'ajDO- 
théose.  Telle  était  la  superstition  de  ces  peuples,  qu'il  est  à  pré- 
sumer qu'un  chat  en  danger  eût  été  mieux  secouru  qu'un  père 
ou  qu'un  ami,  et  que  le  regret  de  sa  perte  n'eût  été  ni  moins 
réel  ni  moins  grand.  Les  principes  moraux  peuvent  donc  être 
détruits  jusque-là  dans  le  cœur  de  l'homme  :  l'homme  descend 
au-dessous  du  rang  des  bêtes  ,  quand  il  met  la  bête  au  rang  des 
dieux.  Hérodote  raconte  que  quand  il  arrivait  quelque  incendie 
en  Egypte,  les  chats  des  maisons  étaient  agités  d'un  mouvement 
divin  ;  que  les  propriétaires  oubliaient  le  danger  où  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens  étaient  exposés  ,  pour  considérer  ce  que  les 
chats  faisaient  ;  et  que  si  malgré  le  soin  qu'ils  prenaient  dans 
ces  occasions  de  la  conservation  de  ces  animaux  ,  il  s'en  élançait 
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tjuelques-nns  dans  les  flammes,  ils  en  menaient  un  grand  deuîL 
CHATIMENT ,  s.  m.  terme  qui  comprend  généralement  tous 
ïes  moyens  de  sévérité  ,  permis  aux  chefs  des  petites  sociétés  , 
qui  n'ont  pas  le  droit  de  vie  et  de  mort^  et  employés,  soit  pour 
expier  les  fautes   commises   par  les  membres   de  ces  sociétés  , 
soit  pour  les  ramener  à  leur  devoir  et  les  y  contenir.  La  fin  du 
châtiment  est  toujours  ou  l'amendement  du  châtié,  ou  la  satis- 
faction de  l'offensé.   Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  peine.  Koyez 
Peine.   Sa  fin  n'est  pas  toujours  la  réformation   du  coupable  , 
puisqu'il  y  a  un  grand  nombre  de  cas  où  l'espérance  d'amende- 
ment vient  à  manquer  ,  et  oii  la  peine  peut  être  étendue  jus- 
qu'au dernier  supplice.  Quant  à  l'autorité  des  chefs  des  petites 
sociétés  ,  voyez  Pères  ,  Maîtres  ,  Supérieurs  ,  etc. ,  c'est  le  sou- 
verain  qui  inflige  la  peine  3    c'est  un  supérieur  qui  ordonne  le 
châtiment.  Les  lois  du  gouvernement  ont  désigné  les  peines  ;  les 
constitutions  des  sociétés  ont  marqué  les  châtimens.  Le  bien  pu- 
blic est  le  but  des  unes  et  des  autres.  Les  peines  et  les  châtimens 
sont  sujets  à  pécher   par  excès  ou  par  défaut.  Comme  il  n'y  a 
aucun  rapport  en  la  douleur  du  châtiment  et  de  la  peine  ,  et  la 
malice  de  l'action  ,  il  est  évident  que  la  distribution  des  peines 
et  des  châtimens  relative  à  l'énormité  plus  ou  moins  grande  des 
fautes,  a  quelque  chose  d'arbitraire,  et  que  ,  dans  le  fond,  il  est 
tout    aussi   incertain   si    l'on   s'acquitte  d'un  service  par   une 
bourse  de  louis  ,  que  si  l'on  fait  expier  une  insulte  par  des  coups 
de  bâton  ou  de  verges  5  mais  heureusement,  que  la  compensa- 
tion soit  un  peu  trop  forte ,  ou  trop  faible ,  c'est  une  chose  assez 
indifférente  ,   du  moins  par  rapport  aux  peines  en  général ,  et 
par  rapport  aux  châtimens  désignés  par  les  règles  des  petites 
sociétés.  On  a  connu  ces  règles  ,   en  se  faisant  membre  de  ces 
sociétés;  on  en  a  même  connu  les  inconvéniens  y  on  s'y  est  sou- 
mis librement;   il  n'est  plus  question  de  réclamer  contre  la  ri- 
gueur. Il  ne  peut  y  avoir  d'injustices  que  dans  les  cas  oii  l'auto- 
rité est  au-dessus  des  lois ,  soit  que  l'autorité  soit  civile ,   soit 
qu'elle  soit  domestique.  Les  supérieurs  doivent  alors  avoir  pré- 
sente à   l'esprit,   la  maxime,    summum  jus  ,   summa  injuria; 
peser  bien  les  circonstances  de  l'action;  comparer  ces  circons- 
tances avec  celles  d'une  autre  action  ,  où   la  loi  a  prescrit  la 
peine  ou  le  châtiment ,  et  mettre  tout  en  proportion  ;  se  ressou- 
venir qu'en  prononçant  contre  autrui ,  on  prononce  aussi  contre 
feoi-même ,  et  que  si  l'équité  est  quelquefois  sévère  ,  l'humanité 
est  toujours  indulgente  ;  voir  les  hommes  plutôt  comme  faibles 
que  comme  médians  ;  penser  qu'on  fait  souvent  le  rôle  de  jujge 
et  de  partie  ;  en  un  mot  se  bien  dire  à  soi-même  que  la  nature 
n'a  rien  institué  de  commun  entre  des  choses  dont  on  prétend 
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compenser  les  unes  par  les  autres,  et  qu'à  Texception  des  cas  où 
la  peine  du  talion  peut  avoir  lieu  ,  dans  tous  les  autres  on  est 
presque  abandonné  au  caprice  et  à  l'exemple. 

CHAVARIGTES^  s.  m.  pi.   {Hlst.  mod.)  hérétiques  malio- 
métans  opposés  aux  Schystes.  Ils  nient  l'infaillibilité  de  la  pro- 
phétie de  Mahomet ,  soit  en  elle-même  ,  soit  relativement  à  eux  -, 
parce  qu'ils  ne  savent,  disent-ils,  si  cet  homme  était  inspiré,  ou 
s'il  le  contrefaisait  ;   que ,  quand  ils  seraient  mieux  instruits  ,  le 
don  de  prophétie  n'ôtant  point  la  liberté  ,  leur  prophète  est  resté 
maître  pendant  l'inspiration  de  l'altérer  et  de  substituer  la  voix 
du  mensonge  à  celle  de  la  vérité  ,  qu'il  y  a  des  faits  dans  l'alco- 
ran  qu'il  était  possible  de  prévoir  ;  qu'il  y  en  a  d'autres  que  le 
temps  a  dû  amener  nécessairement  ;  qu'ils  ne  peuvent  démêler 
dans  un  ouvrage  aussi  mêlé  de  bonnes  et  de  mauvaises  choses , 
ce  qui  est  de  Mahomet  et  ce  qui  est  de  Dieu  j  et  qu'il  est  absurde 
de  supposer  que  tout  appartienne  à  Dieu  ,  ce  que  les  Chavarigtes 
n'ont  pas  de  peine  à  démontrer  par  une  infinité  de  passages  de 
l'alcoran,  qui  ne  peuvent  être  que  d'un  fourbe  et  d'un  ignorant. 
Ils  ajoutent ,  que  la  prophétie  de  Mahomet  leur  était  superfluç  , 
parce  que  l'inspection  de  l'univers  leur  annonçait  mieux  que 
tout  son  enthousiasme  ,  l'existence  et  la  toute-puissance  de  Dieu  ; 
que  quant  à  la  loi  établie  avant  lui ,  le  don  de  prophétie  n'ayant 
nulle  liaison  avec  elle ,  elle  n'a  pu  lui  accorder  le  droit  de  lui  en 
substituer  une  autre;  que  ce  que  leur  prophète  a  révélé  de  l'ave- 
nir a  pu  être  de  Dieu ,  mais  que  ce  qu'il  a  dit  contre  la  loi 
antérieure  à  la  sienne ,  était  certainement  de  l'homme  ;  et  que 
les  prophètes  qui  l'ont  précédé  ,  l'ont  décrié ,  comme  il  a  décrié 
ceux  qui  viendraient  après  lui ,  comme  ceux-ci  décrieront  ceux 
qui  les  suivront:  enfin  ils  prétendent  que  si  la  fonction  de  pro- 
phète devient  un  jour  nécessaire,  ce  ne  sera  point  le  privilège  de 
quelques  uns  d'entre  eux  ^  mais  que   tout  homme  juste  pourra 
être  élevé  à  cette  dignité.  Voilà  les  contestations  qui  déchirent 
et  qui  déchireront  les  hommes  qui  auront  eu  le  malheur  d'avoir  un 
méchant  pour  législateur  ,  que  Dieu  abandonnera  à  leurs  déré- 
glemens  ,  qu'il  n'éclairera  point  de  la  lumière  de  son  saint  Evan- 
gile ,  et  dont  la  loi  sera  contenue  dans  un  livre  absurde ,  obscur  , 
et  menteur.  Voyez  Vhist.  Ottom.  et  Moreri. 

CHEMIN ,  ROUTE,  VOIE  (  Qram.  Synon.  ) ,  termes  relatifs 
à  l'action  de  voyager.  Voie  se  dit  de  la  manière  dont  on  voyage: 
aller  par  la  voie  d'eau  ou  par  la  voie  de  terre.  Route  ,  de  tous 
les  lieux  par  lesquels  il  faut  passer  pour  arriver  d'un  endroit  dans 
un  autre  dont  on  est  fort  éloigné.  On  va  de  Paris  à  Lyon  ou 
par  la  route  de  Bourgogne ,  ou  par  la  route  de  Nivernois.  Che- 
min ,  de  l'espace  même  de  terre  sur  lequel  on  marche  pour  faire 
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sa  route  :  lea  cJiemins  sont  gâtés  par  les  pluies.  Si  vous  allez  en 
Champagne  par  la  voie  de  terre ,  votre  route  ne  sera  pas  longue, 
et  vous  aurez  un  beau  chemin.  Chemin  et  voie  s'emploient  encore 
au  figuré  :  on  dit  faire  son  chemin  dans  le  inonde  ;  et  suivre  des 
voies  obliques  ,  et  verser  sur  la  loute  :  on  dit  le  chemin  et  la  voie 
du  Ciel,  et  non  la  route  ,  peut-être  parce  que  l'idée  de  battu  et 
de  fréquenté  sont  du  nombre  de  celles  que  route  offre  à  l'esprit. 
Route  et  chemin  se  prennent  encore  d'une  manière  abstraite  ,  et 
sans  aucun  rapport  qu'à  l'idée  de  voyage  :  Il  est  en  route  ,  il  est 
en  chemin  ;  deux  façons  de  parler  qui  désignent  la  même  action  , 
rapportée  dans  l'une  à  la  distance  des  lieux  par  lesquels  il  faut 
passer  ,  et  dans  l'autre  au  terrain  même  sur  lequel  il  faSit 
marcher. 

CHERCHEURS,  s.  m.  pi.  (Théolog.)  hérétiques  dont  M.  Stoup 
a  fait  mention  dans  son  traité  de  la  religion  des  Hollandais .  Il 
dit  que  les  chercheurs  conviennent  de  la  vérité  de  la  religion  de 
Jésus-Christ ,  mais  qu'ils  prétendent  que  cette  religion  n'est  pro- 
fessée dans  sa  pureté  dans  aucune  église  du  christianisme  3  qu'en 
cotiséquence  ils  n'ont  pris  aucun  parti ,  mais  qu'ils  lisent  sans 
cessfe  les  Ecritures  ,  et  prient  Dieu  de  les  aider  à  démêler  ce  que 
les  hommes  ont  ajouté  ou  retranché  de  sa  véritable  doctrine. 
Ces  chercheurs  infortunés  ,  selon  cette  description  ,  seraient  pré- 
cisément dans  la  religion  chrétienne  ce  que  les  Sceptiques  sont 
en  philosophie.  L'auteur  que  nous  venons  de  citer,  dit  que  les 
chercheurs  ne  sont  pas  rares  en  Angleterre  ,  et  qu'ils  sont  com- 
muns en  Hollande  :  deux  points  sur  lesquels  il  est  contredit  par 
le  31oreri  ^  sans  aucun  fondement  à  ce  qu'il  me  semble.  L'état  de  ^ 
chercheurs  est  une  malédiction  de  Dieu  plus  ou  moins  commune 
à  tous  les  pays  ,  mais  très-fréquente  dans  ceux  oii  l'incrédulité 
n'a  pas  encore  fait  les  derniers  progrès  ;  plus  l'incrédulité  sera 
grande  ,  plus  le  nombre  des  chercheurs  sera  petit  :  ainsi  il  y  aura 
infiniment  moins  de  ces  hérétiquesen  Angleterre,  qu'en  Hollande. 

CHERSYDRE.  {Hist.  nat.  )  Voici  un  de  ces  animaux  dont  les 
anciens  qui  en  ont  fait  mention  ,  nous  ont  laissé  une  description 
si  incomplète  ,  qu'il  est  difficile  de  savoir  sous  quel  nom  il  existe 
aujourd'hui.  C'est  même  une  réflexion  assez  généralement  occa- 
sionée  par  la  lecture  de  leurs  ouvrages  ,  qu'ils  n'ont  point  re- 
connu la  nécessité  de  décrire  avec  quelque  exactitude  les  objets 
de  la  nature  qu'ils  avaient  continuellement  sous  leurs  yeux,  soit 
qu'ils  fussent  dans  l'opinion  que  leur  nation  et  leur  idiome  se-> 
raient  éternels  ,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  imaginé  que  saiiS  une 
description  très-étendue  et  très  rigoureuse  d'un  objet ,  tout,  ce 
qu'on  en  dit  d'ailleurs  ,  se  trouvant  attaché  à  la  siguificalion  d'un 
mot ,  si  cette  signification  s'obscurcit  y  le  reste  se  perd  en  même 
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temps.  En  effet ,  à  quoi  sert  ce  que  Ceîse  ,  Aetius  et  les  autres 
racontent  du  chersydre ,  et  prescrivent  sur  sa  morsure  ,  si  tout  ce 
qu'on  sait  de  cet  animal ,  c'est  que  c'est  un  serpent  amphibie 
semblable  à  un  petit  aspic  terrestre  ,  à  l'exception  qu'il  a  le  cou 
moins  gros? 

CHINOIS  (Philosophie  des),  s.  m.  pi.  Ces  peuples  qui  sont, 
d'un  consentement  unanime ,  supérieurs  à  toutes  les  nations 
de  l'Asie  ,  par  leur  ancienneté  ,  leur  esprit  ,  leurs  progrès  dans 
les  arts  ,  leur  sagesse  ,  leur  politique  ,  leur  goût  pour  la  philo-» 
Sophie  ,  le  disputent  même  dans  tous  ces  points,  au  jugement 
de  quelques  auteurs  ,  aux  contrées  de  l'Europe  les  plus  éclairées. 

Si  l'on  en  croit  ces  auteurs  ,  les  Chinois  ont  eu  des  sages  dès 
les  premiers  âges  du  monde.  Ils  avaient  des  cités  érudites  ;  des 
philosophes  leur  avaient  prescrit  des  plans  sublimes  de  phi- 
losophie morale ,  dans  un  temps  où  la  terre  n'était  pas  encore 
bien  essuyée  des  eaux  du  déluge  :  témoins  Isaac  Vossius,  Spize- 
lius  ,  et  cette  multitude  innombrable  de  missionnaires  de  la 
comjDagnie  de  Jésus,  que  le  désir  d'étendre  les  lumières  de  notre 
sainte  religion  ,  a  fait  passer  dans  ces  grandes  et  riches  contrées. 

Il  est  vrai  que  Budée,  Thomasius ,  Gundling  ,  Heumann  ,  et 
d'autres  écrivains  dont  les  lumières  sont  de  quelques  poids , 
ne  nous  peignent  pas  les  Chinois  en  beau  ;  que  les  autres  mis- 
sionnaires ne  sont  pas  d'accord  sur  la  grande  sagesse  de  ces 
peuples  ,  avec  les  missionnaires  de  la  conipagnie  de  Jésus ,  et 
que  ces  derniers  ne  les  ont  pas  même  regardé  tous  d'un  œil  égale- 
ment favorable. 

Au  milieu  de  tant  de  témoignages  opposés  ,  il  semblerait  que 
le  seul  moyen  qu'on  eut  de  découvrir  la  vérité  ,  ce  serait  de 
juger  du  mérite  des  Chinois  par  celui  de  leurs  productions  les 
plus  vantées.  Nous  en  avons  plusieurs  collections  ;  mais  malheu- 
reusement on  est  peu  d'accord  sur  l'authenticité  des  livres  qui 
composent  ces  collections  :  on  dispute  sur  l'exactitude  des  tra- 
ductions qu'on  en  a  faites ,  et  l'on  ne  rencontre  que  des  ténèbres 
encore  fort  épaisses ,  du  côté  même  d'oii  l'on  était  en  droit  d'at- 
tendre quelques  traits  de  lumière. 

La  collection  publiée  à  Paris  en  1G87  par  les  PP.  Intorcetta, 
Hendrick,  Rougemont  et  Couplet,  nous  présente  d'abord  \eta-hio^ 
ouïe  scientia  magna  ,  ouvrage  de  Confucius,  publié  par  Cemçu, 
-  un  de  ses  disciples.  Le  philosophe  Chinois  s'y  est  proposé  d'ins- 
truire les  maîtres  de  la  terre  dans  l'art  de  bien  gouverner,  qu'il 
renferme  dans  celui  de  connaître  et  d'acquérir  les  qualités  né- 
cessaires à  un  souverain  ,  de  se  commander  à  soi-même ,  de 
savoir  former  son  conseil  et  sa  cour  ,  et  d'élever  sa  famille. 

Le  second  ouvrage  de  la  co\\çQ\\oïi,mù\.\\\é  chum-ywn ,  ou  de 
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medio  sempHerno^  ou  de med'iocrilate  in  rehus  omnibus  tenenda^  n'a 
rien  de  si  fort  sur  cet  objet  qu'on  ne  put  aisément  renfermer  dans 
quelques  maximes  de  Sénèque. 

Le  troisième  est  un  recueil  de  dialogues  et  d'apophtegmes  sur 
les  vices  ,  les  vertus  ,  les  devoirs  et  la  bonne  conduite  :  il  est 
intitulé  lun-yu.  On  trouvera  à  la  fin  de  cet  article  ,  les  plus 
frappans  de  ces  apophtegmes  ,  sur  lesquels  on  pourra  apprécier 
ce  troisième  ouvrage  de  Confucius. 

Les  savans  éditeurs  avaient  promis  les  écrits  de  Mencius  ,  plii- 
losophe  chinois  ;  et  François  Noël  ,  missionnaire  de  la  même 
compagnie,  a  satisfait  en  171 1  à  cette  promesse,  en  publiant 
six  livres  classiques  chinois  ,  entre  lesquels  on  trouve  quelques 
morceaux  de  Mencius.  Nous  n'entrerons  point  dans  les  différentes 
contestations  que  cette  collection  et  la  précédente  ont  excitées 
entre  les  érudits.  Si  quelques  faits  hasardés  par  les  éditeurs  de 
ces  collections  ,  et  démontrés  faux  par  des  savans  européens ,  tel  , 
par  exemple  ,  que  celui  des  tables  astronomiques  données  pour 
authentiquement  chinoises  j  et  convaincues  d'une  correction  faite 
sur  celle  de  Ticho ,  sont  capables  de  jeter  des  soupçons  dans  les 
esprits  sans  partialité  ;  les  moins  impartiaux  ne  peuvent  norf  plus 
se  cacher  que  les  adversaires  de  ces  pénibles  collections  ont  mis 
bien  de  l'humeur  et  de  la  passion  dans  leur  critique. 

La  chronologie  chinoise  ne  peut  être  incertaine,  sans  que  la  pre- 
mière origine  de  la  philosophie  chez  les  Chinois  ne  le  soit  aussi. 
Fohi  est  le  fondateur  de  l'empire  de  la  Chine  ,  et  passe  pour  son  pre- 
mier philosophe.  Il  régna  en  l'an  '2C)5/^  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Le  cycle  c/2//zoï5  commence  l'an  2647  avant  Jésus-Christ,  la 
huitième  année  du  règne  de  Hoangti.  Hoangti  eut  pour  prédéces- 
seurs Fohi  et  Xinung.  Celui-ci  régna  centdix,  celui-là  14^;  mais  en 
suivant  le  svstème  du  P.  Petau  ,  la  naissance  de  Jésus-Christ 
tombe  Tan  du  monde  3889,  et  le  déluge  l'an  du  monde  i656  : 
d'où  il  s'ensuit  que  Fohi  a  régné  quelque  siècles  avant  le  déluge  , 
et  qu'il  faut  ou  abandonner  la  chronologie  des  livres  sacrés  , 
ou  celle  des  Chinois.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  à  choisir  ni 
pour  un  chrétien  ,  ni  pour  un  européen  sensé  ,  qui  lisant  dans 
l'histoire  de  Fohi  que  sa  mère  en  devint  enceinte  par  l'arc-en-ciel , 
et  une  infinité  de  contes  de  cette  force ,  ne  peut  guère  regarder 
son  règne  comme  une  époque  certaine  ,  malgré  le  témoignage 
unanime  d'une  nation. 

En  quelque  temps  que  Fohi  ait  régné  ,  il  paraît  avoir  fait 
dans  la  Chine  plutôt  le  rôle  d'un  Hermès  ou  d'un  Orphée  ,  que 
celui  d'un  grand  philosophe  ou  d'un  savant  théologien.  On  ra- 
conte de  lui  qu'il  inventa  l'alphabet  et  deux  instrumens  de  mu- 
sique, l'un  h,  vingt-sept  cordes  et  l'autre  à  trente-six.  On  a  pré- 
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tendu  que  le  livre  ye^him  qu'on  lui  attribue,  contenait  les  secrets 
les  plus  profonds  ;  et  que  les  peuples  qu'il  avait  rassemblés  et 
civilisés  avaient  appris  de  lui  qu'il  existait  un  Dieu,  et  la  manière 
dont  il  voulait  être  adoré. 

Ce  ye-kim  est  le  troisième  de  Vu-kim  ou  du  recueil  des  livres 
les  plus  anciens  de  la  Chine.  C'est  un  composé  de  lignes  entières 
et  de  lignes  ponctuées  ,  dont  la  combinaison  donne  soixante- 
quatre  figures  différentes.  Les  Chinois  ont  regardé  ces  figures 
comme  une  histoire  emblématique  de  la  nature ,  des  causes  de 
ses  phénomènes  ,  des  secrets  de  la  divination  ,  et  de  je  ne  sais 
combien  d'autres  belles  connaissances  ,  jusqu'à  ce  que  Leibnitz 
ait  défriché  l'énigme  ,  et  montré  à  toute  cette  Chine  si  péné- 
trante ,  que  les  deux  lignes  de  Fohi  n'étaient  autre  chose  que  les 
élémens  de  l'arithmétique  binaire.  K.  Binaire.  Il  n'en  faut  pas 
pour  cela  mépriser  davantage  les  Chinois  ;  une  nation  très- 
éclairée  a  pu  sans  succès  et  sans  déshonneur  chercher  pendant 
des  siècles  entiers  ,  ce  qu'il  était  réservé  à  Leibnitz  de  découvrir. 

L'empereur  Fohi  transmit  à  ses  successeurs  sa  manière  de  phi- 
losopher. Ils  s'attachèrent  tous  à  perfectionner  ce  qu'il  passe  pour 
avoir  commencé  ,  la  science  de  civiliser  les  peuples  ,  d'adoucir 
leurs  mœurs  ,  et  de  les  accoutumer  aux  chaînes  utiles  de  la 
société.  Xin-nura  fit  un  pas  de  plus.  On  reçut  de  lui  des  pré- 
ceptes d'agriculture,  quelques  connaissances  des  plantes,  les  pre- 
miers essais  de  la  médecine.  Il  est  très-incertain  si  les  Chinois 
étaient  alors  idolâtres  ,  athées  ou  déistes.  Ceux  qui  prétendent 
démontrer  qu'ils  admettaient  l'existence  d'un  Dieu  tel  que  nous 
l'adorons  ,  par  le  sacrifice  que  fit  Ching-tang  dans  un  temps  de 
famine,  n'y  regardent  pas  d'assez  près. 

La  philosophie  des  souverains  de  la  Chine  paraît  avoir  été 
long-temps  toute  politique  et  morale  ,  à  en  juger  par  le  recueil 
des  plus  belles  maximes  des  rois  Yao,  %um,,  et  Yu  :  ce  recueil  est 
intitulé  u-him  /  il  ne  contient  pas  seulement  ces  maximes  :  elles 
ne  forment  que  la  matière  du  premier  livre  qui  s'appelle  xu-him. 
Le  second  livre  ou  le  xy-Jrim  est  une  collection  de  poèmes  et 
d'odes  morales.  Le  troisième  est  l'ouvrage  linéaire  de  Fohi  dont 
nous  avons  parlé.  Le  quatrième,  ou  le  chum-cieu  ,  ou  le  prin- 
temps et  l'automne  ,  est  un  abrégé  historique  de  la  vie  de  plu- 
sieurs princes  ,  oii  leurs  vices  ne  sont  pas  déguisés.  Le  cinquième 
ou  le  li-ki  est  une  espèce  de  rituel  où  l'on  a  joint  à  l'explication 
de  ce  qui  doit  être  observé  dans  les  cérémonies  profanes  et 
sacrées  ,  les  devoirs  des  hommes  en  tout  état  ,  au  temps  des 
trois  familles  impériales ,  Hia  ,  ILam  et  Cheu.  Confucius  se 
vantait  d'avoir  puisé  ce  qu'il  connaissait  de  plus  sage  dans  les 
écrits  des  anciens  rois  Yao  et  Xun. 
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Uii-klm  est  à  la  Cliine  le  monument  litte'raire  le  plus  saint, 
le  plus  sacré ,  le  plus  authentique  ,  le  plus  respecté.  Cela  ne  l'a 
pas  mis  à  l'abri  des  commentateors  ;  ces  hommes,  dans  aucun 
temps  ,  chez  aucune  nation  ,  n'ont  rien  laissé  d'intact.  Le  com- 
mentaire de  Vu-kim  a  formé  la  collection  su-xu.  Le  su-xu 
est  très-estimé  des  Chinois  :  il  contient  le  scientla  magna  ,  le 
Tnedium  sempitenium ,  les  ratiotinantium  sermones  ,  et  l'ouvrage 
de  Mencius  de  natura  ,  moribus  ,  ritihus  y  et  officiis. 

On  peut  regarder  la  durée  des  règnes  des  rois  philosophes  , 
comme  le  premier  âge  de  la  pliilosophie  Chinoise.  La  durée  du 
second  âge  oii  nous  allons  entrer  ,  commence  à  Roosi  ou  Li- 
lao-kiun^  et  finit  à  la  mort  de  Mencius.  La  Chine  eut  plusieurs 
philosophes  jîarticuliers  long-temps  avant  Coufucius.  On  fait 
surtout  mention  de  Roosi  ou  Li-lao-kiun  ,  ce  qui  donne  assez 
mauvaise  opinion  des  autres.  Roosi ,  ou  Li-lao-kiun  ,  ou  Lao- 
tan  ,  naquit  346  ans  après  Xekia  ,  ou  5o4  ans  avant  Jésus-Christ, 
à  Sokoki  ,  dans  la  province  de  Soo.  Sa  mère  le  porta  quatre- 
"vmgt-un  ans  dans  son  sein  •  il  passa  pour  avoir  reçu  l'âme  de 
Sancti  Kasso  ,  un  des  plus  célèbres  disciples  de  Xekia ,  et  pour 
être  profondément  versé  dans  la  connaissance  des  dieux  ,  des 
esprits,  de  l'immortalité  des  âmes,  etc.  Jusqu'alors  la  philosophie 
avait  été  morale.  Voici  maintenant  de  la  métaphysique  ,  et  à  sa 
suite  des  sectes  ,  des  haines  ,  et  des  troubles. 

Confucius  ne  paraît  pas  avoir  cultivé  beaucoup  cette  espèce 
de  philosophie;  il  faisait  trop  de  cas  de  celle  des  premiers  sou- 
verains de  la  Chine.  Il  naquit  4^1  ans  avant  Jésus-Christ ,  dans 
le  village  de  Ceu-ye  ,  au  royaume  de  JÇ.antung.  Sa  famille  était 
illustre  :  sa  naissance  fut  miraculeuse  ,  comme  on  pense  bien. 
On  entendit  une  musique  céleste  autour  de  son  berceau.  Les  pre- 
miers services  qu'on  rend  aux  nouveaux  nés  ,  il  les  reçut  de  deux 
dragons.  Il  avait  à  six  ans  la  hauteur  d'un  homme  fait,  et  la 
gravité  d'un  vieillard.  Il  se  livra  à  quinze  ans  à  l'étude  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie.  Il  était  marié  à  vingt  ans.  Sa 
sagesse  réleva  aux  premières  dignités  :  mais  inutile,  odieux  peut- 
être  et  déplacé  dans  une  cour  voluptueuse  et  débauchée  ,  il  la 
quitta  pour  aller  dans  le  royaume  de  Sum  instituer  une  école  de 
philosophie  morale.  Cette  école  fut  nombreuse  ;  il  en  sortit  une 
foule  d'hommes  habiles  et  d'honnêtes  citoyens.  Sa  philosophie 
était  plus  en  action  qu'en  discours.  Il  fut  chéri  de  ses  disciples 
pendant  sa  vie;  ils  le  pleurèrent  long-temps  après  sa  mort.  Sa 
mémoire  et  ses  écrits  sont  dans  une  grande  vénération.  Les  hon- 
neurs qu'on  lui  rend  encore  aujourd'hui ,  ont  excité  entre  nos 
missionnaires  les  contestations  les  plus  vives.  Ils  ont  été  regardés 
par  les  uns  comme  une  idolâtrie  incompatible  avec  l'esprit  du 
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christianisme  :  d'autres  n'en  ont  pas  jugé  si  se'vèrement.  Ils  con- 
venaient assez  les  uns  et  les  autres  ,  que  si  le  culte  qu*on  rend  h 
Confucius  était  religieux  ,  ce  culte  ne  pouvait  être  toléré  par  des 
chrétiens  :  mais  les  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus  ont 
toujours  prétendu  qu'il  n'était  que  civil. 

Voici  en  quoi  le  culte  consistait.  C'est  la  coutume  des  Chinois 
de  sacrifier  aux  âmes  de  leurs  parens  morts  :  les  philosophes 
rendent  ce  devoir  particulièrement  à  Confucius.  Il  y  a  proche  de 
l'école  confucienne  un  autel  consacré  à  sa  mémoire  ,  et  sur  cet 
autel  l'image  du  philosophe  ,  avec  cette  inscription  :  Cestici  le 
trône  de  l'âme  de  notre  très-saint  et  très-excellent  premier  maître 
Confucius.  Là  s'assemblent  les  lettrés  ,  tous  les  équinoxes  ,  pour 
honorer  par  une  offrande  solennelle  le  philosophe  de  la  nation. 
Le  principal  mandarin  du  lieu  fait  la  fonction  de  prêtre  )  d'autres 
lui  servent  d'acolytes  :  on  choisit  le  jour  du  sacrifice  avec  des 
cérémonies  particulières;  on  se  prépare  à  ce  grand  jour  par  des 
jieunes.  Le  jour  venu,  on  examine  l'hostie  ,  on  allume  des  cier- 
ges ,  on  se  met  à  genoux  ,  on  prie  ;  on  a  deux  coupes  ,  l'une  pleine 
de  sang  ,  l'autre  de  vin  ;  on  les  répand  sur  l'image  de  Confucius; 
on  bénit  les  assistans,  et  chacun  se  retire. 

Il  est  très-difficile  de  décider  si  Confucius  a  été  le  Socrate  ou 
l'Anaxagoras  de  la  Chine  :  cette  question  tient  à  une  connais- 
sance profonde  de  la  langue  ;  mais  on  doit  s'apercevoir  par  l'ana- 
lyse que  nous  avons  faite  plus  haut  de  quelques  uns  de  ses 
ouvrages  ,  qu'il  s'appliqua  davantage  à  l'étude  de  l'homme  et 
des  mœurs  ,  qu'à  celle  de  la  nature  et  de  ses  causes. 

Mencius  parut  dans  le  siècle  suivant.  Nous  passons  tout  de 
suite  à  ce  philosophe  ,  parce  que  le  Pioosi  des  Japonais  est  le 
même  que  le  Li-lao-Mun  des  Chinois  ,  dont  nous  ayons  parlé 
plus  haut.  Mencius  a  la  réputation  de  l'avoir  emporté  en  subtilité 
et  en  éloquence  sur  Confucius  ,  mais  de  lui  avoir  beaucoup  cédé 
par  l'innocence  des  mœurs  ,  la  droiture  du  cœur  ,  et  la  modestie 
des  discours.  Toute  littérature  et  toute  philosophie  furent  pres- 
que étouffées  par  JCi-hoam—ti  qui  régna  trois  siècles  ou  environ 
après  celui  de  Confucius.  Ce  prince  jaloux  de  ses  prédécesseurs  , 
ennemi  des  savans,  oppresseur  de  ses  sujets,  fit  brûler  tous  les 
écrits  qu'il  put  recueillir,  à-l'exception  des  livres  d'agriculture  ^ 
de  médecine  ,  et  de  magie.  Quatre  cent  soixante  savans  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  des  montagnes  avec  ce  qu'ils  avaient  pu 
emporter  de  leurs  bibliothèques  ,  furent  pris  et  expirèrent  au 
milieu  des  flammes.  D'autres  ,  à  peu  près  en  même  nombre,  qui 
craignirent  le  même  sort ,  aimèrent  mieux  se  précipiter  dans  les 
eaux  du  haut  des  rochers  d'une  île  oii  ils  s'étaient  renfermés. 
L'étude  des  lettres  fut  proscrite  sous  les  peines  les  plus  sévères; 
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ce  qui  restait  de  livres  fut  néglige'  ;  et  lorsque  les  princes  de  la 
famille  de  Han  s'occupèrent  du  renouvellement  de  la  littérature, 
à  peine  put-on  recouvrer  quelques  ouvrages  de  Confucius  et  de 
Mencius.  On  tira  des  crevasses  d'un  mur  un  exemplaire  de  Con- 
fucius à  demi-pourri;  et  c'est  sur  cet  exemplaire  défectueux  qu'il 
paraît  qu'on  a  fait  les  copies  qui  l'ont  multiplié., 

Le  renouvellement  des  lettres  peut  servir  de  date  au  troisième 
période  de  l'ancienne  philosophie  Chinoise. 

La  secte  de  Foe  se  répandit  alors  dans  la  Chine  ,  et  avec  elle 
l'idolâtrie,  l'athéisme  ,  et  toutes  sortes  de  superstitions  ;  en  sorte 
qu'il  est  incertain  si  l'ignorance  dans  laquelle  la  barbarie  de 
Xi~hoam-ti  di^âii  plongé  ces  peuples  ,  n'était  pas  préférable  aux 
fausses  doctrines  dont  ils  furent  infectés.  Voyez  à  l'article  de  la 
Philosophie  des  Japonais  ,  l'histoire  de  la  philosophie  de  Xekia  , 
de  la  secte  de  Roosi  ,  et  de  l'idolâtrie  de  Foe.  Cette  secte  fut  sui- 
vie de  celle  des  Quiétistes  ou  Uu-guei-Jciao  ,  nihil  agentium.  Trois 
siècles  après  la  naissance  de  J.  C.  l'empire  fut  plein  d'une  espèce 
d'hommes  qui  s'imaginèrent  être  d'autant  plus  parfaits  ,  c'est- 
à-dire  ,  selon  eux  ,  plus  voisins  du  principe  aérien  ,  qu'ils  étaient 
plus  oisifs.  Ils  s'interdisaient,  autant  qu'il  était  en  eux,  l'usage 
le  plus  naturel  des  sens.  Ils  se  rendaient  statues  pour  devenir  air: 
cette  dissolution  était  le  terme  de  leur  espérance  ,  et  la  dernière 
récompense  de  leur  inertie  philosophique.  Ces  quiétistes  furent 
négligés  pour  les  Fan^chin  ;  ces  Epicuriens  parurent  dans  le  cin- 
quième siècle.  Le  vice  ,  la  vertu,  la  providence  ,  l'immortalité, 
etc. ,  étaient  pour  ceux-ci  des  noms  vides  de  sens.  Cette  philo- 
sophie est  malheureusement  trop  commode  pour  cesser  prompte- 
mentcilest  d'autant  plus  dangereux  que  tout  un  peuple  soit 
imbu  de  ses  principes. 

On  fait  commencer  la  philosophie  Chinoise  du  moyen  âge  aux 
dixième  et  onzième  siècles  .  sous  les  deux  philosophes  Cheu-cu  et 
Chim-ci.  Ce  furent  deux  polythéistes  ,  selon  les  uns  y  deux  athées 
selon  les  autres;  deux  déistes  selon  quelques  uns  ,  qui  prétendent 
que  ces  auteurs  défigurés  par  les  commentateurs  ,  leur  ont  l'obli- 
gation entière   de  toutes  les  absurdités  qui  ont  passé  sous  leurs 
noms.  La  secte  des  lettrés  est  venue  immédiatement  après  celles 
de  Cheu-cu  et  de  Chim-ci.  Elle  a  divisé  l'empire  sous"  le  nom  de 
Ju-'hiaOy  avec  les  sectes  Foe-hiao  et  Lao-hiao  ,  qui  ne  sont  vrai- 
semblablement que  trois  combinaisons  différentes  de  superstitions, 
d'idolâtrie  ,  et  de  polythéisme  ou  d'athéisme.  C'est  ce  dont  on 
jugera   plus   sainement  par   l'exposition  de  leurs  principes  que 
nous  allons  placer  ici.  Ces  principes  ,  selon  les  auteurs  qui  parais- 
sent les  mieux  instruits  ,  ont  été  ceux  des  philosophes  du  moyen 
âge  ,  et  sont  encore  aujourd'hui  ceux  des  lettrés,  avec  quelques 
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différences  qu'y  aura  apparemment  introduit  le  commerce  avec 
nos  savans. 

Principes  des  philosophes  chinois  du  moyen  âge  et  des  lettrés 
de  celui-ci.  i.  Le  devoir  du  philosophe  est  de  chercher  quel  est 
le  premier  principe  de  l'univers  :  comment  les  causes  générales 
et  particulières  en  sont  émanées  ;  quelles  sont  les  actions  de  ces 
causes  ,  quels  sont  leurs  effets  )  qu'est-ce  que  l'homme  relative- 
ment à  son  corps  et  à  son  âme  j  comment  il  conçoit ,  comment 
il  agit  ;  ce  que  c'est  que  le  vice  ,  ce  que  c'est  que  la  vertu  )  en  quoi 
l'habitude  en  consiste  )  quelle  est  la  destinée  de  chaque  homme  ; 
quels  sont  les  moyens  de  la  connaître  :  et  toute  cette  doctrine 
doit  être  exposée  par  symboles  ,  énigmes  ,  nombres  ,  figures  ,  et 
hiéroglyphes. 

2.  La  science  est  ou  antécédente  ,  sien  tien  Mo ,  et  s'occupe  de 
l'être  et  de  la  substance  du  premier  principe  ,  du  lieu  ,  du  mode, 
de  l'opération  des  causes  premières  considérées  en  puissance  ^  ou 
elle  est  subséquente  ,  et  elle  traite  de  l'influence  des  principes 
immatériels  dans  les  cas  particuliers  ^  de  l'application  des  forces 
actives  pour  augmenter  ,  diminuer  ,  altérer  ^  des  ouvrages  ',  des 
choses  delà  vie  civile  3  de  l'administration  de  l'empire  j  des  con- 
jonctures convenables  ou  non  ',  des  temps  propres  ou  non  ,  etc. 

Science  antécédente.  \ .  La  puissance  qui  domine  sur  les  causes 
générales  ,  s'appelle  ti-chu-chu-zai-kuin-wang-huang  :  ces  ter- 
mes sont  l'énuraération  de  ses  qualités. 

2.  Il  ne  se  fait  rien  de  rien.  Il  n'y  a  donc  ni  principe  ni  cause 
qui  ait  tiré  tout  du  néant. 

3.  Tout  n'étant  pas  de  toute  éternité  ,  il  y  a  donc  eu  de  toute 
éternité  un  principe  des  choses  ,  antérieur  aux  choses  :  //  est  ce 
principe  j  II  est  la  raison  première  ,  et  le  fondement  de  la  nature, 

4.  Cette  cause  est  l'Etre  infini ,  incorruptible  ,  sans  commen- 
cement ni  fin  ;  sans  quoi  elle  ne  serait  pas  cause  première  et 
dernière. 

5.  Cette  grande  cause  universelle  n'a  ni  vie ,  ni  intelligence, 
ni  volonté  ;  elle  est  pure  ,  tranquille,  subtile  ,  transparente  ,  sans 
corporéité  ,  sans  figure  ,  ne  s'atteint  que  par  la  pensée  comme 
les  choses  spirituelles;  et  quoiqu'elle  ne  soit  point  spirituelle, 
elle  n'a  ni  les  qualités  actives  ,  ni  les  qualités  passives  des  élémens. 

6.  Li ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  matière  première  ,  a 
produit  l'air  à  cinq  émanations  ,  et  cet  air  est  devenu  par  cinq 
vicissitudes  sensible  et  palpable. 

7.  Li  devenu  par  lui-même  un  globe  infini ,  s'appelle  tai-hienf 
perfection  souveraine. 

8.  L'air  qu'il  a  produit  a  cinq  émanations  ,  et  rendu  palpable 
par  cinq  vicissitudes ,  est  incorruptible  comme  lui  ;  mais  il  est 
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plus  matériel ,  et  plus  soumis  à  la  conclensation  ,  au  mouvement, 
au  repos  ,  à  la  chaleur,  et  au  froid. 
o.  Li  est  la  matière  première.  Tai~kie  est  la  seconde. 

10.  Le  froid  et  le  chaud'  sont  les  causes  de  toute  ge'nération 
et  de  toute  destruction.  Le  chaud  naît  du  mouvement.  Le  froid 
naît  du  repos. 

1 1.  L'air  contenu  dans  la  matière  seconde  ou  le  chaos ,  a  pro- 
duit la  chaleur  en  s'agitant  de  lui-même.  Une  portion  de  cet  air 
est  restée  en  repos  et  froide.  L'air  est  donc  froid  ou  chaud.  L'air 
chaud  est  pur,  clair,  transparent,  et  léger.  L'air  froid  est  im- 
pur ,  obscur  ,  épais  ,  et  pesant. 

12.  Il  y  a  donc  quatre  causes  physiques  ,  le  mouvement  et  le 
repos  ,  la  chaleur  et  le  froid.  On  les  appelle  tung-cing-in-iang. 

i3.  Le  froid  et  le  chaud  sont  étroitement  unis  :  c'est  la  femelle 
et  le  mâle.  Ils  ont  engendré  l'eau  la  première  ,  et  le  feu  après 
l'eau.  L'eau  appartient  à  Vin  ,  le  feu  à  Yiang. 

14.  Telle  est  l'origine  des  cinq  élémens  ,  qui  constituent  tai-kie, 
ou  in'iang ,  ou  l'air  revêtu  de  qualités. 

i5.  Ces  élémens  sont  l'eau,  élément  septentrional;  le  feu, 
élément  austral  ;  le  bois  ,  élément  oriental;  le  métal ,  élément 
occidental  ;  et  la  terre  ,  qui  tient  le  milieu. 

16.  Ling-yang  et  les  cinq  élémens  ont  produit  le  ciel  ,  la  terre, 
le  soleil  ,  la  lune  ,  et  les  planètes.  L'air  pur  et  léger  porté  en 
haut ,  a  fait  le  ciel  5  l'air  épais  et  lourd  précipité  en  bas  ,  a  fait 
la  terre. 

17.  Le  ciel  et  la  terre  unissant  leurs  vertus  ,  ont  engendré  mâle 
et  femelle.  Le  ciel  et  la  mer  sont  à'iang ,  la  terre  et  la  femme 
sont  d'm.  C'est  pourquoi  l'empereur  de  la  Chine  est  appelé  roi 
du  ciel  ;  et  l'empire  sacrifie  au  ciel  et  à  la  terre  ses  premiers 

parens. 

18.  Le  ciel ,  la  terre  ,  et  l'homme  sont  une  source  féconde  qui 

comprend  tout. 

19.  Et  voici  comment  le  monde  fut  fait.  Sa  machine  est  com- 
posée de  trois  parties  primitives  ,  principes  de  toutes  les  autres. 

20.  Le  ciel  est  la  première  j  elle  comprend  le  soleil  ,  la  lune  , 
les  étoiles,  les  planètes,  et  la  région  de  l'air  oii  sont  épars  les 
cinq  élémens  dont  les  choses  inférieures  sont  engendrées. 

21.  Cette  région  est  divisée  en  huit  kuas  om  portions  ,  où  les 
élémens  se  modifient  diversement ,  et  conspirent  avec  les  causes 
universelles  efficientes. 

22.  La  terre  est  la  seconde  cause  primitive  ;  elle  comprend  les 
montagnes-,  les  fleuves ,  les  lacs ,  et  les  mers  ,  qui  ont  aussi  de» 
causes  universelles  efficientes ,  qui  ne  sont  pas  sans  énergie. 
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23.  C'est  aux  parties  de  la  terre  qu'appartiennent  le  hang  et 
Vieu  ,  le  fort  et  le  faible  ,  le  dur  et  le  mou  ,  l'âpre  et  le  doux. 

24.  L'homme  est  la  troisième  cause  primitive.  Il  a  des  actions 
et  des  générations  qui  lui  sont  propres. 

25.  Ce  monde  s'est  fait  par  hasard  ,  sans  destin  ,  sans  intelli- 
gence ,  sans  prédestination  ,  par  une  conspiration  fortuite  des 
premières  causes  efficientes. 

26.  Le  ciel  est  rond  ,  son  mouvement  est  circulaire  ,  ses  influen- 
ces suivent  la  même  direction. 

27.  La  terre  est  carrée  •  c'est  pourquoi  elle  tient  le  milieu 
comme  le  point  du  repos.  Les  quatre  autres  élémens  sont  à  se* 
côtés. 

28.  Outre  le  ciel  il  y  a  encore  une  matière  première  infinie  ; 
elle  s'appelle  /z  •  le  tai-hie  en  est  l'émanation  :  elle  ne  se  meut 
point  ;  elle  est  transparente  ,  subtile  ,  sans  action  ,  sans  connais- 
sance; c'est  une  puissance  pure. 

29.  L'air  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre  est  divisé  en  huit  can- 
tons ;  quatre  sont  méridionaux  ,  ou  iègne  iang  ou  la  chaleur  ; 
quatre  sont  septentrionaux  ,  où  dure  l'm  ou  le  froid.  Chaque 
canton  a  son  hua  ou  sa  portion  d'air  5  c'est  là  le  sujet  de  l'énigme 
de  Fohi.  Fohi  a  donné  les  premiers  linéamens  de  l'histoire  du 
inonde.  Confucius  les  a  développés  dans  le  livre  lie-hien. 

Yoilà  le  système  des  lettrés  sur  l'origine  des  choses.  La  méta- 
physique de  la  secte  de  Taoçu  est  la  même.  Selon  cette  secte  , 
tao  ou  cahos  ,  a  produit  un  ;  c'est  tai~hie  ou  la  matière  seconde  ; 
tai'hie  a  produit  deux  ,  in.et  leang  ;  deux  ont  produit  trois  ,  tien^ 
ty  ^  gin,  san  ,  zay ,  le  ciel  ,  la  terre  ,  et  l'homme  j  trois  ont  pro- 
duit tout  ce  qui  existe. 

Science  subséquente.  F'uem-T^uamet  Cheu-Kungsou  fils  jCn  ont 
été  les  inventeurs  :  elle  s'occupe  des  influences  célestes  sur  les 
temps  ,  les  mois,  les  jours  ,  les  signes  du  zodiaque  ,  et  de  la 
futurition  des  événemens  ,  selon  laquelle  les  actions  de  la  vie 
doivent  être  dirigées.  Voici  ses  principes. 

1.  La  chaleur  est  le  principe  de  toute  action  et  de  toute  con- 
servation ;  elle  naît  d'un  mouvement  produit  parle  soleil  voisin  , 
et  par  la  lumière  éclatante  :  le  froid  est  cause  de  tout  repos  et 
de  toute  destruction  3  c'est  une  suite  delà  grande  distance  du 
soleil ,  de  l'éloignement  de  la  lumière  ,  et  de  la  présence  des 
ténèbres. 

2.  La  chaleur  règne  sur  le  printemps  et  sur  l'été  ;  l'automne 
et  l'hiver  sont  soumis  au  froid. 

3.  Le  zodiaque  est  divisé  en  huit  parties;  quatre  appartiennent 
à  la  chaleur,  et  quatre  au  froid. 

4.  L'influence  dçs  cî^uses  etiOiçiçûtes  universelles  se  calcule  eu 
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commençant  au  point  cardinal  ou  kua,  appelé  chin'^  il  est  orien- 
tal •  c'est  le  premier  jour  du  printemps  ,  ou  le  cinq  ou  six  de  fé- 
vrier. 

5.  Toutes  choses  ne  sont  qu'une  seule  et  même  substance. 

,  6.  Il  y  a  deux  matières  principales  j  le  chaos  infini  ou  H;  l'air 
ou  tai-kie  ,  émanation  première  de  //  ;  cette  émanation  contient 
en  soi  l'essence  de  la  matière  première ,  qui  entre  conséquem- 
ment  dans  toutes  ses  productions. 

y.  Aj)rès  la  formation  du  ciel  et  de  la  terre  ,  entre  Tun  et 
Tautre  se  trouvera  l'émanation  première  ou  l'air,  matière  la 
plus  voisine  de  toutes  les  choses  corruptibles. 

8.  Ainsi  tout  est  sorti  d'une  seule  et  même  essence  ,  subs- 
tance ,  nature ,  par  la  condensation  ,  principe  des  figures  corpo- 
relles ,  par  les  modifications  variées  selon  les  qualités  du  ciel  , 
du  soleil  ,  de  la  lune,  des  étoiles,  des  planètes,  des  élémens  , 
de  la  terre ,  de  l'instant ,  du  lieu  ,  et  par  le  concours  de  toutes 
ces  qualités. 

9.  Ces  qualités  sont  donc  la  forme  et  le  principe  des  opéra- 
tions  intérieures  et  extérieures  des  corps  composés. 

10.  La  génération  est  un  écoulement  de  l'air  primitif  ou  du 
chaos  modifié  sous  des  figures  ,  et  doué  de  qualités  plus  ou 
moins  pures;  qualités  et  figures  combinées  selon  le  concours  du 
soleil ,  et  des  autres  causes  universelles  et  particulières. 

11.  La  corruption  et  la  destruction  de  la  figure  extérieure,  et 
la  séparation  des  qualités,  des  humeurs,  et  des  esprits  unis  dans 
l'air  :  les  parties  d'air  désunies  ,  les  pi  us  légères ,  les  plus  chaudes , 
et  les  plus  pures  ,  montent  ;  les  plus  pesantes ,  les  plus  froides  , 
et  les  plus  grossières,  descendent  :  les  premières  s'appellent  xin 
et  hoen  ,  esprits  purs,  âmes  séparées;  les  secondes  s'appellent 
kuei^  esprits  impurs,  ou  les  cadavres. 

12.  Les  choses  différent  et  par  la  forme  extérieure  ,  et  par  les 
qualités  internes. 

1 3.  Il  y  a  quatre  qualités  :  le  ching  ,  droit ,  pur  ,  et  constant; 
le  pien  ,  courbe,  impur  et  variable;  le  tung ,  pénétrant  et 
.subtil;  le  se,  épais,  obscur,  et  impénétrable.  Les  deux  pre- 
mières sont  bonnes  et  admises  dans  l'homme;  les  deux  autres 
.sont  mauvaises ,  et  reléguées  dans  la  brute  et  les  inanimés. 

14.  Des  bonnes  qualités  naît  la  distinction  du  parfait  et  de 
l'imparfait ,  du  pur  et  de  l'impur  dans  les  choses  :  celui  qui  a 
reçu  les  premiers  de  ces  modes  ,  est  un  héros  ou  un  lettré;  la 
raison  le  commande  ;  il  laisse  loin  de  lui  la  multitude  :  celui 
qui  a  reçu  les  secondes  ,  est  obscur  et  cruel  ;  sa  vie  est  mauvaise  ; 
c'est  une  bête  sous  une  figure  humaine  :  celui  qui  participe  des 
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tines  et  des  autres,   tient  le  milieu;  c*est  un  bon  homme,  sage 
et  prudent  ;  il   est    du  nombre  des  hien-liii. 

i5.  Taie-kie  ^  ou  la  substance  universelle,  se  divise  en  Heu  et 
vu;  vu  est  la  substance  figurée  ,  corporelle,  matérielle  ,  étendue  , 
solide  ,  et  résistante  ;  lieu  est  la  substance  moins  corporelle  ,  mais 
sans  figure  déterminée  ,  comme  l'air;  on  l'appelle  vu  ^  kung- 
hieu  ,  vu-kung  ,  néant ,  vide. 

16.  Le  néant  ou  vide  ,  ou  la  substance  sans  qualité  et  sans  acci- 
dent,  tai  vu  j  tai  kung  ,  est  la  plus  pure,  la  j^lus  subtile  ,  et 
la  plus  simple. 

17.  Cependant  elle  ne  peut  subsister  par  elle-même  ,  mais  seu- 
lement par  l'air  primitif^  elle  entre  dans  tout  composé;  elle  est 
très-aérienne  •  on  l'appelle  kl  :  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
la  nature  immatérielle  et  intellectuelle. 

18.  De  li  pur,  ou  du  chaos  ou  séminaire  universel  des 
choses,  sortent  cinq  vertus;  la  piété  ,  la  justice,  la  religion, 
Is  prudence,  et  la  fidélité  avec  tous  ses  attributs:  de  li  revêtu 
de  qualités,  et  combiné  avec  l'air  primitif ,  naissent  cinq  élé- 
rnens  physiques  et  moraux  ,  dont  la  source  est  commune. 

19.  Li  est  donc  l'essence  de  tout  ,  ou,  selon  l'expression  de 
Confucius  ,    la   raison  première  ou  la  substance  universelle. 

20.  U  produit  tout  par  ki  ou  son  air  primitif;  cet  air  est 
son  instrument  et  son  régulateur  général. 

21.  Après  un  certain  nombre  d'ans  et  de  révolutions ,  le 
monde  finira  ;  tout  retournera  à  sa  source  première  ,  à  son  prin- 
cipe; il  ne  restera  que  li  etkij  et  li  reproduira  un  nouveau 
monde  ;   et  ainsi  de  suite  à  l'infini. 

22.  Il  y  a  des  esprits;  c'est  une  vérité  démontrée  par  l'ordre 
constant  de  la  terre  et  des  cieux  ,  et  la  continuation  réglée  et 
non  interrompue  de  leurs  opérations. 

23.  Les  choses  ont  donc  un  auteur,  un  principe  invisible  qui 
les  conduit;  c'est  chu  ,  le  maître;  xin-kuei  ,  l'esprit  qui  va  et 
revient  ;  ti-kium  ,  le  prince  ou  le  souverain. 

24.  Autre  preuve  des  esprits;  ce  sont  les  bienfaits  répandus 
sur  les  hommes,  amenés  par  cette  voie  au  culte  et  aux  sacri- 
fices. 

25.,  Nos  pères  ont  offert  quatre  sortes  de  sacrifices;  lui ,  au  ciel 
et  à  xanghti  son  esprit  ;  in  ,  aux  esprits  des  six  causes  univer- 
selles,  dans  les  quatre  temps  de  l'année  ,  savoir,  le  froid ,  le 
chaud  ,  le  soleil ,  la  lune  ,  les  étoiles,  les  pluies,  et  la  sécheresse  ; 
vuang ^  aux  esprits  des  montagnes  et  des  fleuves;  pien  ,  aux  es- 
prits inférieurs  ,  et  aux  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  répu- 
blique. 

D'oii  il  suit  :  1°.  que  les  esprits  des  Chinois  ne  sont  qu'une 
2.  iS 
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seule  et  même  substance  avec  la  chose  à  laquelle  ils  sont  unis  : 
2°.  qu'ils  n'ont  tous  qu'un  principe  ,  le  chaos  primitif;  ce  qu'il 
faut  entendre  du  tlen-Chu  ,  notre  Dieu  ,  et  du  xanghti  ^  le  ciel 
ou  l'esprit  céleste  :  S**,  que  les  esprits  finiront  avec  le  monde  ,  et 
retourneront  à  la  source  commune  de  toutes  choses  :  4°.  que  relati- 
vement  à  leur  substance  primitive,  les  esprits  sont  tous  également 
parfaits,  etqu'iisne  sont  distingués  quepar  lespartiesplus  grandes 
ou  plus  petites  de  leur  résidence  :  5°.  qu'ils  sont  tous  sans  vie  , 
sans  intelligence ,  sans  liberté  :  6°.  qu'ils  reçoivent  des  sacrifices 
seulement  selon  la  condition  de  leurs  opérations  et  des  lieux  qu'ils 
habitent  :  y»,  que  ce  sont  des  portions  de  la  substance  univer- 
selle ,  qui  ne  peuvent  être  séparées  des  ctres  oii  on  les  suppose , 
sans  la  destruction  de  ces  êtres. 

26.  Il  y  a  des  esprits  de  génération  et  de  corruption  qu'on 
peut  appeler  esprits  physiques  ,  parce  qu'ils  sont  causes  des  effets 
physiques 5  et  il  y  a  des  esprits  de  sacrifices  qui  sont  ou  bien 
ou  malfaisans  à  l'homme,  et  qu'on  peut  a^i^eXer politiques. 

27.  La  vie  de  l'homme  consiste  dans  l'union  convenable  des 
parties  de  l'homme ,  qu'on  peut  appeler  Ventité  du  ciel  et  de  la 
terre  :  l'entité  du  ciel  est  un  air  très-pur,  très-léger,  de  nature 
ignée  ,  qui  constitue  Vhoen  ,  l'âme  ou  l'esprit  des  animaux  : 
l'entité  de  la  terre  est  un  air  épais  ,  pesant,  grossier,  qui  forme 
Je  corps  et  ses  humeurs  ,  et  s'appelle  pe  corps  ou  cadavre. 

28.  La  mort  n'est  autre  chose  que  la  séparation  de  Iioen  et  de 
pe  '  chacune  de  ces  entités  retourne  à  sa  source  ;  hoen  au  ciel , 
pe  à  la  terre. 

2q.  Il  ne  reste  après  la  mort  que  l'entité  du  ciel  et  l'entité  de 
la  terre  :  l'homme  n'a  point  d'autre  immortalité  ;  il  n'y  a  pro- 
prement d'immortel  que  li. 

On  convient  assez  de  l'exactitude  de  cette  exposition  ;  mais 
chacun  y  voit  ou  l'athéisme  ,  ou  le  déisme  ,  ou  le  polythéisme  , 
ou  l'idolâtrie  ,  selon  le  sens  qu'il  attache  aux  mots.  Ceux  qui 
veulent  que  le  li  des  Chinois  ne  soit  autre  chose  que  notre  Dieu  , 
sont  bien  embarrassés  quand  on  leur  objecte  que  ce  li  est  rond  : 
mais  de  quoi  ne  se  tire-t-on  pas  avec  des  distinctions  ?  Pour  discul- 
per les  lettrés  de  la  Chine  du  reproche  d'athéisme  et  d'idolâtrie  , 
l'obscurité  de  la  langue  prêtait  assez  j  il  n'était  pas  nécessaire 
de  perdre  à  cela  tout  l'esprit  que  Leibnitz  y  a  mis. 

Si  ce  svstème  est  aussi  ancien  qu'on  le  prétend  ,  on  ne  peut 
être  trop  étonné  de  la  multitude  surprenante  d'expressions  abs- 
traites et  générales  dans  lesquelles  il  est  conçu.  Il  faut  convenir 
que  ces  expressions  qui  ont  rendu  l'ouvrage  de  Spinosa  si  long- 
temps inintelligible  parmi  nous,  n'auraient  guère  arrêté  les  Chinois 
il  y  a  six  ou  sept  cents  ans  :  la  langue  effrayante  de  notre  athée 


C  H  275 

moderne  est  précisément  celle  qu'ils  parlaient  dans  leurs  écoles. 

Voilà  les  progrès  qu'ils  avaient  faits  dans  le  monde  intellec- 
tuel,  lorsque  nous  leur  portànacs  nos  connaissances.  Cet  événe- 
ment est  l'époque  de  la  philosophie  moderne  des  Chinois.  L'es- 
time singulière  dont  ils  honorèrent  les  premiers  Européens  qui 
débarquèrent  dans  leurs  contrées ,  ne  nous  donne  pas  une  haute 
idée  des  connaissances  qu'ils  avaient  en  mécanique  ,  en  astro- 
nomie, et  dans  les  autres  parties  des  mathématiques.  Ces  Euro- 
péens n'étaient,  même  dans  leur  corps,  que  des  hommes  ordi- 
naires: s'ils  avaient  quelques  qualités  qui  les  rendissent  particu- 
lièrement recommandables ,  c'était  le  zèle  avec  lequel  ils  cou- 
raient annoncer  la  vérité  dans  des  régions  inconnues  ,  au  hasard 
de  les  arroser  de  leur  propre  sang,  comme  cela  est  si  souvent 
arrivé  depuis  à  leurs  successeurs.  Cependant  ils  furent  accueillis; 
la  superstition  si  communément  ombrageuse  s'assoupit  devant 
eux  'j  ils  se  firent  écouter^  ils  ouvrirent  des  écoles  ;  on  v  accourut  : 
on  admira  leur  savoir.  L'empereur  Cham-hy  ,  sur  la  fin  du  der- 
nier siècle,  les  admit  à  sa  cour,  s'instruisit  de  nos  sciences, 
apprit  d'eux  notre  philosophie  ,  étudia  les  mathémah'ques  , 
l'anàtomie  ,  l'astronomie,  les  mécaniques,  etc.  Son  fils  Yung- 
Tchbig  ne  lui  ressembla  pas;  il  relégua  à  Canton  et  à  Macao 
les  virtuoses  européens,  excepté  ceux  qui  résidaient  à  Pékin, 
qui  y  restèrent.  Kien-Long  fils  de  Yong-Tching  înt  un  peu  plus 
indulgent  pour  eux  :  il  défendit  cependant  la  religioa  clirétifnne 
et  persécuta  même  ceux  de  ses  soldats  qui  l'avaient  embrassée  : 
mais  il  souffrit  les  jésuites  ,  qui  continuèrent  d'enseigner  à  Pékin. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  la  philosophie  pra- 
tique des  Chinois  :  pour  cet  effet  nous  allons  donner  quelques 
unes  des  sentences  morales  de  ce  Confucius  ,  dont  un  homme 
qui  aspire  à  la  réputation  de  lettré  et  de  philosophe  doit  savoir 
au  moins  quelques  ouvrages  entiers  par  cœur. 

1.  L'éthique  politique  a  deux  objets  principaux;  la  culture 
de  la  nature  intelligente  ,  l'institution  du  peuple. 

2.  L'un  de  ces  objets  demande  que  l'entendement  soit  orné  de 
la  science  des  choses,  afin  qu'il  discerne  le  bien  et  le  mal,  le  vrai 
et  le  faux  ;  que  les  passions  soient  modérées  ;  que  l'amour  de  la 
vérité  et  de  là  vertu  se  fortifient  dans  le  cœur  ;  et  que  la  con- 
duite envers  les  autres  soit  décente  et  honnête. 

3.  L'autre  objet  ,  que  le  citoyen  sache  se  conduire  lui-mé/ne  , 
gouverner  sa  famille  ,  remplir  sa  charge,  commander  une  partie 
de  la  nation  ,  posséder  l'empire. 

4.  Le  philosophe  est  celui  qui  a  une  connaissance  j^rofonde 
des  choses  et  des  livres  ,  qui  pèse  tout ,  qui  se  soumet  à  la  rai- 
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son  ,  et  qui  marche  d'un  pas  assuré  dans  les  roies  de  la  vérité  et 
de  la  justice. 

5.  Quand  on  aura  consommé  la  force  intellectuelle  à  appro- 
fondir les  choses ,  l'intention  et  la  volonté  s'épureront  ,  les 
mauvaises  allections  s'éloigneront  de  l'âme  ,  le  corps  se  conser- 
vera sain ,  le  domestique  sera  bien  ordonné ,  la  charge  bien 
remplie,  le  gouvernement  particulier  bien  administré  ,  l'empire 
bien  régi  j  il  jouira  de  la  paix. 

6.  Qu'est-ce  que  l'homme  tient  du  ciel  ?  la  nature  intelli- 
gente ;  la  conformité  à  cette  nature  constitue  la  règle  ;  l'atten- 
tion à  vérifier  la  règle  et  à  s'y  assujétir  est  l'exercice  du  sage. 

7.  Il  est  une  certaine  raison  ou  droiture  céleste  donnée  à 
tous  :  il  y  a  un  supplément  humain  à  ce  don  quand  on  l'a  perdu. 
La  raison  céleste  est  du  saint  ^  le  supplément  est  du  sage. 

8.  Il  n'y  a  qu'un  seul  principe  de  conduite  ;  c'est  de  porter 
€n  tout  de  la  sincérité  ,  et  de  se  conformer  de  toute  son  âme  et 
de  toutes  ses  forces  à  la  mesure  universelle  :  ne  fais  point  à  au- 
trui ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse. 

Q.  On  connaît  l'homme  en  examinant  ses  actions  ,  leur  fin  , 
les  passions  dans  lesquelles  il  se  complaît ,  les  choses  en  quoi  il 
se  repose. 

10.  Il  faut  divulguer  sur-le-champ  les  choses  bonnes  à  tous  : 
s'en  réserver  un  usage  exclusif,  une  application  individuelle, 
c'est  mépriser  la  vertu ,  c'est  la  forcer  à  un  divorce. 

11.  Que  le  disciple  apprenne  les  raisons  des  choses  ,  qu'il  les 
examine  ,  qu'il  raisonne  ,  qu'il  médite  ,  qu'il  pèse  ,  qu'il  con- 
sulte le  sage  ,  qu'il  s'éclaire  ,  qu'il  bannisse  la  confusion  de  ses 
pensées  ,  et  l'instabilité  de  sa  conduite. 

12.  La  vertu  n'est  pas  seulement  constante  dans  les  choses 
extérieures. 

i3.  Elle  n'a  aucun  besoin  de  ce  dont  elle  ne  pourrait  faire 
part  à  toute  la  terre  ,  et  elle  ne  pense  rien  qu'elle  ne  puisse 
s'avouer  à  elle-même  à  la  face  du  ciel. 

14.  Il  ne  faut  s'appliquer  à  la  vertu  que  pour  être  vertueux, 
i5.   L'homme  parfait  ne  se  perd  jamais  de  vue. 

16.  Il  y  a  trois  degrés  de  sagesse;  savoir  ce  que  c'est  que  la 
A'ertu  ,  l'aimer  ,  la  posséder. 

17.  La  droiture  de  cœur  est  le  fondement  de  la  vertu. 

18.  L'univers  a  cinq  règles;  il  faut  de  la  justice  entre  le 
prince  et  le  sujet;  de  la  tendresse  entre  le  père  et  fils;  de  la 
fidélité  entre  la  femme  et  le  mari  ;  de  la  subordination  entre 
les  frères  ;  de  la  concorde  entre  les  amis.  Il  y  a  trois  vertus  car- 
dinales ;    la  prudence  qui  discerne  ,  l'amour  universel  qui  em- 
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Brasse  ,  le  courage  qui  soutient  •  la  droiture  de  cœur  les  suppose, 
if).   Les  raouveniens  de  l'âme  sont  ignores  des  autres  :  si  tu  es 
sage  ,  veille  donc  à  ce  qu'il  n'y  a  que  toi  qui  voies. 

20.  La  vertu  est  entre  les  extrêmes  ;  celui  qui  a  passé  le  mi- 
lieu n'a  pas  mieux  fait  que  celui  qui  ne  l'a  pas  atteint. 

21.  Il  n'y  a  qu'une  chose  précieuse  ;  c'est  la  vertu. 

22.  Une  nation  peut  plus  par  la  vertu  que  par  l'eau  et  par  le 
feu  ;  je  n'ai  jamais  vu  périr  le  peuple  qui  l'a  prise  pour  appui. 

23.  Il  faut  plus  d'exemples  au  peuple  que  de  préceptes;  il  ne 
faut  se  charger  de  lui  transmettre  que  ce  dont  on  sera  rempli. 

24.  Le  sage  est  son  censeur  le  plus  sévère;  il  est  son  témoin, 
son  accusateur  et  son  juge. 

25.  C'est  avoir  atteint  l'innocence  et  la  perfection  ,  que  de 
s'être  surmonté ,  et  que  d'avoir  recouvré  cet  ancien  et  primitif 
état  de  droiture  céleste. 

26.  La  paresse  engourdie ,  l'ardeur  inconsidérée ,  sont  deux 
obstacles  égaux  au  bien. 

27.  L'homme  parfait  ne  prend  point  une  voie  détournée^  il 
suit  le  chemin  ordinaire  ,  et  s'y  tient  ferme. 

28.  L'honnête  homme  est  un  homme  universel. 

29.  La  charité  est  celte  affection  constante  et  raisonnée  qui 
nous  immole  au  genre  humain  ,  comme  s'il  ne  faisait  avec  nous 
qu'un  individu ,  et  qui  nous  associe  à  ses  malheurs  et  à  ses  pros- 
pérités. 

30.  Il  n'y  a  que  l'honnête  homme  qui  ait  le  droit  de  haïr  et 
d'aimer. 

Si.  Compense  l'injure  par  l'aversion,  et  le  bienfait  par  la 
reconnaissance,  car  c'est  la  justice. 

32.  Tomber  et  ne  se  point  relever  ,  voilà  proprement  ce  que 
c'est  que  faillir. 

33.  C'est  une  espèce  de  trouble  d'esprit  que  de  souhaiter  aux 
autres,  ou  ce  qui  n'est  pas  en  notre  puissance,  ou  des  choses 
contradictoires. 

34.  L'homme  parfait  agit  selon  son  état ,  et  ne  veut  rien  qui 
lui  soit  étranger. 

35.  Celui  qui  étudie  la  sagesse  a  neuf  qualités  en  vue  ;  la 
perspicacité  de  l'œil ,  la  finesse  cle  l'oreille,  la  sérénité  du  fronf, 
la  gravité  du  corps,  la  véracité  du  propos,  l'exactitude  dans 
l'action  ,  le  conseil  dans  les  cas  douteux,  l'exainèn  des  suites  dans 
la  vengeance  et  clans  la  colère. 

La  morale  de  Confucius  est,  comme  l'on  voit ,  bien  supérieure 
à  sa  métaphysique  et  à  sa  physique.  On  peut  consulter  Bulfinger 
sur  les  maximes  qu'il  a  laissées  du  gouvernement  de  la  famille,  des 
fonctions  de  la  magistrature  ,  et  de  l'administration  de  l'empire. 
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Comme  les  mandarins  et  les  lettres  ne  font  pas  le  gros  cle  la 
nation  ,  et  que  l'étude  des  lettres  ne  doit  pas  être  une  occupation 
bien  commune,  la  difficulté  en  e'tant  là  beaucoup  plus  grande 
qu'ailleurs,  il  semble  qu'il  resterait  encore  bien  des  choses  im- 
portantes à  dire  sur  les  Chinois  ,  et  cela  est  vrai;  mais  nous  ne 
nous  sommes  pas  proposé  de  faire  l'abrégé  de  leur  histoire  ,  mais 
celui  seulement  de  leur  philosophie.  INous  observerons  cepen- 
dant, 1".  que  ,  quoiqu'on  ne  puisse  accorder  aux  Chinois  toute 
l'antiquité  dont  ils  se  vantent ,  et  qui  ne  leur  est  guère  disputée 
par  leurs  panégyristes  ,  on  ne  peut  nier  toutefois  que  la  date  de 
leur  empire  ne  soit  très-voisine  du  déluge.  2°.  Que  plus  on  leur 
accordera  d'ancienneté,  plus  on  aura  de  reproches  à  leur  faire 
sur  l'imperfection  de  leur  langue  et  de  leur  écriture  :  il  est  in- 
concevable que  des  peuples  à  qui  l'on  donne  tant  d'esprit  et  de 
sagacité  ,  aient  multiplié  à  l'infini  les  accens  au  lieu  de  multi- 
plier les  mots  ,  et  multiplié  à  l'infini  les  caractères,  au  lieu  d'en 
combiner  un  petit  nombre.  3^.  Que  l'éloquence  et  la  poésie 
tenant  de  fort  près  à  la  perfection  de  la  langue,  ils  ne  sont  selon 
toute  apparence  ni  grands  orateurs  ni  grands  poètes.  4".  Que 
leurs  drames  sont  bien  imparfaits,  s'il  est  vrai  qu'on  y  prenne  un 
homme  au  berceau  ,  qu'on  y  représente  la  suite  de  toute  sa  vie  , 
et  que  Faction  théâtrale  dure  plusieurs  mois  de  suite.  5°.  Que 
dans  ces  contrées  le  peuple  est  très-enclin  à  l'idolâtrie  ,  et  que 
son  idolâtrie  est  fort  grossière  ,  si  l'histoire  suivante  qu'on  lit 
dans  le  P.  Le  Comte  est  bien  vraie.  Ce  missionnaire  de  la  Chine 
raconte  que  les  médecins  ayant  abandonné  la  fille  d'un  Nanki- 
nois,  cet  homme  qui  aimait  éperdùment  son  enfant,  ne  sachant 
plus  à  qui  s'adresser ,  s'avisa  de  demander  sa  guérison  à  une  de 
ses  idoles.  Il  n'épargna  ni  les  sacrifices  ,  ni  les  mets  ,  ni  les  par- 
fums ,  ni  J'argent.  Il  prodigua  à  l'idole  tout  ce  qu'il  crut  lui  être 
agréable;  cependant  sa  fille  mourut.  Son  zèle  alors  et  sa  piété 
dégénérèrent  en  fureur*  il  résolut  de  se  venger  d'une  idole  qui 
l'avait  abusé.  Il  porta  sa  plainte  devant  le  juge  ,  et  poursuivit 
cette  affaire  comme  un  procès  en  règle  qu'il  gagna  ,  malgré  toute 
la  sollicitation  des  bonzes,  qui  craignaient  avec  juste  raison  que 
la  punition  d'une  idole  qui  n'exauçait  pas  n'eût  des  suites  fâ- 
cheuses pour  les  autres  idoles  et  pour  eux.  Ces  idolâtres  ne  sont 
pas  toujours  aussi  modérés,  lorsqu'ils  sont  mécontens  de  leurs 
idoles;  ils  les  haranguent  à  peu  près  dans  ces  termes  :  Crois -tu 
que  nous  ayons  tort  dans  notre  indignation  ?  Sois  Juge  entre  nous 
et  toi;  depuis  long-temps  nous  te  soignons  ;  tu  es  logée  dans  un 
temple  ,  tu  es  dorée  de  la  tête  aux  pieds  ;  nous  t'avons  toujours 
servi  les  choses  les  plus  délicieuses  ;  si  tu  n'as  pas  mangé  ,  c'est 
tri  faute.  Tu  ne  saurais  dire  que  tu  aies  manqué  d^  encens)  nous 


C  H  279 

avons  tout  fait  de  notre  part ,  et  tu  nas  rien  fait  de  la  tienne  .- 
plus  nous  te  donnons  ,  plus  nous  devenons  pauvres  ;  conviens  que 
si  nous  te  devons ,  tu  nous  dois  aussi.  Or  dis-nous  de  quels  biens 
tu  nous  as  comblés.  La  fin  de  cette  harangue  est  ordinairement 
d'abattre  l'idole  et  de  la  traîner  dans  les  boues.  Les  bonzes  dé- 
bauchés, hypocrites  ,  et  avares,  encouragent  le  plus  qu'ils  peu- 
vent à  la  superstition.  Us  en  sont  surtout  pour  les  pèlerinages  , 
et  les  femmes  aussi  qui  donnent  beaucoup  dans  cette  dévotion , 
qui  n^  est  pas  fort  du  goût  des  maris  jaloux  au  point  que  nos  mis- 
sionnaires ont  été  obligés  de  bâtir  aux  nouveaux  convertis  des 
églises  séparées  pour  les  deux  sexes.  Voyez  le  P.  Le  Comte.  5°. 
Qu'il  paraît  que  parmi  les  religions  étrangères  tolérées,  la  reli- 
gion chrétienne  tient  le  haut  rang  :  que  les  Mahométans  n'y  sont 
pas  nombreux,  quoiqu'ils  y  aient  des  mosquées  superbes  :  que 
les  jésuites  ont  beaucoup  mieux  réussi  dans  ce  pays  que  ceux  qui 
y  ont  exercé  en  même  temps  ou  depuis  les  fonctions  apostoliques  : 
que  les  femmes  chinoises  semblent  fort  pieuses  ,   s'il  est  vrai , 
comme  dit  le  P.  Le  Comte  ,  qu  elles  voudraient  se  confesser  tous 
les  jours ,  soit  goût  pour  le  sacrement ,  soit  tendresse  de  piété  ,  soit 
quelqu  autre  raison  qui  leur  est  particulière  :  qu'à  en  juger  par 
lès  objections  de  l'empereur  aux  premiers  missionnaires ,  les  CJii- 
nois  ne  Tout  pas  embrassée  en  aveugles.  Si  la  connaissance  de 
Jésus-Christ  est  nécessaire  au  salut ,  disait  cet  empereur  aux  mi^- 
sionnaiives , et  que  d' ailleurs  Dieu  710US  ait  voulu  sincèrement  sauver, 
comment  nous  a-t-il  laissés  si  long-temps  dans  l'erreur  ?  Il  y  a 
plus  de  seize  siècles  que  votre  religion  est  établie  dans  le  monde  , 
et  nous  Tien  avons  rien  su.  La  Chine  est-elle  si  peu  de  chose 
quelle  ne  mérite  pas  quon  pense  à  elle  ^  tandis  que  tant  de  bar- 
bares sont  éclairés  ?  C'est  une  difficulté  qu'on  propose  tous  les 
jours  sur  les  bancs  en  Sorbonne.  Les  missionnaires ,  ajoute  le  P. 
Le  Comte  ,    qui   rapporte   cette    difficulté ,  y  répondirent ,  et  le 
prince  fut  content  \  ce  qui  devait  être  :  des  missionnaires  seraient 
ou  bien  ignorans  ou  bien  maladroits  s'ils  s'embarquaient  pour  la 
conversion  d'un  peuple  un  peu  policé ,  sans  avoir  la  réponse  à 
cette  objection  commune.  V.  les  art.  Foi  ,  Grâce,  Prédestina- 
tion. 7°.  Que  les  Chinois  ont  d'assez  bonnes  manufactures  en 
étoffes  et  en  porcelaines  ;  mais  que  s'ils  excellent  par  la  matière  , 
ils  pèchent  absolument  par  le  goût  et  la  forme;  qu'ils  en  seront 
encore  long-temps  aux  magots;  qu'ils  ont  de  belles  couleurs  et 
de  mauvaises  peintures;   en  un  mot,  qu'ils  n'ont  pas  le  génie 
d'invention  et  de  découvertes  qui  brille  aujourd'hui  dans  l'Eu- 
rope :  que  s'ils  avaient  eu  des  hommes  supérieurs  ,  leurs  lumières 
auraient  forcé  les  obstacles  par  la  seule  impossibilité  de  rester 
captives;  qu'en  général  l'esprit  d'orient  est  plus  tranquille,  plus 
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paresseux ,  plus  renfermé  dans  les  besoins  essentiels ,  plus  Lomé 
à  ce  qu'il  trouve  établi ,  moins  avide  de  nouveautés  que  l'esprit 
d'occident,  ce  qui  doit  rendre  particulièrement  à  la  Chine  les 
■usages  plus  conslans  ,  le  gouvernement  plus  uniforme  ,  les  lois 
plus  durables;  mais  que  les  sciences  et  les  arts  demandant  une 
activité  plus  inquiète  ,  une  curiosité  qui  ne  se  lasse  point  de 
clierclier,  une  sorte  d'incapacité  de  se  satisfaire,  nous  y  sommes 
plus  propres ,  et  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  ,  quoique  les  Chi- 
nois soient  les  plus  anciens  ,  iious  les  ayons  devancés  de  si  loin. 
/^.  les  Méjn.  de  V Acad.  ann.  ly^y.  L'/iisi.  de  la  Philos,  et  des 
Philos.  û?eBruck.  Bulfing.  Leibnitz.  Le  P.  Le  Comte.  Les  Mém. 
des  Miss,  élrang.  etc.  Et  les  Mém.  de  VAcad.  des  Inscript. 

CHOCOLAT,  s.  m.  (  (Econ.  domest.  et  Diète.  )  espèce  de  gâ- 
teau ou  tablette  préparée  de  différens  ingrédiens,  dont  la  base 
est  la  noix  de  cacao.  Voyez  Cacao.  La  boisson  qu'on  fait  avec 
cette  tablette  ,  retient  le  même  nom  ;  elle  est  originairement 
américaine  :  les  Espagnols  la  trouvèrent  fort  en  usage  au  Mexi- 
que ,  lorsqu'ils  en  firent  la  conquête  vers  l'an  \5io. 

Les  Indiens  qui  usaient  de  cette  boisson  de  temps  immémorial, 
la  préparaient  d'une  manière  fort  simple  :  ils  rôtissaient  leur 
cacao  dans  des  pots  de  terre,  et  le  broyaient  entre  deux  pierres 
après  l'avoir  mondé,  le  délayaient  dans  l'eau  chaude  ,  et  l'assai- 
sonnaient avec  le  piment ,  voyez  Pimext  ;  ceux  qui  y  faisaient  un 
peu  plus  de  façon,  y  ajoutaient  l'achiote  (  i-'oyez  Roucou)  pour  lui 
donner  de  la  couleur  ,  et  l'atolle  pour  en  augmenter  le  volume. 
L'atolle  est  une  bouillie  de  farine  de  maïs  ou  blé  d'inde,  assai- 
sonnée de  piment  par  les  Mexicains ,  mais  relevée  de  goût  par  les 
religieuses  et  dames  espagnoles,  qui  ont  substitué  au  piment  le 
sucre,  la  canelle,  les  eaux  de  senteur,  l'ambre,  le  musc,  etc. 
On  fait  dans  ces  pays  le  même  usage  de  l'atolle  ,  que  de  la 
crème  de  riz  au  Levant.  Tout  cela  joint  ensemble  donnait  à  cette 
composition  un  air  si  brute  et  un  goût  si  sauvage,  qu'un  soldat 
espagnol  disait  qu'elle  était  plus  propre  à  être  jetée  aux  cochons  , 
que  d'être  présentée  à  des  hommes  ;  et  qu'il  n'aurait  jamais  pu 
s'y  accoutumer,  si  le  manque  devin  ne  l'avait  contraint  à  se 
faire  cette  violence  ,  pour  n'être  pas  obligé  à  boire  toujours  de 
l'eau  pure. 

Les  Espagnols  instruits  par  les  Mexicains  ,  et  convaincus  par 
leur  propre  expérience  que  cette  boisson  rustique  était  un  ali- 
ment salutaire,  s'étudièrent  à  en  corriger  les  désagrémens  par 
l'addition  du  sucre,  de  quelques  aromates  de  l'Orient,  et  de 
plusieurs  drogues  du  pavs  ,  dont  il  serait  inutile  de  faire  ici  le 
dénombrement,  puisque  nous  n'en  connaissons  guère  que  le 
nom,  et  que  de  tant  d'ingrédiens  il  n'y  a  presque  que  la  seule 
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vanille  qui  soit  parvenue  jusqu'à  nous  (  de  même  que  la  canellc 
est  le  seul  aromate  qui  ait  eu  l'approbation  générale  )  et  qui  soit 
restée  dans  la  composition  du  chocolat. 

CHOISIR,  FAIRE  CHOIX  ,  ÉLIRE ,  OPTER,  PRÉFÉRER, 
V.  syn.  (  Gramm.  )  termes  relatifs,  ou  seulement  au  jugement, 
que  l'âme  porte  de  difïérens  objets  dont  elle  a  comparé  les  qualités 
entre  elles  ,  ou  à  ce  jugement,  et  à  une  action  qui  suit  ou  doit 
suivre  ce  jugement  qui  la  détermine  à  être  telle  ou  telle.  Choisir 
est  relatif  aux  choses  ;  faire  choix  ,  aux  personnes.  La  salubrité 
des  lieux  est  un  objet  que  le  souverain  ne  doit  pas  négliger, 
quand  il  se  choisit  une  résidence  ;  la  probité  rigoureuse  est  une 
qualité  essentielle  dans  les  personnes  dont  '\\fera  choix  pour  être 
ses  ministres.  Choisir  est  relatif  à  la  comparaison  des  qualités  ; 
préférer  ,  à  l'action  qui  la  suit.  J'ai  choisi  entre  beaucoup 
d'étoffes  ;  mais  après  avoir  bien  examiné  ,  j'ai  donné  la  préfé- 
rence à  celle  que  vous  me  voyez.  Le  moment  oii  l'on  aperçoit 
l'excellence  d'un  objet  sur  un  autre  est  celui  de  la  préférence  , 
au  moins  dans  l'esprit.  Lorsque  M.  l'abbé  Girard  a  dit  qu'on  ne 
choisissait  pas  toujours  ce  qu'on  préférait.,  et  qu'on  ne  préferait 
pas  toujours  ce  qu'on  choisissait .,  il  nous  a  paru  qu'il  n'opposait 
pas  ces  deux  termes  par  leurs  véritables  différpnces.  On  préfère 
toujours  celui  qu'on  a  choisi  ;  on  prendrait  toujours  celui  qu'on 
2l  préféré  ;  mais  on  n'a  pas  toujours  ni  celui  qu'on  a  choisi  ,  ni 
celui  qu'on  a  préféré.  Choisir  ne  se  dit  que  des  choses  ,  mais 
préférer  se  dit  et  des  choses  et  des  personnes  :  on  peut  préférer  le 
velours  entre  les  étoffes  ,  et  les  caractères  doux  entre  les  autres. 
M.  l'abbé  Girard  prétend  que  l'amour  préfère  et  ne  choisit  pas  : 
cette  pensée  ,  ou  l'opposition  des  acceptions  préférer  et  choisir 
en  ce  sens  ,  nous  paraît  fausse  ;  le  seul  amant  qui  n'ait  pas  choisi, 
c'est  celui  qui  n'ayant  pas  deux  objets  à  comparer  ,  n'a  pu 
donner  la  préférence.  Opter  ,  c'est  être  dans  la  nécessité  ou  d'ac- 
cepter ou  de  refuser  l'une  de  deux  choses  :  lorsqu'il  n'y  a  pas 
contrainte  d'acceptation  ou  de  refus  ,  il  peut  y  avoir  encore  un 
cas  à'option  ,  mais  c'est  le  seul  ;  celui  oii  l'on  n'aperçoit  entre 
deux  objets  aucune  raison  de  préférence.  Élire  ne  se  dit  guère 
que  d'un  choix  de  personnes  relatif  à  quelque  dignité  qui  s'obtient 
à  la  pluralité  des  voix  :  le  souverain  choisit  ses  favoris;  le  peuple 
élit  ses  maires. 

CHOSE  ,  s.  f .  (  Gramm.  )  On  désigne  indistinctement  par  ce 
mot  tout  être  inanimé  ,  soit  réel  ,  soit  modal  ;  être  est  plus 
général  que  chose.,  en  ce  qu'il  se  dit  indistinctement  de  tout  ce 
qui  est ,  au  lieu  qu'il  y  a  des  êtres  dont  chose  ne  se  dit  pas. 
On  ne  dit  pas  de  Dieu.,  que  c'est  une  chose  ;  on  ne  le  dit  pas  de 
l'homme.  Chose  se  prend  encore  par  opposition  à  mot;  ainsi  il  y 
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a  le  mot  et  la  chose  ;  il  s'oppose  encore  à  simulacre ,  ou  appg,rence. 
Cadit  persona  ,  nianet  res. 

CHRISTIANISME  ,  s.  m.  (  Théotog,  et  Politiq.  )  c'est  la  re- 
ligion qui  reconnaît  Jésus-Christ  pour  son  auteur.  Ne  le  confon- 
dons point  ici  avec  les  diverses  sectes  de  Philosophie.  L'Evangile  , 
qui  contient  ses  dogmes,  sa  morale  ,  ses  promesses  ,  n'est  point 
un  de  ces  systèmes  ingénieux  ijue  l'esprit  des  philosophes  enfante 
à  force  de  réflexions.  La  plupart ,  peu  inquiets  d'être  utiles  aux 
hommes  ,  s'occupent  bien  plus  à  satisfaire  leur  vanité  par  la 
découverte  de  quelques  vérités  ,  toujours  stériles  pour  la  réfor- 
mation des  mœurs  ,  et  le  plus  souvent  inutiles  au  genre  humain. 
Mais  Jésus-Christ  en  apportant  au  monde  sa  religion,  s'est  pro- 
posé une  fin  plus  noble  ,  qui  est  d'instruire  les  hommes  et  de  les 
rendre  meilleurs.  C'est  cette  même  vue  qui  dirigea  les  législa- 
teurs dans  la  composition  de  leurs  lois  ,  lorsque  pour  les  rendre 
plus  utiles  ,  ils  les  appuyèrent  du  dogme  des  peines  et  des  ré- 
compenses d'une  autre  vie  :  c'est  donc  avec  eux  qu'il  convient 
plus  naturellement  de  comparer  le  législateur  des  chrétiens  , 
qu'avec  les  philosophes. 

Le  Christianisme  peut  être  considéré  dans  son  rapport,  ou 
avec  des  vérités  sublimes  et  révélées ,  ou  avec  des  intérêts  poli- 
tiques •  c'est-à-dire,   dans  son  rapport  ou  avec  les  félicités  de 
l'autre  vie  ,  ou  avec  le  bonheur  qu'il  peut  procurer  dans  celle- 
ci.  Envisagé  sous  le  premier  aspect ,  il   est  entre  toutes  les  reli- 
gions qui  se  disent  révélées  ,   la  seule  qui  le  soit  effectivement  , 
et  par  conséquent  la  seule  qu'il  faut  embrasser.  Les  titres  de  sa 
divinité  sont  contenus  dans  les  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament.  La  critique  la  plus  sévère  reconnaît  l'authenticité 
de  ces  livres  ;   la  raison  la  plus  fière  respecte  la  vérité  des  faits 
qu'ils  rapportent  j   et  la  saine  philosophie  ,  s'appuyant  sur  leur 
authenticité  et  sur  leur  vérité  ,  conclut  de  l'une  et  de  l'autre  , 
que  ces  livres  sont  divinement  inspirés.  La  main   de  Dieu  est 
visiblement  empreinte  dans  le  style  de  tant  d'auteurs  et  d'un 
génie  si  différent ,   lequel  annonce  des  hommes  échauffés  dans 
leur   composition  d'un    autre    feu    que    de  celui    des    passions 
humaines  ;  dans  cette  morale  pure  et  sublime  qui  brille  dans 
leurs  ouvrages  ;  dans  la  révélation  de  ces  mystères  qui  étonnent 
et  confondent  la  raison ,  et  qui  ne  lui  laissent  d'autre  ressource 
que  de  les  adorer  en  silence  ;  dans  cette  foule  d'événemens  j^ro- 
digieux  ,  qui  ont  signalé  dans  tous  les  temps  le  pouvoir  de  l'Etre 
Suprême  ;  dans  cette  multitude  d'oracles  ,  qui  perçant  à  travers 
les  nuages  du  temps,  nous  montrent  comme  présent  ce  qui  est 
enfoncé  dans  la  profondeur  des  siècles  ;  dans  le  rapport  des  deux 
Tcstamens  si  sensible  et  si  palpable  par  lui-même  qu'il  n'est  pas 
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possible  de  ne  pas  voir  que  la  révélation  des  chrétiens  est  fondée 
sur  la  révélation  des  Juifs.  Voyez  Testamens  {ancien  et  nouveau) , 
Miracles,  Prophéties. 

Les  autres  législateurs  ,  pour  imprimer  aux  peuples  le  respect 
envers  les  lois  qu'ils  leur  donnaient  ,  ont  aussi  aspiré  à  l'hon- 
neur d'en  être  regardés  comme  les  organes  de  la  Divinité.  Amasis 
et  Mnévis  ,   législateurs  des  Egyptiens  ,  prétendaient  avoir  reçu 
leurs  lois  de  Mercure.  Zoroastre  ,   législateur  des  Bactriens  ,   et 
Zamolxis,  législateur  des  Hètes  ,  se  vantaient  de  les  avoir  reçues 
de  Yesta  ;  et  Zathraustes ,  législateur  des  Arimaspes,  d'un  génie 
familier.  Rhadamante  et  Minos,  législateurs  de  Crète,  feignaient 
d'avoir   commerce   avec   Jupiter.    Triptolëme ,   législateur  des 
Athéniens,  alKectait  d'être  inspiré  par  Cérès.  Pythagore ,  légis- 
lateur des  Crotoniates,   etZaleuchus,  législateur  desLocriens, 
attribuaient    leurs   lois  à  Minerve  ^  Lycurgue ,    législateur   de 
Sparte,    à   Apollon^  et  Numa  ,   législateur   et    roi    de  Rome, 
se  vantait  d'être  inspiré  par  la  déesse  Egérie.  Suivant  les  re- 
lations  des   Jésuites  ,    le   fondateur    de    la    Chine    est   appelé 
Fanfur  ,   fils  du  Soleil  ,   parce    qu'il   prétendait  en  descendre. 
L'histoire  du  Pérou  dit  que  Manco-Capac  et  Coya-Mama  ,  sœur 
et  femme  de  Manco-Capac ,   fondateurs  de  l'empire  des  Incas  , 
se  donnaient  l'un  pour  fils  et  l'autre  pour  fille  du  Soleil,  envoyés 
par  leur  père  pour  retirer  les  hommes  de  leur  vie  sauvage  ,  et 
établir  parmi  eux  l'ordre  et  la  police.  Thor  et  Odin,  législateurs 
des  Yisigoths  ,  prétendirent  aussi  êtres  inspirés ,  et  même  être 
des  dieux.  Les  révélations  de  Mahomet ,   chef  des  Arabes  ,  sont 
trop  connues  pour  s'y  arrêter.  La  race  des  législateurs  inspirés 
s'est  perpétuée  long-temps,  et  paraît  enfin  s'être  terminée  dans 
Genghiskan  ,  fondateur  de  l'empire  des  Mogols.  Il  avait  eu  des 
révélations  ,  et  il  n'était  pas  moins  que  fils  du  Soleil. 

Cette  conduite  des  législateurs  ,  que  nous  voyons  si  cons- 
tamment soutenue  ,  et  que  nul  d'entre  eux  n'a  jamais  démentie  , 
nous  fait  voir  évidemment  qu'on  a  cru  dans  tous  les  temps  que 
le  dogme  d'une  Providence  ,  qui  se  mêle  des  affaires  humaines  , 
est  le  plus  puissant  frein  qu'on  puisse  donner  aux  hommes  ; 
et  que  ceux  qui  regardent  la  religion  comme  un  ressort  inutile 
dans  les  étals  ,  connaissent  bien  peu  la  force  de  son  influence 
sur  les  esprits.  Mais  en  faisant  descendre  du  ciel  en  terre  comme 
d'une  machine  tous  ces  dieux  ,  pour  leur  inspirer  les  lois  qu'ils 
devaient  dicter  aux  hommes  ,  les  législateurs  nous  montrent  dans 
leurs  personnes  des  fourbes  et  des  imposteurs,  qui ,  pour  se  rendre 
utiles  au  genre  humain  dans  cette  vie  ,  ne  pensaient  guère  à  le 
rendfe  heureux  dans  une  autre.  En  sacrifiant  le  vrai  à  l'utile  , 
ils  ne  s'apercevaient  pas  que  le  coup  qui  frappait  sur  le  premier, 
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frappait  en  même  temps  sur  le  second,  puisqu'il  n-'y  a  rien 
il' universellement  utile  qui  ne  soit  exactement  vrai.  Ces  deux 
choses  marchent ,  pour  ainsi  dire ,  de  front  ;  et  nous  les  voyons 
toujours  agir  en  même  temps  sur  les  esprits.  Suivant  celte  idée  , 
on  pourrait  quelquefois  mesurer  les  degrés  de  vérité  qu'une 
religion  renferme,  par  les  degrés  d'utilité  que  les  états  en  retirent. 

Pourquoi  donc  ,  me  direz-vous  ,  les  législateurs  n'ont-iis  pas 
consulté  le  vrai ,  pour  rendre  plus  utile  aux  peuples  la  religion 
sur  laquelle  ils  fondaient  leurs  lois?  C'est,  vous  répondrai-je  , 
parce  qu'ils  les  trouvèrent  imbus  ,  ou  plutôt  infectés  de  la  su- 
perstition qui  divinisait  les  astres ,  les  héros  ,  les  princes.  Ils 
n'ignoraientpasqueles  différentesbranchesdu  paganisme  étaient 
autant  de  religions  fausses  et  ridicules  :  mais  ils  aimèrent  mieux 
les  laisser  avec  tous  leurs  défauts  ,  que  de  les  épurer  de  toutes 
les  superstitions  qui  les  corrompaient.  Ils  craignaient  qu'en  dé- 
trompant l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains  sur  cette  mul- 
titude de  dieux  qu'ils  adoraient ,  ils  ne  vinssent  à  leur  persuader 
qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu.  Voilà  ce  qui  ]es  arrêtait  ,  ils 
n'osaient  hasarder  la  vérité  que  dans  les  grands  mystères  ,  si 
célèbres  dans  l'antiquité  profane  ;  encore  avaient-il.«  soin  de  n'y 
admettre  que  des  personnes  choisies  et  capables  de  supporter 
l'idée  du  vrai  Dieu.  «  Qu'était-ce  qu'Athènes,  dit  le  grand 
>»  Bossuet  ,  dans  son  liist.  univ.  ,  la  plus  polie  et  la  plus  savante 
«  de  toutes  les  villes  Grecques  ,  qui  prenait  pour  athées  ceux 
»  qui  parlaient  des  choses  intellectuelles,  qui  condamna  Socrate 
»  pou  ravoir  enseigné  que  les  statues  n'étaient  pas  des  dieux,  comme 
»  l'entendait  le  vulgaire  ?  »  Cette  ville  était  bien  capable  d'in- 
timider les  législateurs  ,  qui  n'auraient  pas  respecté  en  fait  de  re- 
ligion les  préjugés  qu'un  grand  poète  nomme  à  si  juste  titre  les 
rois  du  vulgaire. 

C'était  sans  doute  une  mauvaise  politique  de  la  part  de  ces 
législateurs  ;  car  tant  qu'ils  ne  tarissaient  pas  la  source  empoi- 
sonnée ,  d'oii  les  maux  se  répandaient  sur  les  états  ,  il  ne  leur 
était  pas  possible  d'en  arrêter  l'affreux  débordement.  Que  leur 
servait-il  d'enseigner  ouvertement  dans  les  grands  mystères  l'unité 
et  la  providence  d'un  seul  Dieu  ,  si  en  même  temps  ils  n'étouf- 
faient pas  la  superstition  qui  lui  associait  des  divinités  locales  et 
tutélaires  ^  divinités  ,  à  la  vérité  ,  subalternes  et  dépendantes 
de  lui  j  mais  divinités  licencieuses  ,  qui  durant  leur  séjour  en 
terre  avaient  été  sujettes  aux  mêmes  passions  et  aux  mêmes  vices 
que  le  reste  des  mortels  ?  Si  les  crimes,  dont  ces  dieux  inférieurs 
s'étaient  souillés  pendant  leur  vie  ,  n'avaient  pas  empêché  l'Etre 
Suprême  de  leur  accorder,  en  les  élevant  au-dessus  de  leur 
condition  naturelle  ,  les  honneurs  et  les  prérogatives  de  îa  Divi- 
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nité  ,  les  adorateurs  de  ces  hommes  divinise's  pouvaient-ils  se 
persuader  que  les  crimes  et  les  infamies  ,  qui  n'avaient  pas 
nui  à  leur  apothéose  ,  attireraient  sur  leurs  têtes  la  foudre 
du  ciel  ?  '^ 

Le  législateur  des  chrétiens  ,  animé  d'un  esprit  bien  différent 
de  celui  de  tous  les  législateurs  dont  j'ai  parlé  ,   commença  par 
-détruire  les  erreurs  qui  tyrannisaient  le  monde,  afin  de  rendre 
6>a  religion  plus  utile.  En  lui  donnant  pour  premier  objet  la  féli- 
cité de  l'autre  vie  ,  il  voulut  encore  qu'elle  fît  notre  bonheur 
dans  celle-ci.  Sur  la  ruine  des  idoles  ,  dont  le  culte  superstitieux 
entraînait  mille  désordres  ,  il  fonda  le  Christianisme  ,  qui  adore 
en  esprit  et  en  vérité  un  seul  Dieu  ,  juste  rémunérateur  de  la 
vertu.   Il   rétablit  dans  sa  splendeur  primitive  la  loi  naturelle  , 
que  les  passions  avaient  si  fort  obscurcie  ;  il  révéla  aux  hommes 
une  morale  jusqu'alors  inconnue   dans  les  autres  religions  j  il 
leur  apprit  à  se  haïr  soi-même  ,   et  à  renoncer  à  ses  plus  chères 
inclinations  ;  il  grava  dans  les  esprits  ce  sentiment  profond  d'hu- 
milité qui  détruit  et  anéantit  toutes  les  ressources  de  l'amour- 
propre  ,  en  le  poursuivant  jusque  dans  les  replis  les  plus  cachés 
de   l'âme 5   il  ne  renferma  pas  le  pardon  des  injures  dans  une 
indifférence  stoïque  ,    qui  n'est  qu'un   mépris  orgueilleux   de  la 
personne  qui  a  outragé  ,  mais  il  le  porta  jusqu'à  l'amour  même 
pour  les   plus    cruels  ennemis  ;   il   mit   la    continence   sous  les 
gardes  de  la   plus   austère  pudeur  ,   en   l'obligeant  à   faire    un 
pacte  avec  ses  yeux ,  de  crainte  qu'un  regard  indiscret  n'allumât 
dans  le  cœur  une  flamme  criminelle  j    il  commanda  d'allier  la 
modestie  avec  les  plus  rares  talons  j   û  réprima  par  une  sévé- 
rité  prudente  le   crime   jusque   dans  la   volonté   même  ,    pour 
l'empêcher  de  se  produire  au  dehors  ,   et  d'y  causer  de  funestes 
ravages  ;   il  rappela  le  mariage  à  sa  première  institution,  en  dé- 
fendant la  polygamie  ,  qui ,  selon  l'illustre  auteur  de  VEsprit 
des  Lois  ,  n'est  point  utile  au  genre  humain  ,   ni   à  aucun  des 
deux  sexes  ,  soit  à  celui  qui  abuse  ,  soit  à  celui  dont  on  abuse  , 
et  encore  moins  aux  enfans  pour  lesquels  le  père  et  la  mère  ne 
peuvent  avoir  la  même  affection  ,  un  père  ne  pouvant  pas  aimer 
vingt  enfans  comme  une  mère  en  aime  deux.  Il  eut  en  vue  l'éter- 
nité de  ce  lien  sacré  ,   formé  par  Dieu  même  ,    en  proscrivant 
la  répudiation  ,   qui ,    quoique    favorable  aux  maris  ,   ne  peut 
être  que  triste  pour  des  femmes  ,    et  pour  les  enfans  qui  payent 
toujours   pour  la   haine    que   leur   père   ont   pour    leur   mère, 
Voyez  le  chapitre   du  divorce  et  de  la  répudiation   du  même 
auteur. 

Ici  l'impiété  se  confond  ,  et  ne  voyant   aucune  ressource  à 
attaquer  la  morale  du  Christianisme  du  côté  de  sa  perfection  , 
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elle  se   retranche  à  dire  que  c'est  cette  perfection  même  qui 
le  rend  nuisible  aux  e'tats  ;  elle  distille  son  fiel  contre  le  célibat  , 
qu'il  conseille  à   un  certain  ordre   de  personnes  pour  une  plus 
grande  perfection;  elle  ne  peut  pardonner  au  juste  courroux 
qu'il  témoigne  contre  le   luxe;   elle    ose  même  condamner   en 
lui  cet  esprit  de  douceur  et  de  modération  qui  le  porte  à  par- 
donner ,  à  aimer  même  ses  ennemis;  elle  ne  rougit  pas  d'avancer 
que  de  véritables  chrétiens  ne  formeraient  pas  un  état  qui  pût 
subsister;   elle  ne   craint  pas  de  le  flétrir  ,   en  opposant  à  cet 
esprit  d'intolérance  qui  le  caractérise  et  qui  n'est  propre  ,   selon 
elle,    qu'à   former  des    monstres,    cet  esprit    de  tolérance   qui 
dominait  dans    l'ancien   paganisme  ,    et  qui   faisait   des   frères 
de  tous  ceux  qu'il  portait  dans  son  sein.  Etrange  excès  de  l'aveu- 
glement   de  l'esprit    humain  ,    qui    tourne   contre    la    religion 
même   ce  qui  devrait  à  jamais  la  lui  rendre  respectable  I  Qui 
l'eût  cru  que  le  Christianisme  ,   en   proposant  aux  hommes  sa 
sublime   morale  ,    aurait    un   jour   à    se  défendre   du   reproche 
de  rendre  les  hommes  malheureux  dans  cette  vie  ,   pour  vouloir 
les  rendre  heureux  dans  l'autre  ? 

Le  célibat  ,  dites-vous ,  ne  peut  être  que  pernicieux  aux  états  , 
qu'il  prive  d'un  grand  nombre  de  sujets,  qu'on  peut  appeler 
leur  véritable  richesse.  Qui  ne  connaît  les  lois  que  les  Romains 
ont  faites  en  différentes  occasions  pour  remettre  en  honneur  le 
mariage  ,  pour  soumettre  à  ces  lois  ceux  qui  fuyaient  ses  nœuds  , 
pour  les  obliger  par  des  récompenses  et  par  des  peines  à  donner  à 
l'état  des  citoyens?  Ce  soin  ,  digne  sans  doute  d'un  roi  qui  veut 
rendre  son  état  plus  florissant ,  occupa  l'esprit  de  Louis  XIV 
dans  les  plus  belles  années  de  son  règne.  Mais  partout  oii  domine 
une  religion  ,  qui  fait  aux  hommes  un  point  de  perfection  de 
renoncer  à  tout  engagement  ,  que  peuvent ,  pour  faire  fleurir 
le  mariage  et  par  lui  la  société  civile ,  tous  les  soins  ,  toutes  les 
lois  ,  toutes  les  récompenses  du  souverain?  Ne  se  trouvera-l-il  pas 
toujours  de  ces  hommes  ,  qui  aimant  en  matière  de  morale  tout 
ce  qui  porte  un  caractère  de  sévérité  ,  s'attacheront  au  célibat 
par  la  raison  même  qui  les  en  éloignerait ,  s'ils  ne  trouvaient 
pas  dans  la  difficulté  d'un  tel  précepte  de  quoi  flatter  leur  amour 

propre  ? 

Le  célibat  qui  mérite  de  tels  reproches  ,  et  contre  lequel  il 
n'est  pas  permis  de  se  taire  ,  c'est  celui ,  dit  l'auteur  de  V Esprit 
des  Lois,  qui  est  formé  par  le  libertinage,  celui  où  les  deux  sexes 
se  corrompant  par  les  sentimens  naturels  mêmes ,  fiiyent  une 
union  qui  doit  les  rendre  meilleurs  ,  pour  vivre  dans  celles  qui 
les  rendent  toujours  pires  :  c'est  contre  celui-là  que  doit  se  dé- 
ployer toute  la  rigueur  des  lois  ;  parce  que ,  comme  le  remarque 
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ce  célèbre  auteur  ,  c^est  une  règle  tirée  de  la  nature ,  que  plus  on 
dimmue  le  nombre  des  mariages  qui  pourraient  se  faire ,  plus  on 
corrompt  ceux  qui  sont  faits  ;  et  que  moins  il  y  a  de  gens  ma- 
riés ,  moins  il  y  a  de  fidélité  dans  les  mariages  ;  comme  lorsquil 
y  a  plus  de  voleurs  ,  il  y  a  plus  de  vols. 

Mais  en  quoi  le  célibat ,  que  le  Christianisme  a  adopté,  peut-il 
être  nuisible  au  bien  de  la  société?  Il  la  prive  sans  doute  de 
quelques  citoyens  ^  mais  ceux  qu'il  lui  enlève  pour  les  donner  à 
Dieu ,  travaillent  à  lui  former  des  citoyens  vertueux,  et  à  graver 
dans  leurs  esprits  ces  grands  principes  de  dépendance  et  de  sou- 
mission envers  ceux  que  Dieu  a  posés  sur  leurs  têtes.  Il  ne  leur 
6te  l'embarras  d'une  famille  et  des  affaires  civiles,  que  pour  les 
occuper  du  soin  de  veiller  plus  attentivement  au  maintien  de  la 
religion  ,  qui  ne  peut  s'altérer  qu'elle  ne  trouble  le  repos  et 
l'harmonie  de  l'état.  D'ailleurs,  les  bienfaits  que  le  Christianisme 
verse  sur  les  sociétés,  sont  assez  grands,  assez  multipliés,  pour  qu'on 
ne  lui  envie  pas  la  vertu  de  continence  qu'il  impose  à  ses  minis- 
tres ,  afin  que  leur  pureté  corporelle  les  rende  plus  dignes  d'ajD- 
procher  des  lieux  oii  habite  la  Divinité.  C'est  comme  si  quel- 
qu'un se  plaignait  des  libélbili||p  de  la  nature;  j^arce  que  dans 
cette  riche  profusion  de  graines  qu'elle  produit ,  il  y  en  a  quel- 
ques unes  qui  demeurent  stériles. 

Le  luxe,  nous  dites-vous  encore  ,  fait  la  splendeur  des  états; 
il  aiguise  l'industrie  des  ouvriers  ,  il  perfectionne  les  arts  ,  il 
augmente  toutes  les  branches  du  commerce  ;  l'or  et  l'argent 
circulant  de  toutes  parts  ,  les  riches  dépensent  beaucoup  ;  et , 
comme  le  dit  un  poète  célèbre  ,  le  travail  gagé  par  la  mollesse 
s'ouvre  à  pas  lents  un  chemin  à  la  richesse.  Qui  peut  nier  que  les 
arts ,  l'industrie,  le  goût  des  modes  ,  toutes  choses  qui  augmen- 
tent sans  cesse  les  branches  du  commerce  ,  ne  soient  un  bien 
très-réel  pour  les  états?  Or  le  Christianisme  qui  proscrit  le  luxe, 
qui  l'étoufTe  ,  détruit  et  anéantit  toutes  ces  choses  qui  en  sont 
des  dépendances  nécessaires.  Par  cet  esprit  d'abnégation  et  de 
renoncement  à  toute  vanité  ,  il  introduit  à  leur  place  la  pa- 
resse,  la  pauvreté  ,  l'abandon  de  tout,  en  un  mot  la  destruc- 
tion des  arts.  Il  est  donc  par  sa  constitution  peu  propre  à  faire 
le  bonheur  des  états. 

Le  luxe,  je  le  sais,  fait  la  splendeur  des  états;  mais  parce 
qu'il  corrompt  les  mœurs  ,  cet  éclat  qu'il  répand  sur  eux  ne 
peut  être  que  passager  ,  ou  plutôt  il  est  toujours  le  funeste 
avant-coureur  de  leur  chute.  Ecoutez  un  grand  maître  ,  qui 
par  son  excellent  ouvrage  de  VEsprit  des  Lois  ,  a  prouvé  qu'il 
avait  pénétré  d'un  coup  de  génie  toute  la  constitution  des  diffé- 
reus  états  ;  et  il  vous  dira  qu'une  âme  corrorapue  par  le  luxe ,  a 
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bien  d'autres  désirs  que  ceux  de  la  gloire  de  sa  patrie  et  de  la 
sienne  2)roprc  :    il  vous  dira  que  bientôt  elle  devjent  ennemie 
des  lois  qui  la  gênent  :  il  vous  dira  enfin  que  bannir  le  luxe  des 
états,  c'est  en  bannir  la  corruption  et  les  vices.  Mais,  direz- 
vous  ,  la  consommation  des  productions  de  la  nature  et  de  l'art 
n'est-elle  donc  pas  nécessaire   pour  faire  fleurir  les  états?  Oui, 
sans  doute-  mais  votre  erreur  serait  extrême,  si  vous  vous  ima- 
giniez qu'il  n'y  a  que  le  luxe  qui  puisse  faire  cette  consomma- 
tion :  que  dis-je  ?  elle  ne  peut  devenir  entre  ses  mains  que  très- 
pernicieuse;  car  le  luxe  étant  un  abus  fies  dons  de  la  Providence, 
il   les  dispense  toujours  d'une  manière  qui  tourne  ,  ou  au  pré- 
judice  de  celui  qui   en  use  ,  en  lui   faisant  tort,   soit  dans  sa 
personne  ,  soit  dans  ses  biens  ,  ou  au  préjudice  de  ceux  que  Ton 
est  obligé  de  secourir  et  d'assister.  Je  vous  renvoie  au  profond 
ouvrage  des  Causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Ro~ 
mains  ,   pour  y  apprendre   quelle  est  l'influence   fatale  du  luxe 
dans  les  états.  Je  ne  vous  citerai  que  ce  trait  de  Juvénal  qui  nous 
dit ,  que  le  luxe ,  en  renversant  l'empire  Romain  ,  vengea  l'uni- 
vers dompté  des  victoires  qu'on  avait  remportées  sur  lui.  Sœuior 
armis  luxuria  incuhuit ,   vicburrmue^lcîscltur  orhem.  Or  ce  qui 
renverse  les  états  ,  comment  peut-il  leur  être  utile  et  contribuer 
à  leur  grandeur  et  à  leur  puissance  ?  Concluons  donc  que  le  luxe , 
ainsi  q^^e  les  autres  vices  ,  est  le  poison  et  la  perle  des  états  ;  et 
que  s'il  leur  est  utile  quelquefois  ,  ce  n'est  point  par  sa  nature  ; 
mais  par  certaines  circonstances   accessoires  ,    et  qui    lui   sont 
étrangères.  Je  conviens  que  dans  les  monarchies  ,  dont  la  cons- 
titution suppose  l'inégalité  des  richesses  ,  il  est  nécessaire  qu'on 
ne  se  renferme  pas  dans  les  bornes  étroites  d'un  simple  néces- 
saire. '«  Si  les  riches  ,   selon   la  remarque  de  l'illustre  auteur  de 
V Esprit  des  Lois  ,   n'y  dépensent  par  beaucoup  ,   les  pauvres 
mourront  de   faim  :  il  faut  même  que  les  riches  y  dépensent 
à  proportion  de  l'inégalité  des  fortunes  ,  et  que  le  luxe  y  aug- 
mente dans  cette  proportion.  Les  richesses  particulières  n'ont 
augmenté  ,  que  parce  qu'elles  ont   ôté   à   une  partie  des  ci- 
toyens  le   nécessaire  physique  :  il   faut  donc  qu'il  leur  soit 
rendu.  'Ainsi  pour  que  l'état  monarchique  se   soutienne  ,   le 
luxe  doit  aller  en  croissant ,  du  laboureur  à  l'artisan  ,  au  né- 
gociant ,   aux  nobles  ,  aux  magistrats  ,  aux  grands  seigneurs  , 
aux  traitans  principaux,   aux  princes;    sans  quoi  tout  serait 
perdu.  » 

Le  terme  de  luxe  qu'emploie  ici  M.  de  Montesquieu  se  prend  pour 
toute  dépense  qui  excède  le  simple  nécessaire;  dans  lequel  cas  le 
luxe  est  ou  vicieux  ou  légitime  ,  selon  qu'il  abuse  ou  n'abuse  pas 
des  dons  de  la  Providence.  En  l'interprétant  dans  le  sens  que  le 
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Christianisme  autorise ,  le  raisonnement  par  lequel  ce  célèbre 
auteur  jjrouve  que  les  lois  sooiptuaires  en  géne'ral  ne  conviennent 
point  aux  monarchies  ,  subsiste  dans  toute  sa  force  ]  car  dès-là 
que  le  Christianisme  permet  les  dépenses  à  proportion  de  l'inc- 
galite'  de§  fortunes  ,  il  est  évident  qu'il  n'est  point  un  obstacle 
aux  progrès  du  commerce  ,  à  l'industrie  des  ouvriers  ,  à  la  per- 
fection des  arts  ,  toutes  choses  qui  concourent  à  la  splendeur  des 
états.  Je  n'ignore  pas  que  l'idée  que  je  donne  ici  du  Christianisme 
déplaira  à  certaines  sectes  ,  qui  sont  parvenues  ,  à  force  d'outrer 
ses  précejDtes  ,  à  le  rendre  odieux  à  bien  des  personnes  qui  cher- 
chent toujours  quelque  prétexte  plausible  pour  se  livrer  à  leurs 
passions.  C'est  assez  le  caractère  des  hérésies  de  porter  tout  à 
l'excès  en  matière  de  morale  ,  et  d'aimer  spéculativement  tout  ce 
qui  tient  d'une  dureté  farouche  et  de  mœurs  féroces.  Les  diffé- 
rentes hérésies  nous  en   fournissent  plusieurs  exemples.  Tels  ont 
été  ,  par  exemple  ,  les  Novatiens  et  les  Montanistes  ,  qui  repro- 
chaient à  l'Eglise  son  extrême  indulgence  ,  dans  le  temps  même 
oii  pleine  encore  de  sa  première  ferveur,  elle  imposait  aux  pé- 
cheurs publics  des  pénitences  canoniques,  dont  la  peinture  serait 
capable   d'effrayer  aujourd'hui  les  solitaires  de   la  Trape  :  tels 
ont  été  aussi  les  Yaudois  et  Hussites  ,  qui  ont  préparé  les  voies  à 
la  réformation  des  protestans  3  dans  l'Église  même  catholique, 
il  se  trouve  de  ces  prétendus  spirituels  qui,  soit  hvpocrisie,  soit 
misantrojîie  ,  condamnent  comme  abus  tout  usage  des  biens  de  la 
Providence,  qui  va  au-delà  du  strict  nécessaire.   Fiers  de  leurs 
croix  et  de  leurs  abstinences,  ils  voudraient  y  assujétir  indiffé- 
remment tous  les  chrétiens  ,  parce  qu'ils  méconnaissent  l'esprit 
du  Christianisme  jusqu'au  point  de  ne  savoir  pas  distinguer  les 
préceptes  de   l'Evangile  d'avec  ses  conseils.  Ils  ne  regardent  nos 
désirs  les  plus  naturels  ,  que  comme  le  malheureux  apanage  du 
vieil  homme  avec  toutes  ses  convoitises.  Le  Christianisme  n'est 
point  tel  que  le  figurent  à  nos  yeux  tous   ces  rigoristes  ,   dont 
l'austérité  farouche   nuit  extrêmement  à  la  religion  ,   comme  si 
elle  n'était  pas  conforme  au  bien  des  sociétés  3   et  qui  n'ont  pas 
assez  d'esprit  pour  voir  que  ses  conseils ,  s'ils  étaient  ordonnés 
comme  des  lois  ,  seraient  contraires  à  l'esprit  de  ces  lois. 

C'est  par  une  suite  de  cette  même  ignorance,  qui  détruit  la  re- 
ligion en  outrant  ses  préceptes  ,  que  Bayle  a  osé  la  flétrir  comme 
peu  propre  à  former  des  héros  et  des  soldats.  «<  Pourquoi  non , 
M  dit  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois  qui  combat  ce  paradoxe  ? 
»  ce  seraient  des  citoyens  infiniment  éclairés  sur  leurs  devoirs 
>»  et  qui  auraient  un  très-grand  zèle  pour  les  remplir  ^  ils  senti- 
»  raient  très-bien  les  droits  de  la  défense  naturelle;  plus  ils  croi- 
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»  raient  clevoir  à  la  religion,  plus  ils  penseraient  devoir  à  la 
»  patrie.  Les  principes  du  Christianisme  bien  graves  dans  le 
»  cœur  ,  seraient  infiniment  plus  forts  que  ces  faux  honneurs 
»  des  monarchies,  ces  vertus  humaines  des  républiques  ,  et  cette 
)»  crainte  servilc  des  états  despotiques.  >» 

La  religion  chrétienne  ,  nous  objectez-vous  ,  est  intolérante 
par  sa  constitution  ;  partout  oii  elle  domine  ,  elle  ne  peut  tolérer 
l'établissement  des  autres  religions.  Ce  n'est  pas  tout  :  comme 
elle  propose  à  ses  sectateurs  un  symbole  qui  contient  plusieurs 
dogmes  incompréhensibles  ,  il  faut  nécessairement  que  les  esprits 
se  divisent  en  sectes  ,  dont  chacune  modifie  à  son  gré  ce  symbole 
de  sa  croyance.  De  là  ces  guerres  de  religion ,  dont  les  flammes 
ont  été  tant  de  fois  funestes  aux  états,  qui  étaient  le  théâtre  de 
ces  scènes  sanglantes  ;  cette  fureur  particulière  aux  chrétiens  et 
ignorée  des  idolâtres  ,  est  une  suite  malheureuse  de  l'esprit  dog- 
matique qui  est  comme  inné  au  Christianisme.  Le  paganisme 
était  comme  lui  partagé  en  plusieurs  sectes  ;  mais  parce  que 
toutes  se  toléraient  entre  elles,  il  ne  voyait  jamais  s'allumer  dans 
son  sein  des  guerres  de  religion. 

Ces  éloges  qu'on  prodigue  ici  au  paganisme  ,  dans  la  vue  de 
rendre  odieux  le  Christianisme ,  ne  peuvent  venir  que  de  l'igno- 
rance profonde  où  l'on  est  sur  ce  qui  constitue  deux  religions  si 
opposées  entre  elles  par  leur  génie  et  par  leur  caractère.  Préférer 
les  ténèbres  de  l'une  aux  lumières  de  l'autre  ,  c'est  un  excès  dont 
on  n'aurait  jamais  cru  des  philosophes  capables  ,  si  notre  siècle 
ne  nous  les  eût  montrés  dans  ces  prétendus  beaux  esprits  ,  qui  se 
croient  d'autant  meilleurs  citoyens  qu'ils  sont  moins  chrétiens. 
L'intolérance  de  la  religion  chrétienne  vient  de  sa  perfection  , 
comme  la  tolérance  du  paganisme  avait  sa  source  dans  son  im- 
perfection. Voyez  V article  Tolérance.  Mais  parce  que  la  religion 
chrétienne  est  intolérante,  et  qu'en  conséquence  elle  a  un  grand 
zèle  pour  s'établir  sur  la  ruine  des  autres  religions  ,  vous  avez 
tort  d'en  conclure  qu'elle  produise  aussitôt  tous  les  maux  que 
votre  prévention  vous  fait  attacher  à  son  intolérance.  Elle  ne 
consiste  pas  comme  vous  pourriez  vous  l'imaginer  ,  à  contraindre 
les  consciences  ,  et  à  forcer  les  hommes  à  rendre  à  Dieu  un 
culte  désavoué  par  le  cœur  ,  parce  que  l'esprit  n'en  connaît  pas 
la  vérité.  En  agissant  ainsi ,  le  Christianisme  irait  contre  ses 
propres  principes  ,  puisque  la  Divinité  ne  saurait  agréer  un  hom- 
mage hypocrite  ,  qui  lui  serait  rendu  par  ceux  que  la  violence, 
et  non  la  persuasion  ,  feraient  Chrétiens.  L'intolérance  du  Chris- 
tianisme se  borne  à  ne  pas  admettre  dans  sa  communion  ceux 
qui  voudraient  lui  associer  d'autres  religions  ,  et  non  à  \qs  perse- 


CJiter.  Mais  pour  connaître  jusqu'à  quel  point  il  doit  être  re'pri- 
iiiant  dans  les  pays  ou  il  est  devenu  la  religion  dominante  ,  voyez 
Liberté  de  conscience. 

Le  Christianisme ,  je  le  sais ,  a  eu  ses  guerres  de  religion  ,  et  les 
jQammes  en  ont  e'té  souvent  funestes  aux  sociétés  :  cela  prouve 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  bon  dont  la  malignité  humaine  ne  puisse 
abuser.  Le  fanatisme  est  une  peste  qui  reproduit  de  temps  en 
temps  des  germes  capables  d'infecter  la  terre ^  mais  c'est  le  vice 
des  particuliers,  et  non  du  Christianisme ^  qui  par  sa  nature  est 
également  éloigné  des  fureurs  outrées   du  fanatisme  ,   et   des 
craintes  imbéciles  de  la  superstition.  La  religion  rend  le  païen 
superstitieux  ,  et  le  maliométan  fanatique  ;  leurs  cultes  les  con- 
duisent   là  naturellement  (  voyez  Paganisme  ,   voyez  Mahomé- 
TiSME  )  :  mais  lorsque  le  Chrétien  s'abandonne  à  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  excès ,  dès-lors  il  agit  contre  ce  que  lui  prescrit  sa 
religion.  En  ne  croyant  rien  que  ce  qui  lui  est  proposé  par  l'au- 
torité la  plus  respectable  qui  soit  sur  la  terre  ,  je  veux  dire  l'Eglise 
catholique ,  il  n'a  point  à  craindre  que  la  superstition  vienne 
remplir  son  esprit  de  préjugés  et  d'erreurs.  Elle  est  le  partage 
des  esprits  faibles  et  imbéciles  ,  et  non  de  cette  société  d'hommes 
qui  perpétuée  depuis  J.   C.  jusqu'à  nous,  a  transmis  dans  tous 
les  âges   la  révélation  dont  elle  est  la  fidèle  dépositaire.  En  se 
conformant  aux  maximes  d'une  religion  toute  sainte  et  toute 
ennemie  de  la  cruauté  ,  d'une  religion  qui  s'est  accrue  par  le 
sang  de  ses  martyrs ,  d'une  religion  enfin  qui  n'affecte  sur  les 
esprits  et  les  cœurs  d'autre  triomphe   que  celui  de  la  vérité  , 
qu'elle  est  bien  éloignée   de  faire  recevoir  par  des  supplices  ^  il 
ne  sera  ni  fanatique  ni  enthousiaste,  il  ne  portera  point  dans  sa 
patrie  le  fer  et  la  flamme ,  et  il  ne  prendra  point  le  couteau  sur 
l'autel  pour  faire  des  victimes  de  ceux  qui  refuseront  de  penser 
comme  lui.  , 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  meilleur  remède  contre  le 
fanatisme  et  la  superstition  ,  serait  de  s'en  tenir  à  une  religion 
qui  prescrivant  au  cœur  une  morale  pure  ,  ne  commanderait 
point  à  l'esprit  une  créance  aveugle  de  dogmes  qu'il  ne  comprend 
pas  :  les  voiles  mystérieux  qui  les  enveloppent  ne  sont  propres  , 
dites-vous,  qu'à  faire  des  fanatiques  ,  et  des  enthousiastes.  Mais 
raisonner  ainsi  ,  c'est  bien  peu  connaître  la  nature  humaine  : 
un  culte  révélé  est  nécessaire  aux  hommes  ;  c'est  le  seul  freiti 
qui  puisse  les  arrêter.  La  plupart  des  hommes  que  la  seule  raison 
guiderait,  feraient  des  efforts  impuissans  pour  se  convaincre  des 
dograeè  dont  la  créance  est  absolument  essentielle  à  la  conserva- 
tion des  états.  Demandez  aux  Socrates,  aux  Platons  ,  aux  Cicé- 
rons,   aux  Sénèques  ,  ce   qu'ils  pensaient  de  l'immortalité  de 
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l'âme  ;  vous  les  trouverez  flottans  et  in(3e'cis  sur  cette  grande 
qurstion ,   de  laquelle  dépend  toute  l'écononiie  de  la  religion  et 
de  la   république  :  parce   qu'ils   ne  voulaient  s'éclairer  que  du 
seul  flambeau  de  la  ra^ison  ,  ils  marchaient  dans  une  roule  obs- 
cure entre  le  néant  et  l'immortalité.  La  voie  des  raisonneraens 
n'est  pas  faite  pour  le  peuple.  Qu'ont  gagné  les  philosophes  avec 
leurs  discours  pompeux  ,  avec   leur  style  sublime  ,  avec   leurs 
raisonnemens    si    artificieusement   arrangés?    tant    qu'ils   n'ont 
niontré  que  l'homme  dans  leurs  discours  ,  sans  y  faire  intervenir 
la  divinité,   ils  ont  toujours  trouvé  l'esprit  du   peuple  fermé  à 
tous  les  enseignemens.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  agissaient  les  légis- 
lateurs ,  les  fondateurs  d'état ,  les  instituteurs  de  religion  :  pour 
entraîner  les  esprits ,  et  les  plier  à  leurs  desseins  politiques  ,  ils 
mettaient  entre  eux  et  le  peuple  le  dieu  qui  leur  avait  parlé  -j  ils 
avaient  eu  des  visions  nocturnes,  ou  des  avertissemens  divins; 
le  ton  impérieux  des  oracles  se  faisait  sentir  dans  les  discours 
vifs  et  impétueux  qu'ils  prononçaient  dans  la  chaleur  de  l'en- 
thousiasme.  C'est  en  revêtant  cet  extérieur  imposant  3  c'est  en 
tombant  dans  ces   convulsions   surprenantes  ,   regardées  par  le 
peuple  comme  l'effet  d'un  pouvoir  surnaturel  3  c'est  en  lui  pré- 
sentant l'appas  d'un  songe  ridicule ,  que  l'imposteur  de  la  Mecque 
osa  tenter  la  foi  des  crédules  humains  ,  et  qu'il  éblouit  les  esprits 
qu'il  avait  su  charmer,  en  excitant  leur  admiration  ,  et  captivant 
leur  confiance.  Les  esprits  fascinés  par  le  charme  vainqueur  de 
son  éloquence  ,  ne  virent 'plus  dans  ce  hardi  et  sublime  impos- 
teur, qu'un  prophète  qui  agisssait ,  parlait,  punissait,  ou  par- 
donnait en  Dieu.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  confonde  les  révéla- 
tions dont  se  glorifie  à  si  juste  titre  le  Clwistianisme  ,  avec  celles 
que  vantent  avec  ostentation  les  autres  religions  ;  je  veux  seule- 
ment insinuer  par-là  qu'on  ne  réussit  à  échauffer  les  esprits, 
qu'en  faisant  parler  le  Dieu  dont  on  se  dit  l'envoyé, ,  soit  qu'il 
ait  véritablement  parlé  comme  dans  le  Christianisme  et  le  ju- 
daïsme ,  soit  que  l'imposture  le  fasse  parler  comme  dans  le  paga- 
nisme et  le  mahométisme.  Or  il  ne  parle  point  par  la  roix  du 
philosophe  déiste  :  une  religion  ne  peut  donc  être  utile  qu'à  titre 
de  religion  révélée.  Voyez  Déisme  et  Révélation. 

Forcé  de  convenir  que  la  religion  chrétienne  est  la  meilleure 
de  toutes  les  religions  pour  les  états  qui  ont  le  bonheur  de  la 
Voir  liée  avec  leur  gouvernement  politique  ,  peut-être  ne  croyez- 
Vous  pas  qu'elle  soit  la  meilleure  de  toutes  pour  tous  les  pays  : 
u  Car ,  pourrez-vous  me  dire ,  quand  je  supposerais  que  le 
»>  Christianisme  a  sa  racine  dans  le  ciel ,  tandis  que  les  autres 
»  religions  ont  la  leur  sur  terre  ,  ce  ne  serait  pas  une  raison 
»  (  à  considérer  les  choses  en  politique  et  non  en  théologien  ) 
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»  pour  qu'on  dut  lui  donner  la  préférence  sur  une  religion  qui 
«  depuis  plusieurs  siècles  serait  reçue  dans  un  pays,  et  qui  par  con- 
>>  séquent  y  serait  comme  naturalisée.  Pour  introduire  ce  grand 
>»  changement ,  il  faudrait  d'un  côté  compenser  les  avantages 
>>  qu'une  meilleure  religion  procurerait  à  l'état ,  et  de  l'autre 
>»  les  inconvéniens  qui  résultent  d'un  changement  de  religion. 
>)  C'est  la  combinaison  exacte  de  ces  divers  avantages  avec  ces 
»  divers  inconvéniens ,  toujours  impossible  à  faire  ,  qui  avait 
i)  donné  lieu  parmi  les  anciens  à  cette  maxime  si  sage  ,  qu*il  ne 
>>  faut  jamais  toucher  à  la  religion  dominante  d'un  pays,  parce 
»  que  dans  cet  ébranlement  oii  l'on  met  les  esprits  ,  il  est  à 
))  craindre  qu'on  ne  substitue  des  soupçons  contre  les  deux  reli- 
«  gions ,  à  une  ferme  croyance  pour  une  ;  et  par  là  on  risque  de 
»  donner  à  l'état  ,  au  moins  pour  quelque  temps ,  de  mauvais 
»  citoyens  et  de  mauvais  fidèles.  Mais  une  autre  raison  qui  doit 
«  rendre  la  politique  extrêmement  circonspecte  ,  en  fait  de 
»  changement  de  religion  ,  c'est  que  la  religion  ancienne  est 
>>  liée  à  la  constitution  d'un  état ,  et  que  la  nouvelle  n'y  tient 
»  point;  que  celle-là  s'accorde  avec  le  climat,  et  que  souvent 
>»  la  nouvelle  s'y  refuse.  Ce  sont  ces  raisons ,  et  autres  sem- 
«  blables  ,  qui  avaient  déterminé  les  anciens  législateurs  à  con- 
»  firmer  les  peuples  dans  la  religion  de  leurs  ancêtres  ,  tout 
>»  convaincus  qu'ils  fussent  que  ces  religions  étaient  contraires 
M  par  bien  des  endroits  aux  intérêts  politiques  ,  et  qu'on  pouvait 
»  les  changer  en  mieux.  Que  conclure  de  tout  ceci?  que  c'est  une 
»  très-bonne  loi  civile  ,  lorsque  l'état  est  satisfait  de  la  religion 
»  déjà  établie  ,  de  ne  point  souffrir  l'établissement  d'une  autre, 
»  fût-ce  même  la  chrétienne.  » 

C'est  sans  doute  une  maxime  très-sensée  et  très-conforme  à  la 
bonne  politique  ,  de  ne  point  souffrir  l'établissement  d'une  autre 
religion  dans  un  état  oii  la  religion  nationale  est  la  meilleure 
de  toutes  :  mais  cette  maxime  est  fausse  et  devient  dangereuse , 
lorsque  la  religion  nationale  n'a  pas  cet  auguste  caractère;  car 
alors  s'opposer  à  l'établissement  d'une  religion  la  plus  parfaite 
de  toutes ,  et  par  cela  même  la  plus  conforme  au  bien  de  la 
société ,  c'est  priver  l'état  des  grands  avantages  qui  pourraient 
lui  en  revenir.  Ainsi  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps , 
ce  sera  une  très-bonne  loi  civile  de  favoriser  ,  autant  qu'il  sera 
possible,  les  progrès  du  Christianisme  ;  parce  que  cette  religion  , 
encore  qu'elle  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre 
vie  ,  est  pourtant  de  toutes  les  religions  celle  qui  peut  le  plus 
contribuer  à  notre  bonheur  dans  celle-ci.  Son  extrême  uti- 
lité vient  de  ses  préceptes  et  de  ses  conseils  ,  qui  tendent  tous 
à  conserver  les  mœurs.  Il  n'a  point  le  défaut  de  l'ancien  paga- 
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nisme  ,  clont  les  dieux  autorisaient  par  leur  exemple  les  vices , 
enhardissaient  les  crimes  ,  et  alarmaient  la  timide  innocence  j 
dont  les  fêles  licencieuses  déshonoraient  la  divinité  par  les  plus 
infâmes  prostitutions  et  les  plus  sales  débauches  j  dont  les  mys- 
tères et  les  cérémonies  choquaient  la  pudeur  j  dont  les  sacrifices 
cruels  faisaient  frémir  la  nature  ,  en  répandant  le  sang  des  vic- 
times humaines  que  le  fanatisme  avait  dévouées  à  la  mort  pour 
honorer  ses  dieux. 

Il  n'a  point  non  plus  le  défaut  du  mahométisrae,  qui  ne  parle 
que  de  glaive  ,  n'agit  sur  les  hommes  qu'avec  cet  esprit  destruc- 
teur qui  l'a  fondé  ,  et  qui  nourrit  ses  frénétiques  sectateurs  dans 
une  indifférence  pour  toutes  choses;  suite  nécessaire  du  dogme 
d'un  destin  rigide  qui  s'est  introduit  dans  cette  religion.  S'il  ne 
nie  pas  avec  la  religion  de  Confucius  l'immortalité  de  l'âme  ,  il 
n'en  abuse  pas  aussi  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  au  Japon, 
à  Macassar  ,  et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  la  terre,  oii 
l'on  voit  des  femmes,  des  esclaves  ,  des  sujets  ,  des  amis  ,  se  tuer 
pour  aller  servir  dans  l'autre  monde  l'objet  de  leur  respect  et  de 
leur  amour.  Cette  cruelle  coutume  si  destructive  de  la  société , 
émane  moins  directement,  selon  la  remarque  de  l'illustre  auteur 
de  l'Esprit  des  Lois,  du  dogme  de  V  immortalité  de  l'a  771e,  que  de 
celui  de  la  résurrection  des  corps  ;  d'où  Von  a  tiré  cette  consé- 
quence ,  qu  après  la  mort  un  même  individu  aurait  les  mêmes 
besoins,  les  mêmes  sentimens ,  les  mêmes  passions.  Le  Christia- 
nisme non-seulement  établit  ce  dogme,  mais  il  ïait  encore  admi- 
rablement bien  le  diriger  :  <i  II  nous  fait  espérer,  dit  cet  auteur, 
»  un  état  que  nous  croyons  ,  non  pas  un  état  que  nous  sentions 
«  ou  que  nous  connaissions  ;  tout ,  jusqu'à  la  résurrection  des 
»   corps  ,  nous  mène  à  des  idées  spirituelles.  » 

Il  n'a  pas  non  plus  l'inconvénient  de  faire  regarder  comme 
indifférent  ce  qui  est  nécessaire,  ni  comme  nécessaire  ce  qui  est 
indifférent.  Il  ne  défend  pas  comme  un  péché  ,  et  même  un 
crijne  capital  ,  de  mettre  le  couteau  dans  le  feu  ,  de  s'appuyer 
contre  un  fouet  ,  de  battre  un  cheval  avec  sa  bride  ,  de  rompre 
un  os  avec  un  autre  j  ces  défenses  sont  bonnes  pour  la  religion 
que  Gengiskan  donna  aux  Tartares  :  mais  le  Christianisme  défend 
ce  que  cette  autre  religion  regarde  comme  très-licite  ,  de  violer 
la  foi  ,  de  ravir  le  bien  d'autrui ,  de  faire  injure  à  un  homme  , 
de  le  tuer.  La  religion  des  habitans  de  l'île  de  Formose  leur  or- 
donne d'aller  nus  en  certaines  saisons ,  et  les  menace  de  l'enfer 
s'ils  mettent  des  vêtemens  de  toile  et  non  pas  de  soie  ,  s'ils  vont 
chercher  des  huîtres  ,  s'ils  agissent  sans  consulter  le  chant  des 
oiseanx  •  mais  en  revanche  elle  leur  permet  l'ivrognerie  et  le 
dérèglement  avec  les  femmes,  elle  leur  persuade  même  que  les 
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(îébaucliescle  leurs  enfans  sont  agréables  à  leurs  dieux.  Le  Chris- 
tianisme est  trop  plein  de  bon  sens  pour  qu'on  lui  reproche  des 
lois  si  ridicules.  On  croit  chez  les  Indiens  que  les  eaux  du  Gange 
ont  une  vertu  sanctifiante  j  que  ceux  qui  meurent  sur  les  bords 
de  ce  fleuve  sont  exempts  des  yjeines  de  l'autre  vie  ,  et  qu'ils 
habitent  une  région  pleine  de  délices  :  en  conséquence  d'un  dogme 
si  pernicieux  pour  la  société  ,  on  envoie  des  lieux  les  plus  reculés 
des  urnes  pleines  des  cendres  des  morts  pour  les  jeter  dans  le 
Gange.  Qu'importe  ,  dit  à  ce  sujet  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois  , 
qu'on  vive  vertueusement  ou  non?  on  se  fera  jeter  dans  le  Gange. 
Mais  quoique  dans  la  religion  chrétienne  il  n'y  ait  point  de 
crime  qui  par  sa  nature  soit  inexpiable  ,  cependant  ,  comme  le 
remarque  très-bien  cet  auteur  à  qui  je  dois  toutes  ces  réflexions  , 
elle  fait  assez  sentir  que  toute  une  vie  peut  Cètre  ;  quil  serait 
très-dangereux  de  fatiguer  la  miséricorde  par  de  nouveaux  crimes 
et  de  nouvelles  expiations  ;  qiH inquiets  sur  les  anciennes  dettes  , 
jamais  quittes  envers  le  Seigneur ^  nous  devons  craindre  d'en  con- 
tracter de  nouvelles  ,  de  combler  la  mesure  ,  et  d'aller  jusqu  au 
terme  où  la  bonté  paternelle  finit.  Voyez  Pénitence  et  Impénitence 

FINALE. 

Mais  pour  mieux  connaître  les  avantages  que  le  Christianisme 
procure  aux  états  ,  rassemblons  ici  quelques  uns  des  traits  avec 
lesquels  il  est  peint  dans  le  liv.  X.X.IK,  chap.  iij\  de  l'Esprit  des 
Lois.  «  Si  la  religion  chrétienne  est  éloignée  du  pur  despotisme  , 
»  c'est  que  la  douceur  étant  si  recommandée  dans  l'Evangile , 
»  elle  s'oppose  à  la  colère  despotique  avec  laquelle  le  prince  se 
»  ferait  justice  et  exercerait  ses  cruautés.  Cette  religion  défen- 
»  dant  la  pluralité  des  femmes  ,  les  princes  y  sont  moins  ren- 
»  fermés  ,  moins  séparés  de  leurs  sujets  ,  et  par  conséquent  plus 
»  hommes  ;   ils  sont  plus  disposés  à   se  faire  des  lois  ,  et  plus 
»  capables  de  sentir  qu'ils  ne  peuvent  pas  tout.  Pendant  que  les 
»  princes  mahométans  donnent  sans  cesse  la  mort  ou  la  reçoivent, 
»  la  religion  chez  les  chrétiens  rend  les  princes  moins  timides  ,  et 
»  par   conséquent  moins  cruels.   Chose  admirable  !  la  religion 
»  chrétienne  qui  ne    semble  avoir   d'objet    que  la   félicité   de 
:>  l'autre  vie  ,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci.    C'est 
»  la  religion    chrétienne  qui  malgré  la  grandeur   de  l'empire 
»  et  le  vice  du  climat ,  a  empêché  le  despotisme  de  s'établir  en 
»  Ethiopie  ,  et   a  porté  au  milieu  de  l'Afrique  les  mœurs    de 
»  l'Europe  et  ses  lois.  Le  prince  héritier  de  l'Ethiopie  jouit  d'une 
«  principauté,  et  donne  aux  autres  sujets  l'exemple  de  l'amour 
»  et  de  l'obéissance.  Tout  près  de  là,  on  voit  le  mahométisme 
M    faire   renfermer  les  enfans  du  roi  de  Sennao  j   à   sa  mort  le 
»    conseil  les  envoie  égorger  en  faveur  de  celui  qui  monte  sur 


296  C  H 

le  trône.  Que  l'on  se  mette  devant  les  yeux  les  massacres  con- 
tinuels (les  rois  et  des  chefs  grecs  et  romains,  et  de  l'autre  la 
destruction  des  peujDles  et  des  villes  par  ces  mêmes  chefs  , 
Thimur  et  Gengiskan  qui  ont  dévasté  l'Asie;  et  nous  verrons 
que  nous  devons  au  Christianîs?ne  ,  et  dans  le  gouvernement 
un  certain  droit  politique ,  et  dans  la  guerre  un  certain 
droit  des  gens  ,  que  la  nature  humaine  ne  saurait  assez  re- 
connaître. C'est  ce  droit  des  gens  qui  fait  que  parmi  nous 
la  victoire  laisse  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  choses  ,  la 
vie,  la  liberté  ,  les  lois,  les  biens,  et  toujours  la  religion  , 
lorsqu'on  ne  s'aveugle  pas  soi-même.  » 
Qu'on  me  montre  un  seul  défaut  dans  le  Christianisme  ,  ou 
même  quelque  autre  religion  sans  de  très-grands  défauts  ,  et  je 
consentirai  volontiers  qu'il  soit  réprimé  dans  tous  les  états  oii 
il  n'est  pas  la  religion  nationale.  Mais  aussi  si  le  Christianisme 
se  lie  très-bien  par  sa  constitution  avec  les  intérêts  politiques  , 
et  si  toute  autre  religion  cause  toujours  par  quelque  endroit  de 
grands  désavantages  aux  sociétés  civiles  ,  quelle  raison  politique 
pourrait  s'opposer  à  son  établissement  dans  les  lieux  où  il  n'est 
pas  reçu  ?  La  meilleure  religion  pour  un  état  est  celle  qui  con- 
serve le  mieux  les  mœurs  :  or  puisque  le  Christianisme  a  cet 
avantage  sur  toutes  les  religions,  ce  serait  pécher  contre  la  saine 
politique  que  de  ne  pas  employer  ,  pour  favoriser  ses  progrès  , 
tous  les  ménagemens  que  suggère  l'humaine  prudence.  Comme 
les  peuples  en  général  sont  très-attachés  à  leurs  religions  ,  les 
ieur  ôter  violemment ,  ce  serait  les  rendre  malheureux  ,  et  les 
révolter  contre  cette  même  religion  qu'on  voudrait  leur  faire 
adopter  :  il  faut  donc  les  engager  par  la  voie  de  la  douce  per- 
suasion à  changer  eux-mêmes  la  religion  de  leurs  pères  ,  pour 
en  embrasser  une  qui  la  condamne.  C'est  ainsi  qu'autrefois  le 
Christianisme  se  répandit  dans  l'empire  romain  ,  et  dans  tous 
les  lieux  oii  il  est  et  oii  il  a  été  dominant  :  cet  esprit  de  douceur 
et  de  modération  qui  le  caractérise  ;  cette  soumission  respec- 
tueuse envers  les  souverains  (  quelle  que  soit  leur  religion  )  qu'il 
ordonne  à  tous  ses  sectateurs  ;  cette  patience  invincible  qu'il 
opposa  auxNéronsetauxDioclétiens  qui  le  persécutèrent,  quoique 
assez  fort  pour  leur  résister,  et  pour  repousser  la  violence  par 
la  violence  :  toutes  ces  admirables  qualités,  jointes  à  une  morale 
pure  et  sublime  qui  en  était  la  source  ,  le  firent  recevoir  dans 
ce  vaste  empire.  Si  dans  ce  grand  changement  qu'il  produisit 
dans  les  esprits  ,  le  repos  de  l'empire  fut  un  peu  troublé  ,  son 
harmonie  un  peu  altérée  ,  la  faute  en  est  au  paganisme  ,  qui 
s'arma  de  toutes  les  passions  pour  combattre  le  Christianisme 
qui  détruisait  partout  ses  autels  ,  et  forçait  au  silence  les  oracles 
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menteurs  c[e  ses  dieux.  Cest  une  justice  qu'on  <3oit  au  Christia- 
nisme ^  que  dans  toutes  les  séditions  qui  ont  ébranlé  l'empire 
romain  jusques  dans  ses  fondemens  ,  aucun  de  ses  enfans  ne 
s'est  trouvé  complice  des  conjurations  formées  contre  la  vie  des 
empereurs. 

J'avoue  que  le  Christianisme  ,  en  s'élablissant  dans  l'empire 
romain  ,  y  a  occasioné  des  tempêtes  ,  et  qu'il  lui  a  enlevé  autant 
de  citoyens  ,  qu'il  y  a  eu  de  martyrs  dont  le  sang  a  été  versé  à 
grands  flots  par  le  paganisme  aveugle  dans  sa  fureur;  j'avoue 
même  que  ces  victimes  ont  été  les  plus  sages  ,  les  plus  coura- 
geux, et  les  meilleurs  des  sujets  :  mais  une  religion  aussi  par- 
faite que  le  Christianisme ,  qui  abolissait  la  cruelle  coutume 
d'immoler  des  hommes  ,  et  qui  détruisant  les  dieux  adorés  par  la 
superstition,  frappait  du  même  coup  sur  les  vices  qu'ils  auto- 
risaient par  leur  exemple;  une  telle  religion,  dis-je  ,  était-elle 
donc  trop  achetée  par  le  sang  chrétien  qui  coulait  sous  le  glaive 
homicide  des  tyrans?  Si  les  Anglais  ne  regrettent  pas  des  Ilots 
de  sang  dans  lesquels  ils  prétendent  avoir  noyé  l'idole  du  des- 
potisme ,  s'ils  croient  en  être  dédommagés  par  l'heureuse  cons- 
titution de  leur  gouvernement,  dont  la  liberté  politique  est 
l'âme  j  pense-t-on  que  le  Christianisme  puisse  laisser  des  regrets 
dans  le  cœur  des  peuples  qui  l'ont  reçu  ,  quoiqu'il  ne  s'y  soit 
cimenté  que  par  le  sang  de  plusieurs  de  ses  enfans  ?  Non  sans 
doute  5  il  a  produit  dans  la  société  trop  de  bien  ,  pour  qu'elle  ne 
lui  pardonne  pas  quelques  maux  nécessairement  occasionés 
par  son  établissement. 

Que  prétend-on  faire  signifier  à  ces  mots  ,  que  la  religion  an- 
cienne est  liée  à  la  constitution  d'un  état ,  et  que  la  nouvelle  n'y 
tient  point  ?  Si  cette  religion  est  mauvaise  ,  dès-lors  son  vice  in- 
térieur influe  sur  la  constitution  même  de  l'état  à  laquelle  elle  se 
lie;  et  par  conséquent  il  importe  au  bonheur  de  cet  état  que  sa 
constitution  soit  changée,  puisqu'il  n'y  a  de  bonne  constitution 
que  celle  qui  conserve  les  mœurs.  M'alléguerez-vous  la  nature 
du  climat,  auquel  se  refuse  le  Christianisme  ?  Mais  quand  il  se- 
rait vrai  qu'il  est  des  climats  oii  la  physique  a  une  telle  force 
que  la  morale  n'y  peut  presque  rien  ,  est-ce  une  raison  pour 
Yen  bannir  ?  Plus  les  vices  du  climat  sont  laissés  dans  une  grande 
liberté  ,  plus  ils  peuvent  causer  de  désordres;  et  par  conséquent 
c'est  dans  ces  climats  que  la  religion  doit  être  plus  réprimante. 
Quand  la  puissance  physique  de  certains  climats  viole  la  loi  na- 
turelle des  deux  sexes  ,  et  celle,  des  êtres  intelligens  ;  c'est  à  la 
religion  à  forcer  la  nature  du  climat ,  et  à  rétablir  les  lois  pri- 
mitives. Dans  les  lieux  de  l'Europe,  de  l'Afrique,  et  de  l'Asie  , 
où  habite  aujourd'hui  la  mollesse  mahométane  ,  et  qui  sont  de- 
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venus  pour  elle  Ses  séjours  de  volupté ,  le  Christianisme  avait  su 
autrefois  y  forcer  la  nature  du  climat ,  jusqu'au  point  d'y  établir 
l'austérité  ,  et  d'y  faire  fleurir  la  continence  ,  tant  est  grande  la 
force  qu'ont  sur  l'homme  la  religion  et  la  vérité.  Voyez  Religion. 

CHRONIQUE ,  s.  f .  ,  histoire  succincte  oii  les  faits  abrégés  qui 
se  sont  passés  pendant  une  portion  de  temps  plus  ou  moins  grande, 
sont  rangés  selon  l'ordre  de  leurs  dates.  Pour  se  faire  une  idée^ 
juste ,  non  de  ce  que  c'est  qu'une  chronique ,  mais  de  ce  que  ce 
devrait  être  ,  il  faut  considérer  l'histoire,  ou  comme  embrassant 
dans  sa  relation  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  un  certain  inter- 
valle de  temps,  ou  comme  se  bornant  aux  actions  d'une  seule 
personne  ,  ou  comme  ne  faisant  son  objet  que  d'une  seule  de  ces 
actions.  La  chronique  est  l'histoire  considérée  sous  cette  première 
face^  dans  ce  sens  ,  chronique  est  synonyme  à  annales.  La  chro- 
nique^ ne  s'attachant  qu'au  gros  des  actions  ,  ne  sera  pas  fort  in- 
structive ,  à  moins  qu'elle  ne  parte  d'une  main  habile  qui  sache  , 
sans  s'appesantir  plus  que  le  genre  ne  le  demande ,  faire  sentir 
ces  fils  imperceptibles ,  qui  répondent  d'un  bout  à  des  causes 
très-petites ,  et  de  l'autre  aux  plus  grands  événemens. 

On  donne  le  nom  de  chroniques  aux  deux  livres  qui  s'ap- 
pellent aussi  paroles  des  jours  ,  ou  paralipomènes.  Voyez  Para- 

LIPO  MÈNES. 

Il  y  a  la  vieille  chronique  àes  Égyptiens.  Elle  ne  nous  est  con- 
nue que  par  le  rapport  de  Georges  Syncelle.  Nous  lisons  dans  sa 
chronographie  ,pcig.  5i  ,  qu'elle  contenait  trente  dynasties  et  cent 
treize  générations  ,  et  qu'elle  remontait  jusqu'à  un  temps  im- 
mense ,  contenant  l'espace  de  36,525  ans ,  pendant  lesquels  ont 
régné  premièrement  les  Aurites  ,  Auritœ ,  ou  les  dieux;  ensuite 
les  Mestréens  ,  Mestrœi  ,  ou  les  demi-dieux  et  les  héros  ;  ensuite 
les  Égyptiens  ou  les  rois.  Le  temps  du  règne  de  Vulcain  n'y  est 
pas  marqué^  celui  du  Soleil  y  est  de  3o,ooo  ans;  celui  de  Saturne 
et  des  autres  dieux  ,  de  8984  ans.  Aux  dieux  succédèrent  les 
demi-dieux,  au  nombre  de  sept ,  dont  le  règne  fut  de  217  ans  ; 
après  quoi  commencèrent  les  quinze  générations  du  cycle  cani- 
culaire ,  de  44^  ^ïïs. 

Quoique  cette  chronique  porte  le  nom  de  vieille ,  M.  Marsham 
ne  la  croit  pas  antérieure  au  temps  des  Ptolémées  ,  parce  qu'elle 
s'étend  jusqu'à  la  fuite  de  Nectanebus  ,  qui  arriva  selon  lui  l'an 
3  de  l'olympiade  loy  ,  quinze  ans  avant  l'expédition  d'Alexandre. 
Le  même  auteur  dit  que  cette  prodigieuse  antiquité  des  Egyp- 
tiens vient  de  ce  que  leur  chronologie  était  plutôt  astronomique 
qu'historique.  Us  l'avaient  faite  et  réglée  sur  de  fameuses  périodes 
parmi  eux,  dont  la  première,  nommée  la  grande  année ,  était 
de  1461  ans;  c'est  ce  qu'on  nomme  aussi  cycle  caniculaire ^  et 
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période  soihique  ,  ou  fétahlissement  de  Vannée  ;  parce  que  Tan- 
nëe  Égyptienne  n'ayant  que  3G5  jours  ,  et  étant  par  conséquent 
plus  courte  que  l'année  solaire  de  six  heures  ,  se  trouvait,  après 
1461  ans ,  concourir  avec  celle-ci  ;  l'autre  période ,  après  laquelle 
ils  prétendaient  que  le  monde  se  retrouvait  au  même  état ,  était 
composée  de  la  période  précédente  multipliée  par  quinze  années 
lunaires  périodiques,  ou  dix-neuf  ans  ,  qui  font  notre  cycle  lu- 
naire ;  et  le  produit  de  cette  multiplication  36525  fait  précisé- 
jîient  le  temj)s  compris  dans  la  vieille  chronique. 

Les  Juifs  ont  des  chroniques  ;  ce  sont  des  abrégés  historiques 
peu  corrects  et  assez  modernes.  Le  premier  est  intitulé  la  grande 
chronique.  Rabi  José,  fils  de  Chalipta,  passe  chez  quelques  uns 
pour  en  être  l'auteur.  On  ne  sait  guère  en  quel  temps  il  l'écrivit  j 
on  voit  seulement  à  certains  traits  qu'elle  est  postérieure  au 
Thalmud.  On  n'y  trouve  guère  que  des  événemens  rapportés 
dans  l'Écriture.  On  dit  qu'elle  descend  jusqu'au  temps  d'Adrien. 
On  doute  que  Rabi  José  en  soit  l'au+eur  ,  parce  qu'il  y  est  cité  en 
plusieurs  endroits.  On  y  lit  qu'Élie ,  après  son  enlèvement ,  a 
écrit  dix  lettres  au  roi  Joram  ;  qu'il  fait  l'histoire  du  monde  dans 
sa  demeure  actuelle  ,  etc. 

La  seconde  a  pour  titre,  les  réponses  du  Rabi  Serira^  le  doc- 
teur sublime.  Ce  docteur  sublime  fut  président  à  Babylone  ,  et 
chef  de  toutes  les  écoles  et  académies  de  cette  contrée  ;  et  il  écri- 
vit l'histoire  de  ces  académies ,  avec  la  succession  des  rabbins  , 
depuis  le  Thalmud  jusqu'à  son  temps. 

La  petite  chronique  est  la  troisième  ;  elle  a  été  écrite  l'an  I223 
de  J.  C.  >  on  en  ignore  l'auteur.  Son  ouvrage  est  un  abrégé  his- 
torique depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'an  522  de  J.  C.  j 
après  quoi  elle  compte  encore  huit  générations,  mais  dont  elle 
ne  donne  que  les  noms. 

Le  livre  de  la  tradition  est  la  quatrième.  Abraham  le  lévite, 
fils  de  Dior,  en  est  l'auteur 5  c'est  une  exposition  du  fil  tradi- 
tionnel des  histoires  de  la  nation,  conduit  depuis  Moïse  jusqu'à 
l'auteur  ,  qui  vivait  en  1 160. 

La  cinquième  est  le  livre  des  généalogies.  Elle  est  d'Abraham 
Zachuz,  qui  la  publia  en  i58o.  Il  y  est  marqué  la  succession  et 
la  tradition  des  Juifs,  avec  les  noms  des  docteurs  qui  les  ont  en- 
seignés ,  depuis  le  mont  Sinaï  jusqu'à  son  temps. 

La  sixième  est  la  chaîne  de  la  tradition  j  c'est  un  livre  sem- 
blable au  précédent.  Rabi  Jedalia  ,  fils  de  Jechaïa  ,  en  est  l'au- 
teur. Il  le  publia  à  Venise  ,  en  iSSy. 

La  septième  est  le  rejeton  de  David.  Elle  commence  à  la  créa- 
tion ,  et  descend  jusqu'à   1^92  de  J.  C.  David  Ganz,  juif  de 
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Bohême ,  en  est  raulcur.  Il  n'y  a  rien  de  pins  que  dans  les  au- 
teurs ou  chroniques  précédentes. 

luia  chronique  du  prophète  Moïse  est  une  vie  fabuleuse  de  Moïse, 
imprimée  à  Venise,  en  i544-  ^^  chronique  des  Samaritains, 
qui  commence  à  la  création  du  monde  et  finit  à  la  prise  de  Sa- 
marie  par  Saladin  ,  en  1187,  ^^*  courte  et  peu  exacte.  Voyez 
Prideaux  ,  Barthol.  Bihliot.  rah.  Basnage,  Histoire  des  Juifs. 
Calmet  ,  Dict.  de  la  Bible. 

Nous  avons  encore  les  chroniques  des  Saints.  Vers  les  IX  et  X*. 
siècles  ,  les  lettres  étant  tombées  ,  les  moines  se  mirent  à  écrire 
Aes  chroniques.  Ils  ont  continué  jusqu'à  la  fin  du  XY^.  siècle.  Le 
plus  grand  mérite  de  ces  sortes  d'ouvrages  ,  dont  les  actions 
pieuses  des  saints  ne  font  pas  tellement  l'objet,  qu'on  n'y  trouve 
aussi  les  vies  de  plusieurs  rois  ou  grands  hommes  ,  c'est  d'avoir 
conservé  les  dates  et  le  fond  des  principaux  événemens.  L'homme 
intelligent,  qui  sait  rejeter  le  faux  et  démêler  le  suspect,  n'en 
lire  que  ce  qui  lui  convient,  et  peut-être  n'en  tire -t- il  pa^ 
grand'chose. 

CHRONOLOGIE  S  AGRÉE.  On  entend  par  la  chronologie  des 
■premiers  temps  ,  l'ordre  selon  lequel  les  événemens  qui  ont  pré- 
cédé le  déluge,  et  qui  l'ont  suivi  immédiatement,  doivent  être 
placés  dans  le  temps.   Mais  quel  parti  prendrons-nous  sur  cet 
ordre?   Regarderons -nous  ,   avec   quelques   anciens,  le  monde 
comme  éternel ,  et   dirons-nous  que  la  succession  des  êtres  n'a 
point  eu  de  commencement,  et  ne  doit  point  avoir  de  fin?  Ou 
convenant,  soit  de  la  création,  soit  de  l'information  de  la  ma- 
tière dans  le  temps,  penserons-nous  ,  avec  quelques  auteurs  ,  que 
ces  actes  du  Tout-puissant  sont  d'une  date  si  reculée  ,  qu'il  n'y  a 
aucun  fil,  soit  historique,  soit  traditionnel,  qui  puisse  nous  y 
conduire  sans  se  rompre   en  cent  endroits  ?  Ou  reconnaissant 
l'absurdité  de  ces  systèmes  ,  et  nous  attachant  aux  fastes  de  quel- 
ques peuples,  préférerons-nous  ceux  des  habitans  de  laBéthique 
en  Espagne  ,  qui  produisaient  des  annales  de  six  mille  ans?  Ou 
compterons-nous  ,  avec  les  Indiens  ,   six  mille  quatre  cent  soi- 
xante-un ans  depuis  Bacchus  jusqu'à  Alexandre  ?  Ou  plus  jaloux 
encore  d'ancienneté ,  suivrons-nous  cette  histoire  chronologique 
de  douze  à  quinze  mille  ans  dont  se  vantaient  les  Égyptiens  ;  et 
donnant  avec  les  mêmes  peuples  dix-huit  raille  ans  de  plus  à  la 
durée  des  règnes  des  dieux  et  des  héros  ,  vieillirons-nous  le  monde 
de  trente  mille  ans?  Ou  assurant ,  avec  les  Ghaldéens ,   qu'il  y 
avait  plus  de  quatre  cent  mille  ans  qu'ils  observaient  les  astres 
lorsque  Alexandre  passa  en  Asie,  leur  accorderons-nous  dix  rois 
depuis  le  commencement  de  leur  monarchie  jusqu'au  déluge? 
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Ferons-nous  ces  règnes  de  cent  vingt  sarcs  ?  et  comptant  avec 
Eusèhe  pour  la  durée  du  sare  Clialdéen  trois  mille  six  cents  ans  , 
dirons-nous  qu'il  y  avait  quatre  cent  trente-deux  mille  ans  de- 
puis leur  premier  roi  jusqu'au  déluge  ?  Ou  mécoutcns  de  la  durée 
qu'Eusèbe  donne  au  sare  ,  et  curieux  de  conserver  aux  Clialdéens 
toute  leur  ancienneté,  leur  restituerons-nous  les  quaraule-uri 
mille  ans  qu'ils  semblent  perdre  à  ce  calcul  ,  et  leur  accorderons- 
nous  les  quatre  cent  soixante-trois  mille  ans  d'observations  qu'ils 
avaient  lors  du  passage  d'Alexandre,  au  rapport  de  Diodore  de 
Sicile?  Ou  regardant  toutes  ces  chronologies  soit  comme  fabu- 
leuses, soit  comme  réductibles  ,  ])ar  quelque  cormaissance  puisée 
dans  les  anciens  ,  à  la  chronologie  des  livres  sacrés  ,  nous  n  tien- 
drons-nous à  cette  chronologie?  La  raison  et  là  religion  nous 
obligent  à  prendre  ce  dernier  parti.  Notre  objet  sera  donc  ici 
premièrement  de  montrer  que  ces  énormes  calculs  des  Chaldéens 
et  autres,  peuvetit  se  réduire  à  quelqu'un  des  systèmes  de  nos 
auteurs  sur  la  chronologie  sacrée  ;  secondement,  ces  systèmes  de 
nos  auteurs  ayant  entre  eux  des  diftcrences  assez  considérables  , 
fondées  les  unes  sur  la  préférence  exclusive  qu'ils  ont  donnr^e  à 
un  des  textes  de  l'Ecriture  ,  les  autres  sur  les  intervalles  qu'ils  ont 
mis  entre  les  époques  d'un  même  texte  ,  d'indiquer  l'usage  qu'il 
semble  qu'on  pourrait  faire  des  différens  textes,  et  d'appliquer 
nos  vues  à  la  fixation  de  quelques  unes  des  principales  époques. 
Notre  Dictionnaire  étant  particulièrement  philosophique  ,  il  est 
également  de  notre  devoir  d'indiquer  les  vérités  découvertes,  et 
les  voies  qui  pourraient  conduire  à  celles  qui  sont  inconnues: 
c'est  la  méthode  que  nous  avons  suivie  à  Vart.  Ca\on  des  salxtes 
Écritures  (  voyez  cet  art.  ) ,  et  c'est  encore  celle  que  nous  allons 
suivre  ici. 

Des  annales  Babyloniennes  ,  égyptiennes  ,  ou  Chaldéennes  , 
réduites  à  notre  chronologie.  C'est  à  M.  Gibert  que  nous  aurons 
l'obligation  de  ce  que  nous  allons  exposer  sur  celte  matière  si 
importante  et  si  difficile.  Voyez  une  lettre  qu'il  a  publiée  en  1743. 
Amst.  Les  anciens  désignaient  parle  nom  A^uinée.,  la  révolution 
d'une  planète  quelconque  autour  du  ciel.  Voyez  Macrobe  ,  Eu- 
doxe  ,  Varron  ,  Diodore  de  Sicile  ,  Pline,  PJutarque  ,  S.  Au- 
gustin ,  etc.  Ainsi  l'année  eut  deux  ,  trois  ,  quatre  ,  six  ,  douze 
mois;  et  selon  Palephate  et  Suidas  ,  d'autres  fois  un  seul  jour. 
Mais  quelles  sortes  de  révolutions  entendaient  les  Chaldéens, 
quand  ils  s'arrogeaient  quatre  cent  soixante-treize  mille  ans 
d'observations  ?  Quelles?  celles  d'un  jour  solaire  ,  répond  M.  Gi- 
bert; le  jour  solaire  était  leur  année  astronomique  :  d'oli  il  s'en- 
suit ,  selon  cette  supposition  ,  que  les  473  raille  années  des  Chal- 
déens se  réduisent  ù  47^  mille  de  nos  jours ,  ou  à  1297  et  environ 
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neuf  mois  ,  de  nos  années  solaires.  Or  c'est  là  précisément  le 
nombre  d'années  qu'Eusèbe  compte  depuis  les  premières  décou- 
vertes d'Atlas  en  Astronomie,  jusqu'au  passage  d'Alexandre  en 
Asie  ;  et  il  place  ces  découvertes  à  l'an  384  d'Abraham  :  mais  le 
passage  d'Alexandre  est  de  l'an  i582  j  l'intervalle  de  l'une  à  l'au- 
tre est  donc  précisément  de  1298  ans  ,  comme  nous  l'avons  trouvé. 

Cette  rencontre  devient  d'autant  plus  frappante  ,  qu'Atlas 
passe  pour  l'inventeur  même  de  l'Astrologie  ,  et  par  conséquent 
ses  observations  ,  comme  la  date  des  plus  anciennes-  L'histoire 
fournit  même  des  conjectures  assez  fortes  de  l'identité  des  obser- 
vations d'Atlas  ,  avec  les  premières  observations  des  Chaldéens. 
Mais  voyons  la  suite  de  cette  supposition  de  M.  Gibert. 

Berose  ajoutait  17000  ans  aux  observations  des  Chaldéens. 
L'histoire  de  cet  auteur  dédiée  à  Antiochus  Soter  ,  fut  vrai- 
semblablement conduite  jusqu'aux  dernières  années  de  Seleucus 
Nicanor  ,  prédécesseur  de  cet  Antiochus.  Ce  fut  à  peu  près  dans 
ce  temps  que  Babjlone  perdit  son  nom  ,  et  que  ses  habitans 
passèrent  dans  la  ville  nouvelle  construite  par  Seleucus  ,  c'est- 
à-dire  la  293*^.  année  avant  J.  C.  ou  plutôt  la  289®.  ;  car  Eusèbe 
nous  apprend  que  Seleucus  peuplait  alors  la  ville  qu'il  avait 
bâtie.  Or  les  17000  ans  de  Berose  évalués  à  la  manière  de  M.  Gi- 
bert ,  donnent  46  ans  six  à  sept  mois  ,  ou  l'intervalle  précis  du 
passage  d'Alexandre  en  Asie  ,  jusqu'à  la  première  année  de  la 
cxxiij*^.  Olympiade  ,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  oii  Berose 
avait  conduit  son  histoire. 

Les  720000  années  qu'Épigène  donnait  aux  observations  con- 
servées à  Babylone  ,  ne  font  pas  plus  de  difficulté  :  réduites  à 
des  années  Juliennes  ,  elles  font  1971  ans  et  environ  trois  mois; 
ce  qui  approche  fort  des  1908  ans  que  Callisthène  accordait  au 
même  genre  d'observations  :  la  différence  de  68  ans  vient  de  ce 
que  Callisthène  finit  son  calcul  à  la  prise  de  Babylone  par  Alexan- 
dre ,  comme  il  le  devait  ,  et  qu'Épigène  conduisit  le  sien  jusque 
sous  Ptolémée  Philadelphe  ,  ou  jusqu'à  son  temps. 

Autre  preuve  de  la  vérité  des  calculs  et  de  la  supposition  de 
M.  Gibert.  Alexandre  Polyhistor  dit  ,  d'après  Berose,  que  l'on 
conservait  à  Babylone  depuis  plus  de  i5oooo  ans  des  mémoires 
historiques  de  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant  un  si  long  inter- 
valle. Il  n'est  personne  qui  sur  ce  passage  n'accuse  Berose  d'im- 
posture ,  en  se  rappelant  que  Nabonassar  ,  qui  ne  vivait  que 
410  à  411  ans  avant  Alexandre,  détruisit  tous  les  monumens 
historiques  des  temps  qui  l'avaient  précédé  :  cependant  en  rédui- 
sant ces  i5oooo  ans  à  autant  de  jours  ,  on  trouve  4'0  ans  huit 
mois  et  trois  jours  ,  et  les  i5oooo  de  Berose  ne  sont  plus  qu'une 
affectation  puérile  de  sa  part.  Les  4i<^  ^"^  ^^"^^  ^^^^^'^  ^^  *^^^s 
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jours  qu'on  trouve  par  la  supposition  de  M.  Gibert  ,  se  sont  pré- 
cisément écoulés  depuis  le  26  février  de  l'an  747  avant  J.  C.  oii 
commence  l'ère  de  Nabonassar  ,  jusqu'au  premier  novembre  de 
l'an  337  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'année  et  au  mois  d'oii  les  Baby- 
loniens dataient  le  règne  d'Alexandre  ,  après  la  mort  de  son  père. 
Cette  réduction  ramène  donc  toujours  à  des  époques  vraies  j  les 
Soooo  ans  que  les  Egyptiens  donnaient  au  règne  du  Soleil  ,  le 
même  que  Joseph  ,  se  réduisent  aux  80  ans  que  l'Ecriture  accorde 
au  ministère  de  ce  patriarche  j  les  i3oo  ans  et  plus  que  quelques 
uns  comptent  depuis  Menés  jusqu'à  INeithocris  ,  ne  sont  que  des 
années  de  six  mois  ,  qui  se  réduisent  à  668  années  Juliennes  quç 
le  canon  des  rois  Thébains  d'Eratosthène  met  entre  les  deux 
mêmes  règnes  •  les  2936  ans  queDicéarque  compte  depuis  Sésos- 
tris  jusqu'à  la  première  Olympiade  ,  ne  sont  que  des  années  de 
trois  mois  ,  qui  se  réduisent  aux  734  que  les  marbres  de  Parcs 
comptent  entre  Danaiis  frère  de  Sésostris  et  les  Olympiades  ,  etc. 
yoyez  la  lettre  de  M.  Gibert. 

De  la  chronologie  chinoise  rappelée  à  notre  chronologie.  Nous 
avons  fait  voir  à  Varticle  Chinois  ,  que  le  règne  de  Fohi  fut  uit 
temps  fabuleux ,  peu  propre  à  fonder  une  véritable  époque  chro- 
nologique. Le  père  Longobardi  convient  lui-même  que  la  chro- 
nologie des^  Chinois  est  très-incertaine  ;  et  si  Ton  s'en  rapporte  à 
Ja  table  chronologique  de  Nien  ,  auteur  très-estimé  à  la  Chine  , 
dont  Jean-François  Fouquet  nous  a  fait  connaître  l'ouvrage, 
l'histoire  de  la  Chine  n'a  point  d'époque  certaine  plus  ancienne 
que  l'an  400  avant  J.  C.  Rortholt  qui  avait  bien  examiné  cette 
chronologie  àe  Nien  ,  ajoute  que  Fouquet  disait  des  temps  anté- 
rieurs de  l'ère  chinoise  ,  que  les  lettrés  n'en  disputaient  pas  avec 
moins  de  fureur  et  de  fruit ,  que  les  nôtres  des  dynasties  Egyp- 
tiennes et  des  origines  Assyriennes  et  Chaldéennes  ;  et  qu'il  était 
permis  à  chacun  de  croire  des  premiers  temps  de  cette  nation 
tout  ce  qu'il  en  jugerait  à  propos.  Mais  si  suivant  les  dissertations 
de  M.  Fréret  ,  il  faut  rapporter  l'époque  d'Yao  ,  un  des  premiers 
empereurs  de  la  Chine  ,  à  l'an  2145  ou  7  avant  J.  C. ,  les  Chinois 
plaçant  leur  première  observation  astronomique  ,  et  la  compo- 
sition d'un  calendrier  célèbre  dans  leurs  livres  i5o  ans  avant 
Yao  ,  l'époque  des  premières  observations  chinoises  et  celle  des 
premières  observations  chaldéennes  coïncideront.  C'est  une  obser- 
vation singulière. 

Y  aurait-il  donc  quelque  ra]>port ,  quelque  connexion ,  entre 
l'astronomie  chinoise  et  celle  des  Chaldéens  ?  Les  Chinois  sont 
certainement  sortis  ,  ainsi  que  tous  les  autres  peuples,  des  plai- 
nes de  Sennaar  j   et  l'on  ne  pourrait  guère  en  avoir  un  indice 
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plus  fort  que  cette  identité  d'époque  ,  dans  leurs  observations 
astronomiques  les  plus  anciennes. 

Plus  on  examine  l'origine  des  peuples  ,  plus  on  les  rapproche 
de  ces  fameuses  plaines  }  plus  on  examine  leur  chronologie  et  plus 
on  y  démêle  d'erreurs  ,  plus  on  la  rapproche  de  quelqu'un  de  nos 
systèmes  de  c/tra/zo/o^jé' sacrée.  Cette  chronologie  est  donc  la  vraie; 
le  plus  ancien  peuple  est  donc  celui  qui  en  est  possesseur^  tenons- 
nous  en  donc  aux  fastes  de  ce  peuple. 

Nous  en  avons  trois  exemplaires  différens  :  ce  sont  ou  trois 
textes  ou  trois  copies  d'un  premier  original  j  ces  copies  varient 
entre  elles  sur  la  chronologie  des  premiers  âges  du  monde  :  le 
texte  Hébreu  de  la  massore  abrège  les  temps;  il  ne  compte  qu'en- 
viron quatre  mille  ans  depuis  Adam  jusqu'à  J.  C.  3  le  texte  Sa- 
maritain donne  plus  d'étendue  à  l'intervalle  de  ces  époques  ; 
mais  on  le  prétend  moins  correct  :  les  Septante  font  remonter  la 
création  du  monde  jusqu'à  six  mille  ans  avant  J.  C.  j  il  y  a  selon 
le  texte  Hébreu  i656  ans  depuis  Adam  au  déluge;  iSoy  ,  selon 
le  Samaritain;  et  2242,  selon  Eusèbe  et  les  Septante;  ou  2256  , 
selon  Josej^he  et  les  Septante  ;  ou  2262  ,  selon  Jules  Africain  , 
S.  Epiphane  ,  le  père  Petau  ,  et  les  Septante. 

Si  les  chronologistes  sont  divisés  ,  et  sur  le  choix  des  textes , 
et  sur  les  temps  écoulés  ,  pour  l'intervalle  de  la  création  au 
déluge  ,  ils  ne  le  sont  pas  moins  pour  les  temps  postérieurs  au 
déluge ,  et  sur  les  intervalles  des  époques  de  ces  temps.  F'oyez 
seulement  Marsham  et  Pezron. 

Système  de  Marsham. 

Du  déluge  à  la  vocation  d'Abraham  ,  4^^  ^iïs. 

De  la  vocation  d'Abraham  à  la  sortie  d'Egypte ,  43o. 

De  l'exode  à  la  fondation  du  temple  ,  4^^- 

La  durée  du  temple  ,  4oo- 
La  captivité ,  70. 

Système  de  Pezron. 

Du  déluge  à  la  vocation  d'Abraham  ,  1257. 

De  la  vocation  d'Abraham  à  la  sortie  d'Egypte ,  43o. 

De  la  sortie  d'Egypte  à  la  fondation  du  temple  ,  873. 

De  la  fondation  du  temple  à  sa  destruction  ,  470. 

La  captivité  ,  70. 

Les  différences  sont  plus  ou  moins  fortes  entre  les  autres  systè- 
mes ,  pour  lesquels  nous  renvoyons  à  leurs  auteurs. 

Tant  de  diversités ,  tant  entre  les  textes  qu'entre  leurs  com- 
mentateurs ,  suggéra  à  M.  l'abbé  de  Prades  ,  bachelier  de  Sor- 
bonue  ,  une  opinion  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit ,  et  dont  nous 
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allons  rendre  compte  ,  d'autant  plus  volontiers  que  nous  l'avons 
combattue  de  tout  temps ,  et  que  son  exposition  ne  suppose  au- 
cun calcul. 

M.  l'abbé  de  Prades  se  demande  à  lui-même  comment  il  a  pa 
«e  faire  que  Moïse  ait  écrit  une  chronologie  ,  et  qu'elle  se  trouve 
si  altérée  qu'il  ne  soit  plus  possible,  des  trois  difl'érentes  chrono- 
logies qu'on  lit  dans  les  différens  textes  ,  de  discerner  laquelle  est 
de  Moïse  ,  ou  même  s'il  y  en  a  une  de  cet  auteur.  11  remarque 
que  cette  contradiction  des  chronologies  a  donné  naissance  à  une 
infinité  de  systèmes  différens  :  que  les   auteurs   de  ces  systèmes 
n'ont  rien  épargné  pour  détruire  l'autorité  des  textes  qu'ils  ne 
suivaient  pas  ;   témoin  le  père  Morin  de  l'Oratoire  ,  à  qui  il  n'a 
pas  tenu  que  le  texte  samaritain  ne  s'élevât  sur  les  ruines  du  texte 
hébreu  :  que  les  différentes  chronologies  ont  suivi  la  fortune  des 
différens  textes  ,  en   Orient ,   en  Occident  ,  et  dans  les   autres 
églises  :.que  les  chronologues  n'en  ont  adopté  aucune  scrupuleu- 
sement :  que  les  additions  ,  corrections    retranchemens  qu'ils  ont 
jugé  à  propos  d'y  faire  ,   prouvent  bien  qu'à  leur  avis  même  il 
n'y  en  a  aucune  d'absolument  correcte  :  que  la  nation  Chinoise 
n'a  jamais  entré  dans  aucun  de  ces  plans  chronologiques  :  qu'on 
ne  peut  cependant  rejeter  en  doute  les  époques  chinoises  ,  sans  se 
jeter  dans  un  pyrrhonisme  historique  :  que  cet  oubli  fournissait 
une  grande  difficulté  aux  impies  contre  le  récit  de  Moïse  ,  qui 
faisait  descendre  tous  les  hommes  de  Noé  ,  tandis  qu'il  se  trouvait 
un  peuple  dont  les  annales  remontaient  au  delà  du  déluge  :  qu'en 
répondant  à  cette  difficulté  des  impies  par  la  chronologie  des  Sep- 
tante ,  qui  n'embrasse  pas  encore  les  époques  chinoises  les  plus 
reculées  ,  telles  que  le  règne  deFohi  ,  on  leur  donnait  occasion 
d'en  proposer  une  autre  sur  l'altération  des  livres  saints  ,  où  le 
temps  avait  pu  insérer  des  chronologies  différentes  ,   et  troubler 
même  celles  qui  y  avaient  été  insérées  :  que  la  conformité  sur 
les  faits  ne  répondait  pas  à  la  diversité  sur  les  chronologies  :  que 
le  P.  Tournemine  sensible  à  cette  difficulté,  a  tout  mis  en  œuvre 
pour  accorder  les  chronologies  y  mais  que  son  système  a  des.défauts 
considérables  ,  comme  de  ne  pas  expliquer  pourquoi  le  centenaire 
n'est  pas  omis  partout  dans  le  texte  hébreu,  ou  ajouté  partout  dans 
les  Septante;  et  qu'occupé  de  ces  difficultés,  elle  se  grossissait 
d'autant  plus  ,    qu'il  se   prévenait  davantage   que    Moïse   avait 
écrit  une  chronologie.  Yoilà  ce  qui  a  paru  à  M.  l'abbé  de  Prades. 
Et  il  a  pensé  que  Moïse  n'était  auteur  d'aucune  des  trois  chrcn 
nologies  j  que  c'étaient  trois  s^àtèmes  inventés  après  coup;  que 
les  différences  qui  les  distinguent  ne  peuvent  être  des  erreurs  de 
copistes  ;  que  si  les  erreurs  de  copistes  avaient  pu  enfanter  des 
chronologies  différentes  ,  il  y  en  aurait  bien  plus  de  trois;  que 
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les  trois  chronologies  ne  difTereraient  entre  elles  que  comme  trois 
copies  de  la  même  chronologie  j  que  si  ,  antérieurement  à  la  ver- 
sion des  Septante  ,  la  chronologie  du  texte  hébreu  sur  lequel  ils 
ont  traduit  avait  passé  pour  authentique  ,  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment ces  respectables  traducteurs  auraient  osé  l'abandonner  j 
qu'on  ne  peut  supposer  que  les  Septante  aient  conservé  la  chro-^ 
nolo^ne  de  l'Hébreu  ,  et  que  la  dilïcrence  qu'on  remarque  à  pré- 
sent entre  les  calculs  de  ces  deux  textes  vient  de  corruption  ; 
qu'on  peut  demander  de  quel  côté  vient  la  corruption,  si  c'est 
du  côté  de  l'Hébreu  ou  du  côté  des  Septante  ,  ou  de  l'un  et  de 
l'au  tre  côté  ;  que  ,  selon  la  dernière  réponse ,  la  seule  qu'on  puisse 
faire  ,  il  n'y  a  aucune  de  ces  chronologies  qui  soit  la  vraie  ;  qu'il 
est  étonnant  que  l'ignorance  des  copistes  n'ait  commencé  à  se 
faire  sentir  que  depuis  les  Septante  3  que  l'intervalle  du  temps 
compris  entre  Ptolémée  Philadelphe  et  la  naissance  de  J.  C.  ,  ait 
été  le  seul  exjDOsé  à  ce  malheur  ,  et  que  les  histoires  profanes 
n'aient  en  ce  point  aucune  conformité  de  sort  avec  les  livres 
sacrés  ;  que  la  vigilance  superstitieuse  des  Juifs  a  été  ici  trompée 
bien  grossièrement  ^  que  les  nombres  étant  écrits  tout  au  long 
dans  les  textes  ,  et  non  en  chiffres  ,  l'altération  devient  très-dif- 
ficile; en  un  mot  ,  que  quelque  facile  qu'elle  soit  ,  elle  ne  peut 
jamais  produire  des  systèmes  ;  qu'on  ne  peut  supposer  que  la 
chronologie  de  Moïse  est  comme  dispersée  dans  les  trois  textes  , 
qu'il  faut  sur  chaque  fait  en  particulier  les  consulter  ,  et  prendre 
le  parti  qui  paraîtra  le  plus  conforme  à  la  vérité  ,  selon  d'autres 
circonstances. 

Selon  ce  sj^stème  de  M.  l'abbé  de  Prades  ,  il  est  évident  que 
l'objection  des  impies  tirée  de  la  diversité  des  trois  chronologies  , 
se  réduit  à  rien  ;  mais  n'affaiblit-il  pas  d'un  autre  côté  la  preuve 
de  l'authenticité  des  faits  qu'ils  contiennent  ,  fondée  sur  cette 
vigilance  prodigieuse  avec  laquelle  les  Juifs  conservaient  leurs 
ouvrages?  Que  devient  cette  vigilance  ,  lorsque. des  hommes  au- 
ront pu  pousser  la  hardiesse  ,  soit  à  insérer  une  chronologie  dans 
le  texte  ,  si  Moïse  n'en  a  fait  aucune,  soit  à  y  en  substituer  une 
autre  que  la  sienne  ?  M.  l'abbé  de  Prades  prétend  que  ces  chrono- 
locries  sont  trois  systèmes  différens  ;  mais  il  prouve  seulement  que 
leur  altération  est  fort  extraordinaire  :  comment  prendre  ces 
chronologies  pour  des  systèmes  liés  et  suivis  ,  quand  on  voit  que 
le  centenaire  n'est  pas  omis  dans  tout  le  texte  hébreu  ,  et  qu'il 
n'est  pas  ajouté  à  tous  les  patriarches  dans  le  texte  des  Septante? 
Si  la  conformité  s'est  conservée  (îâns  les  faits  ,  c'est  que  par  leur 
nature  les  faits  sont  moins  exposés  aux  erreurs  que  des  calculs 
chronologiques:  quelque  grossières  que  soient  ces  erreurs  ,  elles 
ne  doivent  point  étonner.  Rien  n'empêche  donc  qu'on  n'admette 
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les  trois  textes ,  et  qu'on  ne  cherche  à  les  concilier  ,  d^autant  plus 
qu'on  trouve  dans  tons  les  trois  pris  collectivement  de  quoi  satis- 
faire à  beaucoup  de  difficultés.  Mais  comment  cette  conciliation 
se  fera-t-elle?  Entre  plusieurs  moyens  ,  on  a  l'examen  des  cal- 
culs mêmes  et  celui  des  circonstances  :  l'examen  des  calculs  suffit 
seul  quelquefois  j  cet  examen  joint  h,  la  combinaison  des  circons- 
tances suffira  très-souvent.  Quant  aux  endroits  oii  le  concours 
de  ces  deux  moyens  ne  donnera  aucun  résultat ,  ces  endroits 
resteront  obscurs. 

Yoilà  notre  système  ,  qui ,  comme  on  peut  s'en  apercevoir  ,  est 
très-différent  de  celui  de  M.  l'abbé  de  Prades.  M.  de  Prades  nie  que 
Moïse  ait  jamais  fait  une  chronologie  ,  nous  croyons  le  contraire; 
il  rejette  les  trois  textes  comme  interpolés,  et  nous  les  respectons 
tous  les  trois  comme  contenant  la  chronologie  de  Moïse.  Il  a 
combattu  noire  système  dans  son  apologie  par  une  raison  qui 
lui  est  particulièrement  applicable;  c'e>t  que  l'examen  et  la  com- 
binaison des  calculs  ne  satisferait  peut-être  pas  à  tout  :  mais  cet 
examen  n'est  pas  le  seul  que  nous  proposions  j  nous  y  joignons 
celui  des  circonstances,  qui  détermine  tantôt  pour  un  manus- 
crit, tantôt  pour  un  autre,  tantôt  pour  un  résultat  qui  n'est 
proprement  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  mais  qui  naît  de  la  com- 
paraison de  tous  les  trois.  D'ailleurs  ,  quelque  plausible  que  pût 
être  le  système  de  M.  l'abbé  de  Prades  ,  il  ne  serait  point  permis 
de  l'embrasser  ,  depuis  que  les  censures  de  plusieurs  évêques  de 
France  et  de  la  Faculté  de  théologie  l'ont  déclaré  attentatoire  à 
l'authenticité  des  livres  saints. 

Les  textes  variant  entre  eux  sur  la  chronologie  des  premiers 
âges  du  monde  ,  si  l'on  accordait  en  tout  à  chacun  une  égale 
autorité  ,  il  est  évident  qu'on  ne  saurait  à  quoi  s'en  tenir  sur  le 
temps  que  les  patriarches  ont  vécu  ,  soit  à  l'égard  de  ceux 
qui  ont  précédé  le  déluge ,  soit  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 
sont  venus  qu'après  ce  grand  événement.  Mais  le  chrétien 
n'imite  point  dans  son  respect  pour  les  livres  qui  contiennent 
les  fondemens  de  sa  foi,  la  pusillanimité  du  juif,  ou  le  scrupule 
du  musulman.  11  ose  leur  appliquer  les  règles  de  la  critique, 
soumettre  leur  chronologie  aux  discussions  de  la  raison,  et  cher- 
cher dans  ces  occasions  la  vérité  avec  toute  la  liberté  possible  , 
sans  craindre  d'encourir  le  reproche  d'impiété. 

Des  textes  de  l'Ecriture  ,  que  nous  avons ,  chacun  a  ses  pré- 
rogatives :  l'Hébreu  paraît  écrit  dans  la  même  langue  que  le  pre- 
mier original  :  le  Samaritain  prétend  au  même  avantage  ;  il  a 
de  plus  celui  d'avoir  conservé  les  anciens  caractères  hébraïques 
du  premier  original  hébreu.  La  version  des  Septante  a  été  faite 
sur  l'hébreu  des  anciens  Juifs.  L'église  chrétienne  l'a  adoptée  j  la 
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sYiia*^ogue  en  a  reconnu  l'autorité,  et  Josepîie  qui  a  travaillé  sou 
histoire  sur  les  livres  hébreux  de  son  temps ,  se  conforme  assez 
ordinairement  aux  Septante.  S'il  s'est  glissé  quelque  faute  dans 
leur  version  ,  ne  peut-il  pas  s'en  être  glissé  de  même  dans  l'Hé- 
hreu?  Ne  peut-on  pas  avoir  le  même  soupçon  sur  le  Samaritain? 
Toutes  les  copies  ne  sont-elles  pas  sujettes  à  ces  accidens  et  k 
beaucoup  d'autres?  Les  copistes  ne  sont  pas  moins  négligens  et 
infidèles  en  copiant  de  l'hébreu  qu'en  transcrivant  du  grec.  C'est 
de  leur  habileté,  de  leur  attention  ,  et  de  leur  bonne  foi ,  que 
dépend  la  pureté  d'un  texte  ,  et  non  de  la  langue  dans  laquelle 
il  est  écrit.  J'ai  dit  de  leur  bonne  foi  ^  parce  que  les  sentimens 
particuliers  du  copiste  peuvent  influer  bien  plus  impunément 
sur  la  copie  d'un  manuscrit ,  que  ceux  d'un  savant  de  nos  jours 
sur  l'édition  d'un  ouvrage  imprimé  ;  car  si  la  comparaison  des 
manuscrits  est  si  difficile  et  si  rare  aujourd'hui  même  qu'ils  sont 
rassemblés  dans  un  petit  nombre  d'édifices  particuliers ,  "com- 
bien n'était-elle  pas  plus  difficile  et  plus  rare  jadis ,  qu'ils  étaient 
éloignés  les  uns  des  autres  et  dispersés  dans  la  société  ,  rari  nan- 
tes  in  gurgite  uasto  ?  Je  conçois  que  dans  ces  temps  oii  la  col- 
lection de  quelques  manuscrits  était  la  marque  de  la  plus  grande 
opulence,  il  n'était  pas  impossible  qu'un  habile  copiste  boule- 
versât tout  un  ouvrage  ,  et  peut  être  même  en  composât  quelques 
uns  en  entier  sous  des  noms  empruntés. 

Les  trois  textes  de  l'Écriture  ayant  à  peu  près  les  mêmes  pré- 
rogatives ,  c'est  donc  de  leur  propre  fonds  qu'il  s'agit  de  tirer 
des  raisons  de  préférer  l'un  à  l'autre  dans  les  endroits  oii  ils  se 
contredisent.  Il  faut  examiner,  avec  toute  la  sévérité  de  la  cri- 
tique ,  les  variétés  et  les  différentes  leçons  j  chercher  où  est  la 
faute,  et  ne  pas  décider  que  le  texte  hébreu  est  infaillible  ,  par 
la  raison  seule  que  c'est  celui  dont  les  Juifs  se  sont  servis  et  se 
servent  encore.  Une  autre  sorte  de  prévention  non  moins  légère  , 
ce  serait  de  donner  l'avantage  aux  Septante  ,  et  d'accuser  les 
Juifs  d'une  malice  qu'ils  n'ont  jamais  eue  ni  du  avoir,  celle 
d'avoir  corrompu  leurs  Écritures  de  propos  délibéré,  comme 
quelques  uns  l'ont  avancé  ,  soit  par  un  excès  de  zèle  contre 
ce  peuple ,  soit  par  une  ignorance  grossière  sur  ce  qui  le  regarde. 

L'équité  veut  qu'on  ne  considère  les  trois  textes  que  comme 
trois  copies  d'un  même  original ,  sur  l'autorité  plus  ou  moins 
grande  desquelles  il  ne  nous  est  guère  permis  de  prendre  parti , 
et  qu'il  faut  tâcher  de  concilier  en  les  respectant  également. 

Ces  principes  posés  ,  nous  allons  ,  non  pas  donner  des  déci- 
sions ,  car  rien  ne  serait  plus  téméraire  de  notre  part  ,  mais 
proposer  quelques  conjectures  raisonnables  sur  la  chronologie 
des  trois  textes,  U  vie  des  anciços  patriarches  ^  et  le  temps  de 
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leur  naissance.  Je  n'entends  pas  le  temps  qui  a  précédé  le  dé- 
luge. Les  textes  sont  à  la  vérité  remplis  de  contradictions  sur  ce 
point,  comme  on  a  vu  plus  haut;  mais  il  importe  peu  d'en 
connaître  la  durée.  C'est  de  la  connaissance  des  temps  qui  ont 
suivi  le  déluge  ,  que  dépendent  la  division  des  peuples  ,  l'établis- 
sement des  empires  ,  et  la  succession  des  princes  ,  conduite 
jusqu'à  nous  sans  autre  interruption  que  celle  qui  naît  du  chan- 
gement des  familles  ,  de  la  chute  des  états ,  et  des  révolutions 
dans  les  gouvernemens. 

Nous  observerons  ,  avant  que  d'entrer  dans  cette  matière ,  que 
l'autorité  de  Josephe  est  ici  très-considérable  ,  et  qu'il  ne  faut 
point  négliger  cet  auteur,  soit  pour  le  suivre  ,  soit  pour  le  cor- 
riger quand  ses  sentimens  et  sa  chronologie  diffèrent  des  textes 
de  l'Ecriture. 

Puisque  ni  ces  textes ,  ni  cet  historien  ,  ne  sont  d'accord  entre 
eux  sur  la  chronologie  ^  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  faute: 
et  puisqu'ils  sont  de  même  nature  ,  sujets  aux  mêmes  accidens  , 
et  par  conséquent  également  fautifs  ,  il  peut  y  avoir  faute  dans 
tous  ,  et  il  peut  se  faire  aussi  qu'il  y  en  ait  un  exact.  Voyons 
donc  quel  est  celui  qui  a  le  préjugé  en  sa  faveur  dans  la  question 
dont  il  s'agit. 

Premièrement ,  il  me  semble  que  le  texte  samaritain  et  les 
Septante  ont  eu  raison  d'accorder  aux  patriarches  cent  ans  de 
plus  que  le  texte  hébreu,  et  d'étendre  de  cet  intervalle  la  suite 
de  leur  ordre  chronologique  ,  soit  parce  que  des  trois  textes  il 
y  en  a  deux  qui  conviennent  en  ce  point ,  soit  parce  qu'il  est 
plus  facile  à  un  copiste  d'omettre  un  mot  ou  un  chiffre  de  son 
original ,  que  d'en  ajouter  un  qui  n'en  est  pas.  Nous  savons  jiar 
expérience  que  les  additions  rares  qui  sont  de  la  négligence  des 
copistes  ,  consistent  en  répétitions  ,  et  les  autres  fautes  ,  en  omis- 
sions, corruptions  ,  transpositions  ,  etCj  mais  ce  n'est  pas  de  ces 
inexactitudes  qu'il  s'agit  ici.  D'ailleurs  Josephe  est  conforme 
aux  Septante  et  au  Samaritain  ,  en  comptant  la  durée  des  vies 
de  chaque  patriarche  en  particulier.  Mais ,  dira-t-on  ,  on  re- 
trouve dans  la  somme  totale,  celle  de  l'Hébreu.  Il  faut  en  con- 
venir, et  c'est  dans  cet  historien  une  faute  très-bizarre.  Mais  il 
me  semble  qu'il  est  plus  simple  de  supposer  que  Josephe  s'est 
trompé  dans  une  règle  d'arithmétique  que  dans  un  fait  histo- 
rique,  et  que  par  conséquent  l'erreur  est  plutôt  dans  le  total 
que  dans  les  sommes  particulières.  M.  Arnaud,  qui  avertit  en 
marge  de  sa  traduction  qu'il  a  corrigé  cet  endroit  de  Joseph^:-  sur 
les  manuscrits,  s'est  bien  gardé  de  toucher  à  la  durée  des  vies, 
et  d'en  retrancher  les  cent  ans.  Il  les  a  seulement  suppléés  dans 
le  résultat  de  l'addition. 
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TSfous  inviterons  en  passant  quelques  uns  des  membres  savant 
de  Tacadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  de  nous  donner 
un  mémoire  d'après  l'expérience  et  la  raison  ,  sur  les  fautes 
qui  doivent  naturellement  échapper  aux  copistes.  Et  poursui- 
vant notre  objet,  nous  remarquerons  encore  que  dès  les  pre- 
miers temps  qui  ont  suivi  le  déluge  ,  on  voit  dans  le  texte  hé- 
breu même  des  guerres  et  des  tributs  ijnposés  sur  des  peuples 
subjugués,  et  que  le  temps  marqué  par  ce  texte  paraît  bien 
court,  quand  on  le  coînpare  avec  les  événemens  qu'il  renferme. 
Les  trois  enfans  de  Noé  se  sont  fait  une  postérité  immense  j  les 
peuples  ont  cessé  de  connaître  leur  commune  origine  ;  ils  se 
sont  regardés  comme  des  étrangers,  et  traités  comme  des  en- 
nemis ;  et  cela  dans  l'intervalle  de  trois  cent  soixante-sept  ans. 
Car  ITiébreu  n'en  accorde  pas  davantage  au  second  âge.  Ce 
second  âge  n'est  que  de  trois  cent  soixante-sept  ans.  L'Hébreu  ne 
compte  que  trois  cent  soixante-sept  ans  depuis  le  déluge  jusqu'à 
la  sortie  d'Abraham  hors  de  la  ville  de  Haran  ou  Charan  en 
Mésopotamie  ;  et  Sem  en  a  vécu  ,  selon  le  même  texte  ,  cinc| 
cent  deux  depuis  le  déluge.  La  vie  des  hommes  qui  lui  ont  suc- 
cédé immédiatement  dans  ce  second  âge  ,  était  de  quatre  cents 
ans.  Noé  lui-même  en  a  survécu  après  le  déluge  trois  cent  cin- 
quante. Ainsi  les  royaumes  se  seront  fondés^  les  guerres  se  se- 
ront faites  de  leur  temps  ^  ou  ils  auront  méconnu  leurs  enfans  ; 
ou  c'est  en  vain  qu'ils  auront  crié  à  ces  furieux  :  malheureux  que 
faites-vous,  vous  êtes  frères  ,  et  vous  vous  égorgez!  Abraham 
aura  été  contemporain  de  Noé  j  Sem  aura  vu  Isaac  pendant 
plus  de  trente  ans  ,  et  les  enfans  d'un  même  père  se  seront  igno^ 
rés  du  vivant  même  de  leur  père;  cela  paraît  difficile  à  croire. 
Et  si  la  rapidité  de  ces  événemens  ne  nous  permet  pas  de  penser 
qu'on  s'est  trompé  sur  la  naissance  d'Adam  et  les  temps  qui  ont 
précédé  le  déluge,  elle  forme  une  grande  difficulté  sur  la  cer- 
titude de  ceux  qui  l'ont  suivie.  Combien  cette  difficulté  ne  s'aug- 
mente-t-elle  pas  encore  par  la  promptitude  et  le  prodige  de  la 
mulh'plicotion  des  enfans  de  Noé  I  II  ne  s'agit  pas  ici  de  la  fable 
de  Deucalipn  et  de  Pyrrha  qui  changeaient  en  hommes  les  pierres 
qu'ils  jetaient  derrière  eux  ,  mais  d'un  fait ,  et  d'un  fait  incontes- 
table ,  qu'on  ne  pourrait  nier  sans  se  rendre  coupable  d'impiété. 

Ce  n'est  pas  tout  que  les  objections  tirées  des  faits  précédens , 
■voici  d'autres  circonstances  qui  ne  feront  guère  moins  sentir  le 
besoin  d'étendre  la  durée  du  second  âge.  C'est  une  monnaie  d'ar- 
gent publique,  qui  a  son  coin  ,  son  titre,  son  poids,  et  son  cours 
long-temps  avant  Abraham.  La  Genèse  en  fait  mention  comme 
d'une  chose  commune  et  d'une  origine  ancienne  ,  à  l'occasion  du 
tombeau  qu'Abraham  acheta  des  iïl$  de  Heth.  Yoilà  donc  les 
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mines  découvertes  ,  et  la  manière  de  fondre,  de  purifier,  et  de 
travailler  les  inétaux  ,  pratiquée.  Mais  il  n'y  a  que  ceux  qui 
connaissent  le  détail  de  ces  travaux  qui  sachent  combien  l'inven- 
tion en  suppose  de  temps  ,  et  combien  ici  l'industrie  des  hommes 
marche  lentement. 

Convenons  donc  que,  quand  on  ne  renonce  pas  au  bon  sens, 
à  la  raison,  et  à  l'expérience,  on  a  de  la  peine  à  concevoir  tous 
ces  ëvénemens  à  la  njanière  de  quelques  auteurs.  Piien  ne  les 
embarrasse;  les  miracles  ne  leur  coûtent  rien  ;  et  ils  ne  s'aper- 
çoivent pas  que  cette  ressource  est  pour  et  contre  ,  et  qu'elle  ne 
sert  pas  moins  à  lever  les  difficultés  qu'ils  proposent  à  leurs  ad- 
versaires ,  qu'à  lever  celles  qui  leur  sont  proposées. 

Mais  que  disent  le  bon  sens,  l'expérience,  et  la  raison?  qu'en 
supposant,  comme  il  est  juste  ,   l'autorité   de   l'Ecriture  sainte  , 
les  hommes  ont  vécu  ensemble  long-temps  après  le  déluge  ;  qu'ils 
n'ont  formé  qu'une  société  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  assez  nom- 
breux pour  se  séparer;  que  quand  Dieu  dit  aux  enfans  de  Noé 
de  peupler  la  terre  et  dese  la  partager  ,  il  ne  leur  ordonna  pas  de 
se  disperser  çà  et  là  en  solitaires,  et  de  laisser  le  patriarche  Noé 
tout  seul  ;  que,  quand  il  les  bénit  pour  croître  ,  'Sa  volonté  était 
qu'ils  ne  s'étendissent  qu'à  mesure  qu'ils  croîtraient;  que  l'ordre  , 
croissez  ,  multipliez  ,  et  remplissez  toute  la  terre  ,  suppose   une 
grande  multiplication  actuelle  ;    et   que    par   conséquent   ceux 
qui  ,  avant  la  confusion  des  langues  ,  envoient  Sem  dans  la  Syrie 
ou  dans  la  Chaldée  ,  Cham  en  Egypte  ,  et  Japhet  je  se  sais  ou  , 
fondent  là-dessus  des  chronologies  de  royaumes  ,  font  régner  Clisni 
en  Egypte  sous  le  nom  de  Menez  ^  et  lui  donnent ,  après  soixante- 
neuf  ans  au  plus  écoulés  ,  trois  successeurs  dans  trois  rovaumes 
difierens;   que   ces  auteurs,   dis- je,   fussent-ils   cent   fois  plus 
habiles  que  Marsham  ,    nous  font  l'histoire   de  leurs   imagina- 
tions ,  et  nullement  celle  des  temps. 

Que  disent  le  bon  sens  ,  la  raison  ,  l'expérience  et  la  sainte 
Ecriture?  que  les  hommes  choisirent  après  le  déluge  une  habi- 
tation commune  dans  le  lieu  le  plus  commode  dont  ils  se  trou- 
vèrent voisins.  Que  la  plaine  de  Sennaar  leur  avant  plu  ,  ils  s'y 
établirent;  que  ce  fut  là  qu'ils  s'occupèrent  à  réparer  le  dégât 
et  le  ravage  des  eaux;  que  ce  ne  fut  d'abord  qu'une  famille  peu 
nombreuse;  puis  une  parenté  composée  de  plusieurs  familles, 
dans  la  suite  un  peuple  :  et  qu'alors  trop  nombreux  pour  l'étendue 
de  la  plaine,  et  assez  nombreux  pour  se  séparer  en  grandes  co- 
lonies ,  ils  dirent  :  «Puisque  nous  sommes  obligés  de  nous  divi- 
»  ser  ,  travaillons  auparavant  à  unor.vrage  commun  ,  qui  trans- 
»  mette  à  nos  desceudans  la  mémoire  de  leur  origine  ,  et  qui 
»  soit  uii  monument  étcra.el  de  notre  union  ;  élevons  une  tour 
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>»  dont  le  sommet  atteigne  le  ciel.  »  Dessein  extravagant  ,  mais 
dont  le  succès  leur  parut  si  certain  ,  que  Moïse  fait  dire  à 
Dieu  dans  la  Genèse  :  CoiifoJidons  leur  langage  ;  ca?'  ils  ne  cesse^ 
vont  de  travailler  qu'ils  n'aient  achevé  leur  ouvrage.  Ils  avaient 
sans  doute  proportionné  leur  projet  à  leur  nombre ^  mais  à  peine 
ont-ils  commencé  ce  monument  d'orgueil  ,  que  la  confusion 
des  langues  les  contraignit  de  l'abandonner.  Ils  formèrent  des 
colonies;  ils  se  transportèrent  en  différentes  contrées  ,  entre 
lesquelles  la  nécessité  de  subsister  mit  plus  ou  moins  de  distance. 
D'un  grand  peuple  il  s'en  forma  plusieurs  petits.  Ges  petits 
s'étendirent  ;  les  distances  qui  les  séparaient  diminuèrent  peu 
à  peu  ,  s'évanouirent  ;  et  les  membres  épars  d'une  même famili'e 
se  rejoignirent ,  raais  après  des  siècles  si  reculés  ,  que  chacun 
d*eux  se  trouva  tout  à  coup  voisin  d'un  peuple  qu'il  ne  con- 
naissait pas  ,  et  dont  il  ignorait  la  langue  ,  les  idiomes  s'étant 
altérés  parmi  eux  ,  comme  nous  voyons  qu'il  est  arrivé  parmi 
nous.  Nous  avons  appris  à  parler  de  nos  pères;  nos  pères  avaient 
appris  des  leurs;  et  ainsi  de  suite  en  remontant;  cependant  s'ils 
ressuscitaient ,  ils  n'entendraient  plus  notre  langue  ni  nous  la 
leur.  Ges  colonies  trouvèrent  entre  elles  tant  de  diversité  ,  qu'il 
ne  leur  vint  pas  en  pensée  qu'elles  partaient  toutes  d*une  même 
tige.  Ge  voisinage  étranger  produisit  les  guerres  ;  les  arts  exis- 
taient déjà.  Les  disputes  sur  l'ancienneté  d'origine  commen- 
cèrent. Il  yen  eut  d'assez  fous  pour  se  prétendre  aborigènes  delà 
terre  même  qu'ils  habitaient.  Mais  les  guerres  qui  semblent  si  fort 
diviser  les  hommes,  firent  alors,  par  un  effet  contraire,  qu'ils  se 
mêlèrent,  que  les  langues  achevèrent  de  se  défigurer,  que  les 
idiomes  se  multiplièrent  encore  ,  et  que  les  grands  empires  sa 
formèrent. 

Yoilà  ce  que  le  bon  sens,  l'expérience,  et  l'Écriture  font  penser; 
ce  que  l'antiquité  prodigieuse  des  Ghaldéens ,  des  Egyptiens,  et 
des  Ghinois ,  autorise;  ce  que  la  fable  même,  qui  n'est  que  la 
vérité  cachée  sous  lin  voile  que  le  temps  épaissit  et  que  l'étude 
déchire,  semble  favoriser;  mais  tout  cela  n'est  pas  l'ouvrage  de 
trois  siècles  que  le  texte  hébreu  compte  depuis  le  déluge  jusqu'à 
Abraham.  Que  dirons-nous  donc  à  ceux  qui  nous  objecteront 
ce  texte  ,  les  guerres  ,  le  nombre  des  peuples  ,  les  arts,  les 
religions,  les  langues,  etc.?  répondrons-nous  avec  quelques  uns 
que  les  femmes  ne  manquaient  jamais  d'accoucher  régulièrement 
tous  les  neuf  mois  d'un  garçon  et  d'une  fille  à  la  fois  ?  ou 
tâcherons-nous  plutôt  d'affaiblir,  sinon  d'anéantir  cette  diffi- 
culté en  soutenant  les  Septante  et  le  texte  samaritain  contre  1? 
texte  hébreu  ,  et  en  accordant  cent  ans  de  plus  aux  patriarches  ? 
Mais  quand  les  raisons  qui  précèdent  "nç  nous  engagcraicul  pa^, 


t  H  3i3 

clans  ce  parti ,  nous  y  serions  bientôt  jetés  par  les  dynasties 
d'Egypte,  les  rois  de  la  Chine,  et  d'autres  chronologies  qu'on 
ne  saurait  traiter  de  fabuleuses,  que  par  petitesse  d'esprit  ou 
défaut  de  lecture  ,  et  qui  remontent  dans  le  temps  bien  au  delà 
de  rëpoque  du  déluge  ,  selon  le  calcul  du  texte  hébreu.  Eh  , 
laissons  au  moins  mourir  les  pères,  avant  que  de  faire  régner 
lesenfans  ;  et  donnons  aux  enfans  le  temps  d'oublier  leur  origine 
et  leur  religion  ,  et  de  se  méconnaître  avant  que  de  les  armer  les 
uns  contre  les  autres. 

Secondement ,  il  me  semble  qu'il  faudrait  placer  la  naissance 
de  Tharé  ,  père  d'Abraham  ,  à  la  cent  vingt-neuvième  année 
de  l'âge  de  Nacor  ,  grand-père  d'Abraham  ,  quoique  le  texte 
Samaritain  la  fasse  remonter  à  la  soixante  dix-neuvième ,  et  que 
le  texte  des  Septante  la  mette  à  la  cent  soixante  dix-neuvième  , 
Je  texte  hébreu  à  la  vingt-neuvième,  et  Josepheàla  cent  vingtième. 
Cette  grande  diversité  permet  de  présumer  qu'il  y  a  faute  partout  ; 
et  rien  n'empêche  de  soupçonner  que  le  Samaritain  a  oublié  le 
centenaire  ,  et  de  corriger  cette  faute  de  copiste  par  les  Septante 
et  par  Josephe ,  qui  ne  l'ont  pas  omis.  Quant  aux  chiffres  qui 
suivent  le  centenaire ,  il  se  peut  faire  que  l'Hébreu  soit  plus  exact  ; 
Josepheen  approche  davantage  ,  et  les  neuf  ans  peuvent  avoir  été 
omis  dans  Josephe.  On  croira  ,  si  l'on  veut  encore  ,  que  le  Sama- 
ritain et  les  Septante  doivent  l'emporter,  puisqu'ils  se  trouvent 
conformes  dans  le  petit  nombre.  Dans  ce  cas ,  tout  sera  fautif 
dans  cet  endroit ,  excepté  les  Septante,  et  Tharé  sera  né  à  la 
cent  soixante  dix-neuvième  année  de  l'âge  de  Nacor  son  père. 

Texte  samaritain  ,  yg  ans. 

Septante,  179. 

Josephe,  120. 

Texte  hébreu  ,  29. 

Sentiment  proposé  ,  129. 

Troisièmement.  Il  paraît  que  Caïnan  mis  par  les  Septante  pour 
troisième  patriarche  en  comptant  depuis  Sem,  ou  pour  qualrièmg 
depuis  Noé  ,  doit  être  rayé  de  ce  rang  :  c'est  le  consentement 
de  l'Hébreu  ,  du  Samaritain  ,  et  de  Josephe;  et  il  est  omis  au 
premier  chapitre  du  premier  livre  des  Paralipomènes  dans 
les  Septante  même ,  où  la  suite  des  patriarches  désignés  dans  l;i 
Genèse  est  répétée.  Origène  ne  l'avait  pas  admis  dans  ses 
hexaples  ;  ce  qui  semble  prouver  qu'il  ne  se  trouvait  pas  dans 
les  meilleurs  exemplaires  des  Septante  :  Origène  dit,  dans  l'ho- 
mélie vingtième  sur  S.  Jean,  qu'Abraham  a  été  le  vingtième 
depuis  Adam  ,  et  le  dixième  depuis  Noé;  on  lit  la  même  chose 
dans  les  antiquités  de  Josephe.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  donné 
place  Ix.  ce  Caman  parmi  les  patriarches  qui  ont  suivi  le  dél-age» 
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S'il  s'y  rencontrait  dans  quelques  exemplaires  .   ce  serait  un? 
contradiction    à    laquelle    il   ne    faudrait    avoir    aucun    égard. 
Théophile   d'Anlioche  ,    Jules   Africain  ,  Eusèbe  ,    l'ont    traita 
comme  Origène  et   Josephe.    On  ne  manquera  pas   d'objecter 
le  troisième  chapitre  de  saint  Luc  j  mais  ce  témoignage  peut 
être  affaibli  par  le  manuscrit  de  Cambridge   oii   Caïnan  ne  se 
trouve  point  :    d'oli  il   s'ensuit  qu'il    s'était   déjà  glissé  par  la 
faute  des  copistes  dans  quelques  exemplaires  de  S.  Luc  et  des 
Septante.  Il  y  a   grande  apparence  que  ce   personnage  est  le 
même   que   le    Caïnan  d'avant  le  déluge  ,   et   que  son    nom   a 
passé  d'une  généalogie  dans  l'autre  ,  où  il  se  trouve  précisément 
au  même  rang  ,  le  quatrième  depuis  Noé  ,  comme  il  est  le  qua- 
trième depuis  Adam. 

Quatrièmement.  Il  est  vraisemblable  que  la  somme  totale  de 
la  vie  des  patriarches ,  marquée  dans  l'Hébreu  et  le  Samaritain , 
est  celle  qu'il  faut  admettre  :  ces  deux  textes  ne  diffèrent  que 
pour  Heber   et  Tharé.  L'Hébreu  fait  vivre  Heber  quatre  cent 
soixante-quatre   ans  ,   et  le  Samaritain  lui    ôte  soixante    ans  : 
jnais  cette  différence  n'a  rien  d'important  •  parce  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  la  durée  de  leur  vie  ,  mais  du  temps  de  leur  naissance. 
Cependant  pour  dire  ce  que  je  pense  sur  la  vie  d'Heber ,  le  Sama- 
ritain me  paraît  plus    correct   que  l'Hébreu  ,   soit  parce  qu'il 
s'accorde  avec   les  Septante  ,  soit  parce  que  la  vie  de  ces  pa- 
triarches va  toujours  en  diminuant  à  mesure  qu'ils   s'éloignent 
du  déluge;    au  lieu   que    si    on  accorde   à   Heber  quatre  cent 
soixante-quatre  ans  ,  cet  ordre  de  diminution  sera  interrompu  : 
Heber  aura  plus  vécu  que  son  père  et  plus  que  son  aïeul.    On 
trouvera  cette  conjecture  assez  faible  j  mais   il  faut  bien  s'en 
contenter  au  défaut  d'une  plus  grande  preuve.  Quant  à  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  l'Hébreu  et  le  Saïuaritain  sur  le  temps  que 
Tharé  a  vécu  *  comme  elle  fait  une  difficulté  plus  essentielle  ,  et 
qu'elle  touche  à  la  naissance  d'Abraham  ,   nous  l'examinerons 
plus  au  long. 

Au  reste  il  résulte  de  ce  qui  précède  y  que  des  trois  textes 
le  Samaritain  est  le  plus  correct ,  relativement  à  l'endroit  de 
la  chronologie  que  nous  venons  d'examiner  ;  il  ne  se  trouve  fautif 
que  sur  le  temps  où  Nacor  engendra  Tharé  :  là  le  centenaire  a 
été  omis. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  le  temps  de  la  naissance 
d'Abraham  ,  et  celui  de  la  mort  de  Tharé.  Quoique  Josephe 
et  tous  les  textes  s'accordent  à  mettre  la  naissance  d'Abraham 
à  la  soixante-dixième  année  de  l'âge  de  Tharé  ,  cela  n'a  pas  em- 
pêché plusieurs  chronologistcs  de  la  reculer  jusqu'à  la  cent  tren- 
tième :  et  voici  leurs  raisons. 
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Selon  la  Genèse  ,  cliseiit-ils  ,  Abraham  est  sorti  de  liaran 
à  l'âge  de  soixante-quinze  ans  ^  et  selon  S.  Etienne  ,  chap.  vij 
des  Actes  des  Apôtres  ,  il  n'en  est  sorti  qu'après  la  mort  de  son 
père.  Mais  Tharé  ayant  vécu  deux  cent  cinq  ans,  comme  nous 
l'apprennent  l'Hébreu  et  les  Septante  ,  il  faut  qu'Abraham  ne 
soit  venu  au  monde  que  l'an  cent  trente  de  Tharé  3  car  si  l'on  ôte 
75  de  2o5  ,  reste  i3o. 

Quand  on  leur  objecte  qu'il  est  dit  dans  la  Genèse  qu'Abraham 
naquit  à  la  soixante  et  dixième  année  de  Tharé  ,  ils  répondent 
que  la  Genèse  ne  parle  point  d'Abraham  seul  ,  mais  qu'elle  nous 
apprend  en  général  qu'il  avait  à  cet  âge  Abraham  ,  Nacor  ,  et 
Haran  ;  ou  qu'après  avoir  vécu  soixante-dix  années  ,  il  eut  en 
diûérens  temps  ces  trois  enfans  ;  et  qu'en  les  nommant  tous  les 
trois  ensemble,  il  est  évident  que  l'auteur  de  la  Genèse  n'a  pas  eu 
dessein  de  déterminerleteraps  précis  de  la  naissance  de  chacun.  Si 
Abraham  est  nommé  le  premier,  ajoutent-ils,  c'est  par  honneur  , 
et  non  par  droit  d'aînesse. 

Ces  considérations  ont  sufïi  à  Marsham  ,  au  père  Pezron  , 
et  à  d'autres  ,  pour  fixer  Iti  naissance  d'Abraham  à  l'an  170  de 
l'âge  de  son  père  Tharé.  Mais  le  P.  Petau  ,  Calvisius  et  d'autres  , 
n'en  ont  point  été  ébranlés  ,  et  ont  persisté  à  faire  naître  Abra- 
ham l'an  70  de  Tharé  :  ceux-ci  prétendent  qu'il  est  contre 
toute  vraisemblance  que  Moïse  ait  négligé  de.  marquer  le  temps 
précis  de  la  naissance  d'Abraham  •  lui  qui  semble  n'avoir  fait 
toute  la  chronologie  des  anciens  patriarches  que  pour  en  venir 
au  père  des  croyans  ,  et  qui  suit  d'ailleurs  avec  la  dernière  exac- 
titude les  autres  années  de  la  vie  de  ce  patriarche  :  ils  disent 
qu'il  est  beaucoup  pfus  vraisemblable  que  dans  un  discours  fait 
sur-le-champ,  S.  Etienne  ait  un  peu  confondu  l'ordre  des  temps  ; 
que  le  peu  d'exactitude  de  ce  discours  paraît  encore  ,  lorsqu'il 
assure  que  Dieu  apparut  à  Abraham  en  Mésopotamie,  avant  que 
le  patriarche  habitât  à  Charran  ,  quoique  Charran  soit  en  Méso- 
potamie j  en  un  mot,  qu'il  importait  peu  au  premier  martyr 
et  à  la  preuve  qu'il  prétendait  tirer  du  passage  pour  la  venue 
du  Messie  ,  d'être  exact  sur  des  circonstances  de  géographie  et  de 
chronologie  :  au  lieu  que  ces  négligences  auraient  été  impar- 
donnables à  Moïse  qui  faisait  une  histoire. 

On  répond  à  ces  raisons  ,  que  les  circonstances  de  temps  et  de 
lieu  ne  faisant  rien  à  la  preuve  de  S.  Etienne  ,  il  pouvait  se  dis- 
penser de  les  rapporter  j  d'autant  plus  que  si  la  fidélité  dans 
ces  minuties  marque  un  homme  instruit ,  l'erreur  en  un  point 
rend  suspect  sur  les  autres,  et  donne  à  l'orateur  l'air  d'un  homme 
peu  sûr  de  ce  qu'il  avance. 

On  réplique  que  S.  Etienne  ayant  lu  dans  la  Genèse  la  mort 
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de  Tharé  ,  au  chapitre  qui  pre'cède  celui  de  la  sortie  d'Abraliam, 
ou  ayant  peul-être  suivi  quelques  traditions  juives  de  son  temps, 
il  s'est  trompé  ,  sans  que  son  erreur  nuisît  ,  soit  à  son  raisonne- 
ment ,  soit  à  l'autorité  des  Actes  des  Apôtres  qui  rapportent  , 
sans  approuver,  ce  que  le  saint  martyr  a  dit.  Cette  réponse  sauve 
l'autorité  des  Actes  ,  mais  elle  paraît  ébranler  l'autorité  de  S. 
Etienne.  C'est  ce  que  le  père  Petau  a  bien  senti  :  aussi  s'y  prend-il 
autrement  dans  son  rationarium  temporum.  II  suppose  un  retour 
d'Abraham  dans  la  ville  de  Charran  ,  quelque  temps  après  sa 
première  sortie  :  il  la  quitta  ,  dit  cet  auteur  ,  à  l'uge  de  soixante- 
quinze  ans  par  l'ordre  de  Dieu  ,  pour  aller  en  Canaan  -,  mais  il 
conserva  toujours  des  relations  avec  sa  famille  ^  puisqu'il  est  dit 
au  chap.  xxij  de  la  Genèse  ,  qu'on  lui  fit  savoir  le  nombre 
des  enfans  de  son  frère  Nacor.  Long-temps  après  il  revint 
dans  sa  famille  à  Charran  ,  recueillit  les  biens  qu'il  y  avait 
laisses  ,  et  se  retira  pour  toujours.  La  première  fois  il  n'emporta 
qu'une  partie  de  ses  biens 5  et  c'est  de  cette  sortie  qu'il  est  dit 
dans  la  Genèse  ,  et  egressus  est.  Il  ne  laissa  rien  de  ce  qui  lui 
appartenait  à  la  seconde  fois  ;  et  c'est  de  cette  seconde  sortie  que 
S.  Etienne  a  dit  transtulit  ,  ou  ^iIukiciv  qui  est  encore  plus 
énergique,  et  qui  n'arriva  qu'après  la  mort  de  Tharé,  à  qui 
Abraham  eut  sans  doute  la  consolation  de  demander  la  bénédic- 
tion et  de  fermer  les  yeux. 

Il  faut  avouer  que  pour  peu  qu'il  y  eût  de  vérité  ou  de  vrai- 
semblance au  retour  dans  Charran  et  à  la  seconde  sortie  d'Abra- 
ham ,  il  ne  faudrait  pas  chercher  d'autre  dénouement  à  la  diffi- 
culté proposée.  Mais  avec  tout  le  respect  qu'on  doit  au  P.  Petau  , 
rien  n'a  moins  de  fondement  et  n'est  plus  mal  inventé  que  la 
double  sortie  :  il  n'y  en  pas  le  moindre  vestige  dans  la  Genèse. 
Moïse  qui  suit  pas  à  pas  Abraham  ,  n'en  dit  pas  un  mot. 
D'ailleurs  Abraham  n'aurait  pu  retourner  en  Mésopotamie  que 
soixante  ans  ou  environ  après  sa  première  sortie  ,  ou  à  l'âge 
de  i35  ans,  sur  la  fin  des  jours  de  Tharé  qui  en  a  survécu 
soixante  à  la  première  sortie  ,  en  lui  accordant ,  avec  le  P.  Petau  , 
2o5  ans  de  vie  ;  ou  dans  la  trente-cinquième  année  d'Isaac. 
Mais  quelle  apparence  qu'Abraham  à  cet  âge  soit  revenu  dans 
son  pays  I  S'il  y  est  revenu  ,  pourquoi  ne  pas  choisir  lui-même 
une  femme  à  son  fils  ,  au  lieu  de  s'en  rapporter  peu  de  temps 
après,  sur  ce  choix,  aux  soins  d'un  serviteur  ?  Ajoutez  que  ce 
serviteur  apprend  à  la  famille  de  Bathuel  ce  qu'Abraham  ne  lui 
eût  pas  laissé  ignorer  ,  s'il  était  retourné  en  Mésopotamie  ,  qu'il 
avait  eu  up  fils  dans  sa  vieillesse  ,  et  que  ce  fils  avait  trente- 
cmq  ans.  Quoi  ,  pour  soutenir  ce  voyage  ,  le  reculera-t-o?î 
jusqu'après  le  mariage  d'Isaac  ,  la  mort  de  Sara  ,   et  le  raari.ige 
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â'Abraliam  avec  une  Cananéenne,  en  un  mot^jusqu'à  sa  dernière 
vieillesse  ,  et  cela  sous  prétexte  de  recueillir  un  reste  de  succes- 
sion ?  Mais  Moïse  ,  parlant  de  la  sortie  que  le  P.  Petau  regarde 
comme  la  première,  ne  dit-il  pas  que  ce  patriarche  emmena 
avec  lui  sa  femme  Sara,  son  neveu  Loth  ,  et  tous  leurs  biens  ; 
univers amcfue  suhstantiam  quam  possedcrant  et  animas  (juas 
fecerant,  in  Haran.  Il  faut  donc  laisser  là  les  imaginations 
du  P.  Petau ,  et  concilier  par  d'autres  voies  Moïse  avec  S. 
Etienne. 

Avant  que  de  proposer  là-dessus  quelques  ide'es ,  j'observerai 
que  dans  l'endroit  des  Actes  oii  S.  Etienne  semble  mettre  Charran. 
hors  de  la  Mésopotamie  ,  il  pourrait  bien  y  avoir  une  transposi- 
tion de  la  conjonction  et ,  qui  remise  à  sa  place  ,  ferait  dispa- 
raître la  faute  de  géographie  qu'on  lui  reproche.  On  lit  dans  les 
Actes  ,  Deus  gioriœ  appariât  patri  nostro  Abrahœ  ,  cum  esset 
in  Mesopotamia ,  priusquam  moraretur  in  Charran  ,  et  dixit  ad 
illum  ,  exi ,  etc.  mettez  Vet^  qui  est  avant  dixit,  un  peu  plus 
haut  ,  avant  priusquam  ,  et  le  sens  du  discours  ne  sera  plus 
qu'Abraham  fut  en  Mésopotamie  avant  que  de  demeurer  à 
Charran  ,  mais  que  Dieu  lui  dit  avant  qu'il  demeurât  dans  cette 
ville  ,  de  sortir  de  son  J)ays. 

On  peut  encore  répondre  à  cette  difficulté  de  géographie  , 
sans  corriger  le  texte  ni  y  supposer  aucune  faute  ,  en  disant  que 
S.  Etienne  n'a  pas  mis  Charran  hors  de  la  Mésopotamie,  mais 
qu'il  a  cru  qu'Abraham  avait  habité  un  autre  endroit  de  la 
Mésopotamie  avant  que  de  venir  à  Charran  •  que  Dieu  lui  ap- 
parut dans  l'un  et  l'autre  lieu  ;  que  par  cette  raison  il  ne  dit  pas 
dans  le  verset  suivant  qu'Abraham  sortit  de  Mésopotamie  pour 
venir  à  Charran  ,  mais  de  la  terre  des  Chaldéens  ;  et  qu'ainsi  il 
semble  placer  la  Chaldée  dans  la  Mésopotamie  ,  et  donner  ce 
nom  non-seulement  au  pays  qui  est  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre, 
mais  aux  environs  de  ce  dernier  fleuve. 

Ou  même  l'on  peut  prétendre  que  Ur  d'oii  sortit  Tharé 
était  une  ville  de  Mésopotamie  ,  mais  dépendante  de  la  domina- 
tion des  Chaldéens  j  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  Ur 
Chaldœorum  ,  Ur  des  Chaldéens,  Ce  sentiment  est  peut-être 
le  plus  conforme  à  la  vérité  :  car  Moïse  dit ,  cliap.  iv  de  la 
Genèse  ,  du  serviteur  qu'Abraham  envoyait  en  son  pays  cher- 
cher une  femme  à  Isaac  ,  qu'il  alla  en  Mésopotamie,  à  la  ville 
de  Nacor.  Cette  ville  était  sans  doute  celle  que  Tharé  avait 
quittée,  et  oii  il  avait  laissé  Nacor,  n'emmenant  avec  lui  qu'Abra- 
ham et  Loth.  ïl  est  vrai  que  quelques  uns  ont  dit  que  cette 
ville  de  Nacor  était  Charran  )  mais  si  Tharé  l'y  avait  emmené 
avec  lui,  Moïse  l'aurait  dit .  comme  il  l'a  dit  de  Loth  et  de  Sara, 
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Mais  revenons  à   nos   conjeclures   sur  la  naissance  et  la  sortie 
d'Abraham. 

i".  Abraham  n'est  point  revenu  dans  son  pays  après  l'avoir 
quitté  ,  et  il  n'est  sorti  de  Haran  qu'après  la  mort  de  son  père 
Tharc.  Saint  Etienne  le  dit  expressément  dans  les  Actes  des 
Apôtres ,  et  la  Genèse  l'insinue  :  elle  dit  de  la  sortie  de  Chaldée, 
que  Tharé  emmena  avec  lui  Abraham  ,  Loth  et  Sara  ,  pour 
aller  habiter  en  Chanaan  j  qu'ils  vinrent  jusqu'à  Haran  oii  ils 
s'arrêtèrent  ,  et  que  Tharé  y  mourut.  Ce  qui  prouve  que  le 
dessein  de  Tharé  était  d'arriver  en  Chanaan,  mais  qu'il  fut  pré- 
venu par  la  mort  dans  Haran.  Immédiatement  après  ,  Moïse 
raconte  la  sortie  d'Abraham  de  la  ville  de  Haran  avec  Loth, 
son  neveu  ,  et  tous  leurs  biens.  Abraham  n'abandonna  point 
dans  une  ville  étrangère  son  père  ,  dont  le  dessein  était  de  passer 
en  Chanaan.  S'il  emmena  Loth  avec  lui ,  c'est  que  Loth  avait 
suivi  Tharé  jusque  dans  Haran,  et  qu'en  qualité  d'oncle  ,  il  en 
devait  prendre  soin  après  la  mort  du  grand-père. 

2**.  L'autorité  de  S.  Etienne  ne  détermine  pas  l'année  de  la 
naissance  d'Abraham  ^  mais  elle  oblige  seulement  à  la  placer 
de  manière  que  Tharé  soit  mort  avant  qu'Abraham  ait  yS  ans  : 
mais  comme  Tharé  pouvait  être  mort  long-temps  avant  que 
son  fils  eût  atteint  cet  âge  ,  le  discours  de  S.  Etienne  ne  jette 
aucune  lumière  sur  la  chronologie. 

3**.  Moïse  a  exactement  marqué  le  temps  de  la  naissance 
d'Abraham.  C'était  son  but,  et  la  fin  de  sa  chronologie.  Abraham 
est  le  héros  de  son  histoire  :  c'est  par  lui  qu'il  commence  à  dis- 
tinguer le  peuple  hébreu  de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre; 
et  il  a  apporté  la  dernière  exactitude  à  marquer  les  circons- 
tances de  la  vie ,  et  à  compter  les  années  de  ce  patriarche. 

4^.  On  pourrait  conjecturer  que  Tharé  n'a  engendré  qu'à 
170  ans,  et  qu'on  a  omis  dans  le  calcul  de  son  âge  ,  le  centenaire 
qui  se  trouve  dans  celui  de  tous  ses  ancêtres  :  mais  cette  conjec- 
ture manquerait  de  vraisemblance;  car  il  est  dit  de  Sara  ,  avant 
même  qu'elle  sortît  de  Chaldée  ,  qu'elle  était  stérile  :  néanmoins 
dans  ce  système  elle  n'aurait  été  âgée  que  de  25  ans  ,  et  Abra- 
ham de  35  au  plus  ;  et  d'Abraham  qu'il  regardait  comme  une 
chose  impossible  d^engendrer  à  cent  ans,  ce  qu'il  n'aurait  jamais 
pensé,  si  lui-même  n'était  venu  au  monde  qu'à  la  cent  soixante- 
dixième  année  de  son  père  :  d'ailleurs  tous  les  textes  de  l'Ecriture 
et  Josephe  s'accordant  à  ne  point  mettre  ce  centenaire  ,  ce  serait 
supposer  des  oublis  et  multiplier  des  fautes  sans  raison  ,  que  de 
l'exiger. 

5^  Il  paraît  qu'Abraham  est  né  l'an  70  de  Tharé  ,  comme  le 
dit  Josephe  ,  et  comme  il  est  écrit  dans  toutes  les  versions  j  mais 
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puisqu'on  ne  recule  point  la  naissance  de  ce  patriarche ,  il  est 
évident  que  le  seul  moyen  qui  reste  d'accorder  Moïse  avec  S. 
Etienne,  c'est  de  diminuer  la  vie  de  Tharé. 

Le  temps  que  Tharé  a  vécu  est  marqué  diversement  dans  les 
trois  textes  :  donc  il  y  a  faute  dans  quelques  uns  ou  dans  tous. 
Les  Septante  et  l'Hébreu  s'accordent  à  donner  à  ce  patriarche  2o5 
ans  ,  et  le  Samaritain  ne  lui  en  donne  que  14^  3  mais  ce  dernier 
texte  me  paraît  ici  plus  correct  que  les  deux  autres.  Le  dénoue- 
ment de  la    difficulté  qu'il  s'agit  de   résoudre   en  est ,   ce  me  , 
semble  ,  une  assez  bonne  preuve  :  70  ans  qu'avait  Tharé  lorsqu'il 
engendra  Abraham ,  et  yS   qu'Abraham  a  vécu  avant  que  de 
sortir  de  Haran  ,  font  les    i45  ans  du  texte  samaritain  ;  .ainsi 
Abraham  sera  sorti  de  cette  ville  après  la  mort  de  son  père  , 
comme  le  dit  S.  Etienne;  et  il  sera  né  à  70  ans  de  Tharé,  comme 
on  le  lit  dans  Moïse. 

Quelques  critiques  soupçonnent  le  texte  samaritain  de  cor- 
ruption ,  et  ils  fondent  ce  soupçon  sur  la  facilité  avec  laquelle 
il  accorde  ces  événemens  ;  mais  il  me  semble  qu'ils  en  devraient 
plutôt  conclure   son  intégrité.  Le  caractère    de  la   vérité  dans 
l'histoire  c'est  de  n*v  faire  aucun  embarras  ;  et  de  deux  leçons 
d'un  même  auteur  ,  dont  l'une  est  nette  et  l'autre  embarrassée  , 
il  faut  toujours  préférer  la  première  ,  à  moins  que  la  clarté  ne 
vienne  évidemment  d'un   passage  altéré  ou  fait  après  coup  :   or 
c'est  ce  dont  on  n'a  ici  aucune  preuve.  La  leçon  du  Samaritain 
est  plus  ancienne  qu'Eusèbe  qui  l'a  insérée  dans  ses  canons  chro- 
nologiques. Avant  les  canons  d'Eusèbe  ,   qui  l'aurait  changée? 
Les  Chrétiens?  ils  ne  se  servaient  que  des  Septante  ou  de  l'Hébreu 
commun.  Les  Samaritains?  quel  intérêt  avaient-ils  à  donner  à 
Tharé  plutôt  i45  ans  de  vie  que  2o5?  ils  pouvaient  s'en  tenir  à 
leurs  Ecritures  ,   et  penser    comme   les   Juifs   pensent  encore  , 
qu'Abraham  avait  laissé  son  père  vivant  dans  Haran  ;  d'autant 
plus  que  Dieu  lui  dit  dans  la  Genèse ,   egredere  de  domo  patris 
tui^  sortez  de  la  maison  de  votre  père. 

Il  s'ensuit  de  là  que  la  faute  n'est  point  dans  le  Samaritain  , 
mais  dans  les  Septante  et  dans  l'Hébreu  :  i".  parce  que  la  solution 
des  difficultés ,  la  justesse  et  l'accord  des  temps  ,  prouvent  d'un 
côté  la  pureté  d'une  leçon  ,  et  que  les  contradictions  et  les  diffi- 
cultés font  soupçonner  de  l'autre  l'altération  d'un  exemplaire  ; 
2".  parce  que  les  Septante  étant  fautifs  dans  le  calcul  du  temps 
que  les  patriarches  ont  vécu  après  avoir  engendré  ,  comme  on 
ne  peut  s'empêcher  de  le  penser  sur  l'accord  de  l'hébreu  et  du 
samaritain  qui  conviennent  en  tout ,  excepté  dans  la  vie  de 
Tharé,  il  est  à  croire  que  la  faute  sur  cette  vie  s'est  glissée  ou 
des  Septante  dans  l'Hébreu  d'à  présent ,   ou  d'un  ancien  exem- 
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}jlaire  hébreu  ,  sur  lequel  les  Septante  ont  traduit ,  dans  un 
autre  exemplaire  sur  lequel  THëbreu  d'aujourd'hui  a  e'te'  copié  j 
o°.  parce  que  l'on  remarque  dans  tous  les  textes  que  la  vie  des 
patriarches  diminue  successivement  ;  ainsi  le  père  de  Tharé 
n'ayant  vécu  que  148  ans  ,  il  est  vraisemblable  que  Tharé  n'en 
a  pas  vécu  2o5;  d'ailleurs  les  Septante  même  autorisent  cette 
diminution,  et  prouvent  que  Nacor  père  de  Tharé,  a  vécu 
plus  long-temps  que  son  lils  ,  car  s'ils  donnent  à  celui-ci  2o5  ans 
de  vie ,  ils  en  accordent  à  celui-là  3o^.  4°.  Parce  que  Dieu  pro- 
mettant à  Abraham  une  longue  vie  et  une  belle  vieillesse  ,  ibis , 
lui  dit-il ,  ad  patres  tuos  in  senectute  hona  ,  cette  promesse  doit 
s'étendre  du  moins  jusqu'à  la  vie  de  son  père.  Abraham  était 
plus  chéri  de  Dieu  que  Tharé  ,  et  la  longue  vie  était  alors  un 
effet  de  la  prédilection  divine  j  cependant  ce  fils  chéri  de  Dieu 
n'aurait  pas  vécu  les  jours  de  son  père  ,  si  celui-ci  avait  vécu 
2o5  ans,  car  Abraham  n'en  a  vécu  que  175  ,  ainsi  qu'il  est 
marqué  dans  la  Genèse. 

Il  est  donc  plus  vraisemblable  que  Dieu  a  prolongé  la  vie 
d'Abraham  de  trente  ans  au  delà  de  celle  de  Tharé  ;  que  Tharé 
n'a  vécu  que  i45  ans  ;  que  le  texte  samaritain  est  correct  j  que 
Moïse  a  été  exact  dans  son  histoire  et  sa  chronologie  ;  et  que 
S.  Etienne ,  loin  de  s'être  trompé  ,  a  parlé  selon  la  vérité  qu'il 
avait  puisée  dans  quelque  exemplaire  hébreu  de  son  temps  ,  plus 
correct  que  les  exemplaires  d'aujourd'hui. 

Finissons  ces  discussions  par  une  réflexion  que  nous  devons  à 
l'intérêt  de  la  vérité  et  à  l'honneur  des  fameux  chronologistes  : 
c'est  que  la  plupart  de  ceux  qui  leur  reprochent  les  variétés  de 
leurs  résultats ,  ne  paraissent  pas  avoir  senti  l'impossibilité  mo- 
rale de  la  précision  qu'ils  en  exigent  :  s'ils  avaient  considéré 
mûrement  la  multitude  prodigieuse  de  faits  à  combiner  j  la 
variété  de  génie  des  peuples  chez  lesquels  ces  faits  se  sont  passés  ; 
le  peu  d'exactitude  des  dates ,  inévitable  dans  les  temps  oii  les 
événemens  ne  se  transmettaient  que  par  tradition  ;  la  manie  de 
l'ancienneté  dont  presque  toutes  les  nations  ont  été  infectées  ;  les 
mensonges  des  historiens,  leurs  erreurs  involontaires^  la  res- 
semblance des  noms  qui  a  souvent  diminué  le  nombre  des  person- 
nages ;  leur  différence  qui  les  a  multipliées  plus  souvent  encore  ; 
les  fables  présentées  comme  des  vérités;  les  vérités  métamor- 
phosées en  fables  ;  la  diversité  des  langues  ;  celle  des  mesures  du 
temps  ,  et  une  infinité  d'autres  circonstances  qui  concourent 
toutes  à  former  des  ténèbres:  s'ils  avaient ,  dis-je  ,  considéré 
mûrement  ces  choses,  ils  seraient  surpris,  non  qu'il  se  soit  trouvé 
des  différences  entre  les  sy&iéme^  chronologiques  qu'on  a  inventés, 
mais  qu'où  en  ait  jamais  pu  inventer  aucun. 
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CHROXOLOGIQUE  (machine),  Chronologie.  Lnaginez  ua 
assemblage  de  plusieurs  cartes  partielles  qui  n'en  forment  qu'une 
grande.  La  hauteur  de  cette  grande  carte  n'est  guère  que  d'un 
pied;  sa  longueur  ne  peut  manquer  d'être  très-considerable.  Quelle 
qu'elle  soit ,  elle  est  divisée  en  petites  parties  égales  ,  alternati- 
vement blanches  et  noires  ,  telles  que  celles  qui  marquent  les 
degrés  sur  un  grand  cercle  de  la  sphère.  Il  y  a  autant  de  ces 
parties,  qu'il  s'est  écoulé  d'années  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'aujourd'hui.  Chacune  de  ces  parties  marque  une  année 
de  Ja  durée  du  monde.  Cette  échelle  chronologique  est  formée  de 
la  réunion  de  trois  grandes  époques  ;  la  première  comprend 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  fondation  de  Rome;  la 
seconde,  depuis  la  fondation  de  R.ome  jusqu'à  la  naissance  de 
Jésus-Christ  ^  la  troisième,  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  nos  jours. 

Cette  échelle  ou  ligne  chronologique  est  coupée  de  dix  ans  en 
dix  ans,  par  des  perpendiculaires  qui  traversent  la  hauteur  de 
la  carte.  11  part  des  divisions  de  l'échelle  ,  comprises  entre  deux; 
de  ces  lignes  ,  d'autres  perpendiculaires  ponctuées.  De  chacun 
des  points  de  ces  perpendiculaires  à  l'échelle  chronologique  ^ 
ponctuées  ou  non  ponctuées,  il  s'en  élève  d'autres  ponctuées  ou 
continues,  parallèles  entre  elles  et  à  l'échelle  chronologique^ 
s'étendant  selon  toute  la  longueur  de  la  carte  ,  et  divisant  toute 
sa  hauteur.  Les  perpendiculaires  à  l'échelle  chronologique  sont 
des  lignes  de  contemporanéité  ;  les  parallèles  à  l'échelle  chronolo- 
gique sont  des  lignes  de  durée. 

Tous  les  événemens  placés  Sur  une  des  perpendiculaires  à 
l'échelle  ,  sont  arrivés  au  même  point  de  la  durée  ;  tous  les  évé- 
nemens placés  sur  une  autre  perpendiculaire  à  l'échelle  plus 
voisine  de  nos  temps  ,  ont  duré  ou  fini  ensemble.  Les  lignes 
parallèles  à  l'échelle  comprises  entre  ces  deux  perpendicu- 
laires ,  marquent  la  durée  de  ces  événemens  ;  et  l'extrémité  de 
ces  deux  perpendiculaires  aboutissant  en  haut  ,  à  deux  points 
de  l'échelle  ,  on  voit  en  quel  temps  de  la  durée  du  monde  les 
faits  contemporains  ont  commencé  et  fini.  A  l'aide  d'autres 
perpendiculaires  et  d'autres  parallèles,  on  est  instruit  de  com- 
bien de  temps  les  faits  non  contemporains  ont  commencé  et  fini 
plutôt  les  uns  que  les  autres  ;  et  selon  l'endroit  que  ces  parallèles 
occupent  sur  les  perpendiculaires  ,  on  connaît  les  endroits  du 
inonde  oii  les  événemens  se  sont  passés. 

Quant  à  la  multitude  et  à  la  variété  des  faits,  elle  est  im- 
mense ;  elle  comprend  tous  ceux  de  quelque  importance  ,  dont 
il  est  fait  mention  dans  l'histoire  j  depuis  la  fondation  d'un  em- 
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pire  iusqu'à  rînvcnlîon  d'une  machine;  depuis  la  naissance  d'un 
potentat  jusqu'à  celle  d'un  habile  ouvrier.  Des  caractères  sym- 
boliques ,  clairs  ,  et  en  assez  petit  nombre  ,  indiquent  sans  au- 
cune peine  l'état  de  la  personne,  et  quelquefois  une  qualité  mo- 
rale bonne  ou  mauvaise. 

Il  nous  a  semblé  que  cette  carte  pouvait  épargner  bien  du 
temps  à  celui  qui  sait,  et  bien  du  travail  à  celui  qui  apprend. 
On  en  a  fait  une  machine  très-commode ,  en  la  plaçant  sur 
deux  cylindres  parallèles  ,  sur  l'un  desquels  elle  se  roule  à  me- 
sure qu'elle  se  développe  de  dessus  l'autre  ,  exposant  à  la  fois  un 
assez  grand  intervalle  de  temps  ,  et  successivement  toute  la  suite 
des  temps  et  des  événemens  ,  soit  en  descendant  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  nous  ,  soit  en  montant  depuis  nos  temps 
jusqu'à  celui  de   la   création. 

L'auteur  de  cette  machine  est  M.  Barbeu  du  Bourg  ,  docteur 
en  médecine,  et  professeur  de  pharmacie  dans  l'Université  de 
Paris.  On  verra  bien  par  le  prix  qu'il  a  mis  à  son  invention  , 
que  l'utilité  publique  a  été  son  principal  motif.  La  carte  est  de 
trente-cinq  feuilles  gravées. 

CITOYEN,  s.  m.  {Hist.  anc.  mod.  Droit  puhl.))  c'est  celui 
qui  est  membre  d'une  société  libre  de  plusieurs  familles  ,  qui 
partage  les  droits  de  cette  société  ,  et  qui  jouit  de  ses  franchises. 
f^oyez  Société  ,  Cité  ,  Ville  franche  ,  Franchises.  Celui  qui  ré- 
side dans  une  pareille  société  pour  quelque  affaire  ,  et  qui  doit 
s'en  éloigner,  son  affaire  terminée  ,  n'est  point  citoyen  de  cette 
société;  c'en  est  seulement  un  sujet  momentané.  Celui  qui  y  fait 
son  séjour  habituel  ,  mais  qui  n'a  aucune  part  à  ses  droits  et 
franchises  ,  n'en  est  pas  non  plus  un  citoyen.  Celui  qui  en  a  été 
dépouillé  ,  a  cessé  de  l'être.  On  n'accorde  ce  titre  aux  femmes  , 
aux  jeunes  enfans  ,  aux  serviteurs  ,  que  comme  à  des  membres  de 
ja  famille  d'un  citoyen  proprement  dit  ;  mais  ils  ne  sont  pas  vrai- 
ment citoyens. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  citoyens,  les  originaires  et  les 
naturalisés.  Les  originaires  sont  ceux  qui  sont  nés  citoyens.  Les 
naturalisés  ,  ce  sont  ceux  à  qui  la  société  a  accordé  la  j^artici- 
pation  à  ses  droits  et  à  ses  franchises ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
nés  dans  son  sein. 

Les  Athéniens  ont  été  très-réservés  à  accorder  la  qualité  de 
citoyens  de  leur  ville  à  des  étrangers;  ils  ont  mis  en  cela  beau- 
coup plus  de  dignité  que  les  Romains  :  le  titre  de  citoyen  ne  s'est 
iaraais  avili  parmi  eux;  mais  ils  n'ont  point  retiré  de  la  haute 
opinion  qu'on  en  avait  conçue  ,  l'avantage  le  plus  grand  peut- 
être  ,  celui  de  s'accroître  de  tous  ceux  qui  l'ambitionnaient.  Il 
n'y  avait  guère  à  Athènes  de  citoyens ,  que  ceux  qui  étaient  né? 


de  parens  citoyens.  Quand  un  jeune  homme  était  parvenu  à  l'âge 
de  vingt  ans,  on  l'enregistrait  sur  le  A)j|««p;};;xov  ypecti/Lcccruoi  ^ 
l'état  le  comptait  au  nombre  de  ses  membres.  On  lui  faisait  pro- 
noncer dans  cette  cc'rémonie  d'adoption ,  le  serment  suivant  ,  à 
la  face  du  ciel.  Anna  non  dehonestabo  ;  nec  adstantem  ^  quisquis 
ille  fuerit,  sociuin  relinquam  ;  pugnabo  quoque  profocis  et  aris  , 
solus  et  ciim  multis  ;  patricnn  nec  turbabo  ^  nec  prodam  ;  navi- 
gabo  contra  quamcuinqiie  destinatusfuero  regionem;  solemnitatea 
perpétuas  obsen^abo  ;  receptis  consuetudlnibus  parebo  y  et  quas- 
cumque  adhuc  populus  prudcnter  statuerit ^  amplectar ;  et  si 
quis  leges  susceptas  sustulerit .,  nisi  comprobaverit  ^  non  permit- 
iam;tuebor  de  nique .,  solus  et  cuni  reliquis  omnibus  ,  atque  pa- 
tria  sacra  colam.  DU  Cogni tores  ,  Agrauli ,  Enyalius ,  Mars , 
Jupiter^  Floreo,  Augesco  duci.  Plut,  in  Perle.  Y oilk  un  prudenter, 
qui  abandonnant  ô  chaque  particulier  le  jugement  des  lois  nou- 
velles ,  était  capable  de  causer  bien  des  troubles.  Du  reste ,  ce 
serment  est  très-beau  et  très-sage. 

On  devenait  cependant  citoyen  d'Athènes  par  l'adoption  d'un 
citoyen ,  et  par  le  consentement  du  peuple  :  mais  cette  faveur 
n'était  pas  commune.  Si  l'on  n'était  pas  censé  citoyen  avant  vingt 
ans  ,  on  était  censé  ne  l'être  plus  lorsque  le  grand  âge  empêchait 
de  vaquer  aux  fonctions  publiques.  11  en  était  de  méuie  des  exilés 
et  des  bannis  ,  à  moins  que  ce  ne  fut  par  l'ostracisme.  Ceux  qui 
avaient  subi  ce  jugement  ,  n'étaient  qu'éloignés. 

Pour  constituer  un  véritable  citoyen  Romain  ,  il  fallait  trois 
choses;  avoir  son  domicile  dans  Rome,  être  membre  d'une  des 
trente-cinq  tribus  ,  et  pouvoir  parvenir  aux  dignités  de  la  répu- 
blique. Ceux  qui  n'avaient  que  par  concession  et  non  par  nais- 
sance quelques  uns  des  droits  du  citoyen  ,  n'étaient ,  à  propre- 
ment parler,  que  des  honoraires.  Voyez  Cité  ,  Jurisprudexce. 

Lorsqu'on  dit  qu'il  se  trouva  plus  de  quatre  millions  de  ci- 
toyens Piomains  dans  le  dénombrement  qu'Auguste  en  fit  faire,  il 
y  a  apparence  qu'on  y  comprend  et  ceux  qui  résidaient  actuelle- 
ment dans  Rome  ,  et  ceux  qui  répandus  dans  l'empire ,  n'étaient 
que  des  honoraires. 

Il  y  avait  une  grande  différence  entre  un  citoyen  et  un  domi- 
cilié. Selon  la  loi  de  incolis  ^  la  seule  naissance  faisait  des  ci— 
toyens  ,  et  donnait  tous  les  privilèges  de  la  bourgeoisie.  Ces  pri- 
vilèges ne  s'acquéraient  point  par  le  temps  du  séjour.  Il  n'y 
avait  sous  les  consuls  que  la  faveur  de  l'état,  et  sous  les  empe- 
reurs que  leur  volonté  qui  put  suppléer  en  ce  cas  au  défaut  d'o- 
rigine. 

C'était  le  premier  privilège  d'un  ciVojf tz Romain,  de  ne  pouvoir 
être  jugé  que  par  le  peuple.  La  loi  Porcia  défendait  de  mettre  à 
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mort  un  citoyen.  Dans  \cs  provinces  mêmes  ,  il  n'était  point 
soumis  au  pouvoir  arbitraire  d'un  proconsul  ou  d'un  propréleur. 
Le  ciuLs  suin  arrêtait  sur-le-champ  ces  tyrans  subalternes.  A 
Rome  ,  dit  M.  de  Montesquieu  ,  dans  son  livre  de  V Esprit  des 
Lois  ,  livre  XI ,  chapitre  xiK  ,  ainsi  qu'à  Lacéde'mone  ,  la  liberté 
pour  les  citoyens  et  la  servitude  pour  les  esclaves  ,  étaient  ex- 
trêmes. Cependant  malgré  les  privilèges ,  la  puissance  ,  et  la 
grandeur  de  ces  citoyens  ,  qui  faisaient  dire  à  Cicéron  (  or.  pro 
M .  Fonteio  )  an  qui  aniplissimus  Galliœ  cum  injlmo  cive  Ro- 
mane comparandus  estl  il  me  semble  que  le  gouvernement  de 
cette  république  était  si  composé  ,  qu'on  prendrait  à  Rome  une 
idée  moins  précise  du  citoyen  j  que  dans  le  canton  de  Zurich. 
Pour  s'en  convaincre,  il  ne  s'agit  que  de  peser  avec  attention  ce 
que  nous  allons  dire  dans  le  reste  de  cet  article. 

Hobbes  ne  met  aucune  différence  entre  le  sujet  et  le  citoyen  ; 
ce  qui  est  vrai  ,  en  prenant  le  terme  de  sujet  dans  son  acception 
stricte ,  et  celui  de  citoyen  dans  son  acception  la  plus  étendue  j 
et  en  considérant  que  celui-ci  est  par  rapport  aux  lois  seules , 
ce  que  l'autre  est  par  rapport  à  un  souverain.  Ils  sont  également 
commandés  ,  mais  l'un  par  un  être  moral ,  et  l'autre  par  une 
personne  physique.  Le  nom  de  citoyen  ne  convient  ni  à  ceux  qui 
vivent  subjugués  ,  ni  à  ceux  qui  vivent  isolés  ;  d'oii  il  s'ensuit 
que  ceux  qui  vivent  absolument  dans  l'état  de  nature ,  comme 
les  souverains,  et  ceux  qui  ont  parfaitement  renoncé  à  cet  état, 
comme  les  esclaves ,  ne  peuvent  point  être  regardés  comme  ci- 
toyens ;  à  moins  qu'on  ne  prétende  qu'il  n'y  a  point  de  société 
raisonnable  oii  il  n*y  ait  un  être  moral ,  immuable,  et  au-dessus  de 
la  personne  physique  souveraine.  Puffendorlf,  sans  égard  à  cette 
exception  ,  a  divisé  son  ouvrage  des  devoirs  en  deux  parties  , 
l'une  des  devoirs  de  l'homme  ,  l'autre  des  devoirs  du  citoyen. 

Comme  les  lois  des  sociétés  libres  de  familles  ne  sont  pas  les 
mêmes  partout ,  et  comme  il  y  a  dans  la  plupart  de  ces  sociétés 
un  ordre  hiérarchique  constitué  par  les  dignités  ,  le  citoyen  peut 
encore  être  considéré  et  relativement  aux  lois  de  sa  société,  et 
relativement  au  rang  qu'il  occupe  dans  l'ordre  hiérarchique. 
Dans  le  second  cas ,  il  y  aura  quelque  différence  entre  le  citoyen 
magistrat  et  le  citoyen  bourgeois;  et  dans  le  premier,  entre  le 
citoyen  d'Amsterdam  et  celui  de  Baie. 

Aristote  ,  en  admettant  les  distinctions  de  sociétés  civiles  et 
d'ordre  de  citoyens  dans  chaque  société  ,  ne  reconnaît  cependant 
de  vrais  citoyens  que  ceux  qui  ont  part  à  la  judicature  ,  et  qui 
peuvent  se  promettre  de  passer  de  l'état  de  simples  bourgeois  aux 
premiers  grades  de  la  magistrature  ;  ce  qui  ne  convient  qu'aux 
démocraties  pures.  Il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  guère  que  celui 
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qui  jouit  de  ces  prérogatives,  qui  soit  vraiment  homme  public  ^ 
et  qu'on  n'a  aucun  caractère  distinctif  du  sujet  et  du  citoyen  , 
sinon  que  ce  dernier  doit  être  homme  public ,  et  que  le  rôle 
du  premier  ne  peut  jamais  être  que  celui  de  particulier  ,  de 
quidam. 

Puffendorff ,  en  restreignant  le  nom  de  citoyen  à  ceux  qui  par 
une  réunion  première  de  familles  ont  fondé  l'état ,  et  à  leurs 
successeurs  de  père  en  fils,  introduit  une  distinction  frivole  qui 
répand  peu  de  jour  dans  son  ouvrage,  et  qui  peut  jeter  beau- 
coup de  trouble  dans  une  société  civile,  en  distinguant  \es  citoyens 
originaires  des  naturalisés  ,  par  une  idée  de  noblesse  mal  enten- 
due. Les  citoyens  en  qualité  de  citoyens  ,  c'est-à-dire  dans  leurs 
sociétés,  sont  tous  également  nobles;  la  noblesse  se  tirant  non 
des  ancêtres,  mais  du  droit  commun  aux  premières  dignités  de 
la  magistrature. 

L'être  moral  souverain ,  étant  par  rapport  au  citoyen  ce  que  la 
personne  physique  despotique  est  par  rapport  au  sujet ,  et  l'es- 
clave le  plus  parfait  ne  transférant  pas  tout  son  être  à  son  souve- 
rain; à  jdIus  forte  raison  le  citoyen  a-t-il  des  droits  qu'il  se  ré- 
serve ,  et  dont  il  ne  se  départ  jamais.  Il  y  a  des  occasions  où  il  se 
trouve  sur  la  même  ligne,  je  ne  dis  pas  avec  ses  concitoyens  , 
mais  avec  l'être  moral  qui  leur  commande  à  tous.  Cet  être  a  deux 
caractères  ,  l'un  particulier  ,  et  l'autre  public  :  celui-ci  ne  doit 
point  trouver  de  résistance;  l'autre  peut  en  éprouver  de  la  part 
des  particuliers  ,  et  succomber  même  dans  la  contestation.  Puis- 
que cet  être  moral  a  des  domaines  ,  des  engagemens  ,  des  fermes, 
des  fermiers  ,  etc.  ,  il  faut ,  pour  ainsi  dire  ,  distinguer  en  lui  le 
souverain  et  le  sujet  de  la  souveraineté.  Il  est  dans  ces  occasions 
juge  et  partie.  C'est  un  inconvénient  sans  doute  ;  mais  il  est  de 
tout  gouvernement  en  général ,  et  il  ne  prouve  pour  ou  contre  , 
que  par  sa  rareté  ou  par  sa  fréquence  ,  et  non  par  lui-même. 
Il  est  certain  que  les  sujets  ou  citoyens  seront  d'autant  moins 
exposés  aux  injustices,  que  l'être  souverain  physique  ou  moral 
sera  plus  rarement  juge  et  partie,  dans  les  occasions  oli  il  sera 
attaqué  comme  particulier. 

Dans  les  temps  de  troubles  ,  le  citoyen  s'attachera  au  parti  qui 
est  pour  le  système  établi;  dans  les  dissolutions  de  systèmes  ,  il 
suivra  le  parti  de  sa  cité ,  s'il  est  unanime  ;  et  s'il  y  a  division 
dans  la  cité ,  il  embrassera  celui  qui  sera  pour  l'égalité  des  mem- 
bres et  la  liberté  de  tous. 

Plus  \(is  citoyens  approcheront  de  l'égalité  de  prétentions  et  de 
fortune  ,  plus  l'état  sera  tranquille  :  cet  avantage  paraît  être  de 
la  démocratie  pure  ,  exclusivement  à  tout  autre  gouvernement  ; 
mais  dans  la  démocratie  même  la  plus  parfaite  ^  l'eutière  égalité 
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entre  les  membres  est  une  chose  chimérique,  et  c'est  peut-être  là 
le  principe  de  dissolution  de  ce  gouvernement ,  à  moins  qu'on, 
n'y  remédie  par  toutes  les  injustices  de  l'ostracieme.  II  en  est 
d'un  gouvernement  en  général ,  ainsi  que  de  la  vie  animale  ^  cha- 
que pas  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort.  Le  meilleur  gouverne- 
ment n'est  pas  celui  qui  est  immortel ,  mais  celui  qui  dure  le 
plus  long-temps  et  le  plus  tranquillement. 

CLOCHE,  s.  f.  {  Hist.  anc.  mod.  Arts  mécan.  et  Fond.  ) 
c'est  un  vase  de  métal  qu'on  met  au  nombre  des  instrumens  de 
percussion  ,  et  dont  le  son  est  devenu  parmi  les  hommes  un  signe 
public  ou  privé  qui  les  appelle. 

On  fait  venir  le  mot  français  cloche  de  cloca  ,  vieux  mot  gau- 
lois pris  au  même  sens  dans  les  capitulaires  de  Charlemagne. 

L'origine  des  cloches  est  ancienne  :  Kircher  l'attribue  aux 
Egyptiens  ,  qui  faisaient ,  dit-il ,  un  grand  bruit  de  cloches  pen- 
dant la  célébration  des  fêtes  d'Osiris.  Chez  les  Hébreux  le  grand- 
prêtre  avait  un  grand  nombre  de  clochettes  d'or  au  bas  de  sa 
tunique.  Chez  les  Athéniens  les  prêtres  de  Proserpine  appelaient 
le  peuple  aux  sacrifices  avec  une  cloche ,  et  ceux  de  Cybële  s'en 
servaient  dans  leurs  mystères.  Les  Perses  ,  les  Grecs  en  général , 
et  les  Piomains  ,  n'en  ignoraient  pas  l'usage.  Lucien  de  Saraosate 
qui  vivait  dans  le  preniier  siècle  ,  parle  d'un  horloge  à  sonnerie. 
Suétone  et  Dion  font  mention  dans  la  vie  d'Auguste  ,  de  tintin-' 
nahula ,  ou  cloche  ,  si  l'on  veut.  On  trouve  daps  Ovide  les  termes 
de  œra^  pelçes  y  lebetes ,  etc.  ,  auxquels  on  donne  la  même  ac- 
ception. Les  anciens  annonçaient  avec  des  cloches  les  heures  des 
assemblées  aux  temples,  aux  bains  ,  et  dans  les  marchés  ,  le  pas- 
sage des  criminels  qu'on  menait  au  supplice ,  et  même  la  mort 
des  particuliers  :  ils  sonnaient  une  clochette  afin  que  l'ombre  du 
défunt  s'éloignât  de  la  maison  :  Teinesœaque  concrepat  œra  ^  dit 
Ovide  ,  et  roaat  ut  tectis  exeat  umbra  suis.  Il  est  question  de 
cloches  dans  ïibulle  ,  dans  Strabon  ,  et  dans  Polybe  qui  vivait 
deux  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Josephe  en  parle  dans  ses  an- 
tiquités Judaïques  ,  /z(^  ///.  On  trouve  dans  Quintilien  le  pro- 
verbe nola  in  cuhiculo  ;  ce  mot  nola  ^  cloche,  a  fait  penser  que 
les  premières  cloches  avaient  été  fondues  à  Noie  ,  oii  S.  Paulin  a 
été  évêque  ,  et  qu'on  les  avait  appelées  campanœ  ,  parce  que  Noie 
est  dans  la  Campanie.  D'autres  font  honneur  de  l'invention  des 
cloches  au  pape  Sabinien  qui  succéda  à  S.  Grégoire  :  mais  ils  se 
trompent  ,  on  ne  peut  revendiquer  pour  le  pape  Sabinien  et 
Saint  Paulin  ,  que  d'en  avoir  introduit  l'usage  dans  l'Eglise  ,  soit 
pour  appeler  le  peuple  aux  oflices  divins,  soit  pour  distinguer 
les  heures  canoniales.  Cet  usage  passa  dans  les  églises  d'Orient, 
mais  il  n'y  devint  jamais  fort  commun  ,  et  il  y  cessa  presque  en- 
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tièrement  après  la  prise  de  Constantiiiople  par  les  Turcs  ,  qui 
l'abolirent  sous  le  prétexte  que  le  bruit  des  cloches  troublait  le 
repos  des  âmes  qui  erraient  dans  l'air  ,  mais  par  la  crainte  qu'il 
ne  fut  à  ceux  qu'ils  avaient  subjugue's  un  signal  en  cas  de  révolte; 
cependant  il  continua  au  mont  Atlios  et  dans  quelques  lieux 
écartés  de  la  Grèce.  Ailleurs  on  suppléa  aux  cloches  par  un  ais 
appelé  symandre  et  par  des  maillets  de  bois,  oupar  une  plaque  de 
fer  appelée  le  fer  sacré  j  u'y;ov  c-iêr^^ov ,  qu'on  frappait  avec  des 
marteaux. 

Il  en  est  de  la  fonderie  des  grosses  cloches  ainsi  que  de  la 
fonderie  des  canons ,  de  l'art  d'imprimer  ,  de  l'invention  des 
horloges  à  roue  ou  à  soleil  ,  de  la  boussole,  des  lunettes  d'ap- 
proche ,  du  verre  ,  et  de  beaucoup  d'autres  arts ,  dûs  au  hasard 
ou  à  des  hommes  obscurs  ;  on  n'a  que  des  conjectures  sur  l'ori- 
gine des  uns  ,  et  on  ne  sait  rien  du  tout  sur  l'origine  des  autres  , 
entre  lesquels  on  peut  mettre  la  fonderie  des  grosses  cloches.  On 
croit  que  l'usage  dans  nos  églises  n'en  est  pas  antérieur  au  sixième 
siècle  :  il  y  était  établi  en  61  o  ^  mais  le  fait  qui  le  prouve  ,  savoir 
3a  dispersion  de  l'armée  de  Clotaire  au  bruit  des  cloches  de  Sens  , 
que  Loup  évéque  d'Orléans  fit  sonner ,  prouve  aussi  que  les 
oreilles  n'étaient  pas  encore  faites  à  ce  bruit. 

L'Eglise  qui  veut  que  tout  ce  qui  a  quelque  part  au  culte  du 
souverain  Etre ,  soit  consacré  par  des  cérémonies ,  bénit  les  cloches 
nouvelles  ;  et  comme  ces  cloches  sont  présentées  à  l'église  ainsi 
que  les  enfans  nouveaux-nés  ,  qu'elles  ont  parrains  et  marraines  , 
et  qu'on  leur  impose  des  noms ,  on  a  donné  le  nom  de  baptême 
à  cette  bénédiction. 

Le  baptême  des  cloches  dont  il  est  parlé  dans  Alcuin  ,  disciple 
de  Bède  et  précepteur  de  Charlemagne  ,  comme  d'un  usage 
antérieur  à  l'année  770  ,  se  célèbre  de  la  manière  suivante  ,  selon 
le  pontifical  romain.  Le  prêtre  prie;  après  quelques  prières,  il 
dit  :  Ç)ue  cette  cloche  soit  sanctifiée  et  consacrée  ^  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  S.  Esprit  :  il  prie  encore;  il  lave  la  cloche  en  dedans 
et  en  dehors  avec  de  l'eau  bénite  j  il  fait  dessus  sept  croix  avec 
l'huile  des  malades ,  et  quatre  dedans  avec  le  chrême  ;  il  l'en- 
cense ,  et  il  la  nomme.  Ceux  qui  seront  curieux  de  tout  le  détail 
de  cette  cérémonie ,  le  trouveront  dans  les  cérémonies  religieuses 
de  M.  Vahhé  Bannier. 

COMMETTRE  (  Gramm.  )  ,  a  plusieurs  significations  j  il  est. 
svnonyrae  h  faire  ;  il  marque  seulement  plus  de  mauvaise  inten- 
tion :  je  dis  mauvaise ,  parce  qu'alors  il  ne  se  prend  qu'en  mau- 
vaise part ,  au  lieu  que  faire  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  ; 
on  ait  faire  une  bonne  action  ^  faire  une  mauvaise  action  ,  mais 
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on  ne  dit  point  commettre  une  bonne  action  :  exemple ,   quelle 
action  auez-uous  commise  ! 

COMiMILIïON  ,  s.  m.  (  Hist.  anc.  ) ,  soldat  d'une  même  cen- 
turie. Lf^s  généraux  s'en  servaient  volontiers  ;  il  revient  à  notre 
camarade.  Quand  ils  voulaient  ôter  à  ce  mot  l'air  de  familiarité  , 
et  lui  faire  prendre  un  caractère  de  dignité  ,  d'honneur  ,  et  de 
religion  ,  ils  y  ajoutaient  l'épithète  de  sacratus  ,  qui  rappelait 
au  soldat  son  serment.  Ceux  qui  auront  jeté  les  yeux  sur  l'ou- 
vrage original  que  M.  le  maréchal  de  Saxe  a  laissé  sous  le  titre 
de  mes  l'êi^eries  ,  sentiront  toute  l'importance  de  ces  ressources  si 
petites  en  apparence. 

COMPLIQUÉ,  adj.  (  Gramm.  ) ,  il  se  dit  en  général  de  tout 
ce  qui  contient  un  grand  nombre  de  rapports  ,  qu'il  est  difficile 
d'embrasser  et  de  concevoir  distinctement.  11  y  a  cette  différence 
entre  une  affaire  délicate  et  une  affaire  compliquée  ,  que  les  rap- 
ports de  la  première  peuvent  être  en  petit  nombre  ,  au  lieu  que 
ceux  de  la  seconde  sont  nécessairement  en  grand  nombre. 

CONDUITE,  s.  f.  (  Gramm.  )  ,  c'est  Tordre  que  l'on  met  dans 
ses  actions ,  relatif  au  but  que  l'on  s'est  proposé.  Si  les  actions 
sont  conséquentes  ,  la  conduite  est  bonne  )  si  elles  ne  sont  pas 
conséquentes  ,  la  conduite  est  mauvaise.  Il  est  évident  qu'il  ne 
s'agit  que  d'une  bonté  ou  d'une  méchanceté  virtuelle  ,  et  non 
jTiorale.  Pour  que  la  conduite  soit  moralement  bonne  ou  mau- 
vaise ,  il  faut  que  le  but  soit  bon  et  honnête  ,  ou  déshonnête  ou 
mauvais  ;  d'où  il  s'ensuit  que  la  conduite  virtuelle  peut  être  mau- 
vaise quoique  le  but  soit  bon  ,  et  bonne  quoique  le  but  soit  mau- 
vais. Conduite  a  encore  quelques  autres  accej)tions  relatives  aux 
verbes  conduire  ,  diriger. 

CONFIANCE  ,  s.  f.  (  Gramm.  ) ,  est  un  effet  de  la  connaissance 
et  de  la  bonne  opinion  que  nous  avons  des  qualités  d'un  être , 
relatives  à  nos  vues  ,  à  nos  besoins ,  à  nos  desseins  ,  et  plus  géné- 
ralement à  quelque  intérêt  marqué,  qui  consiste  à  nous  en  reposer 
sur  lui  quelquefois  plus  parfaitement  que  sur  nous-mêmes  ,  de 
ce  qui  concerne  cet  intérêt.  Cette  définition  est  générale  ,  et 
peut  s'appliquer  à  confiance  prise  au  simple  et  au  figuré  ,  et  con- 
sidérée par  rapport  aux  êtres  intelligens  et  aux  êtres  corporels. 

CONFIDENCE ,  s.  f.  (  Gramm.  ) ,  est  un  effet  de  la  bonne 
opinion  que  nous  avons  conçue  de  la  discrétion  et  des  secours 
d'une  personne  ,  en  conséquence  de  laquelle  nous  lui  révélons 
des  choses  qu'il  nous  importe  de  laisser  ignorer  aux  autres  :  d'oii 
il  s'ensuit  que  la  confidence  perd  son  caractère  ,  et  cesse  plus  ou 
moins  à  marquer  de  l'estime  ,  à  mesure  qu'elle  devient  plua 
générale. 
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'  CONFUS,  adj.  (  Gram.  ) ,  il  désigne  toujours  le  vice  d'un  arran- 
gement ,  soit  naturel ,  soit  artificiel  de  plusieurs  objets  ,  et  il  se 
prend  au  simple  et  au  figuré  :  ainsi  il  y  a  de  la  confusion  dans 
ce  cabinet  d'histoire  naturelle  ,  il  y  a  de  la  confusion  dans  ses 
pensées.  De  l'adjectif  confus^  on  a  fait  le  substantif  cott/z^^zW. 
La  confusion  n'est  quelquefois  relative  qu'à  nos  facultés;  il  en 
est  de  même  de  presque  toutes  les  autres  qualités  et  vices  de 
cette  nature.  Tout  ce  qui  est  susceptible  de  plus  ou  de  moins  , 
soit  au  moral ,  soit  au  physique  ,  n'est  ce  que  nous  en  assurons 
que  selon  ce  que  nous  sommes  nous-mêmes. 

CONJECTURE,  s.  f.  (  Gram.  )  ,  jugement  fondé  sur  des  preu- 
ves qui  n'ont  qu'un  certain  degré  de  vraisemblance  ,  c'est-à-dire 
sur  des  circonstances  dont  l'existence  n'a  pas  une  liaison  assez 
étroite  avec  la  chose  qu'on  en  conclut ,  pour  qu'on  puisse  assurer 
positivement  que  les  unes  étant ,   l'autre  sera   ou  ne  sera  pas  : 
mais  qu'est-ce  qui  met  en  état  d'apprécier  cette  liaison  ?  L'ex- 
périence seule.   Qu'est-ce  que  l'expérience  ,  relativement  à  cette 
liaison?  Un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'essais  ,  dans  lesquels 
on  a  trouvé  que  telle  chose  étant  donnée  ,  telle  autre  l'était  ou 
ne  l'était  pas  ',  en  sorte  que  la  force  de  la  conjecture  ,  ou  la  vrai- 
semblance de  la  conclusion  ,  est  dans  le  rapport  des  événemens 
connus  pour  ,  aux  événemens  connus  contre  :  d'où  il  s'ensuit  que 
ce  qui  n'est  qu'une  faible  conjecture  pour  l'un  ,  devient  ou  une 
conjecture  très-forte  ,  ou  même  une  démonstration  pour  l'autre. 
Pour  que  le  jugement  cesse  d'être  conjectural ,  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'on  ait  trouvé  dans  les  essais  que  telles  circonstances  étant 
présentes  ,  tel  événement  arrivait  toujours  ,  ou  n'arrivait  jamais. 
Il  y  a  un  certain  point  indiscernable  oii  nous  cessons  de  conjec- 
turer,  et  oîi  nous  assurons  positivement;  ce  point,  tout  étant 
égal  d'ailleurs,  varie  d'un  homme  à  un  autre  ,  et  d'un  instant  à 
un  autre  dans  Ismême  homme  ,  selon  l'intérêt  qu'on  prend  à 
l'événement ,  le  caractère  ,  et  une  infinité  de  choses  dont  il  est 
impossible  de  rendre  compte.    Un  exemple  jetera  quelque  jour 
sur  ceci.  Nous  savons  par  expérience  ,  que  quand  nous  nous  expo- 
sons dans  les  rues  par  un  grand  vent ,  il  peut  nous  arriver  d'être 
tués  par  la  chute  de  quelque  corps  ;  cependant  nous  n'avons  pas 
le  moindre  soupçon  que  cet  accident  nous  arrivera  :  le  rapport 
des  événemens  connus  pour  ,  aux  événemens  connus  contre  ,  n'est 
pas  assez  grand  pour  former  le  doute  et  la  conjecture.  Remarquez 
cependant  qu'il  s'agit  ici  de  l'objet  le  plus  important  à  l'homme, 
la  conservation  de  sa  vie.  Il  y  a  dans  toutes  les  choses  une  unité 
qui  devrait  être  la  même  pour  tous  les  hommes  ,  puisqu'elle  est 
fondée  sur  les  expériences  ,  et  qui  n*est  peut-être  la  même  ni 
pour  deux  hommes ,  ni  pour  deux  actions  de  la  vie ,  ni  pour  deux 
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instans:  celte  unité  réelle  serait  celle  qui  résulterait  d'un  calcul 
fait  par  le  philosophe  stoïcien  parfait ,  qui  se  comptant  lui- 
même  et  tout  ce  qui  l'environne  pour  rien  ,  n'aurait  d'égard 
qu'au  cours  naturel  des  choses  ;  une  connaissance  au  moins 
approchée  de  cette  unité  vraie ,  et  la  conformité  des  sentimens 
et  des  actions  dans  la  vie  ordinaire  à  la  connaissance  qu'on  en  a, 
sont  deux  choses  presque  indispensables  pour  constituer  le  carac- 
tère philosophique  ;  la  connaissance  de  l'unité  constituera  la 
philosophie  luorale  spéculative^  la  conformité  de  sentimens  et 
d'actions  à  cette  connaissance  ,  constituera  la  philosophie  morale 
pratique. 

CONNEXION  et  CONNEXITÉ,  s.  f.  (Gram.),  le  premier 
désigne  la  liaison  intellectuelle  des  objets  de  notre  méditation  j 
la  connexièé  ,  la  liaison  que  les  qualités  existantes  dans  les  ob- 
jets j  indépendamment  de  nos  réflexions  ,  constituent  entre  ces 
objets.  Ainsi  il  y  aura  connexion  entre  des  abstraits  ,  et  con- 
nexité  entre  des  concrets;  et  les  qualités  et  les  rapports  qui  font 
la  connexité  seront  les  fondemens  de  la  connexion  ;  sans  quoi 
notre  entendement  mettrait  dans  les  choses  ce  qui  n'y  est  pas  : 
vice  opposé  à  la  bonne  dialectique. 

CONSENTEMENT  ,AGRÉxM£NT, PERMISSION  (  G/V7772/72.  ), 
ternies  relatifs  à  la  conduite  que  nous  avons  à  tenir  dans  la  plu- 
part des  actions  de  la  vie  ,  où  nous  ne  sommes  pas  entièrement 
libres  ,  et  oii  l'événement  dépend  en  partie  de  nous  ,  en  partie 
de  la  volonté  des  autres.  Le  consentement  se  demande  aux  per- 
sonnes intéressées;  la  permission  se  donne  par  les  supérieurs  qui 
ont  le  droit  de  veiller  sur  nous  ,  et  de  disposer  de  nos  occupations; 
V agrément  s^ ohXiewX.  de  ceux  qui  ont  quelque  autorité  ou  inspec- 
tion sur  la  chose  dont  il  s'agit.  Nul  contrat  sans  le  consentement 
des  parties  :  les  moines  ne  sortent  point  de  leurs  maisons  sans 
une  permission  :  on  n'acquiert  point  de  charge  à  la  cour  sans 
\ agrément  du  roi.  On  se  fait  quelquefois  prier  pour  eonsentir  à 
ce  qu'on  souhaite  j  tel  supérieur  refuse  des  perinisaicns  ,  qui 
s'accorde  des  licences;  un  concurrent  protégé  rend  quelquefois 
V agrément  impossible. 

Consentement  ,  sub.  m.  (  Logiq.  et  Morale.  ) ,  c'est  un  acte  de 
l'entendement  ,  par  lequel  tous  les  termes  d'une  proposition 
étant  bien  conçus  ,  un  homme  aperçoit  intérieurement  ,  et  quel- 
quefois désigne  au  dehors  ,  qu'il  y  a  identité  absolue  entre  la 
pensée  et  la  volonté  de  l'auteur  de  la  proposition  ,  et  sa  propre 
pensée  et  sa  propre  volonté.  La  négation  et  l'affirmation  sont  , 
selon  les  occasions  ,  des  signes  de  consentem^ent.  L'esprit  ne  donne 
qu'un  seul  consentement  \i.  une  j^ropositiou ,  si  composée  qu'elle 
puisse  être  3  il  faut  donc  bien  distinguer  le  consentement  du  signe 
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du  cGnsentenient  :  le  signe  du  consentement  peut  être  forcé  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  du  consentement.  On  a  beau  m'arraclier  de 
la  bouche  que  mon  sentiment  est  le  même  que  celui  de  tel  ou  de 
tel ,  cela  ne  change  point  l'état  de  mon  âme.  Le  consentement  est 
ou  exprès  ,  ou  tacite  ,  ou  présumé  ,  ou  supposé  :  il  s'exprime  par 
les  paroles  ;  on  l'aperçoit,  quoique  tacite,  dans  les  actions;  on 
le  présume  par  l'intérêt  et  la  justice  •  on  le  suppose  par  la  liaison 
des  membres  avec  le  chef.  Les  misantropes  rejeteront  sans  doute 
le  consent ''ment  présumé  j  mais  c'est  une  injure  gratuite  qu'ils 
feront  à  la  nature  humaine  ;  il  est  fondé  sur  les  principes  moraux 
les  plus  généraux  et  les  plus  forts  :  les  difficultés  qu'on  pourrait 
faire  sur  le  consentement  supposé  ,  ne  sont  pas  plus  solides  que 
celles  qu'on  ferait  sur  le  présumé.  Le  pacte  exprès  naît  du  con- 
sentement exprès  )  le  tacite  ,  du  tacite  3  le  présumé  ,  du  présumé, 
et  le  supposé  du  supposé.  \^t  consentement  ^e.  l'enfance,  de  la 
folie,  de  la  fureur  ,  de  l'ivresse,  de  l'ignorance  invincible,  est 
réputé  nul  :  il  en  est  de  même  de  celui  qui  est  arraché  par  la 
crainte  ,  ou  surpris  par  adresse  )  en  toute  autre  circonstance  ,  le 
consentement  fonde  l'apparence  de  la  faute  ,  et  le  droit  de  châ- 
timent et  de  représaille.  Voyez  Pacte. 

CONSÉQUENCE ,  s.  f.  (  Logique.  )  C'est  dans  un  raisonne- 
ment la  liaison  d'une  proposition  avec  les  prémisses  dont  on  l'a 
déduite  ;  ainsi  il  est  indifférent  que  les  prémisses  soient  vraies  ou 
fausses  pour  que  la  liaison  soit  bonne  ,  et  pour  que  la  consé- 
quence soit  accordée  ou  niée.  Exemple.  Si  les  bons  étaient  suffi- 
samment récompensés  dans  ce  monde  par  les  plaisirs  de  la  vertu  , 
et  les  méchans  suffisamment  punis  par  les  suites  fâcheuses  du 
vice  ,  il  n'y  aurait  aucune  récompense  ni  aucune  peine  à  venir , 
sans  qu'on  put  accuser  Dieu  d'injustice  :  or  les  bons  sont" suffi- 
samment récompensés  dans  ce  monde  par  lesjjlaisirs  de  la  vertu, 
et  les  méchans  suffisamment  punis  par  les  suites  du  vice  ;  donc 
il  n'y  aurait  aucune  récompense  ni  aucune  peine  à  venir,  sans 
qu'on  pût  accuser  Dieu  d'injustice.  On  peut  avouer  ce  donc  ,  sans 
convenir  des  prémisses  auxquelles  il  a  rapport,  La  conséquence 
est  bien  tirée ,  mais  il  est  de  foi  que  la  mineure  est  fausse.  Il  est 
évident  que  le  conséquent  peut  être  distingué  ,  mais  non  la  con~ 
séquence  :  on  nie  ou  l'on  accorde  qu'il  y  a  liaison.  Voyez  Consé- 
quent. 

CONSOLATION  (  Hist.  ecclés.  ) ,  cérémonie  des  Manichéens 
Albigeois  ,  par  laquelle  ils  prétendaient  que  toutes  les  fautes  de 
la  vie  étaient  effacées  :  ils  la  conféraient  à  l'article  de  la  mort; 
ils  l'avaient  substituée  à  la  pénitence  et  au  viatique.  Elle  consis- 
tait à  imposer  les  mains  ,  à  les  laver  sur  la  tête  du  pénitent ,  à  y 
tenir  le  livre  des  évangiles ,  et  à  réciter  sept  Pater  avec  le  com- 
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inencement  de  l'évangile  selon  S.  Jean.  C'était  un  prêtre  qui  en 
était  le  ministre.  Il  fallait  pour  son  efficacité  qu'il  fût  sans  péché 
mortel.  On  dit  que  lorsqu'ils  étaient  consolés,  ils  seraient  morts 
au  milieu  des  llumtnes  sans  se  plaindre  ,  et  qu'ils  auraient  donné 
tout  ce  qu'ils  possédaient  pour  l'être.  Exemple  frappant  de  ce  que 
peuvent  l'enthousiasme  et  la  superstition  ,  lorsqu'ils  se  sont  une 
fois  empares  fortement  des  esprits. 

CONSTANCE,  s.  f.  {Morale.  )  C'est  cette  vertu  par  laquelle 
nous  persistons  dans  notre  attachement  à  tout  ce  que  nous 
croyons  devoir  regarder  comme  vrai,  beau,  bon  ,  décent,  et 
honnête.  On  ne  peut  compter  sur  ce  que  dit  le  menteur  j  on  ne 
peut  compter  sur  ce  que  fait  l'homme  inconstant  :  l'un  anéantit , 
autant  qu'il  est  en  lui  ,  le  seul  signe  que  les  hommes  aient  pour 
s'entendre  •  l'autre  anéantit  le  seul  fondement  qu'ils  aient  de  se 
reposer  les  uns  sur  les  autres.  Si  l'inconstance  était  aussi  grande 
et  aussi  générale  qu'il  est  possible  de  l'imaginer,  il  n'y  aurait 
rien  de  permanent  sur  la  surface  de  la  terre,,  et  les  choses  hu- 
maines tomberaient  dans  un  chaos  épouvantable.  Si  l'attache- 
ment est  mal  placé,  la  constance  prend  le  nom  à' opiniâtreté ,  et 
l'inconstance  celui  de  raison.  Les  anciens  avaient  fait  de  laco;z5- 
tance  une  divinité  ,  dont  on  voit  souvent  l'image  sur  leurs  mé- 
dailles. 

CONSTERNATION  ,  s.  f.  C'est  le  dernier  degré  delà  frayeur. 
On  y  est  jeté  par  l'attente  ou  la  nouvelle  de  quelque  grand  mal- 
heur. Je  dis  V attente  ou  la  nouvelle ,  parce  qu'il  me  semble  que 
le  mal  arrivé  cause  de  la  douleur ,  mais  que  la  consternation 
n'est  l'effet  que  du  mal  qu'on  craint.  La  perte  d'une  grande  ba- 
taille ne  répandrait  pas  la  consternation  dans  les  provinces  ,  si 
elles  n'en  craignaient  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Aussi  en  pareil 
cas  n'y  a-t-il  proprement  que  les  provinces  voisines  du  champ 
de  bataille  qui  soient  consternées.  Si  la  mort  de  Germanicus  eiit 
été  naturelle  ,  Rome  n'aurait  été  plongée  que  dans  la  plus  grande 
douleur  j  mais  comme  on  y  soupçonna  le  poison  ,  les  sujets  tour^ 
nèrent  les  yeux  avec  effroi  sur  les  monstres  qui  les  gouvernaient, 
et  la  douleur  fut  mêlée  de  consternation. 

CONSUMER  ,  v.  a.  qui  marque  destruction  ,  dissolution  :  il 
se  dit  du  temps ,  du  feu  ,  du  mal  ;  mais  ce  n'est  le  propre  que 
du  feu.    Consommer  marque  fin  ,  perfection  ,  accomplissement. 
Le  substantif  consommation   est  commun   aux  deux  verbes  ,  et 
participe  de  leurs  différentes  acceptions.  Voyez  Consommer. 

CONTE,  s.  m.  (  B  e  lie  s- Lettres.)  C'est  un  récit  fabuleux  en 
prose  ou  en  vers,  dont  le  mérite  principal  consiste  dans  la  va- 
riété et  la  vérité  des  peintures  ,  la  finesse  de  la  plaisanterie ,  la 
vivacité  et  la  conveuance  du  style,  le  coatraste  piquant  des  évc-i»- 
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ticmens.  Il  y  a  celte  différence  entre  le  conte  et  la  fable  ,  que  la 
fable  ne  contient  qu'un  seul  et  unique  fait ,  renfermé  dans  un 
certain  espace  déterminé  ,  et  achevé  dans  un  seul  temps ,  dont 
la  fin  est  d'amener  quelque  axiome  de  morale  ,  et  d'en  rendre  la 
vérité  sensible;  au  lieu  qu'il  n'y  a  dans  le  conte  ni  unité  de 
temps,  ni  unité  d'action,  ni  unité  de  lieu  ,  et  que  son  but  est 
moins  d'instruire  que  d'amuser.  La  fable  est  souvent  un  mono- 
logue ou  une  scène  de  comédie  ;  le  conte  est  une  suite  de  comé- 
dies enchaînées  les  unes  aux  autres.  Lafontoine  excelle  dans  les 
deux  genres,  quoiqu'il  ait  quelques  fables  de  trop,  et  quelques 
contes  trop  longs. 

CONTENANCE  ,  s.  f.  ,  habitude  du  corps,  soit  en  repos,  soit 
en  mouvement,  qui  est  relative  à  des  circonstances  qui  deman- 
dent de  l'assurance ,  de  la  fermeté,  de  l'usage ,  de  la  présence 
d'esprit ,  de  l'aisance  ,  du  courage  ,  ou  d'autres  qualités  conve- 
nables à  l'état;  et  qui  marque  qu'on  a  vraiment  ces  dispositions, 
soit  dans  le  cœur ,  soit  dans  l'esprit.  Je  dis  ,  ou  d'autres  qualités 
convenables  à  V état ,  parce  que  chaque  état  a  sa  contenance.  La 
magistrature  la  veut  grave  et  sérieuse  )  l'état  militaire  ,  fière  et 
délibérée  ,  etc.  )  d'où,  il  s'ensuit  qu'il  ne  faut  avoir  de  la  conte- 
nance,  que  quand  on  est  en  exercice  ,  mais  qu'il  faut  avoir  par- 
tout et  en  tout  temps  le  maintien  honnête  et  décent  ;  que  le 
maintien  est  pour  la  société,  et  que  la  contenance  est  pour  la 
représentation;  qu'il  y  a  une  infinité  de  contenances  différentes  , 
bonnes  et  mauvaises  ,  mais  qu'il  n'y  a  qu'un  bon  maintien. 

CONTENTION  ,  s.  f.  (  Gramm.  et  Métaph.  )  ,  application 
longue  ,  forte  ,  et  pénible  de  l'esprit  à  quelque  objet  de  médita^ 
tion.  La  contention  suppose  de  la  difliculté  ,  et  même  de  l'impor- 
tance de  la  part  de  la  matière ,  et  de  l'opiniâtreté  et  de  la  fatigue 
de  la  part  du  philosophe.  Il  y  a  des  choses  qu'on  ne  saisit  que 
par  la  contention.  Contention  se  dit  aussi  d'une  forte  et  attentive 
application  des  organes  :  ainsi  ce  ne  sera  pas  sans  une  contention 
de  l'oreille,  qu'on  s'assurera  que  l'on  fait  ou  que  l'on  ne  fait  pas 
dans  la  prononciation  de  la  première  syllabe  de  trahir ,  un  e 
muet  entre  le  t  etl'r.  Il  n'y  a  entre  \2i  contention  et  l'application, 
de  différence  que  du  plus  au  moins;  entre  la  contention  et  la  mé- 
ditation ,  que  les  idées  d'opiniâtreté,  de  durée,  et  de  fatigue, 
que  la  contention  suppose  ,  et  que  la  méditation  ne  suppose  pas. 
La  contention  est  une  suite  d'efforts  réitérés. 

CONTEXTURE  ,  s.  f . ,  terme  d'usage ,  soit  en  parlant  des 
ouvrages  de  la  nature  ,  soit  en  parlant  des  ouvrages  de  l'art  :  il 
marque  enchaînement ,  liaison  de  parties  disposées  les  unes  par 
rapport  aux  autres  ,  et  formant  un  tout  continu.  Ainsi  l'on  dit 
la  contexture  des  fibres  ,  des  muscles ,  etc. ,  la  conte x tare  d'une 
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cJiaîne  etc.  *  mais  on  dit  le  tissu  de  la  peau  ,  le  tissu  iVun  drap. 
Tissu  a.  un  rapport  t)Ius  direct  que  la  contexture  a  cette  disposi- 
tion particulière  des  parties  qui  naît  de  l'ourdissage  :  ainsi  con- 
texture paraît  plus  général  que  tissu. 

CONTINENCE  ,  s.  f.  ,  vertu  morale  par  laquelle  nous  résistons 
aux  impulsions  de  la  chair.  Il  semble  qu'il  y  a  entre  la  chasteté 
et  la  continence  cette  différence ,  qu'il  n'en  coûte  aucun  effort 
pour  être  chaste  ,  et  que  c'est  une  des  suites  naturelles  de  l'in- 
nocence ;  au  lieu  que  la  continence  paraît  être  le  fruit  d'une  vic- 
toire remportée  sur  soi-même.  Je  pense  que  l'homme  chaste  ne 
remarque  en  lui  aucun  mouvement  d'esprit,  de  cœur,  et  de 
corps  ,  qui  soit  opposé  à  la  pureté  ;  et  qu'au  contraire  l'état  de 
l'homme  continent  est  d'être  tourmenté  par  ces  mouvemens  ,  et 
d'y  résister  :  d'oii  il  s'ensuivrait  qu'il  y  aurait  réellement  plus  de 
mérite  à  être  continent,  qu'à  être  chaste.  La  chasteté  tient  beau- 
coup à  la  tranquillité  du  tempérament,  et  la  continence  à  l'em- 
pire qu'on  a  acquis  sur  sa  fougue.  Le  cas  qu'on  fait  de  cette 
vertu  n'est  pas  indifférent  dans  un  état  populaire.  Si  les  hommes 
et  les  femmes  affichent  l'incontinence  publiquement ,  ce  vice  se 
répandra  sur  tout ,  même  sur  le  goût  :  mais  ce  qui  s'en  ressen- 
tira particulièrement ,  c'est  la  propagation  de  l'espèce  ,  qui  dimi- 
nuera nécessairement  à  proportion  que  ce  vice  augmentera  ;  il 
ne  faut  que  réfléchir  un  moment  sur  sa  nature ,  pour  trouver 
des  causes  physiques  et  morales  de  cet  effet. 

CONTINUEL  ,  adj.  (  Gramm.  ) ,  terme  qui  est  relatif  aux  ac- 
tions de  l'homme  et  aux  phénomènes  de  la  nature  ,  considérés 
par  rapport  à  toute  la  durée  successive  du  temps,  ou  seulement 
à  une  portion  indéterminée  de  cette  durée,  et  qui  marque  qu'il 
n'y  a  aucun  instant  de  la  durée  prise  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces 
aspects ,  pendant  lequel  l'action  ou  le  phénomène  ne  subsiste  pas. 
Un  seul  exemple  suffira  pour  éclaircir  cette  définition.  Quand 
on  parle  du  mouvement  continuel  d'un  corps  céleste  ,  on  n'entend 
pas  la  même  chose  que  quand  on  parle  du  mouvement  èontinuel 
d'un  enfant  •  il  me  semble  qu'on  rapporte  l'un  à  une  portion 
successive  indéterminée  de  la  durée  ,  et  l'autre  à  la  durée  en 
général.  Il  y  a  cette  différence  entre  continu  et  continuel ,  que 
continu  se  dit  de  la  nature  même  de  la  chose  ,  et  que  continuel  se 
dit  de  son  rapport  avec  le  temps  -,  l'exemple  en  est  évident  dans 
un  mouvement  continu  et  un  mouvement  continuel. 

CONTINUER  (  Gramm.  et  verbe.  ) ,  s'emploie  diversement , 
mais  il  a  toujours  rapport  à  une  chose  commencée  et  à  un  temps 
passé.  On  dit  :  //  a  commencé  ses  études  ,  et  il  les  continue  ;  il  a 
eu  avec  moi  de  bons  procédés  ,  et  il  continue,  tout  court ,  ou  il 
continue  d'en  avoir  ;  mais  non  il  les  coîitinue.  Cet  oui^rage  se- 
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continue  ;  le  hruit  continue.  Continuer  peut  être  relatif  à  continué 
et  à  continu  :  quand  il  est  relatif  à  continu  ,  il  ne  marque  point 
d'interruption;  quand  il  est  relatif  à  continué  j  il  en  peut  mar- 
quer )  car  le  continu  n^a  point  cessé  ,  et  le  continué  a  pu  cesser. 

CONTRADICTION  ,  se  prend  en  morale  pour  un  jugement 
opposé  à  un  autre  jugement  déjà  porté.  Il  y  a  des  esprits  qui  y 
sont  portés  naturellement;  ce  sont  ceux  qui  n'ont  aucun  prin- 
cipe fixe  :  ils  sont  incomn^  des  dans  la  société  ,  surtout  pour  ceux 
qui  n'aiment  point  à  prouver  ce  qu'ils  avancent. 

COJNTROYERSE  ,•  s.  f.  ,  dispute  par  écrit  ou  de  vive  voix  sur 
des  matières  de  religion.  On  lit  dans  le  dictionnaire  de  Trévoux, 
qu'on  ne  doit  point  craindre  de  troubler  la  paix  du  christia- 
nisme par  ces  disputes  ,  et  que  rien  n'est  plus  capable  de  ramener 
dans  la  bonne  voie  ceux  qui  s'en  sont  malheureusement  égarés  : 
deux  vérités  dont  nous  croyons  devoir  faire  honneur  à  cet  ou- 
vrage. Ajoutons  que  pour  que  la  controverse  puisse  produire 
les  bons  effets  qu'on  s'en  promet,  il  faut  qu'elle  soit  libre  de  part 
et  d'autre.  On  donne  le  nom  à.e  controveisiste  à  celui  qui  écrit  ou 
qui  prêche  la  controverse. 

CONVENABLE  ,  adj.  (  Grammaire  et  Morale.  )  J'observerai 
d'abord  que  convenance  n'est  point  le  substantif  de  convenable , 
si  l'on  consulte  les  idées  attachées  à  ces  mots.  La  convenance 
est  entre  les  choses  ,  le  convenable  est  dans  les  actions.  H  y  a 
telle  manière  de  s'ajuster  qui  n'est  pas  convenable  à  un  ecclésias- 
tique :  on  se  charge  souvent  d'une  commission  qui  n'est  pas 
convenable  au  rang  qu'on  occupe  ;  ce  n'est  pas  assez  qu'une 
récompense  soit  proportionnée  au  service  ,  il  faut  encore  qu'elle 
soit  convenable  à  la  personne.  Le  convenable  consiste  souvent 
dans  la  conformité  de  sa  conduite  avec  les  usages  établis  et  les 
opinions  reçues.  C'est  ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  , 
V honnête  arbitraire.  Voyez  Convenance  ,  DécEiNXE  ,  HoNi\ÊTETÉ  , 
Yertu. 

CONVENANCE  ,  s.  f.  (  Gramm.  et  Morale.  )  Avant  que  de 
donner  la  définition  de  ce  mot ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
l'appliquer  à  quelques  exemples  qui  nous  aident  à  en  déterminer 
la  notion.  S'il  est  question  d'un  mariage  projeté  ,  on  dit  qu'il 
y  a  de  la  convenance  entre  les  partis ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  dis- 
parates entre  les  âges  ,  que  les  fortunes  se  rapprochent ,  que 
les  naissances  sont  égales  ;  plus  vous  multiplierez  ces  sortes  de 
rapports,  en  les  étendant  au  tempérament,  à  la  figure,  au. 
caractère  ,  plus  vous  augmenterez  la  convenance.  On  dit  d'un 
homme  qui  a  rassemblé  chez  lui  des  convives,  qu'il  a  gardé  les 
convenances  s'il  a  consulté  l'âge  ,  l'état ,  les  humeurs  ,  et  les  goûts 
des  personnes  invitées;    et  plus  il  aura  rassemblé  de  ces  condi- 
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lions  qui  mettent  les  liommes  à  leur  aise  ,  mieux  il  aura  cnléncfti 
les  curn-'eiiunces.  En  coït  occasions  les  raisons  de  co/nvenance  sont 
les  senles  (fu'on  ait   rie  penser  et   d'agir  d*une  manière   plutôt 
que  d'une  autre  ,   et  si  l'on  entre  dans  le  détail  de  ces  raisons  ^ 
on  trouvera  que  ce  sont   des  égirds  pour  sa  santé,   son   état  , 
sa  fortune  ,  son  humeur  ,   son  goût,  ses  liaisons  ,  etc.  La  vertu  , 
Ja  raison,  l'équité  ,  la  décence,  l'honnêteté,  la  bienséance  ,  sont 
donc  autre  chose  que  la  convenance.  La  bienséance  et  la  cow- 
venance  ne  se  rapprochent  que  dans  les  cas  ou  l'on  dit ,  cela  était 
à  sa  bienséance  i  il  s'en  est  empare  par  raison  de  coni>enance, 
D'oii   l'on  voit  que  la  convenance  est  souvent  pour  les  grands 
et  les  souverains  un  principe   d'injustice  ,  et  pour  les  petits  le 
motif  de  plusieurs  sottises.   En  elTet ,  y  a-t-il  dans  les  alliances 
quelque  circonstance  qu'on  pèse  davantage  que  la  contenance 
des  fortunes  ?  cependant   qu'a    de    mieux  à    faire  un  honnête 
homme  qui  a  des  richesses ,  que  de  les  partager  avec  une  femme 
qui  n'a  que  de  la  vertu  ,   des  talens  ,  et  des  charmes?  De  tout 
ce  qui  précède   il  s'ensuit  que  la  convenance  consiste  dans  des 
considérations,  tantôt  raisonnables,   tantôt  ridicules,  sur  les- 
quelles les  hommes  sont  persuadés  que  ce  qui   leur  manque  et 
qu'ils  recherchent,  leur  rendia  plus  douce  ou  moins  onéreuse  la 
possession  de  ce  qu'ils  ont.  Voyez  les  articles '\-EVti\5j  Honnêteté, 
Décence  ,  etc. 

CONVERSION,  s.  f.  (  Théol.  ) ,  changement  ferme  et  durable 
qui  survient  dans  la  volonté  du  pécheur  ,  en  conséquence  duquel 
il  se  repent  de  ses  fautes ,  et-  se  détermine  sincèrement  à  s'en 
corriger  et  à  les  expier.  Il  y  a  des  théologiens  qui  regardent  la 
conversion  d'un  pécheur  dans  l'ordre  moral,  comme  un  miracle 
aussi  grand  que  le  serait  dans  l'ordre  physique  celui  par  lequel 
il  plairait  à  Dieu  de  ressusciter  un  mort  :  conséquemment  ils  sont 
très-réservés  à  accorder  aux  pécheurs  les  prérogatives  qu'ils 
jugent  ne  devoir  être  accordées  qu'aux  saints  ou  aux  pécheurs 
convertis  depuis  un  longtemps.  11  est  aisé  de  pécher  par  excès 
dans  cette  matière  ,  soit  en  croyant  les  conversions  ou  plus  fré- 
quentes ou  plus  rares  qu'elles  ne  sont  ,  soit  en  refusant  opiniâtre- 
ment aux  pécheurs  pénitens  des  secours  dont  ils  ont  besoin  pour 
consommer  leur  conversion  ,  et  cela  sur  la  supposition  que  ces 
secours  doivent  être  conférés  pour  persévérer  dans  le  bien  ,  et 
non  pour  se  fortifier  contre  le  mal.  Voyez  Communion. 

COPIE.  (  Peinture.  )  C'est  en  général  tout  ce  qui  est  fait 
d'imitation  ,  excepté  de  la  nature  ;  ce  qui  est  fait  d'après  nature  , 
s'appelle  original.  On  dit  copier  la  nature  d'après  nature,  mais 
on  ne  dit  pas  une  copie  d'après  nature. 

II  y  a  des  peintres  qui  imitent  la  manière  d'un  autre  peintre; 
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on  dit  d'eux  qa'ils  savent  la  manière  de  tel  ou  tel  ^  sans  que 
pour  cela  leurs  tableaux  soient  regardés  com:ne  des  copies.  On 
distingue  aussi  les  estampes  en  copies  et  en  originales  -j  celles 
qui  sont  faites  d'après  les  tableaux  ,  sont  appelées  originales  ; 
et  celles  qui  sont  faites  d'après  d'antres  estampes,  copies. 

Il  y  a  des  peintres  qui  copient  si  parfaitement  les  tableaux 
d'un  ou  plusieurs  maîtres  ,  que  les  plus  éclairés  sont  souvent 
embarrassés  à  distinguer  la  copie  de  l'original  ,  lorsqu'ils  n'ont 
pas  un  œil  extrêmement  expérimenté  ,  une  grande  connais- 
sance de  l'art,  ou,  ce  qui  supplée  l'un  et  l'autre,  le  tableau 
pour  les  confronter  ;  ce  qui  doit  rendre  les  amateurs  de  ta- 
bleaux très-circonspects  ,  soit  dans  leurs  jjigemens  ,  soit  dans 
leurs  achats  ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  productions  des  grands 
maîtres  de  l'école  d'Italie ,  parce  qu'on  en  a  fait  une  infi- 
nité de  copies.,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  plusieurs  d'une 
beauté  et  d'une  hardiesse  surprenante.  On  dit  qu'un  élève  d'un 
peintre  habile  copia  si  parfaitement  un  tableau  de  son  maître, 
que  celui-ci  s'y  trompa.  J'ai  entendu  nier  la  possibilité  du  fait 
par  un  peintre  qui  vit  aujourd'hui,  et  qui  se  fait  admirer  parla 
vérité  et  l'originalité  de  ses  ouvrages.  M.  Chardin  prétendait 
que  quelle  que  fût  la  copie  qu'on  ferait  d'un  de  ses  tableaux  ,  il 
ne  s'y  méprendrait  jamais  ,  et  que  cette  copie  serait  ou  plus 
belle  (  ce  qui  serait  difficile  )  ,  ou  moins  belle  que  l'original.  On 
lui  objecta  des  autorités,  il  n'en  fut  point  ébranlé  j  il  opposa  la 
raison  et  le  bon  sens  aux  témoignages  et  aux  faits  prétendus  , 
ajoutant  qu'il  n'y  avait  point  d'absurdités  ,  en  quelque  genre 
que  ce  fût ,  dans  lesquelles  on  ne  fût  précipité  ,  lorsqu'on  sacri- 
fierait ses  lumières  à  des  noms  et  à  des  passages.  11  faut ,  disait- 
il  ,  examiner  d'abord  la  possibilité  ,  et  les  preuves  de  fait 
ensuite. 

COPIEUSEMENT  ,  ABONDAMMENT,  BEAUCOUP  ,  BIEN 
(  Gramm.  )  ,  adverbes  relatifs  à  la  quantité.  Bien  ,  à  la  quantité 
du  qualificatif,  ou  au  degré  de  la  qualité.  Il  faut  être  lien 
vertueux  ou  bien  froid  pour  résister  à  une  jolie  femme.  On  peut 
mettre  bien  de  la  sagesse  dans  ses  discours  et  bien  de  la  folie 
dans  ses  actions.  Beaucoup  ,  à  la  quantité  ou  numérique  ou 
conrmensurable  ,  ou  considérée  comme  telle.  Beaucoup  de  gens 
n'aiment  point  ,  ne  sont  point  aimés  ,  et  se  vantent  cependcint 
d^ avoir  beaucoup  d^amis.  On  ne  peut  avoir  beaucoup  de  préten-' 
fions  sans  rencontrer  beaucoup  d'hbstacles.  Abondamment  à 
la  quantité  des  substances  destinées  aux  besoins  de  la  vie  :  La 
fourmi  ne  sème  point  ,  et  recueille  abondamment.  Il  se  joint  ici 
à  la  quantité  de  la  chose  ,  une  idée  accessoire  de  l'usage.  Copieu- 
sement e^t  presque  technique,  et  ne  s'emploie  que  quand  il 
2.  aa 
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s'agit  des  fonctions  animales.  Ce  malade  a  été  sauvé  par  une 
éi^acuation  de  bile  très-copieuse.  J'ai  dit  que  la  quantité  à  laquelle 
beaucoup  avait  du  rapport,  était  considérée  comme  susceptible  d» 
mesure  ;  c'est  pourquoi  l'on  dit  beaucoup  de  déç^ofion  :  d'où  l'on 
voit  encore  que  beaucoup  exclut  l'article  le  ,  et  que  bien  l'exige  ) 
car  on  dit  aussi  bien  de  V humeur. 

COQ.  (  Myth.  )  Cet  animal  est  le  symbole  de  la  vigilance  ; 
c'est  pour  cette  raison  qu'on  le  trouve  souvent  dans  les  antiques, 
entre  les  attributs  de  Minerve  et  de  Mercure.  On  l'immolait  aux 
dieux  Lares  et  à  Priape.  C'était  aussi  la  victime  du  sacrifice  que 
l'on  faisait  à  Esculape  lorsqu'on  guérissait  d'une  maladie.  Et 
quand  Socrate  dit  en  mourant  à  Criton  son  disciple  ,  Criton  , 
immole  le  coq  à  Esculape  ^  c'est  comme  s'il  eût  dit,  enfin  je 
guéris  d^ une  longue  maladie.  En  effet ,  un  homme  si  sage  et  si 
malheureux  ,  à  qui  il  ne  manquait  que  de  croire  en  Jésus-Christ 
et  qui  périssait  pour  avoir  admis  l'existence  d'un  seul  Dieu  ,  et 
conséquemment  des  peines  et  des  récompenses  à  venir  ,  devait 
regarder  le  dernier  instant  de  sa  vie  ,  comine  le  premier  de  son 
bonheur. 

COQUETTERIE,  s.  f.  {Morale.)  C'est  dans  une  femme  le  dessein 
de  paraître  aimable  à  plusieurs  hommes  ;  l'art  de  les  engager  et 
de  leur  faire  espérer  un  bonheur  qu'elle  n'a  pas  résolu  de  leur 
accorder  :  d'où  l'on  voit  que  la  vie  d'une  coquette  est  un  tissu 
de  faussetés,  une  espèce  de  profession  plus  incompatible  avec 
la  bonté  du  caractère  et  de  l'esprit  et  l'honnêteté  véritable  ,  que 
la  galanterie  5  et  qu'un  homme  coquet,  car  il  y  en  a  ,  a  le  dé- 
faut le  plus  méprisable  qu'on  puisse  reprocher  à  une  femme. 
Voyez  Courtisane. 

CORRECT,  adj.  {Littéral. )  Ce  terme  désigne  une  des  qua- 
lités du  style.  La  correction  consiste  dans  l'observation  scrupu- 
leuse des  règles  de  la  grammaire.  Un  écrivain  très-co/r^'c^  est 
presque  nécessairement  froid  :  il  me  semble  du  moins  qu'il  y  a 
un  grand  nombre  d'occasions  où  l'on  n'a  de  la  chaleur  qu'aux 
dépens  des  règles  minutieuses  de  la  syntaxe  )  règles  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  mépriser  par  cette  raison ,  car  elles  sont  or- 
dinairement fondées  sur  une  dialectique  très-fine  et  très-solide  ; 
et  pour  un  endroit  qui  serait  gâté  par  leur  observation  rigou- 
reuse ,  et  où  l'auteur  qui  a  du  goût  sent  bien  qu'il  faut  les  né- 
gliger ,  il  y  en  a  mille  où  c^tte  observation  distingue  celui  qui 
sait  écrire  et  pençer ,  de  celui  qui  croit  le  savoir.  En  un  mot,  on 
ne  doit  passer  à  un  auteur  de  pécher  contre  la  correction  du 
^"^^^^  1  que  lorsqu'il  y  a  plus  à  gagner  qu'à  perdre.  L'exactitude 
tombe  sur  les  faits  et  les  choses  j  la  correction  ,  sur  les  mots.  Ce 
q^ui  est  écrit  exactement  dans  uae  langue,  rendu  fidèlement ,  est 


c  O  339 

exact  dans  toutes  les  langues.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  qui 
est  correct  ;  l'auteur  qui  a  écrit  le  plus  correctement,  pourrait 
être  très-incorrect  traduit  mot  à  mot  de  sa  langue  dans  une 
autre.  L'exactitude  naît  de  la  vérité  ,  qui  est  une  et  absolue  } 
la  correction  ,  de  règles  de  convention  et  variables. 

CORRECTEUR,  s.  m.  [Gramni.)  ,  celui  qui  corrige.  Corriger 
a  deux  acceptions^  c'est,  ou  infliger  une  peine  pour  une  faute 
commise  ,  ou  changer  de  mal  en  bien  la  disposition  habituelle 
€t  vicieuse  du  cœur  et  de  l'esprit ,  par  quelque  voie  que  ce 
puisse  êlre. 

CORRECTIF  ,  s.  m.  (  Gramm.  )  ,  ce  qui  réduit  un  mot  à  son 
sens  précis,  une  pensée  à  son  sens  vrai  ,  une  action  à  l'équité  ou 
à  l'honnêteté ,  une  substance  à  un  effet  plus  modéré  ;  d'oii  l'on 
voit  que  tout  a  son  correctif.  On  ote  de  la  force  aux  mots  par 
d'autres  qu'on  leur  associe  ;  et  ceux-ci  sont  ou  des  prépositions 
ou  des  adverbes  ,  ou  des  épithètes  qui  modifient  et  tenjpèrent 
l'acception  :  on  ramène  à  la  vérité  scrupuleuse  les  pensées  ou 
les  propositions,  le  plus  souvent  en  en  restreignant  l'étendue  ;  on 
rend  une  action  juste  ou  décente,  par  quelque  compensation; 
on  ote  à  une  substance  sa  violence ,  en  la  mêlant  avec  une  subs- 
tance d'une  nature  opposée.  Celui  donc  qui  ignore  entièrement 
l'art  des  correctifs  ,  est  exposé  en  une  infinité  d'occasions  à  pé- 
cher contre  la  langue,  la  logique  ,  la  morale  et  la  physique. 

COR.RELATIF.  (  Gramm.  et  Logiq.  )  Ce  tenue  désigne  de 
deux  choses  qui  ont  rapport  entre  elles  et  qu'on  corîsidère  par 
ce  rapport,  celle  qui  n'est  pas  à  l'instant  présente  à  l'esprit, 
ou  dont  on  ne  fait  pas  premièrement  et  spécialement  mention  , 
soit  dans  le  discours  ,  soit  dans  un  écrit.  Exemple.  Si  je  pense  , 
je  parle  ou  j'écris  de  l'homme  comme  père,  l'homme  considéré 
comme  fils,  sera  son  corrélatif;  si  je  pense  ,  je  parle  ou  j'écris 
de  l'homme  comme  fils  ,  l'homme  considéré  comme  père  ,  sera 
son  corrélatif.  Cette  définition  me  paraît  si  juste  ,  que  dans  la 
pensée,  la  conversation  et  l'écrit ,  on  voit  en  un  instant  deux 
êtres  qui  ont  rapport  entre  eux ,  prendre  et  perdre  alternative- 
ment la  dénomination  de  corrélatif ,  selon  que  l'un  est  rappelé  à 
l'occasion  de  l'autre.  C'est  toujours  celui  qui  est  rappelé  ,  et  qui 
entre,  qui  prend  le  nom  de  corrélatif  Mais  sicecor/'^/rt/z/'devient 
l'objet  principal  de  la  pensée  ,  ou  de  l'entretien  ,  ou  de  l'écrit ,  il 
cède  sur-le-chauip  cette  dénomination  de  corrélatif  à  celui  dont 
on  a  cessé  et  dont  on  recommence  de  s'occuper.  Corrélatif  se 
prend  aussi  en  un  autre  sens  ;  comme  quand  on  dit ,  vieux  et 
jeun.es  sont  des  corrélatifs  ,  alors  correlatfest  appliqué  aux  deux 
objets  de  la  coirelation ,  et  l'on  assure  qu'ils  ont  entre  eux  cette 
espèce   de  rapport ,  sans  avoir  l'uu  plus  présent  à  l'esprit  que 
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J'autre  :  il  semble  (\ue  ce  soit  seulement  dans  ce  seul  sens  qu'il 
faut  entendre  le  terme  cor/relation  ,  voyez  le  mot  Corrélation. 
Au  reste  ces  définitions  ne  sont  pas  particulières  à  corrélatif  ^ 
elles  conviennent  aussi  à  tous  les  autres  termes  de  la  même 
nature  tels  que  corrii^al  et  corriuaux.  Qu'est-ce  qu'un  corrival  ? 
c'est  de  deux  hommes  qui  se  disputent  la  même  maîtresse  ,  le 
même  honneur,  etc.,  celui  qui  n'a  été  que  le  second  présent, 
soit  à  ma  pensée  ,  soit  à  ma  bouche  ,  soit  à  ma  plume.  Qu'est-ce 
que  des  corrivaux?  ce  sont  deux  hommes  que  je  considère  indis- 
tinctement ,  par  la  prétention  qu'ils  ont  tous  les  deux  à  un  bien 
qui  ne  peut  appartenir  qu'à  l'un  des  deux  ,  sans  que  l'un  soit 
]e  premier  présent  à  ma  pensée  ,  et  l'autre  le  second ,  sans  que 
l'institue  entre  eux  une  comparaison  dans  laquelle  l'un  serait 
présent  et  l'autre  rappelé  :  c'est  sous  un  point  de  vue  qui  leur 
est  commun  que  je  les  envisage  ,  et  en  tant  que  ce  point  de 
vue  leur  est  commun. 

CORRELATION  ,  Sf  f.  (Logiq.  et  Gramm.  )  ,  terme  par  le- 
quel je  désigne  qu'il  y  a  rapport  entre  deux  objets  J(  et  B  ;  et 
je  le  désigne  d'une  manière  indéterminée,  sans  marquer  que 
c'est  A  que  je  compare  a  B  ,  ni  que  c'est  B  que  je  compare  à 
A  :  l'un  ne  m'est  pas  plus  présent  à  l'esprit  que  l'autre  ,  du 
moins  au  moment  ou  j'assure  qu'il  y  a  corrélation  entre  eux  ; 
quoique  ce  jugement  ait  été  précédé  d'un  autre  oii  je  compa- 
rais ces  objets,  et  oii  l'un. était  le  premier  terme  de  la  compa- 
raison ,  et*l'autre  le  second  j  quant  à  la  nature  de  la  corrélation  , 
elle  consiste  dans  le  rapport  de  deux  qualités  dont  l'une  ne  peut 
se  concevoir  sans  l'autre. 

COTEREAUX,  CAÏHARIS,  COURRIERS,  ROUTIERS, 
s.  m.  pi.  (  ffi^i'  ecclés.  )  ,  branche  de  la  secte  des  Petrobusiens. 
yoyez  Petrobusievs.  Ils  parurent  en  Languedoc  et  en  Gascogne 
sur  la  fin  du  XII*-".  siècle  ,  et  sous  le  règne  de  Louis  Yll.  Je  ne 
sais  pourquoi  on  en  a  fait  des  hérétiques;  ce  n'étaient  que  des 
scélérats  qui  vendaient  leurs  bras  à  la  haine  ,  à  la  vengeance  , 
et  à  d'autres  passions  violentes  et  sanguinaires.  Il  est  vrai  que 
les  hérétiques  du  temps  les  employèrent  plus  que  personne.  Ils 
sennrent  Henri  II  ,  roi  d'Angleterre  ,  contre  Richard  son  fils  , 
comte  de  Poitou.  Ils  se  fondirent  ensuite  dans  la  secte  des  Albi- 
geois. Ce  fut  alors  qu'ils  commencèrent  à  devenir  hérétiques  , 
mais  sans  cesser  d'être  assassins.  Alexandre  III  les  excommunia  , 
accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  les  attaqueraient,  et  décerna 
des  censures  contre  les  orthodoxes  ecclésiastiques  et  laïcs  qui  ne 
concourraient  pas  de  toute  leur  force  au  massacre  de  ces  bandits. 
Conduite  tout-à-fait  opposée  à  l'esprit  de  l'Évangile  que  S.  Au- 
fjii5tin  connut  beaucoup  juieux  ,  lorsque  consulté  par  les  juges 
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civils  sur  ce  qu'il  fallait  faire  des  circumcellions  qui  avaient 
e'gorgé  plusieurs  catholiques ,  il  leur  répondit  à  peu  près  en  ces 
ternies  :  ««  Nous  avons  interrogé  là-dessus  les  saints  martyrs ,  et 
»  nous  avons  entendu  une  voix  qui  s'élevait  de  leur  tombeau, 
»  et  qui  nous  avertissait  de  prier  pour  leur  conversion  ,  et  d'a- 
»  bandonner  à  Dieu  le  soin  de  la  vengeance.  »  Il  y  eut  plus  de 
sept  mille  Cotereaux  d'exterminés  dans  le  Berri. 

COTERIE  ,  s.  f . ,  terme  emprunté  des  associations  de  com- 
merce subalterne,  où  chacun  fournit  sa  quote  part  du  prix  ,  et 
reçoit  sa  quote  part  du  gain  ,  et  auquel  on  n'a  rien  ôté  de  la  force 
de  sa  première  acception  ,  en  le  transportant  à  de  petites  so- 
ciétés oîi  l'on  vit  très-familièrement  ,  oii  l'on  a  des  jours  réglés 
d'assemblées  et  des  repas  de  fondation,  oli  chacun  fournit  sa 
quote  part  de  plaisanterie  ,  bonne  ou  mauvaise  j  oii  l'on  fait  des 
mots  qui  ne  sont  entendus  que  là  ,  quoiqu'il  soit  presque  du  bon 
ton  d'en  user  partout  ailleurs  ,  et  de  trouver  ridicules  ceux  qui 
ne  les  entendent  point  ,  etc.  Toute  la  ville  est  divisée  en  coteries , 
ennemies  les  unes  des  autres  et  s'entre-méprisant  beaucoup.  Il 
y  a  telle  coterie  obscure  qui  équivaut  à  une  bonne  société  ,  et 
telle  société  brillante  qui  n'équivaut  tout  juste  qu'à  une  piau- 
vaise  coterie.  Il  n'y  a  presque  point  de  bonnes  coteries  ,  gaies  , 
libres  ,  et  franches  ,  sous  les  mauvais  règnes. 

COTTABE  ,  s.  m.  {Hist.  anc.  )  ,  singularité  dont,  au  rapport 
d' Athénée  ,  les  anciens  poètes  faisaient  une  fréquente  mention 
dans  leurs  chansons  ;  c'élait  ou  le  reste  de  la  boisson  ,  ou  le  prix 
de  celui  qui  avait  le  mieux  bu  ,  ou  plus  ordinairement  un  amu- 
sement passé  de  la  Sicile  en  Grèce  ,  qui  consistait  à  renverser  du 
vin  avec  certaines  circonstances  auxquelles  on  attachait  du 
plaisir.  Les  principales  étaient  de  jeter  en  l'air  ce  qui  restait 
dans  la  coupe  après  qu'on  avait  bu  ,  mais  à  le  jeter  la  main 
renversée  ,  de  façon  qu'il  retentît  sur  le  parquet ,  ou  dans  uu 
vase  destiné  à  le  recevoir,  et  disposé  de  la  manière  suivante.  On 
enfonçait  un  long  bâton  en  terre  j  on  en  plaçait  un  autre  à  son 
extrémité,  sur  laquelle  il  faisait  l'équilibre  5  on  accrochait  aux 
extrémités  de  celui-ci  deux  plats  de  balance  ;  on  mettait  sous 
ces  plats  deux  seaux ,  et  dans  ces  seaux  deux  petites  figures  de 
bronze.  Quand  on  avait  vidé  sa  coupe  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur fixée  ,  on  se  plaçait  à  quelque  distance  de  cette  machine 
que  nous  venons  de  décrire  ,  et  on  tâchait  de  jeter  le  reste  de  sa 
coupe  dans  un  des  plats  de  la  balance  3  s'il  en  tombait  dans  le 
plat  autant  qu'il  en  fallait  pour  le  faire  pencher  ,  en  sorte  qu'il 
frappât  la  tête  de  la  figure  de  bronze  qui  était  dessous,  et  que 
le  coup  s'entendît ,  on  avait  gagné,  sinon  on  avait  perdu.  -Cet 
amusement  était  accompagné  de  chansons.  Les  Siciliens  ,  qui  ea 
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étaient  les  inventeurs  ,  avaient  des  lieux  publics  pour  s'y  exercer. 
Ils  donnèrent  le  nom  de  latax ,  et  a  la  liqueur  lancée,  et  au 
bruit  qu'elle  faisait  en  retombant.  Les  Grecs  qui  sV'taient  entêtés 
du  coltabe,  auguraient  bien  ou  mal  du  succès  de  leurs  amours  , 
par  la  manière  dont  il  leur  réussissait. 

COTYTTÉES  ,  adj.  pris  sub.  (  Myth.  ),  mystères  de  Cotytto, 
déesse  de  la  débauche.  Son  culte  passa  de  la  Thrace  dans  Athènes. 
Alcibiade  s'y  fit  initier*  et  il  en  coûta  la  vie  à  Eupolis  pour 
avoir  plaisanté  sur  cette  initiation.  Les  mystères  abominables  de 
Cotytto  se  célébraient  avec  un  secret  impénétrable.  Il  est  incon- 
cevable qu'on  en  vienne  jusqu'à  croire  honorer  les  dieux  par  des 
actions  ,  qu'on  ne  cache  avec  tant  de  soin  que  parce  qu'on  les 
regarde  comme  déshonnêtes  et  déshonorantes  aux  yeux  des 
hommes. 

COULER  ,  V.  n.,  terme  qui  marque  le  mouvement  de  tous  les 
fluides  ,  et  mémo  de  tous  les  corps  solides  réduits  en  poudre  im- 
palpable. Rouler  y  s'est  se  mouvoir  en  tournant  sur  soi-même. 
Glisser,  c'est  se  mouvoir  en  conservant  la  même  surface  appli- 
quée au  corps  sur  lequel  on  se  meut.  Voyez  Fluide. 

COUPON  [Comm.  )  ,  espèce  de  toile  d'ortie  qui  se  fait  à  la 
Chine,  d'une  plante  appelée  ce,  qui  ne  se  trouve  guère  que 
dans  la  province  de  Fokien.  C'est  une  espèce  de  lierre  ,  dont  là 
tige  donne  un  chanvre  qui  sert  à  la  fabrique  du  coupon.  On  la 
fait  rouir,  on  la  tille;  on  laisse  la  première  peau,  qui  n'est 
bonne  à  rien  ;  on  garde  la  seconde  ,  qu'on  divise  à  la  main  ,  et 
dont,  sans  la  battre  ni  filer,  on  fait  une  toile  très-fine  et  très- 
fraîche.  N'aurions-nous  point  dans  nos  contrées  de  plantes  qu'on 
pût  dépouiller  d'une  première  peau  ,  sous  laquelle  il  y  en  eût 
ime  autre  propre  à  l'ourdissage  ?  cette  recherche  ne  serait  pas 
indigue  d'un  botaniste. 

COUR.  (  Histoire  moderne  et  ancienne.  )  C'est  toujours  le  lieu 
qu'habite  un  souverain  3  elle  est  composée  des  princes  ,  des  prin- 
cesses ,  des  ministres  ,  des  grands  ,  et  des  principaux  officiers.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  ce  soit  le  centre  de  la  politesse  d'une 
nation.  La  politesse  y  subsiste  par  l'égalité  ou  l'extrême  gran-» 
deur  d^m  seul  y  tient  tous  ceux  qui  l'environnent ,  et  le  goût  y 
est  raffiné  par  un  usage  continuel  des  superfluités  de  la  fortune. 
Entre  ces  superfluités  il  se  rencontre  nécessairement  des  produc- 
tions artificielles  de  la  perfection  la  plus  recherchée,  La  connais-» 
sancé  de  cette  perfection  se  répand  sur  d'autres  objets  beaucoup 
plus  importans  ;  elle  passe  dans  le  langage  ,  dans  les  jugomens  ^ 
dans  les  sentimens  ,  dans  le  maintien  ,  dans  les  manières  ,  dans 
le  ton,  dans  la  plaisanterie,  dans  les  ouvrages  d'esprit,  dans  la 
galanterie  ,  dans  les  ajustemens,  dans  les  mœurs  mêmes.  J'ose— 
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rais  presque  assurer  qu'il  n'y  a  point  d'endroit  oii  là  délicatesse 
dans  les  procédés  soit  mieux  connue  ,  plus  rigoureusement  obser- 
vée par  les  honnêtes  gens,  et  plus  finement  affectée  par  les  cour- 
tisans. L'auteur  de  TEsprit  des  Lois  définit  l'air  de  cour^  l'échange 
de  sa  grandeur  naturelle  contre  une  grandeur  empruntée.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  définition  ,  cet  air ,  selon  lui ,  est  le  vernis 
séduisant  sous  lequel  se  dérobent  l'ambition  dans  l'oisiveté ,  la 
bassesse  dans  l'orgueil  ,  le  désir  de  s'enrichir  sans  travail ,  l'aver- 
sion pour  la  vérité  ,  la  flatterie  ,  la  trahison ,  la  perfidie  ,  l'aban- 
don de  tout  engagement,  le  mépris  des  devoirs  du  citoyen  ,  la 
crainte  de  la  vertu  du  prince  ,  l'espérance  sur  ses  faiblesses,  etc.  -y 
en  un  mot  la  malhonnêteté  avec  tout  son  cortège  ,  sous  les  dehors 
de  l'honnêteté  la  plus  vraie;  la  réalité  du  vice  toujours  derrière 
le  fantôme  de  la  vertu.  Le  défaut  de  succès  fait  seul  dans  ce  pays 
donner  aux  actions  le  nom  qu'elles  méritent  ;  aussi  n'y  a-t-il 
que  la  maladresse  qui  y  ait  des  remords.  Voyez  t article  Cour- 
tisan'. 

COURT  AMOUB.EUSE  (  Hist.  mod.  ) ,  espèce  de  société  di- 
visée en  plusieurs  classes  ,  dont  la  première  était  composée  de 
personnages  des  premières  maisons  de  France.  On  ne  sait  pas  le 
titre  qu'ils  avaient  dans  cette  court ,  parce  que  les  premiers  feuil- 
lets du  manuscrit  qui  en  fait  mention,  ont  été  perdus.  La  se- 
conde classe  était  des  grands-veneurs;  la  troisième,  des  tréso- 
riers des  Chartres  et  registres  amoureuses;  la  quatrième  ,  des  au- 
diteurs ;  la  cinquième  ,  des  chevaliers  d'honneurs  ,  conseillers  de 
la  court  amoureuse  ;  la  sixième  ,  des  chevaliers  trésoriers;  la 
septième  ,  des  maîtres  des  requêtes  ;  la  huitième  ,  des  secrétaires; 
la  neuvième  ,  des  substituts  du  procureur  général  ;  la  dixième  , 
des  concierges  des  jardins  et  vergiers  amoureux;  la  onzième  et 
dernière  ,  des  veneurs  de  la  court  amoureuse.  Il  paraît  que  ce 
tribunal  était  une  espèce  de  parodie  des  tribunaux  supérieurs. 
Ce  qu'on  y  remarque  de  plus  étrange  ,  c'est  le  mélange  ,  dans 
certaines  classes  ,  des  noms  les  plus  illustres  et  des  noms  les  plus 
communs  ;  ce  qui  pourrait  être  encore  une  satyre  de  l'état  des 
cours  de  justice  sous  Charles  YII,  temps  auquel  on  rapporte  l'ins- 
titution de  la  court  amoureuse  j  dont  nous  ne  savons  rien  de  plus, 
sinon  qu'à  en  juger  par  le  titre  ,  l'art  d'aimer  devait  être  le  code 
de  cette  magistrature  ;  code  qui  était  assez  du  goût  de  la  cour 
de  Charles  VI  et  d'Isabeau  de  Bavière  sa  femme. 

COUTUME,  HABITUDE  ,  s.  f.  {Gramm.  syn.),  termes  re- 
latifs à  des  états  auxquels  notre  âme  ne  parvient  qu'avec  le  temps. 
La  coutume  concerne  l'objet  ,  elle  le  rend  familier;  Vhahitude  a 
rapport  à  l'action,  elle  la  rend  facile.  Un  ouvrage  auquel  ouest 
accoutumé  coûte  moins  de  peine  ;  ce  qui  est  tourné  en  hahituda 
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se  fait  quelquefois  involontairement.  On  s'accouturoe  aux  vi- 
sages les  plus  desagréables,  par  V habitude  de  les  voir.  La  cou- 
tume ^  ou  plutôt  l'accoutumance,  naît  de  l'uniformité  ,  et  Yha- 
hiiude  ,  de  la  répétition. 

CB.APULE  ,  s.  f.  (  Morale.  )  ,  débauche  habituelle  ou  des 
femmes  ou  du  vin.  C'est  le  terme  auquel  aboutissent  presque  né- 
cessairement ceux  qui  ont  eu  de  bonne  heure  l'un  de  ces  deux 
goûts  dans  un  degré  violent ,  et  qui  s'y  sont  livrés  sans  con- 
trainte ,  la  force  de  la  passion  augmentant  à  mesure  que  Tâge 
avance,  et  que  la  force  de  l'esprit  diminue.  Un  homme  crapu- 
leux est  un  homme  dominé  par  son  habitude  plus  impérieuse- 
ment encore  que  l'animal  par  l'instinct  et  les  sens.  Le  terme  de 
crapule  ne  s'appliquait  qu'à  la  débauche  du  vin;  ou  l'a  étendu  à 
toute  débauche  habituelle  et  excessive.  La  crapule  est  l'opposé 
de  la  volupté  ;  la  volupté  suppose  beaucoup  de  choix  dans  les 
objets,  et  même  de  la  modération  dans  la  jouissance;  la  dé- 
bauche suppose  le  même  choix  dans  les  objets  ,  mais  nulle  mo- 
dération dans  la  jouissance.  La  crapule  exclut  l'un  et  l'autre. 

CRATERE ,  s.  f.  (  Hlst.  anc.  et  mod.  )  On  donne  ce  nom  à 
certains  vaisseaux  des  anciens.  Il  y  a  des  cratères  d'une  infinité 
d'espèces  différentes  :  on  trouve  sur  ces  vaisseaux  des  bas-reliefs 
de  la  plus  grande  beauté  ;  ils  sont  d'ailleurs  de  formes  très-com- 
raiodes  et  très-élégantes.  Comment  eût-il  été  possible  qu'ils  pas- 
sassent de  mode  ?  Il  n'y  a  que  les  choses  qui  n'ont  aucun  modèle 
dans  la  nature  ,  dont  il  soit  possible  de  se  dégoûter.  On  ne  buvait 
point  dans  les  cratères  ^  mais  on  y  mettait  le  vin  et  l'eau  dont  on 
devait  se  servir.  La  Sorbonne  et  le  cardinal  Lemoine  ont  encore 
aujourd'hui  des  cratères  ;  ce  sont  de  grandes  coupes  en  écuelle  à 
bords  rabattus  et  sans  oreilles. 

CRÉDULITÉ ,  s.  f.  ,  est  une  faiblesse  d'esprit  par  laquelle  ou 
est  rjorté  à  donner  son  assentiment,  soit  à  des  propositions  ,  soit 
à  des  faits ,  avant  que  d'en  avoir  pesé  les  preuves.  Il  ne  faut- pas 
confondre  l'impiété  ,  l'incrédulité  et  l'inconviction  ,  comme  il 
ai  rive  tous  les  jours  à  des  écrivains  aussi  étrangers  dans  notre 
langue  que  dans  la  philosophie.  L'impie  parle  avec  mépris  de  ce 
qu'il  croit  au  fond  de  son  cœur.  L'incrédule  nie  sur  une  première 
vue  de  son  esprit,  la  vérité  de  ce  qu'il  n'a  point  examiné,  et  de 
ce  qu'il  ne  veut  point  se  donner  la  peine  d'examiner  sérieusement; 
parce  que  frappé  de  l'absurdité  apparente  des  choses  qu'on  lui 
assure,  il  ue  les  juge  pas  dignes  d'un  examen  réfléchi.  L'incon- 
vaincu  a  examiné;  et  sur  la  comparaison  de  la  chose  et  des 
preuves  il  a  cru  voir  que  la  certitude  qui  résultait  des  preuves 
tjue  la  chose  était  comme  on  la  lui  disait ,  ne  contrebalançait  pas 
le  penchant  qu'il  avait  à  croire  ,  soit  sur  les  circonstances  de  la 
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chose  même,  soit  sur  des  expériences  réite'rées  ,  ou  qu'elle  n'était 
point  du  tout,  ou  qu'elle  était  autrement  qu'on  ne  la  lui  racon- 
tait. Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  sur  une  chose  possible;  et 
Ton  est  d'autant  moins  porté  à  croire  le  passage  du  possible  à 
l'existant ,  que  les  preuves  de  ce  passage  sont  plus  faibles  ,  que  les 
circonstances  en  sont  plus  extraordinaires  ,  et  que  l'on  a  un  plus 
grand  nombre  d'expériences  que  ce  passage  s'est  trouvé  faux  ou 
dans  des  cas  semblables  ,  ou  même  dans  des  cas  moins  extraor- 
dinaires ;  en  sorte  que  si  les  cas  oii  une  pareille  chose  s'est  trou- 
vée fausse  ,  sont  aux  cas  oli  elle  s'est  trouvée  vraie ,  comme  cent 
mille  est  à  un ,  et  que  ce  rapport  soit>  seulement  doublé  par  la 
combinaison  des  circonstances  de  la  chose  considérée  en  elle- 
même,  sans  aucun  égard  à  l'expérience  ,  il  faudra  que  les  preuves 
du  passage  du  possible  à  l'existant ,  soient  équivalentes  à  1999 
au  moins.  Celui  qui  aura  fait  ce  calcul  ,  dans  la  supposition  dont 
il  s'agit ,  et  trouvé  la  valeur  de  la  probabilité  égale  à  1999,  ou 
moindre  que  cette  quantité  ,  sera  un  inconyaincu  de  bonne  foi. 
Celui  qui  n'aura  point  fait  le  calcul ,  mais  qui  l'aura  présumé 
tel  en  effet  qu'il  est  et  qu'il  doit  être  ,  par  l'habitude  d'un  esprit 
exercé  à  discerner  la  vérité  ,  sans  entrer  dans  la  discussion.scru- 
puîeuse  des  preuves,  sera  nécessairement  un  incrédule;  l'impie 
aura  dans  la  bouche  le  discours  de  l'incrédule  ,  et  dans  l'esprit 
une  présomption  contraire  :  ainsi  l'inconviction  est  éclairée  par 
la  iv.éditation  ,  l'incrédulité  par  le  sentiment,  et  l'impiété  s'é- 
lourdit  elle-même  5  l'incouvaincu  mérite  d'être  instruit,  l'incré- 
éole  d'être  exhorté,  l'impie  seul  est  sans  excuse.  L'imj^iété  ne 
rérjugiie  point  à  la  crédulité.  Un  idolâtre  qui  croit  en  son  idole 
et  qui  la  brise  ,  quand  il  n'en  est  pas  exaucé  ,  est  un  impie  j  un 
oalholique  qui  approche  de  la  sainte  table  sans  reconnaître  en 
Ini-inêine  les  dispositions  nécessaires,  est  un  impie;  un  maho- 
luétan  aux  yeux  duquel  les  différens  articles  de  sa  croj'^ance  sont 
autant  de  rêveries  qui  ne  sont  pas  dignes  d'occuper  sa  réflexion  , 
est  un  incrédule  ;  le  protestant  qui  ,  sur  un  examen  impartial  , 
parvient  à  se  former  des  doutes  graves  sur  la  préférence  qu'il 
donne  à  sa  secte ,  est  lin  inconvaincu.  Au  reste  ,  comme  il  s'agit 
ici  de  questions  morales ,  il  pourrait  bien  arriver  que  quoiqu'il 
y  eut  deux  mille  à  parier  contre  un  que  telle  chose  est,  cepen- 
dant elle  ne  fût  pas.  L'incouvaincu  peut  donc  supposer  raison- 
nablement la  vérité  oii  elle  n'est  pas  :  il  est  encore  bien  plus  facile 
à  l'incrédule  de  s'y  tromper.  Mais  il  ne  s'agit  point  de  ce  qui  est 
ou  de  ce  qui  n'est  pas  ,  il  est  question  de  ce  qui  nous  paraît.  C'est 
avec  nous-mêmes  qu'il  importe  de  nous  acquitter  ;  et  quand  nous 
serons  de  bonne  foi  ,  la  vérité  ne  nous  échappera  pas.  Il  y  a  le 
même  danger. à  tout  rejeter  et  à  tout  admettre  indistinctement;^ 
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c'est  le  cas  de  la  crédulité ^  le  vice  le  plus  favorable  au  men- 
songe. 

CRÉOLES  ,  adj.  pris  sub.  (  Hlst.  mod.  )  ,  nom  que  l'on  donne 
aux  familles  descendues  des  premiers  Espagnols  qui  s'établirent 
en  Araiérique  ,  dans  le  Mexique.  Elles  sont  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  les  familles  espagnoles  proprement  dites  et  les  mes- 
tines,  les  deux  autres  sortes  de  familles  qu'on  distingue  dans  ces 
contrées  ;  miais  elles  ne  peuvent  parvenir  aux  grandes  dignités.  Si 
cette  politique  est  réelle ,  elle  n'a  pu  manquer  d'être  suivie  des 
inconvéniens  les  plus  fâcheux  ,  comme  d'exciter  entre  les  liabi- 
tans  d'un  raiême  pays  les  dissensions  et  la  haine  ,  d'afiaiblir  l'at- 
tachement à  la  domination  dans  l'esprit  des  mécontens  ,  et  de 
tenir  le  gouvernement  en  alarmes  ,  et  toujours  attentif  aux  dif- 
férens  mouvemens  d'un  grand  nombre  de  sujets  dont  il  est 
peu  sûr. 

CROIRE ,  V.  act.  et  neut.  (  Métaphysique.  ) ,  c'est  être  per- 
suadé de  la  vérité  d'un  fait  ou  d'une  proposition  ,  ou  parce  qu'on 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  l'examen ,  ou  parce  qu'où  a  mal 
examiné  ,  ou  parce  qu'on  a  bien  examiné.  Il  n'y  a  guère  que  le 
dernier  cas  dans  lequel  l'assentiment  puisse  être  ferme  et  satis- 
faisant. Il  est  aussi  rare  que  difficile  d'être  content  de  soi  ,  lors- 
qu'on n'a  fait  aucun  usage  de  sa  raison  ,  ou  lorsque  l'usage  qu'on 
en  a  fait  est  mauvais.  Celui  qui  croit ,  sans  avoir  aucune  raison 
de  croire,  eût-il  rencontré  la  vérité  ,  se  sent  toujours  coupable 
d'avoir  négligé  la  prérogative  la  plus  importante  de  sa  nature  , 
et  il  n'est  pas  possible  qu'il  imagine  qu'un  heureux  hasard  pallie 
l'irrégularité  de  sa  conduite.  Celui  qui  se  trompe  ,  après  avoir 
employé  les  facultés  de  son  âme  dans  toute  leur  étendue ,  se  rend 
à  lui-même  le  témoignage  d'avoir  rempli  son  devoir  de  créature 
raisonnable;  et  il  serait  aussi  condamnable  de  croire  sans  exaiin^n, 
qu'il  le  serait  de  ne  pas  croire  une  vérité  évidente  ou  clairemejit 
prouvée.  On  aura  donc  bien  réglé  son  assentiment ,  et  on  l'aura 
placé  comme  on  doit,  lorsqu'en  quelque  cas  et  sur  quelque  ma- 
tière que  ce  soit ,  on  aura  écouté  la  voix  de  sa  conscience  et  de 
sa  raison.  Si  on  eût  agi  autrement ,  on  eût  péché  contre  ses 
propres  lumières  ,  et  abusé  de  facultésqui  ne  nous  ont  été  données 
pour  aucune  autre  fin  ,  que  pour  suivre  la  plus  graude  évidence 
etlaplusgrande  probabilité  :  on  ne  peut  contester  ces  principes, 
sans  détruire  la  raison  et  jeter  l'homme  dans  des  perplexités  fâ- 
cheuses. Voyez  Crédulité  ,  Foi. 

CROISADES,  s.  f.  {Hist,  mod,  et  ecclés.),  guerres  .jutre- 
prises  par  les  chrétiens  ,  soit  pour  le  recouvrement  des  lieux 
saints ,  soit  pour  l'extirpation  de  l'hérésie  et  du  paganisme.    . 

Crai&ades  entreprises  pour  la  conquête  des   lieux   saints.  Le 
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fréquens  pèlerinages  que  les  chrétiens  firent  à  la  Terre-Sainte  , 
après  qu'on  eut  retrouvé  la  croix  sur  laquelle  le  fils  de  L'homme 
était  mort  ,  donnèrent  lieu  à  ces  guerres  sanglantes.  Les  pèle- 
rins ,  témoins  de  la  dure  servitude  sous  laquelle  gémissaient 
leurs  frères  d'Orient ,  ne  manquaient  pas  d'en  faire  à  leur  retour 
de  tristes  peintures  ,  et  de  reprocher  aux  peuples  d'Occident  la 
lâcheté  avec  laquelle  ils  laissaient  les  lieux  arrosés  du  sang  de 
Jésus-Christ ,  en  la  puissance  des  ennemis  de  son  culte  et  de  son 
nom. 

On  traita  long-temps  les  déclamations  de  ces  bonnes  gens  avec 
l'indifférence  qu'elles  méritaient ,  et  l'on  était  bien  éloigné  de 
croire  qu'il  viendrait  jamais  des  temps  de  ténèbres  assez  pro- 
fondes, et  d'un  étourdisscment  assez  grand  dans  les  peuples  et 
dans  les  souverains  sur  leurs  vrais  intérêts  ,  pour  entraîner  une 
partie  du  monde  dans  une  malheureuse  petite  contrée  ,  afin  d'en 
égorger  les  habitans  ,  et  de  s'emparer  d'une  pointe  de  rocher  qui 
ne  valait  pas  une  goutte  de  sang  ,  qu'ils  pouvaient  vénérer  en 
esprit  de  loin  comme  de  près  ,  et  dont  la  possession  était  si  étran- 
gère à  l'honneur  de  la  religion. 

Cependant  ce  temps  arriva  ,  et  le  vertige  passa  de  la  téteéchauf- 
fée  d'un  pèlerin  ,  dans  celle  d'un  pontife  ambitieux  et  politique, 
et  de  celle-ci  dans  toutes  les  autres.  Il  est  vrai  que  cet  événe- 
mer^t  extraordinaire  fut  préparé  par  plusieurs  circonstances  , 
entre  lesquelles  on  peut  compter  l'intérêt  des  papes  et  de  plu- 
sieurs souverains  de  l'Europe  ;  la  haine  des  chrétiens  pour  les 
musulmans  j  l'ignorance  des  laïcs,  l'autorité  des  ecclésiastiques  , 
l'avidité  des  moines  ;  une  passion  désordonnée  pour  les  armes  ,  et 
surtout  la  nécessité  d'une  diversion  qui  suspendît  des  troubles 
intestins  qui  duraient  depuis  long-temps.  Les  laïcs  chargés  de 
crimes  crurent  qu'ils  s'en  laveraient  en  se  baignant  dans  le  sang 
infidèle  ;  ceux  que  leur  état  obligeait  par  devoir  à  les  désabuser 
de  cette  erreur,  les  y  confirmaient ,  les  uns  par  imbécillité  et  faux 
zèle  ,  les  autres  par  une  politique  intéressée  ;  et  tous  conspirè- 
rent à  venger  un  hermite  picard  des  avanies  qu'il  avait  essuyées 
en  Asie  ,  et  dont  il  rapportait  en  Europe  le  ressentiment  le  plus  vif- 

L'hermite  Pierre  s'adresse  au  pape  Urbain  II  ;  il  court  les  pro- 
vinces et  les  remplit  de  son  enthousiasme.  La  guerre  contre  les 
infîoèles  est  proposée  dans  le  concile  de  Plaisance  ,  et  prêchèe 
dans  celui  de  Clermont.  Les  seigneurs  se  défont  de  leurs  terres  ; 
les  moines  s'en  emparent;  l'indulgence  tient  lieu  de  solde  :  on 
s'arme  5  on  se  croise  ,  et  l'on  part  pour  la  Terre-Sainte. 

La  croisade ,  dit  M.  Fleury ,  servait  de  prétexte  aux  gens 
obérés  pour  ne  point  payer  leurs  dettes  ;  aux  malfaiteurs  pour 
éviter  la  punition  de  leurs  crimes  ;  aux  ecclésiastiques  indisci- 
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plinés  pour  secouer  le  joug  cïe  leur  état;  aux  moines  mcJocile*» 
pour  quitter  leurs  cloîtres  j  aux  femmes  perdues  pour  continuer 
plus  librement  leurs  désordres.  Qu'on  estime  par  là  quelle  devait 
être  la  multitude  des  croisés  I 

Le  rendez-vous  est  à  Constantinople.  L'hermite  Pierre  ,  en 
sandales  et  ceint  d'une  corde  ,  marche  à  la  tête  de  quatre-vingts 
mille  brigands;  car  comment  leur  donner  un  autre  nom  ,  quand 
on  se  rappelle  les  horreurs  auxquelles  ils  s'abandonnèrent  sur  leur 
route?  Ils  volent,  massacrent,  pillent  ,  et  brûlent.  Les  peuples 
se  soulèvent  contre  eux.  Cette  croix  rouge  qu'ils  avaient  prise 
comme  la  marque  de  leur  piété  ,  devient  pour  les  nations  qu'ils 
traversent  le  signal  de  s'armer  et  de  courir  sur  eux.  Ils  sont  exter- 
minés 'y  et  de  cette  foule ,  il  ne  reste  que  vingt  mille  hommes  au 
plus  qui  arrivent  devant  Constantinople  à  la  suite  de  l'hermite. 

Une  autre  troupe  qu'un  prédicateur  Allemand  appelé  Go- 
descal  traînait  après  lui ,  coupable  des  mêmes  excès  ,  subit  le 
même  sort.  Une  troisième  horde  composée  de  plus  de  deux  cents 
raille  personnes  ,  tant  femmes  que  prêtres  ,  paysans  ,  écoliers, 
s'avance  sur  les  pas  de  Pierre  et  de  Godescal  ;  mais  la  fureur  de 
ces  derniers  tomba  particulièrement  sur  les  Juifs.  Ils  en  massa- 
crèrent tout  autant  qu'ils  en  rencontrèrent;  ils  croyaient,  ces 
insensés  et  ces  impies  ,  venger  dignement  la  mort  de  Jésus-Christ, 
en  égorgeant  les  petits-fils  de  ceux  qui  l'avaient  crucifié.  La 
Hongrie  fut  le  tombeau  commun  de  tons  ces  assassins.  Pierre 
renforça  ses  croisés  de  quelques  autres  vagabonds  Italiens  et  Alle- 
mands, qu'il  trouva  devant  Constantinople.  Alexis  Coranène  se 
hâta  de  transporter  ces  enthousiastes  dangereux  au-delà  du  Bos- 
phore. Soliman  Soudan  de  Nicée  tomba  sur  eux  ,  et  le  fer  exter- 
mina en  Asie  ,  ce  qui  était  échappé  à  l'indignation  des  Bulgares 
et  des  Hongrois  ,  et  à  l'artifice  des  Grecs. 

Les  croisés  que  Godefroi  de  Bouillon  commandait  furent  plus 
heureux;  ils  étaient  au  nombre  de  soixante  et  dix  raille  hommes 
de  pied  ,  et  de  dix  mille  hommes  de  cheval.  Ils  traversèrent  la 
Hongrie.  Cependant  Hugues  frère  de  Philippe  I ,  roi  de  France  , 
marche  par  l'Italie  avec  d'autres  croisés  ;  Robert  duc  de  Nor- 
mandie ,  fils  aîné  de  Guillaume  le  Conquérant,  est  parti  ;  le  vieux 
Raimond  comte  de  Toulouse  passe  les  Alpes  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes,  et  le  Normand  Boemond  ,  mécontent  de  sa  fortune  en 
Europe  ,  en  va  chercher  en  Asie  une  plus  digne  de  son  courage. 

Lorsque  cette  multitude  fut  arrivée  dans  l'Asie  mineure  ,  on 
en  fit  la  revue  près  de  Nicée;  et  il  se  trouva  cent  mille  ca'  aliers 
et  six  cents  mille  fantassins.  On  prit  Nicée.  Soliman  fut  battu 
deux  fois.  Un  corps  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et  de  quinze 
mille  cavaliers  assiégea  Jérusalem  ,  et  s'en  empara  d'assaut.  Tout 
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ce  qui  n'était  pas  chrétien  fut  impitoyablement  égorgé  ;  et  dans 
un  assez  court  intervalle  de  temps,  les  chrétiens  eurent  quatre 
établisscmens  au  milieu  des  infidèles  ,  à  Jérusalem  ,  à  Antioche, 
à  Edesse  ,  et  à  Tripoli. 

Boemond  posséda  le  pays  d'Antioche.  Baudouin  frère  de  Go- 
defroi-  alla  jusqu'en  Mésopotamie  s'emparer  de  la  ville  d'Edesse  ; 
Godefroi  commanda  dans  Jérusalem,  et  le  jeune  Bertrand,  fils 
du  comte  de  Toulouse  ,  s'établit  dans  Tripoli. 

Hugues  frère  de  Philippe  I ,  de  retour  en  France  avant  la  prise 
de  Jérusalem,  repassa  en  Asie  avec  une  nouvelle  multitude  mêlée 
d'Allemands  et  d'Italiens  ;  elle  était  de  trois  cents  mille  hommes. 
Soliman  en  défit  une  partie;  l'autre  périt  aux  environs  de  Cons- 
tantinople  ,  avant  que  d'eutrer  en  Asie-  Hugues  y  mourut  pres- 
que abandonné. 

Baudouin  régna  dans  Jérusalem  après  Godefroi  ;  mais  Edesse 
qu'il  avait  quittée  ne  tarda  pas  à  être  reprise  ,  et  Jérusalem  oii 
il  commandait  à  être  menacée. 

Tel  était  l'état  faible  et  divisé  des  chrétiens  en  Orient ,  lors- 
que le  pape  Eugène  HI  proposa  une  autre  croisade.  S.  Bernard 
son  maître  la  prêcha  à  Yezelai  en  Bourgogne  ,  oii  Ton  vit  sur  le 
mêmeéchafaud  un  moine  et  un  souverain  exhortant  alternative- 
ment les  peuples  à  cette  expédition.  Soixante  et  dix  mille  Fran- 
çais se  croisèrent  sous  Louis-le-Jeune.  Soixante  et  dix  mille 
Allemands  se  croisèrent  peu  de  temps  après  sous  l'empereur 
Conrad  III ,  et  les  historiens  évaluent  cette  émigration  à  trois 
cents  mille  hommes.  Le  fameux  Frédéric  Barberousse  suivait  son 
oncle  Conrad.  Ils  arrivent  :  ils  sont  défaits.  L'empereur  retourna 
presque  seul  en  Allemagne  ;  et  le  roi  de  France  revint  avec  sa 
femme  ,  qu'il  répudia  bientôt  après  pour  sa  conduite  pendant  le 
voyage.        ^  ^  • 

La  principauté  d'Antioche  subsistait  toujours.  Amauri  avait 
succédé  dans  Jérusalem  à  Baudouin  ,  &t  Gui  de  Lusignan  à  ce 
dernier.  Lusignan  marche  contre  Saladin  ,  qui  s'avançait  vers 
Jérusalem  dans  le  dessein  de  l'assiéger.  Il  e.-;t  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. Saladin  entra  dans  Jérusalem  ;  mais  il  en  usa  avec  les 
habitans  de  cette  ville  de  la  manière  la  plus  honteuse  pour  les 
chrétiens  ,  à  qui  il  sut  bien  reprocher  la  barbarie  de  leurs  pères. 
Lusignan  ne  sortit  de  ses  fers  qu'au  bout  d'un  an. 

Outre  la  principauté  d'Antioche  ,  les  chrétiens  d'Orient  avaient 
conservé  au  milieu  de  ces  désastres  Joppé  ,  Tyr  ,  et  Tripoli.  Ce 
fut  alors  que  le  pape  Clément  III  remua  la  France  ,  l'Angleterre 
et  l'Allemagne  en  leur  faveur.  Philippe-Auguste  régnait  en 
France  ,  Henri  II  en  Angleterre ,  et  Frédéric  Barberousse  en 
Allemagne.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  cessèrent  de  tour- 
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plinés  pour  secouer  le  joug  cle  leur  etat^  aux  moines  indocile? 
pour  quitter  leurs  cloîtres  j  aux  femmes  perdues  pour  continuer 
plus  librement  leurs  désordres.  Qu'on  estime  par  là  quelle  devait 
être  la  multitude  des  croisés  ! 

Le  rendez-vous  est  à  Constantinople.  L'hermite  Pierre  ,  en 
sandales  et  ceint  d'une  corde ,  marche  à  la  tête  de  quatre-vingts 
mille  brigands;  car  comment  leur  donner  un  autre  nom  ,  quand 
on  se  rappelle  les  horreurs  auxquelles  ils  s'abandonnèrent  sur  leur 
route?  Ils  volent,  massacrent ,  pillent  ,  et  brûlent.  Les  peuples 
se  soulèvent  contre  eux.  Cette  croix  rouge  qu'ils  avaient  prise 
comme  la  marque  de  leur  piété  ,  devient  pour  les  nations  qu'ils 
traversent  le  signal  de  s'armer  et  de  courir  sur  eux.  Ils  sont  exter- 
minés j  et  de  cette  foule ,  il  ne  reste  que  vingt  mille  hommes  au 
plus  qui  arrivent  devant  Constantinople  à  la  suite  de  l'hermite. 

Une  autre  troupe  qu'un  prédicateur  Allemand  appelé  Go- 
descal  traînait  après  lui ,  coupable  des  mêmes  excès  ,  subit  le 
même  sort.  Une  troisième  horde  composée  de  plus  de  deux  cents 
raille  personnes  ,  tant  femmes  que  prêtres  ,  paysans  ,  écoliers, 
s'avance  sur  les  pas  de  Pierre  et  de  Godescal  ;  mais  la  fureur  de 
ces  derniers  tomba  particulièrement  sur  les  Juifs.  Ils  en  massa- 
crèrent tout  autant  qu'ils  en  rencontrèrent;  ils  croyaient,  ces 
insensés  et  ces  impies  ,  venger  dignement  la  mort  de  Jésus-Christ, 
en  égorgeant  les  petits-fils  de  ceux  qui  l'avaient  crucifié.  La 
Hongrie  fut  le  tombeau  commun  de  tons  ces  assassins.  Pierre 
renforça  ses  croisés  de  quelques  autres  vagabonds  Italiens  et  Alle- 
mands, qu'il  trouva  devant  Constantinople.  Alexis  CoFiinène  se 
hâta  de  transporter  ces  enthousiastes  dangereux  au-delà  du  Bos- 
phore. Soliman  Soudan  de  Nicée  tomba  sur  eux  ,  et  le  fer  exter- 
mina en  Asie  ,  ce  qui  était  échappé  à  l'indignation  des  Bulgares 
et  des  Hongrois  ,  et  à  l'artifice  des  Grecs. 

Les  croisés  que  Godefroi  de  Bouillon  commandait  furent  plus 
heureux;  ils  étaient  au  nombre  de  soixante  et  dix  raille  hommes 
de  pied  ,  et  de  dix  mille  hommes  de  cheval.  Ils  traversèrent  la 
Hongrie.  Cependant  Hugues  frère  de  Philippe  I ,  roi  de  France  , 
marche  par  l'Italie  avec  d'autres  croisés  ;  Robert  duc  dp  Nor- 
mandie ,  fils  aîné  de  Guillaume  le  Conquérant,  est  parti  ;  le  vieux 
Raimond  comte  de  Toulouse  passe  les  Alpes  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes,  et  le  Normand  Boemond  ,  mécontent  de  sa  fortune  en 
Europe  ,  en  va  chercher  en  Asie  une  plus  digne  de  son  courage. 

Lorsque  cette  multitude  fut  arrivée  dans  l'Asie  mineure  ,  on 
en  fit  la  revue  près  de  Nicée;  et  il  se  trouva  cent  mille  ca'aliers 
et  six  cents  mille  fantassins.  On  prit  Nicée.  Soliman  fut  battu 
deux  fois.  Un  corps  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et  de  quinze 
mille  cavaliers  assiégea  Jérusalem  ,  et  s'en  empara  d'assaut.  Tout 
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ce  qui  n'était  pas  clirëtien  fut  impitoyablement  e'gorgé  ;  et  dans 
un  assez  court  intervalle  de  temps,  les  chrétiens  eurent  quatre 
ëtablissemens  au  milieu  des  infidèles  ,  à  Jérusalem  ,  à  Antioche, 
à  Edesse  ,  et  à  Tripoli. 

Boemond  posséda  le  pays  d'Antioche.  Baudouin  frère  de  Go- 
defroi-  alla  jusqu'en  Mésopotamie  s'emparer  de  la  ville  d'Edesse  ; 
Godefroi  commanda  dans  Jérusalem,  et  le  jeune  Bertrand,  fils 
du  comte  de  Toulouse  ,  s'établit  dans  Tripoli. 

Hugues  frère  de  Philippe  I ,  de  retour  en  France  avant  la  prise 
de  Jérusalem,  repassa  en  Asie  avec  une  nouvelle  multitude  mêlée 
d'Allemands  et  d'Italiens  ;  elle  était  de  trois  cents  mille  hommes. 
Soliman  en  défit  une  jDartie;  l'autre  périt  aux  environs  de  Cons- 
tantinople  ,  avant  que  d'entrer  en  Asie  •  Hugues  y  mourut  pres- 
que abandonné. 

Baudouin  régna  dans  Jérusalem  après  Godefroi  ;  mais  Edesse 
qu'il  avait  quittée  ne  tarda  pas  à  être  rej)rise  ,  et  Jérusalem  oii 
il  commandait  à  être  menacée. 

Tel  était  l'état  faible  et  divisé  des  chrétiens  en  Orient ,  lors- 
que le  pape  Eugène  IH  proposa  une  autre  croisade.  S.  Bernard 
son  maître  la  prêcha  à  Yezelai  en  Bourgogne  ,  oii  Ton  vit  sur  le 
même  échafaud  un  moine  et  un  souverain  exhortant  alternative- 
ment les  peuples  à  cette  expédition.  Soixante  et  dix  mille  Fran- 
çais se  croisèrent  sous  Louis-le-Jeune.  Soixante  et  dix  mille 
Allemands  se  croisèrent  peu  de  temps  après  sous  l'empereur 
Conrad  III ,  et  les  historiens  évaluent  cette  émigration  à  trois 
cents  mille  hommes.  Le  fameux  Frédéric  Barberousse  suivait  son 
oncle  Conrad.  Ils  arrivent  :  ils  sont  défaits.  L'empereur  retourna 
presque  seul  en  Allemagne  ;  et  le  roi  de  France  revint  avec  sa 
femme  ,  qu'il  répudia  bientôt  après  pour  sa  conduite  pendant  le 
voyage.  ^  • 

La  principauté  d'Antioche  subsistait  toujours.  Araauri  avait 
succédé  dans  Jérusalem  à  Baudouin  ,  et  Gui  de  Lusignan  à  ce 
dernier.  Lusignan  marche  contre  Saladin  ,  qui  s'avançait  vers 
Jérusalem  dans  le  dessein  de  l'assiéger.  Il  est  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. Saladin  entra  dans  Jérusalem  ;  mais  il  en  usa  avec  les 
habitans  de  cette  ville  de  la  manière  la  plus  honteuse  pour  les 
chrétiens  ,  à  qui  il  sut  bien  reprocher  la  barbarie  de  leurs  pères. 
Lusignan  ne  sortit  de  ses  fers  qu'au  bout  d'un  an. 

Outre  la  principauté  d'Antioche  ,  les  chrétiens  d'Orient  avaient 
conservé  au  milieu  de  ces  désastres  Joppé  ,  Tyr  ,  et  Tripoli.  Ce 
fut  alors  que  le  pape  Clément  IIÏ  remua  la  France  ,  l'Angleterre 
et  l'Allemagne  en  leur  faveur.  Philippe-Auguste  régnait  en 
France  ,  Henri  II  en  Angleterre ,  et  Frédéric  Barberousse  en 
Allemagne.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  cessèrent  de  tour- 
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ner  leurs  armes  l'un  contre  l'autre  pour  les  porter  en  Asie  •  et 
l'empereur  partit  à  la  tête  de  cent  cinquante  nxi)!e  liommes.  Il 
vainquit  les  Grecs  et  les  Musulmans.  Des  co  MmfnîccrQPus  si  heu- 
reux présageaient  pour  la  suite  les  plus  gri;n^ls  ^uoci^'î,  'o»\sque 
Barborousse  mourut.  Son  armée  réduite  j  .sept  à  huit  mille 
hommes,  alla  vers  Antioche  sous  la  conduite  r'u  dvic  de  Souabe 
son  fils  ,  se  joindre  à  celle  de  Lu^ignan.  ("e  jeune  prince  ojonrut 
peu  de  temps  après  devant  Ptolémaïs  ,  et  il  ne  n;s*a  pas  le  moin- 
dre vestige  des  cent  cinquante  mille  hommes  que  son  père  avait 
amenés.  L'Asie  mineure  était  un  goufre  oh  l'E-îropc  entière 
venait  se  précipiter;  des  flottes  d'Ai;g''iis,  de  Fraf.çais  ,  d'Ita- 
liens ,  d'Allemands  ,  qui  avaient  procédé  l'arrivée  de  Philippe-' 
Auguste  et  de  Pvichard  Cœur-de-Lion  ,  n'avaient  fait  que  s'y 
montrer  et  disparaître. 

Les  rois  de  France  et  d'Angleleirc  arrivèrent  enfin  devant 
Ptolémaïs.  Presque  toutes  les  forces  des  chrétiens  de  l'Orient 
s'étaient  rassemblées  devant  cette  place.  Elles  formaient  une 
armée  de  trois  cents  n.ilîe  combaltans.  On  prend  Ptolémaïs. 
Cette  conquête  ouvre  le  chemin  à  de  plus  importantes  j  mais 
Philippe  et  Ptichard  se  divisent  j  Philippe  revient  en  France^ 
Richard  est  battu  ^  ce  dernier  s'en  retourne  sur  un  seul  vaisseau, 
et  il  est  fait  j)risonnier  en  repassant  par  l'Allemagne. 

Telle  était  la  fureur  des  peuples  d'Europe  ,  qu'ils  n'étaient  ni 
éclairés  ni  découragés  par  ces  désastres.  Baudouin  comte  de 
Flandres  rassemble  quatre  mille  chevaliers,  neuf  mille  écuyers  , 
et  vingt  mille  hommes  de  pied  ;  ces  nouveaux  croisés  sont  trans- 
portés sur  les  vaisseaux  des  Vénitiens.  Ils  commencent  leur  expé- 
dition par  une  irruption  contre  les  chrétiens  de  la  Dalnualie  : 
le  pape  Innocent  III  les  excommunie.  Ils  arrivent  devant  Cons- 
tantinople  ,  qu'ils  prennent  et  sacc.'îgf'nt  sous  un  faux  prétexte. 
Baudouin  fut  élu  empereur;  les  autres  alliés  se  dispersèrent  dans 
la  Grèce  et  se  la  partagèrent  j  les  Vénitiens  s'emparèrent  du 
Pcloponèse  ,  de  l'île  de  Candie  ,  et  de  plusieurs  places  des  cotes 
de  la  Phrygie  ;  et  il  ne  passa  en  Asie  que  ceux  qui  ne  purent  se 
faire  des  établissemens  sans  aller  jusques-là.  Le  règne  de  Bau- 
douin ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Un  moine  Breton  ,  nommé  Erloin  ,  entraîna  une  multitude 
de  ses  compatriotes.  Une  reine  de  Hongrie  se  croisa  avec  quel- 
ques unes  de  ses  femmes.  Elle  mourut  à  Ptolémaïs  d'une  maladie 
épidémique,  qui  emporta  des  milliers  d'enfans  conduits  dans  ces 
contrées  par  des  religieux  et  des  maîtres  d'écoles.  Il  n'y  a  jamais 
eu  d'exemple  d'une  frénésie  aussi  constante  et  aussi  générale. 

Il  ne  restait  aux  chrétiens  d'Orient  ,  rien  de  plus  considérable 
qu.e  l'état  d'Antioche.  Le  royaume  de  Jérusalem  n'était  qu'un 
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vaîn  nom  dont  Eraery  de  Lusignan  était  décoré ,  et  que  Phi- 
lippe-Auguste transféra  à  la  mort  d'Emery  à  un  cadet  sans  res- 
source de  la  maison  de  Brienne  en  Champagne.  Ce  monarque 
titulaire  s'associa  quelques  chevaliers.  Cette  troupe  ,  quelques 
Bretons,  des  princes  Allemands,  avec  leurs  cortèges,  un  duc 
d'Autriche  avec  sa  suite ,  un  roi  de  Hongrie  qui  commandait 
d'assez  bonnes  troupes  ,  les  templiers  ,  les  chevaliers  de  S.  Jean, 
les  évêques  de  Munster  et  d'Utrecht ,  se  réunirent;  et  il  y  avait 
là  beaucoup  plus  de  bras  qu'il  n'en  fallait  pour  former  quelque 
grande  entreprise  ;  mais  malheureusement  point  de  tête.  André 
roi  d'Hongrie  se  retira  j  un  comte  de  Hollande  lui  succéda  avec 
le  titre  de  connétable  des  croisés.  Une  foule  de  chevaliers  com- 
mandés par  un  légat  accompagné  de  l'archevêque  de  Bordeaux, 
des  évéques  de  Paris  ,  d'Angers  ,  d'Autun  ,  et  de  Beauvais  ,  suivis 
par  des  corps  de  troupes  considérables  ;  quatre  mille  Anglais  , 
autant  d'Italiens  achevèrent  de  fortifier  l'armée  de  Jean  de 
Brienne  :  et  ce  chef  parti  presque  seul  de  France  ,  se  trouva  de- 
vant Ptoléraaïs  à  la  tête  de  cent  mille  hommes. 

Ces  croisés  méditent  la  conquête  de  l'Egypte  ,  assiègent  Da- 
mîette  ,  et  la  prennent  au  bout  de  deux  ans.  Mais  l'ambition  mal 
entendue  du  légat ,  plus  propre  à  bénir  les  armes  qu'à  les  com- 
mander, fait  échouer  ces  faibles  succès.  Damiette  est  rendue  ,  et 
les  croisés  faits  prisonniers  de  guerre  sont  renvoyés  en  Phrygie  , 
excepté  Jean  de  Brienne  que  Meledin  garda  en  otage. 

Jean  de  Brienne  sorti  d'otage  ,  donna  sa  fille  à  l'empereur 
Frédéric  H  avec  ses  droits  au  royaume  de  Jérusalem.  Le  poli- 
tique habile  pressé  par  le  pape  Grégoire  IX  ,  que  sa  présence 
inquiétait  en  Europe  ,  de  passer  en  Asie  ,  négocie  avec  le  pape 
et  le  sultan  Meledin  j  s'en  va  plutôt  avec  un  cortège  qu'une  armée 
prendre  possession  de  Jérusalem  ,  de  Nazareth  ,  et  de  quelques 
autres  villages  ruinés  ,  dont  il  ne  faisait  pas  plus  de  cas  que  le 
sultan  qui  les  lui  cédait  ,  et  annonce  à  tout  le  monde  chrétien 
qu'il  a  satisfait  à  son  vœu  ,  et  qu'il  a  recouvré  les  saints  lieux 
sans  avoir  répandu  une  goutte  de  sang. 

Thibaut ,  ce  fameux  comte  de  Champagne  ,  partit  aussi  pour 
la  Terre-Sainte  ;  il  fut  assez  heureux  pour  en  revenir  ,  mais  lèse 
chevaliers  qui  l'avaient  accompagné  restèrent  prisonniers. 

Tout  semblait  tendre  en  Orient  à  une  espèce  de  trêve ,  lorsque 
Gengiskan  et  ses  Tartares  franchissent  le  Caucase  ,  le  Taurus  et 
rimmaiis  ;  les  Corasmins  chassés  devant  eux  ,  se  répandent  dans 
la  Syrie  ,  oii  ces  idolâtres  égorgent  sans  distinction  et  le  musul- 
man et  le  chrétien  et  le  juif.  Cette  révolution  inattendue  réunit 
les  chrétiens  d'Anlioche,  de  Sidon  et  des  côtes  de  la  Syrie  ,  avec 
le  Soudan  de  cette  dernière  conîréç  et  avec  celui  d'Egypte.  Ces 
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forces  se  lournent  contre  les  nouveaux  brigancis  ,  mais  sans  aucun 
succès  ;  elles  sont  dissipées  ;  et  les  chevaliers  templiers  et  hospi- 
taliers sont  presque  entièrement  détruits  dans  une  irruption  des 
ïurcs  qui  succéda  à  celle  des  Corasmins. 

Les  Latins  étaient  renfermés  dans  leurs  villes  maritimes  ,  di- 
visés ,  et  sans  espérance  de  secours.  Les  princes  d'Anlioche  s'oc- 
cupaient à  désoler  quelques  chrétiens  d'Arménie  j  les  factions 
Persanes  ,  Génoises  et  Vénitiennes  déchiraient  l'intérieur  de  Pto- 
léniaïs  ;  ce  qui  restait  de  templiers  ou  de  chevaliers  de  S.  Jean  , 
s'entre-exlerminaient  avec  acharnement  ;  l'Europe  se  refroidis- 
sait sur  la  conquête  des  lieux  saints  ,  et  les  forces  des  chrétiens 
d'Orient  s'éteignaient ,  lorsque  S.  Louis  médita  sa  croisade. 

Il  crut  entendre  dans  un  accès  de  léthargie  ,  une  voix  qui  la 
lui  ordonnait ,  et  il  fit  vœu  d'obéir  ;  il  s'y  prépara  pendant  quatre 
ans.  Lorsqu'il  partit  avec  sa  femme,  ses  trois  frères  et  leurs  épou- 
ses ,  presque  toute  la  chevalerie  de  France  le  suivit;  il  fut  accom- 
pagné des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  ,  et  des  comtes  de 
Soissons,  de  Flandre  et  de  Vendôme  ,  qui  avaient  rassemblé  tous 
leurs  vassaux  :  on  comptait  parmi  ses  troupes  trois  mijle  cheva- 
liers bannerets.  On  marcha  contre  Melec-Sala  Soudan  d'Egypte. 
Un  renfort  de  soixante  mille  combattans  arrivés  de  France  ,  se 
joignit  à  ceux  qu'il  commandait  déjà.  Que  ne  pouvait-on  pas 
attendre  de  ces  troupes  d'élite  sous  la  conduite  d'un  prince  tel 
que  Louis  IX  ?  Toutes  ces  espérances  s'évanouirent  ;  une  partie 
de  l'armée  de  S.  Louis  périt  de  maladie,  l'autre  fut  défaite  par 
Almoadan  fils  de  JMelec-Sala  ,  près  de  la  Massoure  :  le  comte 
d'Artois  est  tué  ,  S.  Louis  et  les  comtes  de  Poitiers  et  d'Anjou 
sont  faits  prisonniers.  Le  monarque  français  paie  sa  rançon  aux 
émirs  qui  gouvernèrent  après  la  mort  d'Almoadan  ,  assassiné 
par  une  garde  trop  puissante  que  son  père  avait  instituée  ;  se 
retire  dans  la  Palestine  ,  y  demeure  quatre  ans  „  visite  Nazareth, 
et  revient  en  France  avec  le  dessein  de  former  une  autre  croisade. 
Croisade  entreprise  pour  l'extirpation  des  infidèles.  S.  Louis, 
pour  cette  expédition  plus  malheureuse  encore  que  la  première, 
.  partit  à  peu  près  avec  les  mêmes  forces;  son  frère  devait  le  suivre. 
Ce  ne  fut  point  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  qu'il  se  proposa. 
Charles  d'Anjou,  usurpateur  du  ro3^aume  de  Naples,  fit  servir 
la  piété  de  S.  Louis  à  ses  desseins;  il  détermina  ce  monarque  à 
s'avancer  vers  Tunis  ,  sous  prétexte  que  le  roi  de  cette  contrée 
lui  devait  quelques  années  de  tribut;  et  S.  Louis  conduit  par 
l'espérance  de  convertir  le  roi  de  Tunis  à  la  religion  chrétienne  , 
descendit  sous  les  ruines  de  l'ancienne  Carthage.  Les  Maures 
l'assiègent  dans  son  camp  désolé  par  une  maladie  épidéinique 
qui  lui  enlève  un  de  ses  fils  né  i  Damictle  pendant  sa  captivité; 
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il  en  est  attaqué  lui-même  ,  et  il  en  meurt.  Son  frère  arrive  , 
fait  la  paix  avec  les  Maures  ,  et  ramène  en  Europe  les  cJébris  de 
l'année.  Ainsi  finirent  les  croisades  que  les  Chrétiens  entrepri- 
rent contre  les  Musulmans.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  un 
mot  de  celles  qu'ils  entreprirent  contre  les  païens,  et  les  uns 
contre  les  autres. 

Croisade  entreprise  pour  Vexlirpation  du  pngani 'une .  Il  y  en 
eut  une  de  prêche'e  en  Dancmarck,  dans  la  Saxe  et  dans  la  Scan- 
dinavie, contre  des  païens  du  JNord  ,  qu'on  appelait  Slaves  ou 
Sclaves.  Ils  occupaient  alors  le  bord  oriental  de  la  juer  Baltique  , 
ringrie  ,  la  Livonie  ,  la  Satnogetie  ,  la  Curla nde  ,  la  Ponièranie 
et  la  Prusse.  Les  Chrétiens  qui  habitaient  depuis  Brème  jusqu'au 
foud  de  la  Scandinavie  ,  se  croisèrent  contre  eux  au  nombre  de 
cent  mille  hommes  j  ils  perdent  beaucoup  de  monde  ,  ils  en  tuent 
beaucoup  davantage,  et  ne  convertissent  personne. 

Croisade  entreprise  pour  l'extirpation  de  V hérésie.  Il  y  en  eut 
une  de  formée  contre  des  sectaires  appelés  F'au(^is ,  des  vallées 
du  Piémont;   Albigeois,  de  la  ville  d'Alby  ;  bons-hommes^    de 
leurs   régularités;    et   manichéens  ,   d'un    nom    alors    commun 
à   tous   les  hérétiques.  Le  Languedoc  était  surtout    infecté   de 
ceux-ci ,    qni  ne   voulaient   reconnaître   de  lois  que  l'Evanf^ile, 
On  Ir^ur  envoya  d'abord  des  juges  ecclésiastiques.  Le    comte  de 
Toulouse  ,  soupçonné  d'<tn  avoir  fait  assassiner  un  ,   fut  excojn- 
mnnié  par   Innocent  III  ,   qui  délia  en    même  temps  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité.    Le  comte  qui  savait  ce  que  peut  quel- 
quefois une  bulle  ,    fut  obl'gé  de  marcher  à  main  armée  contre 
ses  propres  sujets  ,   au    milieu  du  duc  de  Bourgogne  ,  du  comte 
de  Nevers  ,   de  Simon  ,   comte  de  Montfort  ,    des   évéques   de 
Sens,  d'Autun  et  de  Nevers.   Le   Languedoc  fut  ravagé.    Les 
évéques  de  Paris,  de  Lisieux  et  de  Bayeux  allèrent  aussi  grossir 
le  nombre  des  croisés;  leur  présence  ne  diminua  pas  la  barbarie 
des  persécuteurs,  et  l'institution   de  l'inquisition  en  Europe  fut 
une  fin  digne  de  couronner  cette  expédition. 

On  voit  par  l'histoire  abrégée  que  nous  venons  de  faire  ,  qu'il 
y  eut  environ  cent  mille  hommes  de  sacrifiés  dans  les  deux: 
expéditions  de  Saint-Louis. 

Cent  cinquante   mille  dans  celle  de  Barberousse. 
Trois  cents    mille    dans   celle    de  Philippe- Auguste    et*  de 
Richard. 

Deux  cents  mille   dans  celle  de  Jean  de  Brienne. 
Seize  cents  mille  qui  passèrent  en  Asie  dans  les  croisades  an- 
térieures. 

C'est-à-dire  que   ces  émigrations  occasionées    par  un  esprit 
mal  entendu  de  religion  ,   coûtèrent  à  l'Europe  environ  deux 
a  23 
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millions  tle  ses  liabirans  ,   sans  compter  ce  qui  en  périt  dans  la 
croisade  du  Nord  el.  dans  celle  des  Albigeois. 

La  rançon  de  Saint-Louis  coûta  neuf  millions  de  notre  mon- 
naie. ^On  peut  supposer  ,  sans  exagération  ,  que  les  croisés  em- 
portèrent à  peu  près  cliacun  cent  francs  ,  ce  qui  forme  une 
somme  de  deux  cent  neuf  millions. 

Le  petit  nombre  de  chrétiens  métifs  qui  restèrent  sur  les  côtes 
de  la  Syrie  ,  fut  bientôt  exterminé  ;  et  ve^s  le  commencement 
du  treizième  siècle  il  ne  restait  pas  en  Asie  un  vestige  de  ces 
horribles  guerres  ,  dont  les  suites  pour  l'Europe  furent  la  dépo- 
pulation de  ses  contrées  ,  l'enrichissement  des  monastères  ,  l'ap- 
pauvrissement de  la  noblesse  ,  la  ruine  de  la  discipline  ecclé- 
siastique ,  le  mépris  de  l'agriculture  ,  la  disette  d'espèces  ,  et 
une  infinité  de  vexations  exercées  sous  prétexte  de  réparer  ces 
malheurs.  Voyez  les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  ,  et  les  dis- 
cours sur  l'histoire  ecclésiastique  de  M.  l'abbé  Fleury  ,  d'où  nous 
avons  extrait  cet  article  ,  et  où  l'origine  ,  les  progrès  et  la  fin 
des  croisades  sdlit  peintes  d'une  manière  beaucoup  plus  forte. 

CYNIQUE  ,  secte  de  philosophes  anciens.  {Hist.  de  la  Philo- 
Sophie.  )  Le  cynisme  sortit  de  l'école  de  Socrate  ,  et  le  stoïcisme 
de  l'école  d'Antisthène.  Ce  dernier  dégoûté  des  hypothèses  su- 
blimes que  Platon  et  les  autres  philosophes  de  la  même  secte  se 
glorifiaient  d'avoir  apprises  de  leur  divi^  maître,  se  tourna  tout- 
à-fait  du  côté  de  l'étude  des  mœurs  et  de  la  pratique  de  la  vertu  , 
et  il  ne  donna  pas  en  cela  une  preuve  médiocre  de  la  bonté  de 
son  jugement'.  Il  fallait  plus  de  courage  pour  fouler  aux  pieds  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  fastueux  et  d'imposant  dans  les  idées 
socratiques  ,  que  pour  marcher  sur  la  pourpre  du  manteau  de 
Platon.  Antisthène ,  moins  connu  que  Diogène  son  disciple  ,  avait 
fait  le  pas  difficile. 

Il  y  avait  au  midi  d'^Vthènes  ,  hors  des  murs  de  cette  ville  , 
non  loin  du  Lycée,  un  lieu  un  peu  plus  élevé  ,  dans  le  voisinage 
d'un  petit  bois.  Ce  lieu  s'appelait  Cynosarge.  La  superstition  d'un 
citoyen  alarmé  de  ce  qu'un   chien    s'était   emparé   des  viandes 
qu'il  avait  ofîertes  à  ses  dieux  domestiques  ,  et  les  avait  portées 
dans  cet  endroit  ,  y  avait  élevé  un  temple  à  Hercule  ,  à  l'insti- 
gation d'un  oracle   qu'il   avait  interrogé  sur  ce  prodige.  La  su- 
perstition  des  anciens  transformait   tout  en  prodiges  ,    et  leurs 
oracles  ordonnaient  toujours  ou  des  autels  ou  des  sacrifices.  On 
sacrifiait  aussi  dans  ce  temple  à  Hébé  ,  à  Alcmène  et  à  lolas.   Il 
y  avait  aux  environs  un  gymnase  particulier  pour  les  étrangers 
et  pour  les  enfans  illégitimes.  On  donnait  ce  nom,  dans  Athènes  , 
à  ceux  qui  étaient  nés  d'un  père  athénien  et  d'une  mère  étran- 
gère.  C'était  là  qu'on  accordait  aux  esclaves  la  liberté  ,  et  que 
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des  juges  examinaient,  et  décidaient  les  contestations  occa- 
sionées  entre  les  citoyens  par  des  naissances  suspectes  ;  et  ce  fut 
aussi  dans  ce  lieu  qu'Antislliène  ,  fondateur  de  la  secte  cynique  ^ 
s'établit  et  donna  ses  premières  leçons.  Ou  prétend  que  ses  dis- 
ciples en  furent  appelés CJA7/lyz/(^s,  nom  qui  leur  fut  confîrmédans 
la  suite,  par  la  singularité  Je  leurs  mœurs  et  de  leurs  sentimens, 
et  par  la  hardiesse  de  leurs  actions  et  de  leurs  discours.  Quand  ou 
examine  de  près  la  bizarrerie  des  Cyniques^  on  trouve  qu'elle  con- 
sistait principalement  à  transporter  au  milieu  de  la  société  les 
mœurs  de  l'état  de  nature.  Ou  ils  ne  s'aperçurent  point ,  ou  ils 
se  soucièrent  peu  du  ridicule  qu'il  y  avait  à  affecter  parmi  des 
hommes  corrompus  et  délicats  la  conduite  et  les  discours  de  l'in- 
nocence des  premiers  temps  ,  et  la  rusticité  des  siècles  do  Tani— 
malité. 

Les  Cyniques  ne  demeurèrent  pas  long-temps  renfermés  dans 
le  C^'nosarge.  Ils  se  répandirent  dans  toutes  les  provinces  de  la 
Grèce  ,  bravant  les  préjugés  ,  prêchant  la  vertu  ,  et  attaquant 
le  vice  sous  quelque  forme  qu'il  se  présentât.  Ils  se  montrèrent 
particulièrement  dans  les  lieux  sacrés  et  sur  les  places  publiques. 
Il  n'y  avait  en  efïet  que  la  publicité  qui  put  pallier  la  licence 
apparente  de  leur  philosophie.  L'ombre  la  plus  légère  de  secret, 
de  honte  ,  et  de  ténèbres  ,  leur  aurait  attiré  dès  le  commence- 
ment des  dénominations  injurieuses  et  de  la  persécution.  Le 
grand  jour  les  en  garantit.  Comment  imaginer,  en  effet,  que 
des  honimes  pensent  du  mal  à  faire  et  à  dire  ce  qu'ils  font  et 
disent  sans  aucun  mystère  ?      "- 

Antisthène  apprit  l'art  oratoire  de  Gorgias  le  sophiste  ,  qu'il 
abandonna  pour  s'attacher  à  Socrate  ,  entraînant  avec  lui  une 
partie  de  ses  condisciples.  Il  sépara  de  la  doctrine  du  philosophe 
ce  qu'elle  avait  de  solide  et  de  substantiel  ,  comme  il  avait 
démêlé  des  préceptes  du  rhéteur  ce  qu'ils  avaient  de  frappant 
et  de  vrai.  C'est  ainsi  qu'il  se  prépara  à  la  pratique  ouverte  de 
la  vertu  et  à  la  profession  publique  de  la  philosophie.  On  le  vit 
alors  se  promenant  dans  les  rues  l'épaule  chargée  d'une  besace, 
le  dos  couvert  d'un  mauvais  manteau  ,  le  menton  hérissé  d'une 
longue  barbe  ,  et  la  main  appuyée  sur  un  bâton  ,  mettant  dans 
lé  mépris  des  choses  extérieures  un  peu  plus  d'ostentation  peut- 
être  qu'elles  n'en  méritaient.  C'est  du  moins  la  conjecture  qu'on 
peut  tirer  d'un  mot  de  Socrate  ,  qui  voyant  son  ancien  disciple 
trop  fier  d'un  mauvais  habit  ,  lui  disait  avec  sa  finesse  ordinaire  : 
Antisthène  ,  je  C  aperçois  à  travers  un  trou  de  ta  robe.  Du  reste  , 
il  rejeta  loin  de  lui  toutes  les  commodités  de  la  vie  :  il  s'aîïranchit 
de  la  tvrannie  du  luxe  et  des  richesses ,  et  de  la  passion  des 
femmes ,  de  la  réputation  et  dei  dignités ,  en  un  mot  de  tout 
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ce  qui  subjugue  et  lourniente  les  hommes  ^  et  ce  fut  ens'immo- 
îant  lui-uiêiiie  sans  réserve  qu'il  crut  acquérir  le  droit  de  pour- 
suivre les  autres  sans  ménagement.  Il  commença  par  venger  la 
mort  de  Socrate^  celle  de  Mélite  et  l'exil  d'Anyte  furent  les 
suites  de  l'amertume  de  son  ironie.  La  dureté  de  son  caractère  , 
la  sévérité  de  ses  mœurs  ,  et  les  épreuves  auxquelles  il  soumettait 
ses  disciples,  n'empêchèrent  point  qu'il  n'en  eut  :  mais  il  était 
d,'iHi  commerce  trop  difficile  pour  les  conserver;  bientôt  il 
éloigna  les  uns  ,  les  autres  se  retirèrent ,  et  Diogèue  fut  presque 
le  seul  qui  lui  resta. 

La  secte  cynique  ne  fut  jamais  si  peu  nombreuse  et  si  respec- 
table que  sous  Antisthène.  Il  ne  suffisait  pas  pour  être  cynique 
de  porter  une  lanterne  à  sa  main  ,  de  coucher  dans  les  rues  ou 
dans  un  tonneau  ,  et  d'accabler  les  passans  de  vérités  injurieuses. 
«  Yeux-tu  que  je  sois  ton  maître,  et  mériter  le  nom  de  mon 
»  disciple  ,  disait  Antisthène  à  celui  qui  se  présentait  à  la  porte 
»  de  son  école  :  commence  par  ne  te  ressembler  en  rien  ,  et  par 
>»  ne  plus  rien  faire  de  ce  que  tu  faisais.  IN'accuse  de  ce  qui  t'arri- 
»  vera  ni  les  hommes  ni  les  dieux.  Ne  porte  ton  désir  et  ton  aver- 
»  sion  que  sur  ce  qu'il  est  en  ta  puissance  d'approcher  ou  d'éloi- 
«  gner  de  toi.  Songe  que  la  colère  ,  l'envie  ,  l'indignation  ,  la 
»  pitié  ,  sont  des  faiblesses  indignes  d'un  philosophe.  Si  tu  es 
»  tel  que  tu  dois  être  ,  tu  n'auras  jamais  lieu  de  rougir.  Tu 
»  laisseras  donc  la  honte  à  celui  qui  se  reprochant  quelque  vice 
»  secret  ,  n'ose  se  montrer  à  découvert.  Sache  que  la  volonté 
»  de  Jupiter  sur  le  cynique  ,  est  qu'il  annonce  aux  hommes  le 
»  bien  et  le  mal'  sans  flatterie  ,  et  qu'il  leur  mette  sans  cesse 
»  sous  les  yeux  les  erreurs  dans  lesquelles  ils  se  précipitent  y 
»  et  surtout  ne  crains  point  la  mort ,  quand  il  s'agira  de  dire 
»   la  vérité.  » 

•Il  faut  convenir  que  ces  leçons  ne  pouvaient  guère  germer 
que  dans  des  âmes  d'une  trempe  bien  forte. Mais  aussi  les  Cyniques 
demandaient  p*Hit-être  trop  aux  hommes  ,  dans  la  crainte  de 
n'en  pas  obtenir  assez.  Peut-être  serait-il  aussi  ridicule  d'attaquer 
leur  philosophie  par  cet  excès  apparent  de  sévérité  ,  que  de 
leur  reprocher  le  motif  vraiment  sublime  sur  lequel  ils  en 
avaient  enjbrassé  la  pratique.  Les  hommes  marchent  avec  tant 
d'indolence  dans  le  chemin  de  la  vertu,  que  l'aiguillon  dont  on 
les  presse  ne  peut  être  trop  vif;  et  ce  chemin  est  si  laborieux 
à  suivre  ,  qu'il  n'y  a  point  d'ambition  plus  louable  que  celle 
qui  soutient  l'homme  et  le  transporte  à  travers  les  épines  dont 
il  est  semé.  En  un  mot  ces  anciens  philosophes  étaient  outrés 
dans  leurs  préceptes  ,  parce  qu'ils  savaient  par  expérience  qu'on 
se  relâche  toujours  assez  ds^ns  la  pratique  ;  et  ils  pratiquaient 
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eux-mêmes  la  vertu  ,  parce  qu'ils  la  regardaient  comme  la  seule 
ve'ritable  grandeur  de  l'homme;  et  voilà  ce  qu'il  a  plu  à  leurs 
de'tracteurs  d'appeler  vanité  ;  reproche  vide  de  sens  et  imaginé 
par  des  hommes  en  qui  la  superstition  avait  corrompu  l'idée  na- 
turelle et  simple  de  la  bonté  morale. 

Les  Cyniques  avaient  pris  en  aversion  la  culture  des  beaux- 
arts-  Ils  comptaient  tous  les  momens  qu'on  y  employait  comme 
un  temps  dérobé  à  la  pratique  de  la  vertu  et  à  l'étude  de  la 
morale.  Ils  rejetaient  en  conséquence  des  mêmes  principes ,  et 
la  connaissance  des  mathématiques  et  celle  de  la  physique,  et 
l'histoire  de  la  nature  ;  ils  affectaient  surtout  un  mépris  souverain 
pour  cette  élégance  particulière  aux  Athéniens ,  qui  se  faisait 
remarquer  et  sentir  dans  leurs  mœurs  ,  leurs  écrits ,  leurs  dis- 
cours ,  leurs  ajustemens,  la  décoration  de  leurs  maisons;  en  un 
mot  dans  tout  ce  qui  appartenait  à  la  vie  civile.  D'où  l'on  voit 
que  s'il  était  très-diflicile  d'être  aussi  vertueux  qu'un  cynique, 
rien  n'était  plus  facile  que  d'être  aussi  ignorant  et  aussi  grossier. 

L'ignorance  des  beaux-arts  et  le  mépris  des  décences  furent 
l'origine  du  discrédit  oii  la  secte  tomba  dans  les  siècles  suivans.^ 
Tout  ce  qu'il  y  avait  dans  les  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie 
de  bouffons  ,  d'impudens  ,  de  mendians  ,  de  parasites  ,  de  glou- 
tons ,  et  de  fainéans  (et  il  y  avait  beaucoup  de  ces  gens-là  sous 
les  empereurs  )  jDrit  effrontément  le  nom  dé  Cyniques.  Les  ma- 
gistrats ,  les  prêtres  ,  les  sophistes,  les  poètes ,  les  orateurs,  tous 
ceux  qui  avaient  été  auparavant  les  victimes  de  cette  espèce  de 
philosophie  ,  crurent  qu'il  était  temps  de  prendre  leur  revanche  ; 
tous  sentirent  le  moment  ;  tous  élevèrent  leurs  cris  à  la  fois  ;  on 
ne  fit  aucune  distinction  dans  les  invectives  ,  et  le  nom  de 
cynique  fut  universellement  abhorré.  On  va  juger  par  les  prin- 
cipales maximes  de  la  morale  d'Antisthène  ,  qui  avait  encore 
dans  ces  derniers  temps  quelques  véritables  disciples  ,  si  cette 
condamnation  des  Cyniques  fut  aussi  juste  qu'elle  fut  générale. 

Antisthène  disait  :  La  vertu  suffit  pour  le  bonheur.  Celui 
qui  la  possède  n'a  plus  rien  à  désirer  ,  que  la  persévérance  et  la 
fin  de  Socrate. 

L'exercice  a  quelquefois  élevé  l'homme  à  la  vertu  la  plus 
sublime.  Elle  peut  donc  être  d'institution  et  le  fruit  de  la  disci- 
pline. Celui  qui  pense  autrement  ne  connaît  pas  la  force  d'un 
précepte  ,  d'une  idée. 

C'est  aux  actions  qu'on  reconnaît  l'homme  vertueux.  La  vertu 
ornera  son  âme  assez  ,  pour  qu'il  puisse  négliger  la  fausse  parure 
de  la  science,  des  arts,  et  de  l'éloquence. 

Celui  qui  sait  être  vertueux  n'a  yjlus  rien  à  apprendre  ;  et 
toute  la  philosophie  se  résout  dans  la  pratique  de  la  vertu. 
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La  perle  de  ce  qu'on  appelle ^/o/re  est  un  bonheur;  ce  sont  as 
longs  travaux  abrèges. 

Le  sagp  doit  être  conlont  d'un  état  qui  lui  donne  la  tranquille 
jouissance  d'une  infinilé  de  choses  ,  dont  les  autres  n'ont  qu'une 
contentieuse  propriété.  Les  biens  sont  moins  à  ceux  qui  les  pos- 
sèdent ,  qu'à  ceux  qui  savent  s'en  passer. 

C'est  moins  selon  les  lois  des  hommes  que  selon  les  maximes 
de  la  vertu  ,  que  le  sage  doit  vivre  dans  la  république. 

Si  le  sage  se  marie  ,  il  prendra  une  femme  qui  soit  belle  ,  afin 
de  faire  des  enfans  à  sa  femme. 

Il  n'y  a  ,  à  proprement  parler  ,  rien  d'étranger  ni  d'impossible 
a.  l'homme  sage. 

L'honnête  homme  est  l'homme  vraiment  aimable. 

Il  n'y  a  d'amitié  réelle  qu'entre  ceux  qui  sont  unis  par  la 
vertu. 

La  vertu  solide  est  un  bouclier  qu'on  ne  peut  ni  enlever  ,  ni 
rompre.  C'est  la  vertu  seule  qui  répare  la  différence  et  l'inégalité 
des  sexes. 

La  guerre  fait  plus  de  malheureux  qu'elle  n'en  emporte. 
Consulte  l'œil  de  ton  ennemi  ;  car  il  apercevra  le  premier  ton 
défaut. 

Il  n'y  a  de  bien  réel  que  la  vertu  ,  de  mal  réel  que  le  vice. 

Ce  que  le  vulgaire  appelle  des  biens  et  des  maux,  sont  toutes 
choses  qui  ne  nous  concernent  en  rien. 

Un  des  arts  les  plus  importans  et  les  plus  difficiles  ,  c'est  celui 
de  désapprendre  le  mal. 

On  peut  tout  souhaiter  au  méchant ,  excepté  la  valeur. 

La  meilleure  provision  à  porter  dans  un  vaisseau  qui  doit  périr., 
c'est  celle  qu'on  sauve  toujours  avec  soi  du  naufrage. 

Ces  maximes  suffisent  pour  donner  une  idée  de  l^i.  sagesse 
d'Antisthène  ;  ajoutons-y  quelques  uns  de  ses  discours  sur  les- 
quels on  puisse  s'en  former  une  de  son  caractère.  II  disait  à  celui 
qui  lui  demandait  par  quel  motif  il  avait  embrassé  la  philoso- 
phie, c^ es â  pour  vivre  bien  avec  moi;  à  un  prêtre  qui  l'initiait 
aux  mystères  d'Orphée  ,  et  qui  lui  vantait  le  bonheur  de  l'autre 
vie,  pourquoi  ne  mœurs '^ tu  donc  pas?  aux  ïhébaius  enor- 
gueillis de  la  victoire  de  Leuctres  ,  qiiils  ressemblaient  à  des 
écoliers  toutfi*^rs  d'avoir  battu  leur  maître  :  d'un  certain  Ismcnias 
dont  on  parlait  comme  d'un  bon  Auteur,  que  pour  cela  même 
il  ne  valait  rien  ;  car  sHl  valait  quelque  chose  ,  il  ne  serait  pas  si 
bon  /tuteur. 

D'oii  l'on  voit  que  la  vertu  d'Antisthène  était  chagrine.  Ce 
qui  arrivera  toujours  ,  lorsqu'on  s'opiniâtrera  à  se  former  un 
caractère  artificiel  et  des  moeurs  factices.  Je  voudrais  bien  être 


Caton  ;  mais  je  crois  qu'il  m'en  coûterait  beaucoup  à  moi  et 
aux  autres  ,  avant  que  je  le  fusse  devenu.  Les  fréquens  sacrifices 
que  je  serais  obligé  de  faire  au  personnage  sublime  que  j'aurais 
pris  pour  modèle  ,  me  rempliraient  d'une  bile  acre  et  caus- 
tique qui  s'épancherait  à  chaque  instant  au  dehors.  Et  c'est 
là  peut-être  la  raison  pour  laquelle  quelques  sages  et  certains 
dévots  austères  sont  si  sujets  à  la  mauvaise  humeur.  Ils  res- 
sentent sans  cesse  la  contrainte  d'un  rôle  qu'ils  se  sont  imposé  , 
et  pour  lequel  la  nature  ne  les  a  point  faits  j  et  ils  s'en  prennent 
aux  autres  du  tourment  qu'ils  se  donnent  à  eux-mêmes.  Cepen- 
dant il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  se  proposer  Caton 
pour  modèle. 

Diogène  disciple  d'Antisthène  naquit  à  Sinope  ville  de  Pont  , 
la  troisième  année  de  la  quatre-vingt-onzième  olympiade.  Sa 
jeunesse  fut  dissolue.  Il  fut  banni  pour  avoir  rogné  les  espèces. 
Cette  aventure  fâcheuse  le  conduisit  à  Athènes  oii  il  n'eut  pas 
de  peine  à  goûter  un  genre  de  philosophie  qui  lui  promettait 
de  la  célébrité  ,  et  qui  ne  lui  prescrivait  d'abord  que  de  renoncer 
à  des  richesses  qu'il  n'avait  point.  Antisthène  peu  disposé  à 
prendre  un  faux-monnayeur  pour  disciple  ,  le  rebuta  ;  irrité  de 
son  attachement  opiniâtre  ,  il  se  porta  mêrue  jusqu'à  le  menacer 
de  son  bâton.  Frappe,  lui  dit  Diogène,  iu  ne  trouveras  point 
de  bâton  assez  dur  pour  nt' éloigner  de  toi  ,  tant  que  tu  parlera^. 
Le  banni  de  Sinope  prit  ,  en  dépit  d'Antisthène  ,  le  manteau , 
le  bâton  et  la  besace  :  c'était  l'uniforme  de  la  secte.  Sa  con- 
version se  fit  en  un  moment.  En  un  moment  il  conçut  la  haine 
la  plus  forte  pour  le  vice  ,  et  il  professa  la  frugalité  la  plus 
austère.  Remarquant  un  jour  une  souris  qui  ramassait  \ç:?>  miettes 
qui  se  détachaient  de  son  pain  •  et  moi  aussi,  s'écria-t-il,ye/3é;w.r 
me  contenter  de  ce  gui  tombe  de  leurs  tables. 

Il  n'eut  pendant  quelque  temps  aucune  demeure  fixe  •  il  vécut , 
reposa  ,  enseigna  ,  conversa  ,  partout  où  le  hasard  le  promena. 
Comme  on  différait  trop  à  lui  bâtir  une  cellule  qu'il  a\ait  de- 
mandée, il  se  réfugia,  dit-on  ,  dans  un  tonneau,  espèce  de 
maisons  à  l'usage  des  gueux  ,  long-temps  avant  que  Diogène  les 
mît  à  la  mode  parmi  ses  discip;es.  La  sévérité  avec  laquelle  les 
premiers  cénobites  se  sont  traités  par  esprit  de  mortification  , 
n'a  rien  de  plus  extraordinaire  que  ce  que  Diogène  et  ses  succes- 
seurs exécutèrent  pour  s'endurcir  à  la  philosophie.  Diogène  se 
roulait  en  été  dans  les  sables  brûlans;  il  embrassait  en  hvvrr  des 
statues  couvertes  de  neige  ;  il  marchait  les  pieds  nus  sur  la 
glace  •  pour  toute  nourriture  il  se  contentait  quelquefois  de 
brouter  la  pointe  des  herbes.  Qui  osera  s'offenser  après  cela  de  le 
voir  dans  les  jeux  islhmiques  se  couronner  <le  sa  propre  main  ^ 


362  C  Y 

la  vertu.  Mais  les  hommes  ont  travaillé  à  se  rendre  malheureux , 
en  se  livrant  à  des  exercices  qui  sont  contraires  à  leur  bonheur  , 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  conformes  à  leur  nature. 

L'habitude  répand  de  la  douceur  jusque  dans  le  mépris  de  la 
volupté. 

On  doit  pi  us  "à  la  nature  qu'à  la  loi. 

Tout  est  coniraun  entre  le  sage  et  ses  amis.  Il  est  au  milieu 
d'eux  comme  l'Etre  bienfaisant  et  suprême  au  milieu  de  ses  créa- 
tures. 

Il  n'y  a  point  de  société  sans  loi.  C'est  par  la  loi  que  le  citoyen 
jouit  de  sa  ville  ,  et  le  républicain  de  sa  république.  Mais  si  les 
lois  sont  mauvaises,  l'homme  est  plus  malheureux  et  plus  mé- 
chant dans  la  société  que  dans  la  nature. 

Ce  qu'on  appelle  gloire  est  l'appas  de  la  sottise  ,  et  ce  qu'on 
appelle  noblesse  en  est  le  masque. 

Une  république  bien  ordonnée  serait  l'image  de  l'ancienne 
ville  du  monde. 

Quel  rapport  essentiel  y  a-t-il  entre  l'astronomie  ,  la  mu- 
sique ,  la  géométrie  ,  et  la  connaissance  de  son  devoir  et  l'amour 
de  la  vertu  ? 

Le  triomphe  de  soi  est  la  consommation  de  toute  philosophie. 

La  prérogative  du  j^hilosophe  est  de  n'être  surpris  par  aucun 
événement. 

Le  comble  de  la  folie  est  d'enseigner  la  vertu,  d'en  faire 
l'éloge  ,  et  d'en  négliger  la  pratique. 

Il  serait  à  souhaiter  que  le  mariage  fut  un  vain  nom  ,  et  qu'on 
mît  en  commun  les  femmes  et  les  enfans. 

Pourquoi  serait-il  permis  de  prendre  dans  la  nature  ce  dont 
on  a  besoin  ,  et  non  pas  dans  un  temple  ? 

L'amour  est  l'occupation  des  désœuvrés. 

L'homme  dans  l'état  d'imbécillité  ressemble  beaucoup  à  l'a- 
nimal dans  son  état  naturel. 

Le  médisant  est  la  plus  cruelle  des  bêtes  farouches  ,  et  le 
flatteur  la  plus  dangereuse  des  bêtes  privées. 

Il  faut  résister  à  la  fortune  par  le  mépris  ,  à  la  loi  par  la  na- 
ture ,  aux  passions  par  la  raison. 

Aie  les  bons  pour  amis  ,  afin  qu'ils  t'encouragent  à  faire  le 
bien  ;  et  les  méchans  pour  ennemis  ,  afin  qu'ils  t'empêchent  de 
faire  le  mal. 

Tu  demandes  aux  dieux  ce  qui  te  semble  bon,  et  ils  t'exauce- 
raient peut-être  ,  s'ils  n'avaient  pitié  de  ton  imbécillité. 

Traite  les  grands  comme  le  feu  ,  et  n'en  sois  jamais  ni  trop 
éloigné  ,   ni  trop  près. 

Quand  je  vois  la  philosophie  et  la  médecine  y  l'homme  m* 
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paraît  le  plus  sage  des  animaux ,  disait  encore  Diogène  5  quand 
je  jette  les  yeux  sur  l'astrologie  et  la  divination  ,  je  n'en  trouve 
point  de  plus  fou  ;  et  il  me  semble  ,  pouvait-il  ajouter  ,  que  la 
superstition  et  le  despotisme  en  ont  fait  le  plus  misérable. 

Les  succès  du  voleur  Karpalus  (c'était  un  des  lieutenans 
d'Alexandre)  m'inclineraient  presque  à  croire,  ou  qu'il  n'y 
a  point  de  dieux  ,  ou  qu'ils  ne  prennent  aucun  souci  de  nos 
affaires. 

Parcourons  maintenant  quelques  uns  de  ses  bons  mois.  Il 
écrivit  à  ses  compatriotes  :  «  Kous  m  avez  banni  de  votre  ville  , 
»  et  moi  je  vous  relègue  dans  vos  maisons.  Vous  restez  à  Sinope  , 
»  et  je  m  en  vais  à  Athènes.  Je  7n  entretiendrai  tous  les  jours 
•»  avec  les  plus  honnêtes  gens  ,  pendant  que  vous  serez  dans  la 
»  plus  mauvaise  compagnie.  »  On  lui  disait  un  jour  :  on  se  moque 
de  toi  ,  Diogène  ;  et  il  répondait  :  et  moi  je  ne  me  sens  point 
moqué.  Il  dit  à  quelqu'un  qui  lui  remontrait  dans  une  maladie 
qu'au  lieu  de  supporter  la  douleur,  il  ferait  beaucoup  mieux  de 
s'en  débarrasser  en  se  donnant  la  mort ,  lui  s^urtout  qui  paraissait 
tant  mépriser  la  vie  :  «t  Ceux  qui  savent  ce  qu'il  faut  faire  et  ce 
y*  qu'il  faut  dire  dans  le  monde  ,  doivent  y  demeurer  ;  et  c'est  cr 
»  toi  d'en  sortir  qui  me  parais  ignorer  l'un  et  l'autre.  »  Il  disait 
»  de  ceux  qui  l'avaient  fait  prisonnier  :  «  Les  lions  sont  moins 
»  les  esclaves  de  ceux  qui  les  nourrissent.,  que  ceux-ci  ne  soné 
»  les  valets  des  lions.  »  Consulté  sur  ce  qu'on  ferait  de  son  corps 
après  sa  mort  :  «  Vous  le  laisserez  ,  dit-il  ,  sur  la  terre.  »  Et  sur 
ce  qu'on  lui  représenta  qu'il  demeurerait  exposé  aux  bétes  féroces 
et  aux  oiseaux  de  proie  :  «  Non ,  répliqua-t-il ,  vous  n'aurez 
i>  qu'à  mettre  auprès  de  moi  mon  bâton.  »  J'omets  ses  autres 
bons  mots  qui  sont  assez  connus. 

Ceux-ci  suffisent  pour  montrer  que  Diogène  avait  le  caractère 
tourné  à  l'enjouement,  et  qu'il  y  avait  plus  de  tempérament  encore 
que  de  philosophie  dans  cette  insensibilité  tranquille  et  gaie  , 
qu*il  a  poussée  aussi  loin  qu'il  est  possible  à  la  nature  humaine 
de  la  porter.  «  C'était ,  dit  Montagne  dans  son  style  énergique 
et  original  qui  plaît  aux  personnes  du  meilleur  goût  ,  lors 
même  qu'il  paraît  bas  et  trivial  ,  une  espèce  de  ladrerie  spi- 
>»  rituelle  ,  qui  a  un  air  de  santé  que  la  philosophie  ne  jnéprise 
»  pas.  »  Il  ajoute  dans  un  autre  endroit  :  «  Ce  cynique  qui  bague- 
"  naudait  à  part  soi ,  et  hochait  du  nez  le  grand  Alexandre  , 
»  nous  estimant  des  mouches  ou  des  vessies  pleines  de  vent.,  était 
»>  bien  juge  plus  aigre  et  plus  poignant  que  Timon  ,  qui  fut 
»  surnommé  le  liaïsseur  des  hommes  ;  car  ce  qu'on  hait ,  ou 
»  le  prend  à  cœur  :  celui-ci  nous  souhaitait  du  mal.,  était 
»  passionné   du  désir   de  notre  ruine  ,  fuyait    notre    conver- 
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»  sation  comme  dangereuse  ;  Vautre  nous  estimait  si  peu  ,  que 
»  nous  ne  pommions  ni  le  troubler  ,  ni  V altérer  par  notre  conta- 
»  gion  ;  s'il  nous  laissait  de  compagnie  ,  c  était  pour  le  dédain 
»  de  notre  commerce ,  et  non  pour  la  crainte  qu'il  en  avait  ;  // 
»   ne  nous  tenait  capables  ni  de  lui  bien  ni  de  lui  mal  faire .  » 

Il  y  eut  encore  des  Cyniques  de  réputation  après  la  mort  de 
Diogène.   On  peut   compter  de  ce  nombre  : 

Xéniade  ,  dont  il  avait  été  l'esclavfi.  Celui-ci  jeta  les  premiers 
fondenieus  du  scepticisme  ,  en  soutenant  que  tout  était  faux  , 
que  ce  qui  paraissait  de  nouveau  naissait  de  rien ,  et  que  ce  qui 
disparaissait  retournait  à  rien. 

Onésicrite^  homme  puissant  et  considéré  d'Alexandre.  Diogène 
Laërce  raconte  qu'Onésicrite  ayant  envoyé  le  plus  jeune  de  ses 
fils  à  Athènes  ,  où  Diogène  professait  alors  la  philosophie,  cet 
enfant  eut  à  peine  entendu  quelques  unes  de  ses  leçons  ,  qu'il 
devint  son  disciple  ;  que  l'éloquence  du  philosophe  produisit  le 
même  effet  sur  sou  frère  aîné  ,  et  qu'Onésicrite  lui-même  ne  put 

s'en  défendre. 

» 

Ce  Phocion  ,  que  Démosthène  appelait  la  coignée  de  ses 
périodes  ,  qui  fut  surnommé  Vhomnie  de  bien  ,  que  tout  l'or 
de  Philippe  ne  put  corrompre  ,  qui  demandait  à  son  voisin  ,  un 
jour  qu'il  avait  harangué  avec  les  plus  grands  applaudissemens 
du  peuple  ,  s'il  n'avait  point  dit  de  sottises. 

Stilpon  de  Mégare  ,  et  d'autres  hommes  d'état. 

Monime  de  Syracuse  ,  qui  prétendait  que  nous  étions  trompés 
sans  cesse  par  des  simulacres  ;  système  dont  Mallebranche  n'est 
pas  éloigné,  et  que  Berkeley  a  suivi.  Voyez  Corps. 

Cratès  de  Thèbés ,  celui  qui  ne  se  vengea  d'un  soufflet  qu'il 
avait  reçu  d'un  certain  Nicodromus  ,  qu'en  faisant  écrire  au 
bas  de  sa  joue  enflée  du  soufllet  :  «  Cest  de  la  main  de  JVico— 
drome ,  l^acoêp 0^4,0?  \7culn  j  »  allusion  plaisante  à  l'usage  des 
peintres.  Cratès  sacrifia  les  avantages  de  la  naissance  et  de  la 
fortune  à  la  pratique  de  la  philosophie  cynique.  Sa  vertu  lui 
mérita  la  plus  haute  considération  dans  Athènes.  II  connut 
toute  la  force  de  cette  espèce  d'autorité  publique  ,  et  il  en  usa 
pour  rendre  ses  compatriotes  meilleurs.  Quoiqu'il  fût  laid  de 
visage  et  bossu,  il  inspira  la  passion  la  plus  violente  à  Hippar- 
chia  ,  sœur  du  philosophe  Métrocle.  Il  faut  avouer  à  l'honneur 
de  Cratès  qu'il  fit  jusqu'à  l'indécence  inclusivement  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  détacher  une  femme  d'un  goût  un  peu  délicat ,  et 
à  l'honneur  d'Hipparchia  que  la  tentative  du  philosophe  fut  sans 
succès.  Il  se  présenta  nu  devant  elle  ,  et  lui  dit  en  lui  montrant 
sa  figure  contrefaite  et  ses  vétemens  déchirés  :  voilà  C  époux  que 
vous  demandiez  ,  et  voila  tout  son  bien.  Hipparchia  épousa  son 
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cynique  bossu  ,  prit  la  robe  de  philosophe  ,  et  devint  aussi 
indécente  que  son  mari,  s'il  est  vrai  que  Craies  lui  ait  proposé 
de  consommer  le  mariage  sous  le  portique ,  et  qu'elle  y  ait  con- 
senti. Mais  ce  fait ,  n'en  déplaise  à  Sextus  Empiricus  ,  à  Apulée  , 
à  The'odoret  ,  à  Lactance  ,  à  S.  Clément  d'Alexandrie  et  à 
Diogène  Laërce  ,  n'a  pas  l'ombre  de  la  vraisemblance  j  ne 
s'accorde  ni  avec  le  caractère  d'Hipparchia  ,  ni  avec  les  principes 
de  Cratès  ,  et  ressemble  tout-à-fait  à  ces  mauvais  contes  dont  la 
méchanceté  se  plaît  à  flélrir  les  grands  noms  ,  et  que  la  crédu- 
lité sotte  adopte  avec  avidité^  et  accrédite  avec  joie. 

Métrocle  ,  frère  d'Hipparchia  et  disciple  de  Cratès.  On  fait  à 
celui-ci  un  mérite  d'avoir  en  mourant  condamné  ses  ouvrages 
au  feu  y  mais  si  l'on  juge  de  ses  productions  par  la  faiblesse 
de  son  esprit  et  la  pusillanimité  de  son  caractère  ,  on  ne  les  esti- 
mera pas  dignes  d'un  meilleur  sort. 

Théomhrote  et  Cléomène  ,  disciples  de  Métrocle.  Démétrius 
d'Alexandrie  ,  disciple  de  Théombrote,  Timarque  de  la  même 
ville  ,  et  Echècle  d'Ephèse  ,  disciple  de  Cléomène.  Ménédème  , 
disciple  d'Echècle.  Le  cynioine  dégénéra  dans  celui-ci  en  fré- 
nésie; il  se  déguisait  en  Tysiphone,  prenait  une  torche  à  la  main  , 
et  courait  les  rues  ,  en  criant  que  les  dieux  des  enfers  rayaient 
envoyé  sur  la  terre  pour  discerner  les  bons  des  méchans. 

M enédème  le  frénétique  eut  pour  disciple  Ctésibius  de  Chalcis, 
homme  d'un  caractère  badin  et  d'un  esprit  gai ,  qui,  plus  phi- 
losophe peut-être  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  ,  sut  plaire  aux 
grands  sans  se  prostituer  ,  et  profiter  de  leur  familiarité  pour 
leur  faire  entendre  la  vérité  et  goûter  la  vertu. 

Ménippe ,  le  compatriote  de  Diogène.  Ce  fut  un  des  derniers 
Cyniques  de  l'école  ancienne  ;  il  se  rendit  plus  recommandable 
par  le  genre  d'écrire  ,  auquel  il  a  laissé  son  nom  ,  que  par  ses 
mœurs  et  sa  philosophie.  Il  était  naturel  que  Lucien  qui  l'avait 
pris  pour  son  modèle  en  littérature  ,  en  fît  son  héros  en  morale. 
Ménippe  faisait  le  commerce  ,  composait  des  satyres  ,  et  prêtait 
sur  gage.  Dévoré  de  la  soif  d'augmenter  ses  richesses  ,  il  confia 
tout  ce  qu'il  en  avait  amassé  à  des  marchands  qui  le  volèrent. 
Diogène  brisa  sa  tasse  ,  lorsqu'il  eut  reconnu  qu'on  pouvait 
boire  dans  le  creux  de  sa  main.  Cratès  vendit  son  patrimoine  , 
et  en  jeta  l'argent  dans  la  mer,  en  criant  :  Je  suis  libre.  Un  des 
premiers  disciples  d'Antisthène  aurait  plaisanté  de  la  perte  de  sa 
fortune  ,  et  se  serait  reposé  sur  cet  argent  qui  faisait  commettre 
de  si  vilaines  actions,  du  soin  de  le  venger  de  la  mauvaise  foi 
de  ses  associés;  le  cynique  usurier  en  perdit  la  tête ,  et  se  pendit. 
Ainsi  finit  le  cynisme  ancien.  Cette  philosophie  reparut 
quelques  années  avant  la  naissance  de  J.  C.  ,   mais  dégradée. 
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il  manquait  aux  Cyniques  de  l'ëcole  moderne  les  âmes  forles  , 
et  les  qualités  sii)giiiières  d^Antistlièiie,  de  Cratès  et  de  Diogène. 
l^es  maximes  hardies  que  ces  jîhijosoplies  avaient  avancées  ,  et 
qui  avaient  été  pour  eux  la'source  de  tant  d'actions  vertueuses  ; 
outrées  ,  mal  entendues  par  leurs  derniers  successeurs  ,  les  pré- 
cipitèrent dans  la  débauche  et  le  mépris.  Les  noms  de  Carnéade  , 
è.ii  Mutionius  ,  de  Demonax  ^  de  Demétnus  ,  cV (Enornails  ,  de 
JPetdgriii  et  de  Sallaste  ^  sont  toutefois  parvenus  jusqu'à  nous  ^ 
mais  ils  n'y  sont  pas  tous  parvenus  sans  reproche  et- sans  tache. 

Nous  ne  savons  rien   de  Carnéade  le  Cynique.  Nous  ne  savons 
que  peu  de  chose  de  Musonius.  Julien  a  loué  la  patience  de  ce 
dernier.  11  fut  l'ami  d'Apollonius  de  ïhyane  ,   et  de  Démétrius; 
il  osa  affronter  le  monstre  à  figure  d' ko  mine  et  à  tête  couronnée  , 
et  lui  reprocher  ses  crimes.  Néron  le  fit  jeter  dans  les  fers  et  con- 
duire aux  travaux  publics   de  l'isthme  ,   où  il  acheva  sa  vie  à 
creuser  la  terre  et  à  faire  des  ironies.  La  vie  et  les  a<;tions  de  Dé- 
métrius  ne  nous  sont  guère  mieux  connues  que  celles  des  deux 
philosophes  précédens  ^  on  voit  seulement  que  le  sort  de  Muso^ 
nius  ne  rendit  pas  Démétrius  plus  réservé.  11  vécut  sous  quatre 
empereurs  ,  devant  lesquels  il  conserva  toute  l'aigreur  cynique , 
i^X  qu'il  fit  quelquefois  pâlir  sur,  le  trône.  11  assista  aux  derniers 
anomens  du  vertueux  Thrasea.  Il  mourut  sur  la  paille  ,  craint  des 
rnéchans  ,  respecté  des  bons  ,  et  admiré  de  Séiièque.  OEnomaiis 
fut  l'ennemi  déclaré  des  prêtres  et  des  faux  cyniques.  11  se  char- 
gea de  la  fonction  de  dévoiler  la  fausseté  des  oracles,  et  de  dé- 
masquer l'hypocrisie  des  prétendus   philosophes  de  son  temps  ; 
fonction  dangereuse  :  mais  Démétrius  pensait  apparemment  qu'il     ^^ 
peut  y  avoir  du  mérite  ,  mais  qu'il  n'y  a  aucune  générosité  ,  à     ^H 
faire  le  bien  sans  danger.  Demouax  vécut  sous  Hadrien,  et  put      ^ 
servir  de  modèle  à  tous  les  philosophes  ;  il  pratiqua  la  vertu  sans 
ostentation  ,  et  reprit  le  vice  sans  aigreur^  il  fut  écouté,   res- 
pecté ,  et  chéri  pendant  sa  vie  ,  et  préconisé  par  Lucien  même  , 
après  sa  mort.  On  peut-  regarder  Crescence  comme  le  contraste 
de  Demonax  ,  et  le  pendant  de  Pérégrin.  Je  ne  sais  comment  on 
a  placé  au  rang  des  philosophes  un  homme  souillé  de  crimes  et 
couvert  d'opprobres,  rampant  devant  les  grands,  insolent  avec 
ses  égaux  ,  craignant  la  douleur  jusqu'à  la  pusillanimité  ,  c'ou- 
rant  après   la   richesse  ,   et  n'ayant  du  véritable  cynique  que  le 
manteau  qu'il   déshonorait.   Tel   fut  Crescence.   Pérégrin  com- 
mença par  être  adultère,  pédéraste,  et  parricide ,  et  finit  par 
devenir  cynique  y  chrétien  ,  apostat,  et  fou.  La  plus  louable  ac- 
tion de  sa  vie,  c'est  de  s'être  brûlé  tout  vif:  qu'on  juge  par  là  des 
autres.  Salluste,  le  dernier  des  Cyniques  ,  étudia  l'éloquence  dans 
yVthènrs,  et  professa  la  philosophie  dans  Alexandrie.  Il  s'occupa 
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particulièrement  à  tourner  le  vice  en  ridicule,  à  décrier  les  faux 
Cyniques  ,  et  à  combattre  les  hypothèses  de  la  philosophie  Plato- 
nicienne. 

Concluons  de  cet  abrégé  historique,  qu'aucune  secte  de  phi- 
losophes n'eut  ,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi ,  une  phy- 
sionomie plus  décidée  que  le  Cynisme.  On  se  faisait  académicien 
éclectique,  cyrénaïque  ,  pyrrhonien  ,  sceptique;  mais  il  fallait 
naître  cynique.  Les  faux  Cyniques  furent  une  populace  de  bri- 
gands travestis  en  philosophes  ;  et  les  Cyniques  anciens  de  très- 
honnétes  gens  qui  ne  méritèrent  qu'un  reproche  qu'on  n'encourt 
pas  communément  :  c'est  d'avoir  été  des  enthousiastes  de  vertu. 
Mettez  un  bâton  à  la  main  de  certains  cénobites  du  mont  Athos 
qui  ont  déjà  l'ignorance,  l'indécence,  la  pauvreté  ,  la  barbe, 
l'habit  grossier ,  la  besace  ,  et  la  sandale  d'Anlisthène;  supposez- 
leur  ensuite  de  l'élévation  dans  l'âme ,  une  passion  violente  pour 
la  vertu  ,  et  une  haine  vigoureuse  pour  le  vice ,  et  vous  en  ferez 
une  secte  de  Cyniques.  Voyez  Bruck.  Stanl.  et  l'Histoire  de  la 
philosophie. 

cyrénaïque  (  SECTE.  )  Hist.  anc.  de  la  philosophie  et  des 
philosophes.  On  vit  éclore  dans  l'école  socratique  ,  de  la  diversité 
des  matières  dont  Socrate  entretenait  ses  disciples  ,  de  sa  ma- 
nière presque  sceptique  de  les  traiter  ,  et  des  difîérens  caractères 
de  ses  auditeurs  ,  une  multitude  surprenante  de  systèmes  oppo- 
sés,  une  infinité  de  sectes  contraires  qui  en  sortirent  toutes  for- 
mées; comme  on  lit  dans  le  poète  ,  que  les  héros  grecs  étaient 
sortis  tout  armés  du  cheval  de  Troie;  ou  plutôt  comme  la  my- 
thologie raconte  ,  que  naquirent  des  dents  du  serpent  des  soldats 
qui  se  mirent  en  pièces  sur  le  champ  même  qui  les  avait  produits. 
Aristippe  fonda  dans  la  Lybie  et  répandit  dans  la  Grèce  et  ail- 
leurs ,  la  secte  Cyrénaïque'^  Euclide  ,  laMégarique;  Phédon  , 
l'Eliaque  ;  Platon  ,  l'Académique  ;  Antisthène  ,  la  Cynique  ,  etc. 

La  secte  Cyrénaïque  dont  il  s'agit  ici  ,  prit  son  nom  de  Cyrène, 
ville  d'Afrique  ,  et  la  patrie  d'Aristippe  ,  fondateur  de  la  secte. 
Ce  philosophe  ne  fut  ennemi  ni  de  la  richesse,  ni  de  la  volupté, 
ni  de  la  réputation  ,  ni  des  femmes,  ni  des  hommes,  ni  des  di- 
gnités. Il  ne  se  piqua  ni  de  la  pauvreté  d'Antisthène  ,  ni  de  la 
frugalité  de  Socrate,  ni  de  l'insensibilité  de  Diogène.  Il  invitait 
ses  élèves  à  jouir  des  agrémens  de  la  société  et  des  plaisirs  de  la 
vie  ,  et  lui-mcme  ne  s'y  refusait  pas.  La  commodité  de  sa  mo- 
rale donna  mauvaise  opinion  de  ses  mœurs;  et  la  considération 
qu'on  eut  dans  le  monde  pour  lui  et  pour  ses  sectateurs  ,  excita 
la  j^ousie  des  autres  philosophes  :  tantœne  animis  cœlestihus  . 
etc.  On  mésinterpréta  la  familiarité  dont  il  en  usait  avec  ses 
jeunes  élèves,  et  l'on  répandit  sur  sa  conduite  secrète  des  soup- 
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çons*  qui  seraient  plus  sérieux  aujourd'hui  qu'ils  ne  Tétaient 

alors. 

Celte  espèce  d'intolérance  philosophique  le  fit  sortir  d'Athènes; 
il  changea  plusieurs  fois  de  séjour,  mais  il  conserva  partout  les 
inenies  principes.  Il  ne  rougit  point  à  Egine  de  se  montrer  entre 
les  adorateurs  les  plus  assidus  de  Lais  ,  et  il  répondait  aux  re- 
proches qu'on  lui   en  faisait,  quil  pouvait  posséder  Laïs  sans 
cesser  d'être  philosophe  ,  pourvu  que  Laïs  ne  le  possédât  pas  ;  et 
comme  on  se  proposait  de   mortifier  son   amour-propre  en   lui 
insinuant  que  la  courtisane  se  vendait  à  lui  et  se  donnait  à  Dio- 
gène  ,  il  disait  :  Je  l'achète  pour  m'en  servir  ^  et  non  pour  empê— 
cher  qu'un  autre  ne  s'en  serve.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  petites 
anecdotes  ,  dont  un  homme  sage  sera  toujours  très-réservé  ,  soit 
à  nier  ,  soit  à  garantir  la  vérité  ,  je  ne  comprends  guère  par  quel 
travers  d'esprit  on  permettait  à  Socrate  le  commerce  d'Aspasie  , 
et  l'on  reprochait  à  Arislippe  celui  de  Laïs.  Ces  femmes  étaient 
toutes  deux  fameuses  par   leur  beauté  ,  leur  esprit ,  leurs  lu- 
mières ,  et  leur  galanterie.  Il  est  vrai  que  Socrate  professait  une 
inorale  fort  austère  ,  et  qu'Aristippe  était  un  philosophe  très- 
voluptueux  j  mais  il  n'est  pas  moins  constant  que  les  philosophes 
n'avaient  alors  aucune    répugnance   à  recevoir    les  courtisanes 
dans  leurs   écoles  ,  et  que  le  peuple  ne  leur  en  faisait  aucun 
crime. 

Aristippe  se  montra  de  lui-même  à  la  cour  de  Denis,  oii  il 
réussit  beaucoup  mieux   que  Platon  que  Dion  y  avait  appelé. 
Personne  ne  sut  comme  lui  se  plier  aux  temps ,  aux  lieux  ,   et 
aux  personnes^  jamais  déplacé  ,  soit  qu'il  vécut  avec  éclat  sous 
la  pourpre  ,  et  dans  la  compagnie  des  rois  ,  soit  qu'il  enseignât 
obscurément  dans  l'ombre  et  la  poussière  d'une  école.  Je  n'ai 
garde  de  blâmer  cette  philosophie  versatile  j  j'en  trouve  même 
la  pratique  ,  quand  elle  est  accompagnée  de  dignité,  pleine  de 
difficultés  et  fort  au-dessus  des  talens  d'un  homme  ordinaire.  Il 
me  paraît  seulement  qu'Aristippe  manquait  à  Socrate  ,  à   Dio- 
gène  ,  et  à  Platon  ,  et  s'abaissait  à  un  rôle  indigne  de  lui  ,  en 
jetant   du   ridicule   sur  ces   hommes    respectables  ,    devant  des 
courtisans  oisifs  et  corrompus,  qui  ressentaient  une  joie  mah'gne 
aies  voir  dégradés  ;  parce  que  cet  avilissement  apparent  les  con- 
solait un  peu  de  leur  petitesse  réelle.  N'est-ce  pas  en  effet  une 
chose  bien  humiliante  à  se  représenter  ,  qu'une  espèce  d'amphi- 
théâtre ,  élevé  par  le  philosophe  Aristippe ,   oii   il   se  métaux 
prises  avec  les  autres  philosophes  de   l'école  de  Socrate  ,    les 
donne  et  se  donne  lui-même  en  spectacle  à  un  tyran  et  à  ses 
esclaves  ? 

Il  faut  avouer  cependant  qu'on  ne  remarque  pas  dans  le  reste 
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de  sa  conduite ,  ce  défaut  de  jugement  avec  lequel  il  laissait 
échapper  si  mal  à  propos  le  mépris  bien  ou  mal  fondé  qu'il 
avait  pour  les  autres  sectes.  Sa  philosophie  prit  autant  de  faces 
différentes,  que  le  caractère  féroce  de  Denis;  il  sut,  selon  les 
circonstances  ,  ou  le  mépriser ,  ou  le  réprimer  ,  ou  le  vaincre 
ou  lui  échapper  ,  employant  alternativement  ou  la  prudence  ou 
la  fermeté,  ou  l'esprit  ou  la  liberté  ,  et  en  imposant  toujours  au 
maître  et  à  ses  courtisans.  Il  fit  respecter  la  vertu  ,  entendre  la 
vérité  ,  et  rendre  justice  à  l'innocence,  sans  abuser  de  sa  considé- 
ration ,  sans  avilir  son  caractère ,  sans  compromettre  sa  personne. 
Quelque  forme  qu'il  prît  ,  on  lui  remarqua  toujours  l'ongle  du 
lion  qui  distinguait  l'élève  de  Socrate. 

Aristippe  cultiva  particulièrement  la  morale  ,  et  il  comparait 
ceux  qui  s'arrêtaient  trop  long-temps  à  l'étude  des  beaux-arts , 
aux  amans  de  Pénélope,  qui  négligeaient  la  maîtresse  de  la  mai- 
son pour  s'amuser  avec  ses  femmes.  Il  entendait  les  mathéma- 
tiques ,  et  il  en  faisait  cas.  Ce  fut  lui  qui  dit  à  ses  compagnons  de 
voyage,  en  apercevant  quelques  figures  de  géométrie  sur  un 
rivage  inconnu  oii  la  tempête  les  avait  jetés  :  Courage,  mes  amis  y 
voici  des  pas  d'homme.  Il  estima  singulièrement  la  dialectique  ^ 
surtout  appliquée  à  la  philosophie  morale. 

Il  pensait  que  nos  sensations  ne  peuvent  jamais  être  fausses  ; 
qu'il  est  possible  d'errer  sur  la  nature  de  leur  cause  ,  mais  non 
sur  leurs  qualités  et  sur  leur  existence. 

Que  ce  que  nous  croyons  apercevoir  hors  de  nous  est  peut-être 
quelque  chose  ,  mais  que  nous  l'ignorons. 

Qu'il  faut  dans  le  raisonnement  rapporter  tout  à  la  sensation, 
et  rien  à  l'objet ,  ou  à  ce  que  nous  prenons  pour  tel. 

Qu'il  n'est  pas  démontré  que  nous  éprouvions  tous  les  mêmes 
sensations  ,  quoique  nous  convenions  tous  dans  les  termes. 

Que  par  conséquent  en  dispute  rigoureuse  ,  il  est  mal  de  con- 
clure de  soi  à  un  autre ,  et  du  soi  du  moment  présent ,  au  soi 
d'un  moment  à  venir. 

Qu'entre  les  sensations  ,  il  y  en  a  d'agréables  ,  de  fâcheuses, 
et  d'intermédiaires. 

.  Et  que  dans  le  calcul  du  bonheur  et  du  malheur,  il  faut  tout 
rapporter  à  la  douleur  et  au  plaisir  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  cela 
de  réel  ;  et  sans  avoir  aucun  égard  à  leurs  causes  morales , 
compter  pour  du  mal  les  fâcheuses,  pour  du  bien  les  agréables, 
et  pour  rien  les  intermédiaires. 

Ces  principes  servaient  de  base  à  leur  philosophie.  Et  voici  les 
inductions  qu'ils  en  tiraient ,  rendues  à  peu  près  dans  la  langue 
de  nos  géomètres  modernes. 

2.  24 
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Tous  les  instans  oîi  nous  ne  sentons  rien,  sont  zéro  pour  le 
bonheur  et  pour  le  malheur. 

Nous  n'avons  de  sensations  à  faire  entrer  en  compte  dans 
l'évaluation  de  notre  bonheur  et  de  notre  malheur  ,  <jue  le  plai- 
sir et  la  peine. 

Une  peine  ne  diffère  d'une  peine  ,  et  un  plaisir  ne  diffère  d'un 
plaisir  ,  que  par  la  durée  et  par  le  degré. 

Le  momentum  de  la  douleur  et  de  la  peine  ,  est  le  produit  ins- 
tantané {iu,ovc;^povov)  de  la  durée  par  le  degré. 

Ce  sont  les  sommes  des  moTnentum  de  peine  et  déplaisir  pas- 
sés ,  qui  donnent  le  rapport  du  malheur  au  bonheur  de  la  vie. 

Les  Cyrénaïques  prétendaient  que  le  corps  fournissait  plus 
que  l'esprit  dans  la  somme  des  momentum  de  plaisir. 

Que  l'insensé  n'était  pas  toujours  mécontent  de  son  existence , 
ni  le  sage  toujours  content  de  la  sienne. 

Que  l'art  du  bonheur  consistait  à  évaluer  ce  qu'une  peine 
qu'on  accepte  doit  rendre  de  plaisir. 

Qu'il  n'y  avait  rien  qui  fût  en  soi  peine  ou  plaisir. 

Que  la  vertu  n'était  à  souhaiter  qu'autant  qu'elle  était  ou  un 
plaisir  présent,  ou  une  peine  qui  devait  rapporter  plus  de  plaisir. 

Que  le  méchant  était  un  mauvais  négociant ,  qu'il  était  moins 
à  propos  de  punir  que  d'instruire  de  ses  intérêts. 

Qu'il  n'y  avait  rien  en  soi  de  juste  et  d'injuste,  d'honnête  et 
de  déshonnête. 

Que  de  même  que  la  sensation  ne  s'appelait  peine  on  plaisir 
qu'autant  qu'elle  nous  attachait  à  l'existence  ,  ou  nous  en  déta- 
chait j  une  action  n'était  juste  ou  injuste,  honnête  ou  déshon- 
nête, qu'autant  qu'elle  était  permise  ou  défendue  par  la  cou- 
tume ou  par  la  loi. 

Que  le  sage  fait  tout  pour  lui-même,  parce  qu'il  est  l'homme 
qu'il  estime  le  plus  -y  et  que  quelque  heureux  qu'il  soit ,  il  ne 
peut  se  dissimuler  qu'il  mérite  de  l'être  encore  davantage. 

Aristippe  eut  deux  enfans,  un  fils  indigne  de  lui  qu'il  aban- 
donna ;  une  fille  qui  fut  célèbre  par  sa  beauté  ,  ses  mœurs  et  ses 
connaissances.  Elle  s'appelait  Areté.  Elle  eut  un  fils  nommé 
Aristippe  ^  dont  elle  fit  elle-même  l'éducation,  et  qu'elle  rendit 
par  ses  leçons  digne  du  nom  qu'il  portait. 

Aristippe  eut  pour  disciples  Théodore,  Synale  ,  Antipater, 
et  sa  fille  Are^é.  Areté  eut  pour  disciple  son  fils  Aristippe.  An- 
tipater enseigna  la  doctrine  &yrénaïque  à  Epimide  ;  Epimide  à. 
Péribate  j  et  Péribate  à  Hégésias  et  à  AnniceVis  ,  qui  fondèrent 
les  sectes  Hégésiaques  et  Annicériennes  dont  nous  allons  parler. 

Hégésias  surnommé  le  Pisithanate  ,  était  tellement  convaincu 
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que  l'existence  est  un  mal ,  préférait  si  sincèrement  la  mort  à  la 
vie,  et  s'en  exprimait  avec  tant  d'éloquence  ,  que  plusieurs  de 
ses  disciples  se  défirent  au  sortir  de  son  école.  Ses  principes 
étaient  les  mêmes  que  ceux  d'Aristippe;  ils  instituaient  l'un  et 
l'autre  un  calcul  moral  ,  mais  ils  arrivaient  à  des  résultats 
difterens.  Aristippe  disait  qu'il  était  inditiérent  de  vivre  ou  de 
mourir  ,  parce  qu'il  était  impossible  de  savoir  si  la  somme  des 
plaisirs  serait  à  la  fin  de  la  vie ,  plus  grande  ou  plus  petite  que  la 
somme  des  peines*  et  Hégésias  qu'il  fallait  mourir  ,  parce  que 
encore  qu'il  ne  pût  être  démontré  que  la  somme  des  peines 
serait  à  la  fin  de  la  vie  plus  grande  que  celle  des  plaisirs,  il  y 
avait  cent  mille  à  parier  contre  un  qu'il  en  arriverait  ainsi ,  et 
qu'il  n'y  avait  qu'un  fou  qui  dût  jouer  ce  jeu-là  ;  cependant 
Hégésias  le  jouait  dans  le  moment  même  qu'il  parlait  ainsi. 

La  doctrine  d'Anniceris  différait  peu  de  celle  d'Epicure;  il 
avait  seulement  quelques  sentimens  assez  singuliers.  II  pensait, 
par  exemple  ,  qu'on  ne  doit  rien  à  ses  parens  pour  la  vie  qu'on 
en  a  reçue;  qu'il  est  beau  dé  commettre  un  crime  pour  le  salut 
de  la  patrie  ;  et  que  de  souhaiter  avec  ardeur  la  prospérité  de 
son  ami  ,  c'est  craindre  secrètement  pour  soi  les  suites  de  son 
adversité. 

Théodore  l'athée  jeta  par  son  pyrrhonisme  le  trouble  et  la 
division   dans  la  secte  Cyrénaïque.    Ses   adversaires    trouvèrent 
qu'il  était  plus  facile  de  l'éloigner   que  de  lui  répondre  ',  mais 
il  s'agissait  de  l'envoyer  dans  quelque  endroit  oii  il  ne  pût  nuire 
à  personne.   Après  y   avoir  sérieusement   réfléchi  ,   ils  le  relé- 
guèrent du  fond  de  la  Lybie  dans  Athènes.  Les  juges  de  l'Aréo- 
page lui  auraient  bientôt  fait  préparer  la  ciguë  ,  sans  la  protec- 
tion  de    Déniétrius    de   Phalère.   On   ne   sait    si    Théodore   nia 
l'existence  de  Dieu,  ou  s'il  en  combattit  seulement  les  preuves* 
s'il  n'admit  qu'un  Dieu  ,   ou   s'il  n'en  admit  point  du   tout  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les   magistrats  et  les  prêtres  n'en- 
trèrent point  dans  ces  distinctions   subtiles  ;   que   les   magistrats 
s'aperçurent  seulement  qu'elles  troublaient  la  société;  les  prêtres, 
qu'elles   renversaient  leurs  autels  ^  et  qu'il   en  coûta   la   vie  à 
Théodore  et  à  quelques  autres. 

On  a  attribué  à  Théodore  des  sentimens  très-hardis  ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus.  On  lui  fait  soutenir  que  l'homme  prudent  ne 
doit  point  s'exposer  pour  le  salut  de  la  patrie;  parce  qu'il  n'est 
pas  raisonnable  que  le  sage  périsse  pour  des  fous;  qu'il  n'y  a 
ri^^n  en  soi  ni  d'injuste  ni  de  déshonnête  ;  que  le  sage  sera  dans 
l'occasion  voleur,  sacrilège  ,  adultère;  et  qu'il  ne  rougira  jamais 
de  se  servir  d'une  courtisane  en  public.  Mais  le  savant  et  judi- 
cieux Brucker  traite  toutes  ces  imputations  de  calomnieuses^  et 
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rien  n'honore  plus  son  cœur  que  le  respect  qu*il  porte  à  la  mé- 
moire des  anciens  philosophes,  et  son  esprit,  que  la  manière 
dont  il  les  défend.  ]N 'est-il  pas  en  effet  bien  intéressant  pour 
l'humanité  et  pour  la  philosophie  ,  de  persuader  aux  peuples 
que  les  meilleurs  esprits  qu'ait  eus  l'antiquité  ,  regardaient 
l'existence  d'un  Dieu  comme  un  préjugé  ,  et  la  vertu  comme  un 

vain  nom  ! 

Evemère  le  cyrénaïque  fut  encore  un  de  ceux  que  les  prêtres 
du  paganisme  accusèrent  d'impiété  ,  parce  qu'il  indiquait  sur 
la  terre  les  endroits  oii  l'on  avait  inhume  leurs  dieux. 

Bion  le  boristhénite  passa  pour  un  homme  d'un  esprit  excel- 
lent et  d'une  piété  fort  suspecte.  Il  fut  cynique  sous  Cratès  ;  il 
devint  cyrénaïque  sous  Théodore  ;  il  se  fit  péripatéticien  sous 
Théophraste  ,  et  finit  par  prendre  de  ces  sectes  ce  qu'elles 
avaient  de  bon  ,  et  par  n'être  d'aucune.  On  lui  remarqua  la 
fermeté  d'Antisthène  ,  la  politesse  d'Aristippe,  et  la  dialectique 
de  Socrate.  Il  était  né  de  parens  très-obscurs  ,  et  ne  s'en  cachait 
pas.  On  l'accuse  d'avoir  traité  de  sottise  la  continence  de  Socrate 
avec  Alcibiade  )  mais  on  n'a  qu'à  consulter  l'auteur  que  nous 
avons  déjà  cité ,  pour  connaître  quel  degré  de  foi  il  faut  accor- 
der à  ces  anecdotes  scandaleuses  ,  et  à  quelques  autres  de  la 
même  nature.  Les  prêtres  du  paganisme  ne  pouvaient  supporter 
qu'on  accordât  de  la  probité  aux  inconvaincus  de  leur  temps  : 
ou  ils  leur  reprochaient  comme  des  crimes  les  mêmes  faiblesses 
qu'ils  se  pardonnaient  ;  ou  ils  en  accusaient  leur  façon  de 
penser  ,  quoiqu'avec  des  sentimens  plus  orthodoxes  ils  ne  fissent 
pas  mieux  qu'eux;  ou  ils  les  calomniaient  sans  pudeur,  lorsqu'ils 
*»n  étaient  réduits  à  cette  ressource  :  C'est  toujours  montrer  de  la 
piété  envers  les  dieux  ^  disaient-ils  ,  que  de  dénigrer  à  tort  et  à 
travers  ces  hommes  pervers. 

Tels  furent  les  principaux  philosophes  cyrénaïques.  Celte 
secte  ne  dura  pas  long-temps.  Et  comment  aurait- elle  duré? 
Elle  n'avait  point  d'école  en  Grèce;  elle  était  divisée  en  Lybie  , 
soupçonnée  d^athéisme  par  les  prêtres ,  accusée  de  corruption 
par  les  autres  philosophes ,  et  persécutée  par  les  magistrats. 
Elle  exigeait  un  concours  de  qualités  ,  qui  se  rencontrent  si 
rarement  dans  la  même  personne  ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que 
son  fondateur  qui  les  ait  bien  réunies  ;  et  elle  ne  se  soutenait 
que  par  quelques  transfuges  des  Stoïciens ,  que  la  douleur  désa- 
busait de  l'apathie.  Voyez  Bruch.  Stanl,  liist.  de  laPhiL 
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Damnation,  s.  f.  {Théol.),  peine  éternelle  de  l'enfer.  L(* 
dogme  de  la  damnation  ou  des  peines  éternelles  est  clairementi^ 
révélé  dans  l'Ecriture.  Il  ne  s'agit  donc  plus  de  cherclier  par  la 
raison  ,  s'il  est  possible  ou  non  qu'un  être  fini  fasse  à  Dieu  une 
injure  infinie  ;  si  l'éternité  des  peines  est  ou  n'est  p^s  plus  con- 
traire à  sa  bonté  que  conforme  à  sa  justice;  si  parce  qu'il  lui  a 
plu  d'attacher  une  récompense  infinie  au  bien ,  il  a  pu  ou  non 
attacher  un  châtiment  infini  au  mal.  Au  lieu  de  s'embarrasser 
dans  une  suite  de  raisonneraens  captieux  ,  et  propres  à  ébranler 
une  foi  peu  affermie  ,  il  faut  se  soumettre  à  l'autorité  des  livres 
saints  et  aux  décisions  de  l'Église  ,  et  opérer  son  salut  en  trem- 
blant ,  considérant  sans  cesse  que  la  grandeur  de  l'offense  est  en 
raison  directe  de  la  dignité  de  l'offensé  ,  et  inverse  de  l'offen- 
seur; et  quelle  est  l'énormité  de  notre  désobéissance  ,  puisque 
celle  du  premier  homme  n'a  pu  être  effacée  que  par  le  sang  du, 
fils  de  Dieu. 

DÉCENCE,  s.  f.  {Morale.) ,  c'est  la  conformité  des  actions 
extérieures  avec  les  lois  ,  les  coutumes  ,  les  usages  ,  l'esprit,  les 
mœurs,  la  religion,  le  point  d'honneur ,  et  les  préjugés  de  la 
société  dont  on  est  membre  :  d'oii  l'on  voit  que  la  décence  varie 
d'un  siècle  à  un  autre  chez  le  même  peuple  ,  et  d'un  lieu  de  la 
terre  à  un  autre  lieu  ,  chez  différens  peuples  ;  et  qu'elle  est  par 
conséquent  très-*-dififérente  de  la  vertu  et  de  l'honnêteté ,  dont 
les  idées  doivent  être  éternelles  ,  invariables  et  universelles.  Il  y 
a  bien  de  l'apparence  qu'on  aurait  pu  dire  à\\ne  femme  de 
Sparte  qui  se  serait  donné  la  mort  parce  que  quelque  malheur 
ou  quelque  injure  lui  aurait  rendu  la  vie  méprisable ,  ce  que 
Ovide  a  si  bien  dit  de  Lucrèce  : 

Tune  quoquejam  moriens  ,  ne  nnn  procumbat  honestè  , 
Respicil  ;  hœc  etiafh  cura  cadentis  erat, 

Qu*on  pense  de  la  décence  tout  ce  qu^on  voudra  ,  il  est  certain 
que  cette  dernière  attention  de  Lucrèce  expirante  répand  sur  sa 
vertu  un  caractère  particulier  ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
respecter. 

DÉLATEURS  ,  s.  m.  pi.  {Hist.  anc.) ,  hommes  qui  s'avî- 
lîrent  sous  les  empereurs  jusqu'à  devenir  les  accusateurs  ,  ou 
déclarés,  ou  secrets  ,  de  leurs  concitoyens.  Les  tyrans  avertis 
2.  ,  25 
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par  leur  conscience  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  sûreté  pour  eux 
au  milieu  des  peuples  qu'ils  opprimaient ,    crurent   que  le   seul 
moyen  qu'ils  avaient  de  connaître  les  périls  dont  ils  étaient  en- 
vironnés ,  et  de  s'en  garantir ,  c'était  de  s'attacher  par  l'intérêt 
et  par  l'ambition ,  des  âmes  viles  qui  se  répandissent  dans   les 
familles  ,   en  surprissent  les  secrets  ,  et  les  leur  déférassent  ;   ce 
qui  fut  exécuté.  Les  délateurs  commencèrent  par  sacrifier  leurs 
ennemis  :    leur   haine  satisfaite  ,  ils  songèrent  à  contenter  leur 
avarice  ;  ils  accusèrent  les  particuliers  les  plus  riches  ,  dont   ils 
partagèrent  la  dépouille  avec  l'homme  sanguinaire  et  cruel  qui 
les  employait.  Ils  consultèrent  ensuite  les   frayeurs  incertaines 
et  vagues  du  tyran  ^  et  les  têtes  malheureuses  sur  lesquelles  ses 
alarmes   s'arrêtèrent  un  moment,    furent  des  têtes   proscrites. 
Lorsque  les  délateurs  eurent  dévasté  la  capitale  ,  exterminé  tout 
ce  qu'il  y   avait  d'honnêtes  gens  ,    et   satisfait  les   passions  des 
empereurs  et  les  leurs ,  ils  se  vendirent  aux  passions  des  autres  j 
et  celui  qui  était  embarrassé  de  la  vie  d'un  homme,  n'avait  qu'à 
acheter  le  crédit  d'un  délateur.   On  leur  avait  accordé  la  hui- 
tième et  même  la  quatrième  partie  des  biens  de  l'accusé  ;  ils  en 
furent   appelés  quadruplatores .    Néron   les   paya   moins  ,    sans 
doute  pour  en  gager  un  plus  grand  nombre.  Antonin-le-Pieux 
en  fit  mourir  plusieurs  ;  d'autres  furent  battus  de  verges  ,  en- 
voyés en  exil ,  ou  mis  au  rang  des  esclaves:  ceux  qui  échappèrent 
à  ces  châtimens  ,  échappèrent  rarement   à  l'infamie.   Les  bons 
princes  n'ont  point  eu  de  délateurs.  Voyez  Tacite  3  voyez  l'article 
Calomnie. 

DÉLICAT,  adj.  (  Gramm.  ),  se  dit  au  simple  et  au  figuré.  On 
dit  au  simple  qu'un  ouvrage  est  délicat^  lorsque  les  parties  qui 
le  composent  sont  déliées,  fragiles,  et  n'ont  pu  être  travaillées 
qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  d'adresse  et  d'attention  de  la  part 
de  l'ouvrier  :  en  ce  sens,  rien  n'est  si  délicat  que  ces  petites 
chaînes  qui  nous  viennent  d'Allemagne,  rien  n'est  si  délicat  quQ 
les  montres  en  bague  du  sieur  Jodin.  On  dit  encore  au  simple, 
d'un  ouvrage,  que  le  travail  en  est  délicat  ;  alors  le  mot  délicat 
ne  concerne  pas  les  parties  de  l'ouvrage  qui  peuvent  être  très- 
solides  ,  mais  la  main-d'œuvre  qui  a  exécuté  sur  ces  parties  des 
ornemens  ,  des  formes  qui  montrent  une  grande  légèreté  de 
dessin,  de  burin,  de  lime  ,  et  un  goût  exquis.  Au  figure, 
on  dit  d'une  pensée  qu'elle  est  délicate  ,  lorsque  les  idées  en 
sont  liées  entre  elles  par  des  rapports  peu  communs  qu'on 
n'aperçoit  pas  d'abord  ,  quoiqu'ils  ne  soient  point  éloignés;  qui 
causent  une  surprise  agréable;  qui  réveillent  adroitement  des 
idées  accessoires  et  secrètes  de  vertu  ,  d'honnêteté  ,  de  bien- 
veillance ,  de  velupté  ,  de  plaisir  ,   et  qui  iusinueiit  indirecte- 


ment  aux  autres  la  bonne  opinion  qu*on  a  ou  d'eux  ou  de  soi. 
On  dit  d'une  expression  qu'elle  est  délicate^  lorsqu'elle  rend 
l'idée  clairement,  mais  qu'elle  est  empruntée  par  métaphore 
d'objets  écartés,  que  nous  voyons  tout  d'un  coup  rapprochés  , 
avec  plaisir  et  surprise.  On  dit  qu'une  table  est  délicatement 
servie  ,  lorsque  les  mets  en  sont  recherchés  et  pour  la  qualité  et 
pour  l'assaisonnement.  Faire  entre  les  objets  des  distinctions 
délicates ,  c'est  y  remarquer  des  dilTérences  fines  qui  échappent, 
même  aux  bons  yeux  ,   et  qui  ne  frappent  que  les  excellens. 


lorsque  le  païais  en  esL  natte  le  pms  agréablement  qu'il  est  p 
sible.  Le  délicieux  est  le  plaisir  extrême  de  la  sensation  du  goût. 
On  a  généralisé  son  acception;  et  l'on  a  dit  d'un  séjour  qu'il 
est  délicieux,  lorsque  tous  les  objets  qu'on  y  rencontre  réveillent 
les  idées  les  plus  douces  ,  ou  excitent  les  sensations  les  plus 
agréables.  Le  suave  extrême  est  le  délicieux  des  odeurs.  Le 
repos  a  aussi  son  délice;  mais  qu'est-ce  qu'un  repos  délicieux? 
Celui-là  seul  en  a  connu  le  charme  inexprimable  ,  dont  les  or- 
ganes étaient  sensibles  et  délicats  •  qui  avait  reçu  de  la  nature 
«ne  âme  tendre  et  un  tempérament  voluptueux;  qui  jouissait 
d'une  santé  parfaite;  qui  se  trouvait  à  la  fleur  de  son  âge; 
qui  n'avait  l'esprit  troublé  d'aucun  nuage  ,  l'âme  agitée  d'au- 
cune émotion  trop  vive  ;  qui  sortait  d'une  fatigue  douce  et  légère, 
et  qui  éprouvait  dans  toutes  les  parties  de  son  corps  un  plaisir 
si  également  répandu  ,  qu'il  ne  se  faisait  distinguer  dans  aucun. 
Il  ne  lui  restait  dans  ce  moment  d'enchantement  et  de  faiblesse  , 
ni  mémoire  du  passé  ,  ni  désir  de  l'avenir  ,  ni  inquiétude  sur  le 
présent.  Le  temps  avait  cessé  de  couler  pour  lui  ,  parce  qu'il 
existait  tout  en  lui-même;  le  sentiment  de  son  bonheur  ne 
s'affaiblissait  qu'avec  celui  de  son  existence.  Il  passait,  par  un 
mouvement  imperceptible  de  la  veille  au  sommeil  ;  mais  sur  ce 
passage  imperceptible  ,  au  milieu  de  la  défaillance  de  toutes 
ses  facultés  ,  il  veillait  encore  assez  y  sinon  pour  penser  à  quelque 
cbose  de  distinct ,  du  moins  pour  sentir  toute  la  douceur  de  son 
existence  :  mais  il  en  jouissait  d'une  jouissance  tout-à-fait  pas- 
sive ,  sans  y  être  attaché,  sans  y  réfléchir,  sans  s'en  réjouir, 
sans  s'en  féliciter.  Si  l'on  pouvait  fixrrpar  la  pensée  cette  situation 
de  pur  sentiment,  oîi  toutes  les  facultés  du  corps  et  de  l'orne 
sont  vivantes  sans  être  agissantes,  et  attacher  à  ce  quiétisme 
délicieux  l'idée  d'immutabilité,  on  se  formerait  la  notion  du 
bonheur  le  plus  grand  et  le  plus  pur  que  l'homme  puisse 
imaginer. 

DÉLIÉ j  adj.  (  Grcunm.  )  Il  se  dit  au  simple^  de  tout  ce  qui 
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a  très-peu  d'épaisseur  relativement  à  sa  longueur,  un  fil  délié ^ 
un  trait  délié  ^  etc.  et  au  figuré,   d'un  esprit  propre  aux  affaires 
épineuses  ,  fertile  en  expédiens  ,  insinuant  ,  fin  ,  souple  ,  caché, 
qualités  qui  lui  sont  communes  avec  l'esprit  fourbe  et  méchant  • 
cependant  on  peut  être  délié  sans  être  ni  méchant  ni  fourbe.  Un 
discours  délié  ,   est  celui   dont  on  ne  démêle  pas   du  premier 
coup-d'œil  l'artifice  et  la  fin.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  délié 
avec  le  délicat.  Les  gens  délicats  sont  assez  souvent  déliés  ;  mais 
les  gens  déliés  sont  rarement  délicats.  Répandez  sur  un  discours 
délié  la  nuance  du  sentiment  ,  et  vous  le  rendrez  délicat.  Sup- 
posez à  celui  qui  tient  un  discours  délicat ,  quelque  vue  inté- 
ressée et  secrète  ,  et  vous  eft  ferez  à  l'instant  un  homme  délié. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  distinctions  ,  il  serait  à  souhaiter 
que   quelqu'un   à    qui  la  langue  fût  bien  connue  ,    et   qui   eut 
beaucoup  de   finesse  dans  l'esprit ,    s'occupât   à   définir  toutes 
ces   sortes   d'expressions  ,    et   à    marquer   avec    exactitude    les 
nuances  imperceptibles  qui  les  distinguent.  Tel  sait   développer 
toutes  les   règles  de   la  syntaxe  ,   qui  ne  ferait  pas  une  ligne 
de  cette  grammaire.   Outre  une  grande  habitude  de  penser  et 
d'écrire  ,   elle  exige   encore  de  la  délicatesse  et   du   goût.  On 
sent  à  chaque  instant  des  choses  pour  lesquelles  on  manque  de 
termes  ,  et  l'on  est  forcé  de  se  jeter  dans  les  exemples. 

DÉNONCIATEUR,  ACCUSATEUR,  DÉLATEUR,  s.  m. 
(  Gramm.  Synon.  ) ,  termes  relatifs  à  une  même  action  faite  par 
différens  motifs  ;  celle  de  révéler  à  un  supérieur  une  chose  dont 
il  doit  être  offensé ,  et  qu'il  doit  punir.  L'attachement  sévère 
à  la  loi  ,  semble  être  le  motif  du  dénonciateur  ;  un  sentiment 
d'honneur  ,  ou  un  mouvement  raisonnable  de  vengeance ,  ou 
de  quelque  autre  passion ,  celui  de  V accusateur  ;  un  dévouement 
bas,  mercenaire  et  servile  ,  ou  une  méchanceté  qui  se  plaît  à 
faire  le  mal  ,  sans  qu'il  en  revienne  aucun  bien  ,  celui  du 
délateur.  On  est  porté  à  croire  que  le  délateur  est  un  homme 
vendu  ;  \ accusateur  un  homme  irrité  )  le  dénonciateur  ,  un 
homme  indigné.  Quoique  ces  trois  personnages  soient  également 
odieux  aux  yeux  du  peuple  ,  il  est  des  occasions  oii  le  philo- 
sophe ne  peut  s'empêcher  de  louer  le  dénonciateur  ,  et  d'ap- 
prouver Y  accusateur  ;  le  délateur  lui  paraît  méprisable  dans 
toutes.  Il  a  fallu  que  le  dénonciateur  surmontât  le  préjugé  ,  pour 
dénoncer  j  il  faudrait  que  Y  accusateur  vainquît  sa  passion  et 
quelquefois  le  préjugé  ,  pour  ne  point  accuser  ;  on  n'est  point 
délateiùr ^  tant  qu'on  a  dans  l'âme  une  ombre  d'élévation,  d'hon- 
nêteté ,  de  dignité.  V.  Délateurs. 

DÉPUTÉ  ,  AMBASSADEUR  ,  ENVOYÉ.  U ambassadeur  et 
Y  envoyé  parlent  au  r*om  d'un  souverain  ,  dont  Y  ambassadeur 
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représente  la  personne  ,  et  dont  Venvoyé  n'explique  que  les  sen- 
timens.  Le  député  n'est  que  l'interprète  et  le  représentant  d'un 
corps  particulier  ,  ou  d'une  société  subalterne.  Le  titre  à^ ambas- 
sadeur se  présente  à  notre  esprit  avec  l'idée  de  magnificence  ^ 
celui  à^envoyé ,  avec  l'idée  d'habileté  ;  et  celui  de  député  ,  avec 
l'idée  d'élection.  On  dit  le  député  d'un  chapitre ,  Venvoyé  d'une 
république  ,  V ambassadeur  d'un  souverain. 

DISERT,  adj.  {Gramm.  et  Belles- Lett.  ) ,  épithète  que  Ton 
donne  à  celui  qui  a  le  discours  facile  ,  clair  ,  pur ,  élégant  , 
mais  fîiible.  Supposez  à  l'honime  disert  du  nerf  dans  l'expression 
et  de  l'élévation  dans  les  pensées  ,  vous  en  ferez  un  homme  ^ 
éloquent.  D'oii  l'on  voit  que  notre  disert  n'est  point  synonyme 
au  disertus  des  Latins;  car  ils  disaient  ,pectus  estquod  disertum 
Jacit,  que  nous  traduirions  en  français  par  c'est  V âme  qui  rend 
éloquent  ,  et  non  pas  c'est  V âme  qui  rend  Vhonvme  disert. 

DISPARATE ,  s.  f.  c'est  le  vice  contraire  à  la  qualité  que  nous 
désignons  par  le  mot  dJ unité.  Il  peut  y  avoir  des  disparates 
entre  les  expressions  ,  entre  les  phi*ases  ,  entre  les  pensées  ,  entre 
les  actions  ,  etc.  j  en  un  mot  il  n'y  a  aucun  être  composé  , 
soit  physique  ,  soit  moral ,  que  nous  puissions  considérer  comme 
un  tout  ,  entre  les  défauts  duquel  nous  ne  puissions  aussi  re- 
marquer des  disparates,  H  y  a  beaucoup  de  différence  entre  les 
inégalités  et  les  disparates.  Il  est  impossible  qu^il  y  ait  des 
disparates  sans  inégalités  ;  mais  il  peut  y  ayoir  des  inégalités  sans 
disparates, 

DISPARITÉ  ,  INÉGALITÉ  ,  DIFFÉRENCE  ,  (  Gramm. 
Synon.  )  termes  relatifs  à  ce  qui  nous  fait  distinguer  de  la  su- 
périorité ou  de  l'infériorité  entre  des  êtres  que  nous  comparons. 
Le  terme  différence  s'étend  à  tout  ce  qui  les  distingue  ;  c'est  un 
genre  dont  Vinégalité  et  la  disparité  sont  des  espèces  }  l'inégalité 
semble  marquer  la  différence  en  quantité  ,  et  la  disparité  la 
différence  en  qualité. 

DIVINATION,  s.  f.  {Ordr.  encyclop.  Entendem.  Raison  ou 
Scienc.  Science  des  espr,  Diuinaù.)  C'est  l'art  prétendu  de 
connaître  l'avenir  par  des  moyens  superstitieux.  Cet  art  est  très- 
ancien.  Voyez  Enthousiasme  ,  Prophétie  ,  etc. 

Il  est  parlé  dans  l'Écriture  de  neuf  espèces  de  divination.  La 
première  se  faisait  par  l'inspection  des  étoiles  ,  des  planètes  et 
des  nuées  ;  c'est  l'astrologie  judiciaire  ou  apotélesmatique  ,  que 
Moïse  nomme  méonen.  La  seconde  est  désignée  dans  l'Écriture 
par  le  mot  menachesch  ,  que  la  Vulgate  et  la  plupart  des  inter- 
prètes ont  rendu  par  celui  dJ augure.  La  troisième  y  est  appelée 
Tuecascheph ,  que  les  Septante  et  la  Vulgate  traduisent  maléfices 
ou  pratiques  occultes  et  pernicieuses.  La  quatrième  est  celle  des 
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hhoher  ou  enchanteurs.  La  cinquième  consistait  à  interroger  les 
esprits  pythons.  La  sixième  ,  que  Moïse  appelle  des  judeoni  , 
était  proprement  le  sortilège  et  la  magie.  La  septième  s'exécu- 
,tait  par  l'évocation  et  l'interrogation  des  morts  ,  et  c'était  par 
conséquent  la  nécromancie.  La  huitième  était  la  rabdomancie  ou. 
sort  par  la  baguette  ou  les  bâtons  ,  dont  il  est  question  dans 
Osée,  et  auquel  on  peut  rapporter  la  bélomancie  qu'Ezechiel  a 
connue.  La  neuvième  et  dernière  était  l'hépatoscopie  ,  ou  l'ins- 
pection du  foie.  Le  même  livre  fait  encore  mention  des  diseurs 
de  bonne  aventure,  des  interprètes  de  songes,  des  divinations 
par  l'eau ,  par  le  feu ,  par  l'air  ,  par  le  vol  des  oiseaux  , 
par  leur  chant ,  par  les  foudres  ,  par  les  éclairs  ,  et  en  général 
par  les  météores  ,  par  la  terre ,  par  des  points  ,  par  des  lignes  , 
par  les  serpens  ,   etc. 

Les  Juifs  s'étaient  infectés  de  ces  différentes  superstitions  en 
Egypte,  d'où  elles  s'étaient  répandues  chez  les  Grecs,  qui  les 
avaient  transmises  aux  Romains. 

Ces  derniers  peuples  distirîguaient  la  divination  en  artificielle 
et  en  naturelle. 

Ils  appelaient  divination  artificielle  ,  un  prognostic  ou  une 
induction  fondée  sur  des  signes  extérieurs  liés  avec  des  événe- 
mens  à  venir  (  voyez  Signe  et  Prognostic  )j  et  divination  na^ 
turelle  ,  celle  qui  présageait  les  choses  par  un  mouvement  pure- 
ment intérieur ,  et  une  impulsion  de  l'esprit  indépendante 
d'aucun  signe  extérieur. 

Ils  subdivisaient  celle-ci  en  deux  espèces,  l'innée  ,  et  l'infuse  : 
l'innée  avait  pour  base  la  supposition  jue  l'âme  circonscrite  eu 
elle-même  ,  et  commandant  aux  différrus  organes  du  corps  sans 
y  être  présente  par  son  étendue  ,  avait  essentiellement  des  no- 
tions confuses  de  l'avenir,  comme  on  s'en  convainc  ,  disaient- 
ils  ,  par  les  songes  ,  les  extases ,  et  ce  qui  arrive  à  quelques 
malades  dans  les  approches  de  la  înort ,  et  à  la  plupart  des 
autres  hommes  lorsqu'ils  sont  menacés  d'un  péril  imminent. 
L'infuse  était  appuyée  sur  l'hypothèse  que  l'âme  semblable  à 
un  miroir,  était  éclairée  sur  les  événemens  qui  l'intéressaient, 
par  une  lumière  réfléchie  de  Dieu  ou  des  Esprits. 

Ils  divisaient  aussi  la  divination  artificielle  en  deux  espèces  : 
l'une  expérimentale,  tirée  de  causes  naturelles  ,  et  telle  que  les 
prédiction  ■  que  les  astronomes  font  des  éclipses  ,  etc.  ,  ou  les 
jugemens  que  les  médecins  portent  sur  la  terminaison  des  mala- 
dies ,  ou  les  conjectures  que  forment  les  politiques  sur  les  révo- 
lutions des  états;  comme  il  arriva  à  Jugurtha  sortant  de  Pvome  , 
oii  il  avait  réussi  à  force  d'argent  à  se  justifier  d'un  crime  atroce, 
lorsqu'il  dit  ;  0  venalcm  urhcm    et  mox  perituram  ,  si  emptc 
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Ycm  inveneris  !  L'autre  cliimerique  ,  extravagante  ,  consistant 
en  pratiques  capricieuses,  fondées  sur  de  faux  jugemens  ,  et 
accre'ditées  par  la  superstition. 

Cette  dernière  branche  mettait  en  œuvre  la  terre,  Teau  ,  l'air, 
le  feu  ,  les  oiseaux  ,  les  entrailles  des  animaux,  les  songes,  la 
physionomie  ,  les  lignes  de  la  main ,  les  points  amenés  au  hasard  , 
les  nombres  ,  les  noms  ,  les  mouvemens  d'un  anneau  ,  d'un  sas  , 
et  les  ouvrages  de  quelques  auteurs  ;  d'oii  vinrent  les  sorts 
appelés  prœnestinœ ,  vlrgilianœ  ,  homerlcœ.  Il  y  avait  beaucoup 
d'autres  sorts.  Yoici  les  principaux. 

Les  anciens   avaient   Y alphitomancie  ou  aleuromancîe  ,   ou  le 
sort  par  la  fleur  de  farine  ;  V axinomancie  ,  ou  le  sort  par  la  hache  y 
la  bélomancie ,  ou  le  sort  par  les  flèches  ;  la  botanomancie ^  ou  le 
sort  par  les  plantes  ;  la  capnomancie  ,  ou  le  sort  par  la  fumée  ; 
la   catoptromancie ,  ou  le  sort  par  un  miroir  ;  la  cérornancie ,  ou 
le  sort  par  les  figures  de  cire  j  le  cledonîsme ,  ou  le  sort  par  des 
mots  ou  voix  ;  la  cleidomancie  ,  ou  le  sort  par  les  clefs  ;  la  cosci- 
nomancie  ,  ou  le  sort  par  le  crible  ',  la  dactylio mande  ,  ou  le  sort 
par  plusieurs  anneaux  ;   Vhydromancie  ,  ou  le  sort  par  l'eau  de 
mer  ;  la  pegomancie  ,  ou  le  sort  par  l'eau  de  source  ;  \tx  géoman- 
cie ,  ou  le  sort  par  la  terre  ;  la  lychnom^ancie  ,  ou  le  sort  par  les 
lampes;  la  gastromancie  ,  ou  le  sort  par  les  phioles  ;  Vooscopie  , 
ou  le  sort  par  les  œufs  ;  Vextispicine  ,  ou  le  sort  par  les  entrailles 
des  victimes  ;    la   keraunoscopie  ,   ou  le  sort  par  la   foudre  ;   la 
chiromancie  ,  ou  le  sort  par  l'inspection  des  lignes  de  la  main  ; 
la  cristallomancie  ,  ou  le  sort  par  le  crystal  ou  un  autre  corps 
transparent  ;  V arithmomancie  ,  ou  le  sort  par  les  nombres  ;  la 
pyromancie  ,  ou  le  sort  par  le  feu  ;  la   lythomancie  ,  ou  le  sort 
par  les  pierres;  la  nécromancie  ,  ou  le  sort  par  les  morts;  Xoneiro- 
critique  ,  ou  le  sort  par  les  songes  ;   V ornithomancie ,  ou  le  sort 
par  le  vol  et  le  chant  des  oiseaux  ;  Valecfryomancie ,  ou  le  sort 
par  le  coq  ;  la  lecynomancie  ,  ou  le  sort  par  le  bassin  ;  la  rhab— 
domancie  ,  ou  le  sort  par  les  bâtons  ,  etc.  Voyez  tous  ces  sorts 
à  leurs  articles;  et  pour  en  avoir  une  connaissance  encore  plus 
étendue  ,  voyez  le  livre  de  sapientiâ  de  Cardan ,  et  les  disquisi- 
tiones  mamcœ  de  Delrio. 

Ce  dernier  auteur  propose  des  notions  et  des  divisions  de  la 
divination  un  peu  différentes  de  celles  qui  précèdent.  Il  définit  la 
'  divination  ,  la  réi^élation  des  choses  cachées ,  en  vertu  d' un  pacte 
fait  avec  le  dém.on;  (  significatio  occultorum  ex  pactis  conventis  cum 
dœmone  )  définition  qui  n'est  pas  exacte ,  puisqu'il  y  a  des  espè- 
ces de  divination  ^  telle  que  la  naturelle  j  qui  ne  sont  fondées  sur 
aucun  engagement  avec  le  diable. 

Delrio  distingue  deux  espèces  depacteSy  l'uu  implicite,  l'aulve 
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explicite  ;  conséquemment  il  institue  ^eux  sortes  de  divinations  : 
il  comprend  sous  la  j?remière  la  théomancie  ou  les  oracles  ,  et  la 
mansanie  ou  goécie  ,  à  laquelle  il  rapporte  la  nécromancie  ^ 
V hy dromancie  ,  la  géomancie,  etc.  Il  range  sous  la  seconde  Vliaru- 
spicine  ,  avec  V anthropo mande ,  la  céromancie  ,  la  lithomancie  , 
toutes  les  divinations  qui  se  font  p.'ir  l'inspection  d'un  objet ,  les 
augures  ,  les  aruspices  ,  les  sorts  ,  etc.  ;  les  conjectures  tirées  des 
astres  ,  des  arbres  ,  des  élémens  ,  des  météores  ,  des  plantes  ,  des 
animaux  ,  etc.  ;  il  observe  seulement  que  cette  dernière  est  tantôt 
licite  ,  tantôt  illicite  ;  et  par  cette  distinction  il  détruit  sa  défi-' 
pition  générale  :  car  si  toute  divination  est  fondée  sur  un  pacte, 
soit  implicite  ,  soit  explicite  ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  puisse  être 
innocente. 

Les  Grecs  et  les  Romains  eurent  pour  toutes  ces  sottises  le  res- 
pect le  plus  religieux  ,  tant  qu'ils  ne  furent  point  éclairés  par  la 
culture  des  sciences  ;  mais  ils  s'en  désabusèrent  peu  à  peu.  Caton 
consulté  sur  ce  que  prognostiquaient  des  bottines  mangées  par 
des  rats  ,  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  de  surprenant  en  cela  ; 
mais  que  c'eût  été  un  prodige  inoui  si  les  bottines  avaient  mangé 
les  rats.  Cicéron  ne  fut  pas  plus  crédule  :  la  myomancie  n'esl  pas 
mieux  traitée  dans  ses  livres  ,  et  il  n'épargne  pas  le  ridicule  à 
toutes  les  autres  sortes  de  divinations  ,  sans  en  excepter  ni  les 
oracles  ,  ni  les  augures  ,  ni  les  arusjDÎces.  Après  avoir  remarqué 
que  jamais  un  plus  grand  intérêt  n'avait  agité  les  Romains  ,  que 
celui  qui  les  divisait  dans  la  querelle  de  César  et  de  Pompée  ; 
il  ajoute  que  jamais  aussi  on  n  avait  tant  interrogé  les  dieux  : 
hoc  bello  civilis  dit  irnmortales  quam  multa  luserunt  ! 

M.  Pluche,  dans  son  histoire  du  ciet ,  conséquemment  au  sys- 
tème qu'il  s'est  formé  ,  fait  naître  la  divination  chez  les  Egyp- 
tiens de  l'oubli  de  la  signification  des  symboles  dont  on  se  servait 
;iu  commencement  pour  annoncer  au  peuple  les  devoirs  et   les 
occupations,  soit  de   la  vie  ciyile  ,  soit  de  la    religion;  et  lors- 
qu'on lui  demande  comment  il  s'est  pu  faire  que  la  signification 
des  symboles  se  soit  perdue  ,  et  que  tout  l'appareil  de  la  religion 
ait  pris  un  tour  si  étrange  j  il  répond  «  que  ce  fut  en  s'attachant 
»  à  la  lettre  que  les  peuples  reçurent  presque  universellement  les 
i)   augures  ,  la  persuasion  des  influences  planétaires  ,  les  prédic- 
»  tions   de   l'astrologie  ,   les  opérations  de  l'alchimie  ,  les  diffé- 
»  rens  genres  de  divinations  ^  parles  serpens,  par  les  oiseaux, 
«  par  les  bâtons  ,  etc.  ,  la  magie  ,  les  enchantemens  ,  les  évoca- 
»   tions  ,  etc.  Le  monde  ,  ajonte-t-il  ,  se  trouva  ainsi  tout  rempli 
»   d'opinions   insensées  ,    dont  on  n'est  pas  partout  également 
o  revenu ,  et  dont  il  est  très-utile  de  bien   connaître  le  faux  ; 
V  parce  qu'elles  sont  aussi  contraires  à  la  vraie  pieté  et  au  repos 
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»  Se  la  vie  ,  qu'à  Tavancement  du  vrai  savoir.  »  Mais  comment 
arriva-t-il  que  les  peuples  prirent  tous  les  symboles  à  la4ettre? 
Il  ne  faut  pour  cela  qu'une  grande  révolution  clans  un  état ,  qui 
soit  suivie  de  trois  ou  quatre  siècles  d'ignorance.  ISous  avons 
l'expérience,  et  de  ces  révolutions  dans  l'état,  et  de  l'effet  des 
siècles  d'ignorance  qui  les  ont  suivies  ,  sur  les  idées  et  les  opi- 
nions des  hommes  ,  tant  en  matière  de  sciences  et  d'arts  ,  qu'en 
matière  de  religion. 

M.  l'abbé  de  Condillaca  fait  aussi  quelques  conjectures  philo- 
sophiques sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  dwination  :  comme 
elles  sont  très-justes  ,  et  qu'elles  peuvent  s'étendre  à  beaucoup 
d'autres  systèmes  d'erreurs  ,  nous  invitons  le  lecteur  à  lire  par- 
ticulièrement ce  morceau,  dans  le  traité  que  le  métaphysicien 
que  nous  verjonsde  citer  a  publié  sur  les  systèmes.  Voici  ses  idées 
principales  ,  auxquelles  nous  avons  pris  la  liberté  d'entrelacer 
quelques  unes  des  noires. 

Nous  sommes  alternativement  heureux  et  malheureux  ,  quel- 
quefois sans  savoir  pourquoi  :  ces  alternatives  ont  été  une  source 
naturelle  de  conjectures  pour  ces  esprits  qui  croient  interroger 
la  nature  ,  quand  ils  ne  consultent  que  leur  imagination.  Tant 
que  les  maux  ne  furent  que  particuliers  ,  aucune  de  ces  conjec- 
tures ne  se  répandit  assez  pour  devenir  l'opinion  publique  j  mais 
une  affliction  fut-elle  épidémique  ,  elle  devint  un  objet  capable 
de  fixer  l'attention  générale  ,  et  une  occasion  pour  les  hommes 
à  imagination  de  faire  adopter  leurs  idées.  Un  mot  qui  leur 
échappa  peut-être  alors  par  hasard  ,  fut  le  fondement  d'un  pré- 
jugé :  un  être  qui  se  trouve  heureux  en  faisant  le  malheur  du 
genre  humain ,  introduit  dans  une  apostrophe  ,  dans  une  excla- 
mation pathétique  ,  fut  à  l'instant  réalisé  par  la  multitude  ,  qui 
se  sentit  pour  ainsi  dire  consolée  ,  lorsqu'on  lui  présenta  un 
objet  à  qui  elle  put  s'en  prendre  dans  son  infortune. 

Mais  lorsque  la  crainte  eut  engendré  un  génie  malfaisant  , 
Tespérance  ne  tarda  pas  à  créer  un  génie  favorable  ^  et  l'imagi- 
nation conduite  par  la  diversité  des  phénomènes  ,  des  circons- 
tances ,  de  la  combinaison  des  idées,  des  opinions  ,  des  événe- 
mens  ,  des  réflexions ,  à  en  multiplier  les  espèces ,  en  remplit  la 
terre  ,  les  eaux  ,  et  les  airs,  et  leur  établit  une  infinité  de  cultes 
divers  ,  qui  éprouvèrent  à  leur  tour  une  infinité  de  révolutions 
différentes.  L'influence  du  soleil  sur  tout  ce  qui  existe  était  trop 
sensible  pour  n'être  pas  remarquée;  et  bientôt  cet  astre  fut  compté 
parmi  les  êtres  bienfaisans.  On  supposa  de  l'influence  à  la  lune; 
on  étendit  ce  système  à  tous  les  corps  célestes  :  l'imagination  aidée 
par  des  conjectures  que  le  temps  amène  nécessairement ,  dis- 
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pensa  à  son  gré  entre  ces  corps  un  caractère  de  boute'  ou  de 
malignité  ;  et  les  cieux  parurent  aussi  concerter  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  hommes:  on  y  lut  tous  les  grands  événcmens ,  les 
guerres  ,  les  pestes  ,  les  famines  ,  la  mort  des  souverains  ,  etc.  j  on> 
attacha  ces  événemens  aux  phénomènes  les  plus  rares ,  tels  que 
les  éclipses  ,  l'apparition  des  comètes  ;  ou  l'on  supposa  du  rapport 
entre  ces  choses  ,  ou  plutôt  la  coïncidence  fortuite  des  événemens 
et  des  phénomènes  fit  croire  qu'il  y  en  avait. 

l]n  moment  de  réflexion  sur  renchaîncment  universel  des  êtres, 
aurait  renversé  toutes  ces  idées  j  mais  la  crainte  et  l'espérance  ré- 
fléchissent-elles? le  moyen  de  rejeter  en  doute  l'influence  d'une 
planète  ,  lorsqu'elle  nous  promet  la  mort  d'un  tyran  ! 

La  liaison  qu'on  est  si  fort  tenté  de  supposer  entre  les  noms  et 
les  choses,  dirigèrent  dans  la  dispensation  des  caractères  qu'on 
cherchait  à  attacher  aux  êtres  :  la  flatterie  avait  donné  à  une  pla- 
nète le  nom  de  Jupiter  ,  de  Mars  ,  de  Vénus  :  la  superstition  ren- 
dit ces  astres  dispensateurs  des  dignités  ,  de  la  force,  de  la  beauté: 
]es  signes  du  Zodiaque  durent  leurs  vertus  aux  animaux  d'après 
lesquels  ils  avaient  été  formés.  Mais  toute  qualité  a  ses  analogues  : 
l'analogie  arrondit  donc  le  cortège  des  bonnes  ou  mauvaises  qua- 
lités qu'un  corps  céleste  pouvait  darder  sur  un  être  à  la  naissance 
duquel  il  présidait  ;  l'action  des  corps  célestes  se  tempéra  réci- 
proquement. 

Ce  système  était  exposé  à  beaucoup  de  difficultés  :  mais  ou 
l'on  ne  daignait  pas  s'y  arrêter ,  ou  l'on  n'était  guère  embar- 
rassé d'y  trouver  des  réponses.  Yoilà  donc  le  système  d'astrologie 
judiciaire  élevé  :  on  fait  des  prédictions;  on  en  fait  une  bonne 
sur  neuf  cent  quatre  vingt-dix-neuf  mauvaises  ;  mais  la  bonne 
est  la  seule  dont  on  parle  ,  et  sur  laquelle  on  juge  de  l'art. 

Cette  seule  prédiction  merveilleuse  racontée  en  mille  manières 
différentes  ,  se  multiplie  en  mille  prédictions  heureuses  :  le  men- 
songe et  la  fourberie  entrent  en  jeu  ;  et  bientôt  on  a  plus  de 
faits  et  plus  de  merveilles  qu'il  n'en  faut  pour  faire  face  à  la 
philosophie  méfiante  à  la  vérité  ,  mais  à  qui  l'expérience  ne  man- 
que jamais  d'en  imposer,  quand  on  la  lui  objecte. 

Lorsque  les  influences  des  corps  célestes  furent  bien  avouées  , 
on  ne  put  se  dispenser  d'accorder  quelque  intelligence  à  ces  êtres: 
on  s'adressa  donc  à  eux  ,  on  les  évoqua.  On  saisit  une  baguette  ; 
on  traça  des  figures ,  sur  la  terre  ,  dans  les  airs  ;  on  prononça  à 
voix  haute  ou  basse  des  discours  mystérieux ,  et  l'on  se  promit 
d'obtenir  tout  ce  qu'on  désirait. 

Mais  l'on  considéra  que  s'il  était  important  de  pouvoir  évoquer 
les  êtres  bien  ou  malfaisans,  il  l'était  bien  plus  d'avoir  sur  soi 
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quelque  chose  qui  nous  en  assurât  la  protection  :  on  suivit  les 
mêmes  principes  ,  et  l'on  construisit  des  talismans  ,  des  amu- 
lettes ,  etc. 

S'il  est  des  e'vénemens  fortuits  qui  secondent  la  découverte  des 
vérités  ,  il  en  est  aussi  qui  favorisent  les  progrès  de  l'erreur  :  tel 
fut  l'oubli  du  sens  des  caractères  hiéroglyphiques,  qui  suivit  né- 
cessairement l'établissement  des  caractères  de  l'alphabet.  On 
attribua  donc  aux  caractères  hiéroglyphiques  telle  vertu  qu'on 
désira  ;  ces  signes  passèrent  dans  la  magie  :  le  système  de  la  divi- 
nation n'en  devint  que  plus  composé  ,  plus  obscur  ,  et  plus  mer- 
veilleux. 

Les  hiéroglyphes  renfermaient  des  traits  de  toute  espèce  :  il  n  V 
eut  donc  plus  de  ligne  qui  ne  devînt  un  signe  ;  il  ne  fut  plus 
question  que  de  chercher  ce  signe  sur  quelque  partie  du  corps 
humain  ,  dans  la  main  par  exemple  ,  pour  donner  naissance  à 
îa  chiromancie. 

L'imagination  des  hommes  n'agit  jamais  plus  fortement  et 
plus  capricieusement  que  dans  le  sommeil  •  mais  à  qui  la  super- 
stition pouvait-elle  attribuer  ces  scènes  d'objets  si  singulières  et 
si  frappantes  qui  nous  sont  offertes  dans  certains  songes  ,  si  ce 
n'est  aux  dieux?  Telle  fut  l'origine  de  l'oneirocritique  :  il  était 
difficile  qu'on  n'aperçut  pas  entre  les  événemens  du  jour  et  les 
représentations  nocturnes  quelques  vestiges  d'analogie  ;  ces  ves- 
tiges devinrent  le  fondement  de  l'oneirocritique  :  on  attacha  tel 
événement  à  tel  objet  ^  et  bientôt  il  se  trouva  des  gens  qui  eurent 
des  prédictions  prêtes  pour  tout  ce  qu'on  avait  rêvé.  Il  arriva 
même  ici  une  bizarrerie  ,  c'est  que  le  contraire  de  ce  que  l'on 
avait  rêvé  pendant  la  nuit ,  étant  quelquefois  arrivé  pendant  le 
jour  ,  on  en  fit  la  règle  de  prédire  par  les  contraires. 

Mais  que  devait-il  arriver  à  des  hommes  obsédés  des  prestiges 
de  la  divination  ,  et  se  croyant  sans  cesse  environnés  d'êtres  bien 
ou  malfaisans  ,  sinon  de  se  jeter  sur  tous  les  objets  et  sur  tous  les 
événemens  ,  et  de  les  transformer  en  types  ,  en  avertissemens  , 
en  signes  ,  en  prognostics  ,  etc.  ?  Aussi  ils  ne  tardèrent  pas  d'en- 
tendre la  volonté  des  dieux  dans  le  chant  d'un  rossignol ,  de  voir 
leurs  décrets  dans  le  mouvement  des  ailes  d'une  corneille  ,  et 
d'en  lire  les  arrêts  irrévocables  dans  les  entrailles  d'un  veau  , 
surtout  pendant  les  sacrifices  ;  et  tels  furent  les  fondemens  de  l'art 
des  aruspices.  Quelques  paroles  échappées  au  sacrificateur ,  se 
trouvèrent  par  hasard  relatives  au  motif  secret  de  celui  qui 
recourait  à  l'assistance  des  dieux  ;  on  les  prit  pour  une  inspira^ 
tion  :  ce  succès  donna  occasion  à  plus  d'une  distraction  de  cette 
espèce  :  moins  on  parut  maître  de  ses  mouyemens ,  plus  ils  sem- 
blèrent divins  ;  et  l'on  crut  qu'il  fallait  perdre  la  raison  à  force 
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de  s'agiter  ,  pour  être  inspiré  et  renclre  un  oracle.  Ce  fut  par 
celte  raison  qu'on  éleva  des  temples  dans  les  lieux  où  les  exha- 
laisons de  la  terre  aliénaient  l'esprit. 

Il  ne  manquait  plus  que  de  faire  mouvoir  et  parler  les  statues, 
et  la  fourberie  des  prêtres  eut  bientôt  contenté  la  superstition 
des  peuples.' 

L'imagination  va  vite  quand  elle  s'égare.  S'il  y  a  des  dieux  , 
ils  disposent  de  tout  :  donc  il  n'y  a  rien  qui  ne  puisse  être  le 
signe  de  leur  volonté  ,  et  de  notre  destinée  ;  et  voilà  tout  d'un 
coup  les  choses  les  plus  communes  et  les  plus  rares  érigées  en 
bons  ou  mauvais  augures  ^  mais  les  objets  de  vénération  ayant  à 
cet  égard  quelque  liaison  de  culte  avec  les  dieux  ,  on  les  crut  plus 
propres  que  les  autres  à  désigner  leur  volonté  ,  et  l'on  chercha 
des  prophéties  dans  les  poèmes  de  la  guerre  de  Troie. 

Ce  système  d'absurdités  acheva  de  s'accréditer  par  les  opinions 
qu'eurent  les  philosophes  de  l'action  de  Dieu  sur  l'âme  humaine, 
par  la  facilité  que  quelques  hommes  trouvèrent  dans  les  connais- 
sances de  la  médecine  pour  s'élever  à  la  dignité  de  sorciers  ,  et 
par  la  nécessité  d'un  motif  respectable  pour  le  peuple  ,  qui  déter- 
minât ses  chefs  à  agir  ou  à  attendre  ,  sans  se  compromettre,  et 
sans  avoir  à  répondre  ni  du  délai ,  ni  du  succès  :  cette  nécessité 
rendit  la  politique  favorable  aux  augures  ,  aux  aruspices  ,  et 
aux  oracles  ;  et  ce  fut  ainsi  que  tout  concourut  à  nourrir  les  erreurs 
les  plus  grossières. 

Ces  erreurs  furent  si  générales  que  les  lumières  de  la  religion 
ne  purent  empêcher   qu'elles  ne  se  répandissent ,   du  moins  en 
partie  ,  chez  les  Juifs  et  chez  les  Chrétiens.  On  vitmêrae parmi 
ceux-ci  des  hommes  prétendre  interroger  les  morts  et  appeler  le 
diable ;,  par  des  cérémonies  semblables  à  celles,  des  païens  dans 
l'évocation  des  astres  et  des  démons.  Mais  si  Tuniversalité  d'un 
préjugé  peut  empêcher  le  philosophe  timide  de  le  braver  ,  elle 
ne  l'empêchera  point  de  le  trouver  ridicule  ^  et  s'il  était  assez 
courageux  pour  sacrifier  son  repos  et  exposer  sa  vie  ,  afin  de 
détromper  ses  concitoyens  d'un  système  d'erreurs  qui  les  ren- 
draient misérables  et  médians  ,  il  n'en  serait  que  plus  estimable, 
du  moins  aux  yeux  de  la  postérité  qui  juge  les  opinions  des  temps 
passés  sans  partialité.  Ne  regarde-t-elle  pas  aujourd'hui  les  livres 
que  Cicéron  a  écrits  sur  la  nature  des  dieux  et  sur  la  dwinatioriy 
comme   ses  meilleurs  ouvrages ,    quoiqu'ils  aient  dû  naturelle- 
ment lui  attirer  de  la  part  des  prêtres  du  paganisme  les  titres 
injurieux  d'impie  ,  et  de  la  part  de  ces  hommes  modérés  qui  pré- 
tendent qu'il  faut  respecter  les  préjugés  populaires  ,  les  épithètes 
d'esprit  dangereux  et  turbulent  ?  D'où  il  s'ensuit  qu'en  quelque 
temps ,  et  chez  quelque  peuple  que  ce  puisse  être,  la  yertu  et  la 
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vérité  méritent  seules  notre  respect.  N'y  a-t-il  pas  anjourd'liui  , 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle  ,  à  Paris  ,  beaucoup  de  courage 
et  de  mérite  à  fouler  aux  pieds  les  extravagances  du  paganisme  ? 
C'était  sous  Néron  qu'il  était  beau  de  médire  de  Jupiter  j  et  c'est 
ce  que  les  premiers  héros  du  christianisme  ont  osé,  et  ce  qu'ils 
n'eussent  point  fait ,  s'ils  avaient  été  du  nombre  de  ces  génies 
étroits  et  de  ces  âmes  pusillanimes  qui  tiennent  la  vérité  captive, 
lorsqu'il  y  a  quelque  danger  à  l'annoncer. 

DROIT  NATUREL.  (  Morale.  )  L'usage  de  ce  mot  est  si  fa- 
milier ,  qu'il  n'y  a  presque  personne  qui  ne  soit  convaincu  au 
dedans  de  soi-même  que  la  chose  lui  est  évidemment  connue.  Ce 
sentiment  intérieur  est  commun  au  philosophe  et  à  l'homme  qui 
n'a  point  réfléchi  ;  avec  cette  seule  différence  qu'à  la  question  , 
qiL  est-ce  que  le  droit  ?  celui-ci  manquant  aussitôt  et  de  termes 
et  d'idées  ,  vous  renvoie  au  tribunal  de  la  conscience  et  reste 
muet  ;  et  que  le  premier  n'est  réduit  au  silence  et  à  des  réflexions 
plus  profondes,  qu'après  avoir  tourné  dans  un  cercle  vicieux  qui 
le  ramène  au  point  même  d'où  il  était  parti  ,  ou  le  jette  dans 
quelque  autre  question  non  moins  difficile  à  résoudre  que  celle 
dont  il  se  croyait  débarrassé  par  sa  définition. 

Le  philosophe  interrogé  dit,  le  droit  eut  lefondement  oula  raison 
première  de  la  justice..  Mais  qu'est-ce  que  la  ]nstice?  c'est  r  obligation 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Mais  qu'est-ce  qui  appar- 
tient à  l'un  plutôt  qu'à  l'antre  dans  un  état  de  choses  ou  tout  serait 
à  tous ,  et  où  peut-être  l'idée  distincte  d'obligation  n'existerait  pas 
encore  ?  et  que  devrait  aux  autres  celui  qui  leur  permettrait  tout, 
et  ne  leur  demanderait  rien  ?  C'est  ici  que  le  philosophe  com- 
mence à  sentir  que  de  toutes  les  notions  de  la  morale  ,  celle  du 
droit  naturel  est  une  des  plus  importantes  et  des  plus  difficiles  à 
déterminer.  Aussi  croirions-nous  avoir  fait  beaucoup  dans  cet 
article  ,  si  nous  réussissions  à  établir  clairement  quelques  prin- 
cipes à  l'aide  desquels  on  pût  résoudre  les  difficultés  les  plus  con- 
sidérables qu'on  a  coutume  de  proposer  contre  la  notion  du  droit 
naturel.  Pour  cet  effet  il  est  nécessaire  de  reprendre  les  choses  de 
haut ,  et  de  ne  rien  avancer  qui  ne  soit  évident ,  du  moins  de 
cette  évidence  dont  les  questions  morales  sont  susceptibles,  et  qui 
satisfaiit  tout  homme  sensé. 

L  II  est  évident  que  si  l'homme  n'est  pas  libre  ,  ou  que  si  ses 
déterminations  instantanées  ,  ou  même  ses  oscillations  ,  naissant 
de  quelque  chose  de  matériel  qui  soit  extérieur  à  son  âme  ,  son 
choix  n'est  point  l'acte  pur  d'une  substance  incorporelle  et  d'une 
faculté  simple  de  cette  substance  ;  il  n'y  aura  ni  bouté  ni  mé- 
chanceté raisonnées,  quoiqu'il  puisse  y  avoir  bonté  et  méchan- 
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ccté  animales  j  il  n'y  aura  ni  bien  ni  mal  moral ,  ni  juste  ni  in- 
juste ,  ni  obligation  ni  droit.  D'oîi  l'on  voit  ,  pour  le  dire  en 
passant,  combien  il  importe  d'établir  solidement  la  réalité,  je 
ne  dis  pas  du  volontaire  ,  mais  de  la  liberté  qu'on  ne  confond  que 
trop  ordinairement  avec  le  volontaire.  Voyez  les  articles  y  olo:sté 
et  Liberté. 

II.  Nous  existons  d'une  existence  pauvre  ,  contentieuse  ,  in- 
quiète. Nous  avons  des  passions  et  des  besoins.  Nous  voulons  être 
heureux  ;  et  à  tout  moment  l'bomrae  injuste  et  passionné  se  sent 
porter  à  faire  à  autrui  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  lui  fit  à 
lui-même.  C'est  un  jugement  qu'il  prononce  au  fond  de  son  âme, 
et  qu'il  ne  peut  se  dérober.  Il  voit  sa  méchanceté  ,  et  il  faut  qu'il 
se  l'avoue,  ou  qu'il  accorde  à  chacun  la  même  autorité  qu'il 


s'arroge. 


III.  Mais  quels  reproches  pourrons-nous  faire  à  l'homme  tour- 
menté par  des  passions  si  violentes  ,  que  la  vie  même  lui  devient 
un  poids  onéreux  ,  s'il  ne  les  satisfait ,  et  qui ,  pour  acquérir  le 
droit  de  disposer  de  l'existence  des  autres  ,   leur  abandonne  la 
sienne?  Que  lui  répondrons-nous,  s'il  dit  intrépidement:  «Je 
»  sens  que  je  porte  l'épouvante  et  le  trouble  au  milieu  de  l'espèce 
»  humaine  ;  mais  il  faut  ou  que  je  sois  malheureux  ,  ou  que  je 
»»  fasse  le  malheur  des  autres  ;  et  personne  ne  m'est  plus  cher  que 
»  je  me  le  suis  à  moi-même.  Qu'on  ne  me  reproche  point  cette 
j)   abominable  prédilection  ;  elle  n'est  j^as  libre.  C'est  la  voix  de 
»  la  nature  qui  ne  s'explique  jamais  plus  fortement  en  moi  que 
»  quand  elle  me  parle  en  ma  faveur.  Mais  n'est-ce  que  dans  mon 
»   cœur  qu'elle  se  fait  entendre  avec  la  même  violence?  O  hommes, 
»  c'est  à  vous  que  j'en  appelle  !  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui 
»   sur  le  point  de  mourir ,  ne  rachèterait  pas  sa  vie  aux  dépens  de 
»   la  plus  grande  partie  du  genre  humain  ,  s'il  était  sûr  de  l'im- 
»  punité  et  du  secret?  »  Mais,   continuera-t-il ,   «je  suis  équi- 
»   table  et  sincère.  Si  mon  bonheur  demande  que  je  me  défasse 
»   de  toutes  les  existences  qui  me  seront  importunes  ;  il  faut  aussi 
»   qu'un  individu  ,  quel  qu'il  soit ,  puisse  se  défaire  de  la  mienne, 
»  s'il  en  est  importuné.  La  raison  le  veut ,  et  j'y  souscris.  Je  ne 
n  suis  pas  assez  injuste  pour  exiger  d'un  autre  un  sacrifice  que 
»  je  ne  veux  point  lui  faire.  » 

IV.  J'aperçois  d'abord  une  chose  qui  me  semble  avouée  parle 
bon  et  par  le  méchant,  c'est  qu'il  faut  raisonner  en  tout,  parce  que 
l'homme  n'est  pas  seulement  un  animal ,  mais  un  animal  qui  rai- 
sonne j  qu'il  y  a  par  conséquent  dans  la  question  dont  il  s'agit  des 
moyens  de  découvrir  la  vérité  j  que  celui  qui  refuse  de  la  cher- 
cher renonce  à  la  qualité  d'homme ,  et  doit  être  traité  par  le 
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reste  de  son  espèce  comme  une  béte  farouche  •  et  que  la  vérité 
une  fois  découverte  ,  quiconque  refuse  de  s'y  conformer  ,  est  in- 
sensé ou  méchant  d'une  méchanceté  morale. 

Y.  Que  répondrons-nous  donc  à  notre  raisonneur  violent , 
avant  que  de  l'étouffer?  que  tout  son  discours  se  réduit  à  savoir 
s'il  acquiert  un  droit  sur  l'existence  des  autres  ,  en  leur  aban- 
donnant la  sienne  j  car  il  ne  veut  pas  seulement  être  heureux  ,  il 
veut  encore  être  équitable,  et  par  son  équité  écarter  loin  de  lui 
l'épithète  de  méchant  ;  sans  quoi  il  faudrait  l'étouffer  sans  lui 
répondre.  Nous  lui  ferons  donc  remarquer  que  quand  bien  même 
ce  qu'il  abandonne  lui  appartiendrait  si  parfaitement ,  qu'il  en 
put  disposer  à  son  gré  ,  et  que  la  condition  qu'il  propose  aux 
autres  leur  serait  encore  avantageuse,  il  n'a  aucune  autorité  légi- 
time pour  la  leur  faire  accepter;  que  celui  qui  dit  :  je  veux  vivre  , 
a  autant  de  raison  que  celui  qui  dit  :  je  veux  mourir  ;  que  celui- 
ci  n'a  qu'une  vie,  et  qu'en  l'abandonnant  il  se  rend  maître  d'une 
infinité  de  vies  5  que  son  échange  serait  à  peine  équitable  ,  quand 
il  n'y  aurait  que  lui  et  un  autre  méchant  sur  toute  la  surface  de 
la  terre;  qu'il  est  absurde  de  faire  vouloir  à  d'autres  ce  qu'où 
veut  j  qu'il  est  incertain  que  le  péril  qu'il  fait  courir  à  son  sem- 
blable ,  soit  égal  à  celui  auquel  il  veut  bien  s'exposer;  que  ce 
qu'il  permet  au  hasard  peut  n'être  pas  d'un  prix  proportionné  à 
ce  qu'il  me  force  de  hasarder;  que  la  question  du  droit  naturel 
est  beaucoup  plus  compliquée  qu'elle  ne  lui  paraît;  qu'il  se 
constitue  juge  et  partie,  et  que  son  tribunal  pourrait  bien  n'a- 
voir pas  la  compétence  dans  cette  affaire. 

YI.  Mais  si  nous  ôtons  à  l'individu  le  droit  de  décider  de  la  na- 
ture du  juste  et  de  l'injuste  ,  oii  porterons-nous  cette  grande 
question?  où.  ?  devant  le  genre  humain  :  c'est  à  lui  seul  qu'il  ap- 
partient de  la  décider  ,  parce  que  le  bien  de  tous  est  la  seule 
passion  qu'il  ait.  Les  volontés  particulières  sont  suspectes  ;  elles 
peuvent  être  bonnes  ou  méchantes  ,  mais  la  volonté  générale  est 
toujours  bonne  ;  elle  n'a  jamais  trompé  ,  elle  ne  trompera  jamais. 
Si  les  animaux  étaient  d'un  ordre  à  peu  près  égal  au  nôtre;  s'il  y 
avait  des  moyens  sûrs  de  communication  entre  eux  et  nous  ;  s'ils 
pouvaient  nous  transmettre  évidemment  leurs  sentimens  et  leurs 
pensées,  et  connaître  les  nôtres  avec  la  même  évidence  :  en  un 
mot  s'ils  pouvaient  voter  dans  une  assemblée  générale  ,  il  fau- 
drait les  y  appeler  ;  et  la  cause  du  droit  naturel  ne  se  plaiderait 
plus  par-devant  l'humanité .,  mais  par-devant  l'animalité.  Mais 
les  animaux  sont  séparés  de  nous  par  des  barrières  invariables  et 
éternelles;  et  il  s'agit  ici  d'un  ordre  de  connaissances  et  d'idées 
particulières  à  l'espèce  humaine  ,  qui  émanent  de  sa  dignité  et 
qui  la  constituent. 
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Vif.  C'est  à  la  volonté  générale  que  rin(îiviclu  doit  s'adresser 
pour  savoir  jnsqu'oîi  il  doit  être  homme,  citoyen  ,  sujet ,  père, 
enfant ,  et  quand  il  lui  convient  de  vivre  ou  de  mourir   C'est  k 
elle  à  fixer  les  limites  de  tous  les  devoirs.  Yous  avez  le  droit  na- 
turel le  plus   sacré  à  tout  ce  qui  ne  vous  est  point  contesté  par 
l'espèce  entière.  C'est  elle  qui  vous  éclairera  sur  la  nature  de  vos 
pensées  et  de  vos  désirs.  Tout  ce  que  vous  concevrez  ,  tout  ce  que 
vous  méditerez  ,    sera  bon  ,   grand,  élevé,   sublime,  s'il  est  de 
l'intérêt  général  et  commun.  Il  n'y  a  de  qualité  essentielle  à  votre 
espèce  ,  que  celle  que  vous  exigez  dans  tous  vos  semblables  pour 
votre  bonheur  et  pour  le  leur.  C'est  cette  conformité  de  vous  à 
eux  tous  et  d'eux  tous  à  vous  ,  qui  vous  marquera   quand  vous 
sortirez  de  votre  espèce  ,  et  quand  vous  y  resterez.  INe  la  perdez 
donc  jamais  de  vue  ,  sans  quoi  vous  verrez  les  notions  de  la  bonté, 
de  la  justice,  de  l'humanité  ,  de  la  vertu  ,  chanceler  dans  votre 
entendement.  Dites-vous  souvent  :  Je   suis  homme  ,    et  je  n'ai 
d'autres  droits  naturels  véritablement  inaliénables  que  ceux  de 
l'humanité. 

YIII.  Mais ,  me  direz-vous  ,  oii  est  le  dépôt  de  cette  volonté 
générale?  Oii  pourrai-je  la  consulter  ?é . .  Dans  les  principes  du 
droit  écrit  de  toutes  les  nations  policées  ;  dans  les  actions  sociales 
des  peuples  sauvages  et  barbares;  dans  les  conventions  tacites 
des  ennemis  du  genre  humain  entre  eux;  et  même  dans  l'indi- 
gnation et  le  ressentiment  ,  ces  deux  passions  que  la  nature 
semble  avoir  placées  jusque  dans  les  animaux  pour  suppléer  au 
défaut  des  lois  sociales  et  de  la  vengeance  publique. 

IX.  Si  vous  méditez  donc  attentivement  tout  ce  qui  précède  , 
vous  resterez  convaincu  ,   i**.  que  l'homme  qui  n'écoute  que  sa 
volonté  particulière,   est  l'ennemi  du  genre  humain  ;  2".  que  la 
volonté  générale  est  dans  chaque  individu  un  acte  pur  de  l'en- 
tendement qui  raisonne  dans  le  silence  des  passions  sur  ce  que 
l'homme  peut  exiger  de  son  semblable ,  et  sur  ce  que  son  sem- 
blable est  en  droit  d'exiger  de  lui  ;  3°.  que  cette  considération 
de  la  volonté  générale  de  l'espèce  et  du  désir  commun  ,  est  la 
règle  de  la  conduite  relative   d'un  particulier  à  un  particulier 
dans  la  même  société  ;  d'un  particulier  envers  la  société  dont  il 
est  membre  ,  et  de  la  société  dont  il  est  membre ,   envers  les 
autres  sociétés  ;  4°-  <î"^  ^^  soumission  à   la  volonté  générale  est 
3e  lien  de  toutes  les  sociétés,  sans  en  excepter  celles  qui  sont 
formées  par  le  crime.  Hélas ,  la  vertu  est  si  belle  ,  que  les  voleurs 
en  respectent  l'image   dans  le   fond  même  de  leurs  cavernes! 
5".  que  les  lois  doivent  être  faites  pour  tous  ,  et  non  pour  un; 
autrement  cet  être  solitaire  ressemblerait  au  raisonneur  violent 
que  nous  avons  étouffé  dans  le  paragr.  5;  6°.  que ,  puisque  des 
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deux  volontés  ,  l'une  générale  ,  et  l'autre  particulière ,  la  volont<î 
ge'nérale  n'erre  jamais,  il  n'est  pas  (lifTicile  de  voir  à  laquelle  il 
faudrait  pour  le  bonheur  du  genre  humain  que  la  puissance  lé- 
gislative appartînt,  et  quelle  vénération  l'on  doit  aux  mortels 
augustes  dont  la  volonté  particulière  réunit  et  l'autorité  et  l'in- 
faiUibilité  de  la  volonté  générale;  7°.  que  quand  on  supposerait 
la  notion  des  espèces  dans  un  flux  perpétuel  ,  la  nature  du  droiù 
naturel  ne  changerait  pas  ,  puisqu'elle  serait  toujours  relative  k 
la  volonté  générale  et  au  désir  commun  de  l'espèce  entière; 
8°.  que  l'équité  est  à  la  justice  comme  la  cause  est  à  son  efïèt, 
ou  que  la  justice  ne  peut  être  autre  chose  que  l'équité  déclarée; 
9**.  enfin  que  toutes  ces  conséquences  sont  évidentes  pour  celui 
qui  raisonne,  et  que  celui  qui  ne  veut  pas  raisonner,  renon- 
çant à  la  qualité  d  homme  ,  doit  être  traité  comme  un  être  dé*- 
nature. 

DRUSES  ,  s.  m.  pi.  {Hist.  et  Géog.  mod.)  ,  peuples  de  la 
Palestine.  Ils  habitent  les  environs  du  morjt  Liban.  Ils  se  disent 
chrétiens  j  mais  tout  leur  christianisme  consiste  à  parler  avec 
respect  de  Jésus  et  de  JMarie.  Ils  ne  sont  point  circoncis.  Ils 
trouvent  le  vin  bon,  et  ils  en  boivent.  Lorsque  leurs  filles  leur 
plaisent ,  ils  les  épousent  sans  scrupule.  Ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier ,  c'est  qu'on  les  croit  Français  d'origine,  et  qu'on  assure 
qu'ils  ont  eu  des  princes  de  la  maison  de  Maan  en  Lorraine.  On 
fait  là-dessus  une  histoire  ,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  sans  vrai- 
semblance. Si  les  pères  n'ont  aucune  répugnance  à  coucher  avec 
leurs  filles  ,  on  pense  bien  que  les  frères  ne  sont  pas  plus  difficiles 
sur  le  compte  de  leurs  sœurs.  Ils  n'aiment  pas  le  jeûne,  La  prière 
leur  paraît  superflue.  Ils  n'attachent  aucun  mérite  au  pèlerinage 
de  la  Mecque.  Du  reste  ,  ils  demeurent  dans  des  cavernes  ;  ils  sont 
très-occupés  ,  et  conséquemment  assez  honnêtes  gens.  Ils  vont 
armés  du  sabre  et  du  mousquet ,  dont  ils  ne  sont  pas  maladroits. 
Ils  sont  un  peu  jaloux  de  leurs  femmes,  qui  seules  savent  lire  et 
écrire  parmi  eux.  Les  hommes  se  croient  destinés  par  leur  force, 
leur  courage  ,  leur  intelligence  ,  à  quelque  chose  de  plus  utile  et 
de  plus  relevé  ,  que  de  tracer  des  caractères  sur  du  papier  ;  et  ils 
ne  conçoivent  pas  comment  celui  qui  est  capable  de  porter  une 
arme,  peut  s'anmser  à  tourner  les  feuillets  d'un  livre.  Ils  font 
commerce  de  soie  ,  de  vin ,  de  blé  et  de  salpêtre.  Ils  ont  eu  des 
démêlés  avec  le  Turc  qui  les  gouverne  par  des  émirs  qu'il  fait 
étrangler  de  temps  en  temps.  C'est  le  sort  qu'eut  à  Constanti- 
nople  Fexhered-den  ,  qui  se  prétendait  allié  à  la  maison  de 
Lorraine. 

DUPLICITÉ,  s.  f  {Morale);  c'est  le  vice  propre  de  l'homme 
double  ;  et  l'homme  double  est  uq  méchant  qui  a  toutes  les  dé- 
2.  26 
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monstrations  de  l'iiommo  de  bien  ,  c'est-à-dire  belle  apparence, 
et  mauvais  jeu.  La  duplicité  de  caractère  suppose,  ce  me  semble, 
un  me'pris  décidé  de  la  vertu.  L'homme  double  s'est  dit  à  lui- 
même  (lu'il  faut  toujours  être  assez  adroit  pour  se  montrer  hon- 
nête homme,  mais  qu'il  ne  faut  jamais  faire  la  sottise  de  l'être. 
Je  croirais  volontiers  qu'il  y  a  deux,  sortes  de  duplicité  jVune 
systématique  et  raisonnée  ,  l'autre  naturelle  et  pour  ainsi  dire 
animale  :  on  ne  revient  guère  de  la  première  ;  on  ne  revient  ja- 
juais  de  la  seconde.  Je  doute  qu'il  y  ait  eu  un  homme  d'une 
duplicité  assez  consommée  pour  ne  s'être  point  décelé.  11  y  a  des 
circonstances  oii  la  finesse  est  bien  voisine  de  la  duplicité.  L'homme 
double  vous  trompe  ;  et  l'homme  fin  ,  au  contraire  ,  fait  que 
vous  vous  trompez  vous-même.  Il  faudrait  quelquefois  avoir 
égard  au  ton  ,  au  geste  ,  au  visage  ,  à  l'expression  ,  pour  savoir 
si  un  homme  a  mis  de  la  duplicité  dans  une  action  ,  ou  s'il  n'y  a 
mis  que  de  la  finesse.  Quoi  que  l'on  puisse  dire  en  faveur  de  la 
finesse,  elle  sera  toujours  une  des  nuances  de  la  duplicité. 

ÉCART,  s.  m.  {Gramm.)  On  donne  en  général  ce  nom  au 
physique  ,  à  tout  ce  qui  s'éloigne  d'une  direction  qu'on  distingue 
de  toute  autre,  par  quelque  considération  particulière;  et  on  le 
transporte  au  figuré  ,  en  regardant  la  droite  raison  ,  ou  la  loi , 
ou  quelque  autre  principe  de  logique  ou  de  morale,  comme  des 
directions  qu'il  convient  de  suivre  pour  éviter  le  blâme  :  ainsi  il 
paraît  au  écart  ne  se  devrait  jamais  prendre  qu'en  mauvaise  part. 
Cependant  il  semble  se  prendre  quelquefois  en  bonne  ,  et  l'on  dit 
fort  bien  :  cest  un  esprit  seruile  qui  ?i  ose  Jamais  s'écarter  de  la 
route  commune.  Je  crois  qu'on  parlerait  plus  rigoureusement  en 
disant  ,  sortir  ou  s^ éloigner  ;  mais  peut-être  que  s'écarter  se  prend 
en  bonne  et  en  mauvaise  part,  et  c^u  écart  ne  se  prend  jamais 
qu'en  mauvaise  :  ce  ne  serait  pas  le  seul  exemple  dans  notre 
langue  où  l'acception  du  nom  serait  plus  ou  moins  générale  que 
celle  du  verbe ,  oii  même  le  nom  et  le  verbe  auraient  deux  ac- 
ceptions tout-à-fait  différentes. 

ÉCARTER,  ÉLOIGNER ,  SÉPARER.  {Arts  mécaniques.) 
On  éloigne  sans  effort  un  objet  d'un  autre.  Ecarter  semble  sup- 
poser quelque  lien  qui  donne  de  la  peine  à  rompre.  Éloigner 
marque  une  distance  plus  considérable  i\\i  écarter.  On  sépare  les 
choses  mêlées  ou  du  moins  unies  ,  et  l'on  n'a  aucun  égard  à  la 
distance.  Les  choses  peuvent  être  séparées  et  contiguës. 

ECCLÉSIARQtJE  ,  s.  m.  (  Hist.  ecclésiast.  )  On  donnait  an- 
ciennement ce  titre  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  veiller  à  l'en- 
tretien des  églises ,  de  convoquer  les  paroissiens ,  d'allumer  les 
cierges  avant  l'office,  de  lire  ,  de  chanter,  de  quêter,  etc.  en 
un  mot  de  remplir  toutes  les  fonctions  de  nos  marguilliers  qui 
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leur  ont  succédé  sous  un  nom  diftérent,  avec  ce  que  le  temps 
apporte  en  tout  de  jnieux  ou  de  pis. 

ÉCLAIRÉ,   CLAIRVOYAM  ,  adj.   {Gramm.)  ,    termes  re- 
latifs aux   lumières  de  l'esprit.   Eclairé  se  dit  des  lumières  ac- 
quises y  clairvoyant ,  des  lumières  naturelles  :  ces  deux  qualités 
sont  entre  elles,  comme  la  science  et  la  pénétration.   11  y  a   des 
occasions  où  toute  la  pénétration  possible  ne   suggère  point  le 
parti    qu'il   convient  de  prendre  ;   alors   ce  n'est  pas  assez   que 
d'être  cLairvoyant ^  il  faut  être  éclairé  ;  et  réciproquement,  il  y 
a  des  circonstances  où  toute  la  science  possible  laisse  dans  l'in- 
certitude :  alors  ce  n'est  pas  assez  que  d'être  éclairé  ,  il  faut  être 
vlairi^oyant.  Il  faut  être  éclairé  àcuns  les  matières  de  faits  passés  , 
de  lois  prescrites,  et  autres  semblables  ,  qui  ne  sont  point  aban- 
données à  notre  conjecture  ;   il  faut  être    clairvoyant  dans  tous 
les  cas  où   il   s'agit  de  probabilités,  et  où   la  conjecture  a  lieu. 
L'homme    éclairé   sait   ce  qui  s'est  fait  )    l'homme    clairvoyant 
devine  ce  qui  se  fera  :  l'un  a  beaucoup  lu  dans  les  livres  ;  l'autre 
sait  lire  dans  les  têtes.    L'homme  éclairé  se  décide  par  des  auto- 
rités; l'homme  clairvoyant  ^  par  des  raisons.   Il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  l'homme  instruit  et  l'homme  éclairé  ,    que  l'homme 
instruit  connaît  les  choses,  et  que  l'homme  éclairé  en  sait  encore 
faire  une  application  convenable  3  mais  ils  ont  de  commun  ,  que 
les  connaissances  acquises  sont  toujours  la  base  de  leur  mérite  ; 
sans  l'éducation,  ils  auraient  été  des  hommes  fort  ordinaires: 
ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  l'homme  clairvoyant.  Il  y   a  mille 
hommes  instruits  pour  un  homme  éclairé ,  cent  hommes  éclairés 
pour  un  homme  clairvoyant  ;  et  cent  hommes  clairvoyans  pour 
un  homme  de  génie.  L'homme  de  génie  crée  les  choses;  l'homme 
clairvoyant  en.  déduit   des  principes;  l'homme  éclairé  en  fait 
l'application  ;  1  homme  instruit  n'ignore  ni  les  choses  créées  ,  ni 
les  lois  qu'on  en  a  déduites ,  ni  les  applications  qu'on  en  a  faites  ; 
il  sait  tout  ,  mais  il  ne   produit  rien. 

ECLECTISME,  s. m.  (  Hist.  de  la  PJiilosopJde  anc.  et  mod,) 
L'éclectique  est  un  philosophe  qui  foulant  aux  pieds  le  préjugé  , 
la  tradition  ,  l'ancienneté  ,  le  consentement  universel ,  l'autorité, 
en  un  mot  tout  ce  qui  subjugue  la  foule  des  esprits,  ose  penser 
de  lui-même  ,  remonter  aux  principes  généraux  les  plus   clairs 
les  examiner  ,  les  discuter ,  n'admettre  rien  que  sur  le  témoignage 
de  son  expérience  et  de  sa  raison  ;  et  de  toutes  les  philosophies 
qu'il   a  analysées   sans    égard  et  sans  partialité ,  s'en  faire  une 
particulière  et  domestique  qui  lui  appartienne  :  je  dis  une  philo' 
Sophie  particulière   et  domestique  ,   parce    que    l'ambition    de 
l'éclectique  est  moins  d'être  le  précepteur  du   genre  humain 
que  son  disciple;  de  réformer  les  autres ,  que   de  se  réfonner 
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lui-même  ;  de  connaître  la  vérité  ,  que  de  l'enseigner.  Ce  n'est 
point  un  lioMimc  qui  plante  ou  qui  sème  ;  c'est  un  homme  qui 
recueille  et  ciui  crible.  11  jouirait  tranquillement  de  la  récolte 
qu'il  aurait  faite,  il  vivrait  heureux,  et  mourrait  ignoré,  si 
l'enthousiasme  ,  la  vanité  ,  ou  peut-être  un  sentiment  plus 
noble    ne  le  faisait  sortir  de  son  caractère. 

Le  sectaire  est  un  homme  qui  a  embrassé  la  doctrine  d'un 
philosophe  ;  l'éclectique  ,  au  contraire  ,  est  un  homme  qui  ne 
reconnaît  point  de  maître  :  ainsi  quand  on  dit  des  éclectiques 
que  ce  fut  une  secte  de  philosophes,  on  assemble  deux  idées 
contradictoires ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  entendre  aussi  par  le 
terme  de  secte ,  la  collection  d'un  certain  nombre  d'hommes 
qui  n'ont  qu'un  seul  principe  commun ,  celui  de  ne  soumettre 
leurs  lumières  à  personne  ,  de  voir  par  leurs  propres  yeux ,  et  de 
douter  plutôt  d'une  chose  vraie  que  de  s'exposer,  faute  d'exa- 
men ,   à  admettre  une  chose  fausse. 

Les  éclectiques  et  les  sceptiques  ont  eu  cette  conformité,  qu'ils 
n'étaient  d'accord  avec  personne  ;  ceux-ci ,  parce  qu'ils  ne  con- 
venaient de  rien  •  les  autres,  parce  qu'ils  ne  convenaient  que  de 
quelques  points.  Si  les  éclectiques  trouvaient  dans  le  scepticisme 
des  vérités  qu'il  fallait  reconnaître ,  ce  qui  leur  était  contesté 
même  par  les  sceptiques  ;  d'un  autre  côté  les  sceptiques  n'étaient 
point  divisés  entre  eux 3  au  lieu  qu'un  éclectique  adoptant  assez 
communément  d'un  philosophe  ce  qu'un  autre  éclectique  en 
rejetait ,  il  en  était  de  sa  secte  comme  de  ces  sectes  de  religion  , 
ou  il  n'y  a  pas  deux  individus  qui  aient  rigoureusement  la 
même  façon  de  penser. 

Les  sceptiques  et  les  éclectiques  auraient  pu  prendre  pour  de- 
vise commune  ,  nullius  adictus  j urare  in  verha  magistri  ;  mais 
les  éclectiques  qui  n*étant  pas  si  difficiles  que  les  sceptiques  , 
faisaient  leur  profit  de  beaucoup  d'idées,  que  ceux-ci  dédai- 
gnaient ,  y  auraient  ajouté  cet  autre  mot ,  par  lequel  ils  auraient 
rendu  justice  à  leurs  adversaires,  sans  sacrifier  une  liberté  de 
penser  dont  ils  étaient  si  jaloux  :  nullum  philosophum  tam fuisse 
inanem  qui  non  viderit  ex  vero  aliqidd.  Si  l'on  réfléchit  un  peu 
sur  ces  deux  espèces  de  philosophes,  on  verra  combien  il  était 
naturel  de  les  comparer  5  on  verra  que  le  scepticisme  étant  la 
pierre  de  touche  de  V Eclectisme r^  l'éclectique  devrait  toujours 
marcher  à  côté  du  sceptique  pour  recueillir  tout  ce  que  son 
compagnon  ne  réduirait  point  en  une  poussière  inutile ,  par  la 
sévérité  de  ses  essais. 

Il  s'ensuit  de  ce  qui  précède,  que  VEclectisJue  pris  à  la  rigueur 
n'a  point  été  une  philosophie  nouvelle,  puisqu'il  n'y  a  point  de 
chef  de  secte  qui  n'ait  été  plus  ou  moins  éclectique  ,  et  censé- 
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quemmenl  que  les  éclectiques  sont  parmi  les  philosophes  ce  que 
sont  les  souverains  sur  la  surface  de  la  terre ,  les  seuls  qui  soient 
restés  dans  l'état  de  nature  oii  tout  était  à  tous.  Pour  former  son 
système  ,  Pythagore  mit  à  contribution  les  théologiens  de 
l'Egypte ,  les  gymnosophistes  de  l'Inde  ,  les  artistes  de  la  Plié- 
iiicie ,  et  les  philosophes  de  la  Grèce.  Platon  s'enrichit  des 
débrouilles  de  Socrate,  d'Heraclite  ,  et  d'Anaxagore;  Zenon  pilla 
le  pythagorisme  ,  le  platonisme  ,  l'héraclitisme  ,  le  cynisme  : 
tous  entreprirent  de  longs  voyages.  Or  quel  était  le  but  de  ces 
voyages ,  sinon  d'interroger  les  différens  peuples  ,  de  ramasser 
les  vérités  éparses  sur  la  surface  de  la  terre  ,  et  de  revenir  dans 
sa  patrie  remplis  de  la  sagesse  de  toutes  les  nations  ?  Mais 
comme  il  est  presque  impossible  à  un  homme  qui  ,  parcourant 
beaucoup  de  pays  ,  a  rencontré  beaucoup  de  religions  ,  de  ne 
pas  chanceler  dans  la  sienne  ,  il  est  très-difïicile  à  un  homme 
de  jugement ,  qui  fréquente  plusieurs  écoles  de  philosophie  ,  de 
s'attacher  exclusivement  à  quelque  parti  ,  ou  de  ne  pas  tomber 
ou  dans  Y  Eclectisme ,  ou  dans  le  scepticisme. 

Il  ne  faut  pas  confondre  V Eclectisme  avec  le  sincrétisme.  Le 
sincrétiste  est  un  véritable  sectaire  j  il  s'est  enrôlé  sous  des  éten- 
dards dont  il  n'ose  presque  pas  s'écarter.  Il  a  un  chef  dont  il 
porte  le  nom  :  ce  sera  ,  si  l'on  veut  ,  ou  Platon ,  ou  Aristote  ,  ou 
Descartes ,  ou  Newton  ;  il  n'importe.  La  seule  liberté  qu'il  se 
soit  réservée  ,  c'est  de  modifier  les  sentimens  de  son  maître  , 
de  resserrer  ou  d'étendre  les  idées  qu'il  en  a  reçues,  d'en  em- 
prunter quelques  autres  d'ailleurs ,  et  d'étayer  le  système  quand 
il  menace  ruine.  Si  vous  imaginez  un  pauvre  insolent  qui ,  mé- 
content des  haillons  dont  il  est  couvert ,  se  jette  sur  les  passans 
les  mieux  vêtus  ,  arrache  à  l'un  sa  casaque,  à  l'autre  son  man- 
teau, et  se  fait  de  ces  dépouilles  un  ajustement  bizarre  de  toute 
couleur  et  de  toute  pièce  ,  vous  aurez  un  emblème  assez  exact 
du  sincrétiste.  Luther  ,  cet  homme  que  j'appellerais  volontiers  , 
magnus  autoritatis  contemptor  osorque  ,  fut  un  vrai  sincrétiste 
en  matière  de  religion,  Reste  à  savoir  si  le  sincrétisme  en  ce 
genre  est  une  action  vertueuse  ou  un  crime  ,  et  s'il  est  prudent 
d'abandonner  indistinctement  les  objets  de  la  raison  et  de  la  foi 
au  jugement  de  tout  esprit. 

Le  sincrétisme  est  tout  au  plus  un  apprentissage  de  V  Eclectisme. 
Cardan  et  Jordanus  Brunus  n'allèrent  pas  plus  loin  ;  si  l'un  avait 
été  plus  sensé  ,  et  l'autre  plus  hardi ,  ils  auraient  été  les  fondai- 
teurs  de  V Eclectisme  moderne.  Le  chancelier  Bacon  eut  cet  hon- 
neur, parce  qu'il  sentit  et  qu'il  osa  se  dire  à  lui-même,  que  la 
nature  ne  lui  avait  pas  été  plus  ingrate  qu'à  Socrate .  Epicure  , 
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Démocrite  ,  et  qu'elle  lui  avait  aussi  donne'  une  lele.  Rien  n'est 
si  commun  que  des  sincrëtistes  ;  rien  n'est  si  rare  que  des  éclec- 
tiques. Celui  qui  reçoit  le  système  d'un  autre  e'clectique  ,  perd 
aussitôt  le  titre  à'érlectique.  Il  a  paru  de  temps  en  temps  quelques 
vrais  éclectiques;  mais  le  nombre  n'en  a  jamais  été  assez  grand 
pour  former  une  secte  y  et  je  puis  assurer  que  dans  la  multitude 
des  philosophes  qui  ont  porté  ce  nom,  à  peine  en  comptera-t-on 
cinq  ou  six  qui  l'aient  mérité.  Voyez  les  art.  Aristotélishe  , 
Platovisme  ,  Epicuréisme  ,  Bacomsme  ,  etc. 

L'éclectique  ne  rassemble  point  au  hasard  des  vérités  ;  il  ne 
les  laisse  point  isolées;  il  s'opiniâtre  bien  moins  encore  à  les  faire 
cadrer  à  quelque  plan  déterminé  j  lorsqu'il  a  examiné  et  admis 
unprincijje,  la  proposition  dont  il  s'occupe  immédiatement 
après ,  ou  se  lie  évidemment  avec  ce  principe  ,  ou  ne  s'y  lie  point 
du  tout ,  ou  lui  est  opposée.  Dans  le  premier  cas  ,  il  la  regarde 
comme  vraie  •  dans  le  second  ,  il  suspend  son  jug'^ment  jusqu'à 
ce  que  des  notions  intermédiaires  qui  séparent  la  proposition 
qu'il  examine  du  principe  qu'il  a  admis  ,  lui  démontrent  sa 
liaison  ou  son  opposition  avec  ce  principe  ;  dans  le  dernier  cas  , 
il  la  rejette  comme  fausse.  Voilà  la  méthode  de  l'éclectique.  C'est 
ainsi  qu'il  parvient  à  former  un  tout  solide  ,  qui  est  proprement 
son  ouvrage  ,  d'un  grand  nombre  de  parties  qu'il  a  rassemblées 
et  qui  appartiennent  à  d'autres  ;  d'où  l'on  voit  que  Descartes  , 
j)arrai  les  modernes  ,  fut  un  grand  éclectique. 

Li* Ecleciisj?ie qui  avait  été  la  philosophie  des  bons  esprits  depuis 
3a  naissance  du  monde  ,  ne  forma  une  secte  et  n'eut  un  nom  que 
Ters  la  fin  du  second  siècle  et  le  commencement  du  troisième. 
La  seule  raison  qu'on  en  puisse  apporter,  c'est  que  jusqu'alors 
3es  sectes  s'étaient  ,  pour  ainsi  dire  ,  succédées  ou  souffertes,  et 
que  V Eclectisme  ne  pouvait  guère  sortir  que  de  leur  conflit  : 
ce  qui  arriva  ,  lorsque  la  religion  chrétienne  commença  à  les 
alarmer  toutes  par  la  rapidité  de  ses  progrès  ,  et  à  les  révolter  par 
une  intolérance  qui  n'avait  point  encore  d'exemple.  Jusqu'alors 
on  avait  été  pyrrhonien  ,  sceptique  ,  cynique  ,  stoïcien  ,  plato- 
nicien ,  épicurien  ,  sans  conséquence.  Quelle  sensation  ne  dut 
point  produire  au  milieu  de  ces  tranquilles  philosophes  ,  une 
nouvelle  école  qui  établissait  pour  premier  principe  ,  qu'hors  de 
son  sein  il  n'y  avait  ni  probité  dans  ce  monde  ,  ni  salut  dans 
l'autre^  parce  que  sa  morale  était  la  seule  véritable  morale  , 
et  que  son  Dieu  était  le  seul  vrai  Dieu  î  Le  soulèvement  des 
prêtres  ,  du  peuple  et  des  philosophes  aurait  été  général  ,  sans 
"un  petit  nombre  d'hommes  froids,  tel  qu'il  s'en  trouve  toujours 
dans  les  sociétés  ,  qui  demeurent  long-temps  spectateurs  indiifé- 
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rens  ,  qui  écoutent ,  qui  pèsent ,  qui  n'appartiennent  à  aucun 
parti ,  et  qui  finissent  par  se  faire  un  système  conciliateur  , 
auquel  ils  se  flattent  que  le  grand  nombre  reviendra. 

Telle  fut  à  peu  près  l'origine  de  V Éclectisme.  Mais  par  quel 
travers  inconcevable  arriva-t-il  ,  qu'en  partant  d'un  principe 
aussi  sage  que  celui  de  recueillir  de  tous  les  philosophes  ,  tros  , 
rutulus-ve  fuat  ^  ce  qu'on  y  trouverait  de  plus  conforme  à  la 
raison  ,  on  négligea  tout  ce  qu'il  fallait  choisir ,  on  choisit  tout 
ce  qu'il  fallait  négliger  ,  et  l'on  forma  le  système  d'extravagances 
le  plus  monstrueux  qu'on  puisse  imaginer  ;  système  qui  dura 
plus  de  quatre  cents  ans  ,  qui  acheva  d'inonder  la  surface  de  la 
terre  de  pratiques  superstitieuses ,  et  dont  il  est  resté  des  traces 
qu'on  remarquera  peut-être  éternellement  dans  les  préjugés 
populaires  de  presque  toutes  les  nations?  C'est  ce  phénomène 
singulier  que  nous  allons  développer. 

Tableau  général  de  la  philosophie  éclectique. 

La  philosophie  éclectique  ,  qu'on  appelle  aussi  le  platonismô 
réformé  et  la  philosophie  alexandrine ,  prit  naissance  à  Alexandrie 
en  Egypte  ,  c'est-à-dire  au  centre  des  superstitions.  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'un  sincrétisrae  de  pratiques  religieuses  ,  adopté  par 
les  prêtres  de  l'Egypte  ,  qui  n'étant  pas  moins  crédules  sous  le 
règne  de  Tibère  qu'au  temps  d'Hérodote  ,  parce  que  le  caractère 
d'esprit  qu'on  tient  du  climat  change  difficilement ,  avaient  tou- 
jours l'ambition  de  posséder  le  système  d'extravagances  le  plus 
complet  qu'il  y  eût  en  ce  genre.  Ce  sincrétisme  passa  de  là  dans 
la  morale  ,  et  dans  les  autres  parties  de  la  philosophie.  Les  phi- 
losophes assez  éclairés  pour  sentir  le  faible  des  différens  sys- 
tèmes anciens  ,  mais  trop  timides  pour  les  abandonner  ,  s'occu- 
pèrent seulement  à  les  réformer  sur  les  découvertes  du  jour  , 
ou  plutôt  à  les  défigurer  sur  les  préjugés  courans  :  c'est  ce 
qu'on  appela  platoniser ,  pythagoriser  ,  etc. 

Cependant  le  christianisme  s'étendait;  les  dieux  du  paganisme 
étaient  décriés  j  la  morale  des  philosophes  devenait  suspecte  j  le 
peuple  se  rendait  en  foule  dans  les  assemblées  de  la  religion  nou- 
velle 'y  les  disciples  même  de  Platon  et  d'Aristote  s'y  laissaient 
quelquefois  entraîner  ;  les  philosophes  sincrétistes  s'en  scanda- 
lisèrent ,  leurs  yeux  se  tournèrent  avec  indignation  et  jalousie  , 
sur  la  cause  d'une  révolution  qui  rendait  leurs  écoles  moins  fré- 
quentées }  un  intérêt  commun  les  réunit  avec  les  prêtres  du 
paganisme  ,  dont  les  temples  étaient  Je  jour  en  jour  plus  désferts  ; 
ils  écrivirent  d'abord  contre  la  personne  de  Jésus-Christ ,  sa  vie, 
ses  mœurs ,  sa  doctrine  et  ses  miracles  ;  mais  dans  cette  ligue 
générale,  chacun  se  servit  des  principes  qui  lui  étaient  proprej  : 
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l'un  accordait  ce  que  l'autre  niait;  et  les  chrétiens  avaient  beau 
jeu  pour  mettre  les  philosophes  en  contradiction  les  uns  avec 
les  autres,  et  les  diviser;  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  5  les 
objets  purement  philosophiques  furent  alors  entièrement  aban- 
donnes -y  tous  les  esprits  se  jetèrent  du  côté  des  matières  théo- 
logiques ;  une  guerre  intestine  s'alluma  dans  le  sein  de  la  phi- 
losophie 'j  le  christianisme  ne  fut  pas  plus  tranquille  au  dedans 
de  lui-même  ;  une  fureur  d'appliquer  les  notions  de  la  philoso- 
phie à  des  dogmes  mystérieux  qui  n'en  permettaient  point  l'usage, 
fureur  conçue  dans  les  disputes  des  écoles,  fit  éclore  une  foule 
d'hérésies  qui  déchirèrent  l'Eglise.  Cependant  le  sang  des  martyrs 
continuait  de  fructifier  j  la  religion  chrétienne  de  se  répandre 
malgré  les  obstacles  j  et  la  philosophie  ,  de  perdre  sans  cesse  de 
son  crédit.  Quel  parti  prirent  alors  les  philosophes  ?  celui  d'in- 
troduire le  sincrétisme  dans  la  théologie  païenne  ,  et  de  parodier 
une  religion  qu'ils  ne  pouvaient  étouffer.  Les  chrétiens  ne  recon- 
naissaient qu'un  Dieu  ;  les  sincrétistes ,  qui  s'appelèrent  alors 
éclectiques ,  n'admirent  qu'un  premier  principe.  Le  Dieu  des 
chrétiens  était  en  trois  personnes  :  le  Père  ,  le  Fils,  et  le  Saint- 
Esprit.  Les  éclectiques  eurent  atissi  leur  Trinité  :  le  premier 
principe  ,  l'entendement  divin  ,  et  l'âme  du  monde  intelligible. 
Le  monde  était  éternel ,  si  l'on  en  croyait  Aristote  ;  Platon  le 
disait  engendré  j  Dieu  l'avait  créé  selon  les  chrétiens.  Les  éclec- 
tiques en  firent  une  émanation  du  premier  principe  j  idée  qui 
conciliait  les  trois  systèmes  ,  et  qui  ne  les  empêchait  pas  de  pré- 
tendre comme  auparavant,  que  rien  ne  se  fait  de  rien.  Le  chris- 
tianisme avait  des  anges,  des  archanges  ,  des  démons,  des  saints, 
des  âmes,  des  corps  ,  etc.  Les  éclectiques,  d'émanations  en  éma- 
nations ,  tirèrent  du  premier  principe  autant  d'êtres  correspon- 
dans  à  ceux-là  :  des  dieux  ,  des  démons  ,  des  héros,  des  âmes 
et  des  corps  ,  ce  qu'ils  renfermèrent  dansp^  ce  vers  admirable  : 

De  là  s'élance  une  abondance  infinie  d'êtres  de  toute  espèce.  Les 
chrétiens  admettaient  la  distinction  du  bien  et  du  mal  moral  , 
l'immortalité  de  l'âme  ,  un  autre  monde  ,  des  peines  et  des 
récompenses  à  venir.  Les  éclectiques  se  conformèrent  à  leur 
doctrine  dans  tous  ces  points.  L'épicuréisme  fut  proscrit  d'un 
commun  accord  ;  et  les  éclectiques  conservèrent  de  Platon  ,  Je 
monde  intelligible,  le  monde  sensible  ,  et  la  grande  révolution, 
des  âmes  à  travers  différens  corps  ,  selon  le  bon  ou  le  mauvais 
usage  qu'elles  avaient  fait  de  leurs  facultés  dans  celui  qu'elles 
quittaient.  Le  monde  sensible  n'était ,  selon  eux  ,  qu'une  toile 
peinte  qui  nous  séparait  du  moade  intelligible  ;  à  la  mort ,    la 
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toile  tombait,  l'âme  faisait  un  pas  sur  son  orbe,  et  elle  se 
trouvait  à  un  point  plus  voisin  ou  pla^  éloigné  du  premier 
principe  ,  dans  le  sein  duquel  elle  rentrait  à  la  fin  ,  lorsqu'elle 
s'en  était  rendue  digne  par  les  purifications  tliéurgiques  et  ra- 
tionnelles. II  s'en  faut  bien  que  les  idéalistes  de  nos  jours 
aient  poussé  leur  extravagance  aussi  loin  que  les  éclectiques  du 
troisième  et  du  quatrième  siècles  :  ceux-ci  en  étaient  venus  à 
admettre  exactement  l'existence  de  tout  ce  qui  n'est  pas  ,  et  à 
nier  l'existence  de  tout  ce  qui  est.  Qu'on  en  juge  sur  ces  derniers 
mots  de  l'entretien  d'Eusèbe  avec  Julien  :  'Q.ç  ravroc  u-a  rù  'ov%jf 
*>vlx  ,  ecïêi  Tt)v  ci'(êij(riv  èiziruB'cdCcci  fAcLyyocvucci  Kobi  yoïinvevcrxi  ,  B-uv- 
fAccrozs-otav  ipyoe.  :  //  n'y  a  de  réel^que  ce  qui  existe  par  soi- 
même  {ou  les  idées  )j  tout  ce  qui  frappe  les  sens  n'est  que  fausse 
apparence ,  et  r œuvre  di{,  prestige  ^  du  miracle  et  de  V im- 
posture. Les  chrétiens  avaient  différens  cultes.  Les  éclectiques 
imaginèrent  les  deux  théurgics;  ils  supposèrent  des  miracles  ; 
ils  eurent  des  extases  ^  ils  conférèrent  l'enthousiasme  ,  comme 
les  chrétiens  conféraient  le  Saint-Esprit  )  ils  crurent  aux  visions, 
aux  apparitions  ,  aux  exorcismes  ,  aux  révélations  ,  comme 
les  chrétiens  y  croyaient  j  ils  pratiquèrent  des  cérémonies  exté- 
rieures ,  comme  il  y  en  avait  dans  l'église  ;  ils  allièrent  la  prê- 
trise avec  la  philosophie  •  ils  adressèrent  des  prières  aux  dieux  ; 
ils  les  invoquèrent  )  ils  leur  offrirent  des  sacrifices  ;  ils  s'aban- 
donnèrent à  toutes  sortes  de  pratiques  ,  qui  ne  furent  d'abord 
que  fantasques  et  extravagantes,  mais  qui  ne  tardèrent  pas  à  de- 
venir criminelles.  Quand  la  superstition  cherche  les  ténèbres,  et 
se  retire  dans  des  lieux  souterrains  pour  y  verser  le  sang  des 
animaux ,  elle  n'est  pas  éloignée  d'en  répandre  de  plus  précieux  ^ 
quand  on  a  cru  lire  l'avenir  dans  les  entrailles  d'une  brebis,  on 
se  persuade  bientôt  qu'il  est  gravé  en  caractères  beaucoup  plus 
clairs  ,  dans  le  cœur  d'un  homme.  C'est  ce  qui  arriva  aux  théur- 
gistes  pratiques  ;  leur  esprit  s'égara  ,  leur  âme  devint  féroce  , 
et  leurs  mains  sanguinaires.  Ces  excès  produisirent  deux  effets 
opposés.  Quelques  chrétiens  séduits  par  la  ressemblance  qu'il  y 
avait  enîre  leur  religion  et  la  philosophie  moderne  ,  trompés 
par  les  mensongps  que  les  éclectiques  débitaient  sur  l'efficacité 
et  les  prodiges  de  leurs  rits  ,  mais  entraînés  surtout  à  ce  genre 
de  superstition  par  un  tempérament  pusillanime  ,  curieux  , 
inquiet,  ardent,  sanguin,  triste  et  mélancolique  ,  regardèrent 
les  docteurs  de  l'Eglise  comme  des  ignorans  en  comparaison  de 
ceux-ci,  et  se  précipitèrent  dans  leurs  écoles;  quelques  éclec- 
tiques au  contraire  qui  avaient  le  jugement  sain  ,  à  qui  toute  la 
théurgie  pratique  ne  parut  qu'un  mélange  d'absurdités  et  de 
crimes ,   qui  ne  YH'Cnt  rien  dans  la  ihéurgiç  rationnelle  qui  ne 
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fût  prescrit  d'une  manière  beancoup  plus  claire  ,   plus  raison- 
nable ,  et  plus  précisa  ,»dans  la  morale  chrétienne  ,  et  qui ,  venant 
à  comparer  le  reste  de  V Éclectisme  spéculatif  avec  les  dogmes  de 
notre  religion,  ne  pensèrent  pas  plus  favorablement  des  émana- 
tions que  des  théurgies ,  renoncèrent  à  celte  philosophie  ,  et  se 
firent  baptiser  :  les  uns  se  convertissent,  les  autres  apostasient  , 
et  les  assemblées  des  chrétiens  et  les  écoles  du  paganisme   se 
remplissent  de  transfuges.  La  philosophie  des  éclectiques  y  gagna 
moms  que  la  théologie  des  chrétiens  n'y  perdit  :  celle-ci  se  mêla 
d'idées  sophistiques  ,  que  ne  proscrivit  pas  sans  peine  l'autorité 
qui  veille  sans  cesse  dans  l'Eglise  à  ce  que  la  pureté  de  la  doctrine 
s  y  cor:s?rve  inaltérable.  Loiisque  les  empereurs  eurent  embrassé 
le  christianisme  ,  et  que  la   profession  publique  de  la  religion 
païenne  fut  défendue  ,  et  les  écoles  de  la  philosophie  éclectique 
fermées  ,  la  crainte  de  la  persécution  fut  une  raison  de  plus  pour 
les  philosophes  de  rapprocher  encore  davantage  leur  doctrine 
de  celle  des  chrétiens  ^   ils  n'épargnèrent  rien  pour  donner  le 
change  sur  leurs  sentimens  et  aux  PP.  de  l'Eglise  et  aux  maîtres 
de  l'état.  Ils  insinuèrent  d'abord  que  les  apôtres  avaient  altéré 
les  principes  de  leur  chef  ;  que  malgré  cette  altération  ,  ils  diffé- 
raient moins  par  les  choses  ,  que  par  la  manière  de  les  énoncer  : 
Cnristum  nescio  quid  aliud  scripsisse ,  quaniChristiani  docebant, 
nihilque  sensisse  contra  deos  suos  ,   sed  eos  potius   magico  ritu 
coluisse  ;  que  Jésus-Christ  était  certainement   un   grand   philo- 
sophe ,  et  qu'il  n'était  pas  impossible  qu'initié  à  tous  les  mys- 
tères de  la  théurgie  ,  il  n'eût  opéré  les  prodiges  qu'on  en  racon- 
tait ,  puisque  ce  don  extraordinaire  n'avait  pas  été  refusé  à  la 
plupart  des  éclectiques  du  premier  ordre.  Porphyre  disait  :  Suni 
spiritus  terrent  minimi  ,  loco  quodam  inalorum  dœmoniini  sub~ 
jecti  potestati  ;  ah  his  sapientes  Hehrœorum  quorum  unus  etiam 
iste  Jésus  fuit,  etc.  Ils  attribuaient  cet  oracle  à  Apollon  ,  inter- 
roge sur  Jesus-Christ  :  ©v^rof  ejjv  ««rcè  a-upKcc  (ro(pes  nrupavêia-tv  tpyotç: 
JMortalis  erat ,  secundum  carnem  philosophus  ille  miraculosis 
operibus  clarus.  Alexandre  Sévère  mettait  au  nombre  des  per- 
sonnages  les  plus  respectables  par  leur  sainteté  ,  inter  animas 
sanctiores  ,    Abraham  ,   Orphée  ,   Apollonius  ,  et  Jésus-Christ. 
D'autres   ne  cessaient  de  crier  :  Discipulos  ejus  de  illo  fuisse 
réitéra  mentitos  ^  dicendo  illum  Deum  ,  per  quemfacta  sunt  om- 
nia  ,  cum  nihil  aliud quam  homofuerit ,  quamvis  excellentissimœ 
sapientiœ.  Ils  ajoutaient  :  Ipse  vero  pius  ,  et  in  cœlum  sicutpii  , 
concessit  ;  ita  hune  quidem  non  blasphemabis^  misereberis  autenh 
hominum  dementiam.  Porphyre  se  trompa  )  ce  qui  fait  grande  pitié 
à  un  philosophe  ,  c'est  un  éclectique  tel  que  Porphyre  ,  qui  en 
est  réduit  k  ces  extrémités.  Cependant  les  éclectiques  réussirent 
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par  ces  voies  obliques  à  en  imposer  aux  chrétiens  ,  et  à  obtenir 
du   gouvernement  un  peu  plus  de  liberté  ;    l'Eglise    même  no 
balança  pas  à   élever  à   la  dignité  de   Tépiscopat  Synésius  ,  qui 
reconnaissait  ouvertement  la  célèbre  Hypatia  pour  sa  miaîtresse 
en  philosophie;  en  un  mot  il  y  eut  un  temps  oii  les  éclectiques 
étaient  presque  parvenus  à  se  faire  passer  pour  chrétiens  ,  et  oii 
les  chrétiens  n'étaient  pas  éloignés  de  s'avouer  éclectiques.  C'était 
alors  que  S.  Augustin  disait  des  philosophes  :  Si  hanc  vitam  illi 
philosophi  rursus  agere  potuissent ,  viderint  profecto  cujus  auto- 
ritate  facilius  consuleretur  Jiominihus  ^  et  panels  mutatis  verbis  , 
Christiani  fièrent ,  sicut  plerique  recenliorum  nostrorumque  tem- 
pornm  platcnici  fecerunt.    L'illusion   dura  d'autant  plus  long- 
temps ,  que  les  éclectiques  ,  pressés  par  les  chrétiens  ,  et  s'enve- 
loppant  dans  les  distinctions  d'une  métaphysique  très-subtile  à 
laquelle  ils  étaient  rompus  ,  rien  n'était  plus  difficile  que  de  les 
faire  entrer  entièrement  dans  l'Eglise  ,   ou  que   de  les   en  tenir 
évidemment  séparés  j  ils  avaient  tellement  quintessencié  la  théo- 
logie païenne ,  que  prosternés  aux  pieds  des  idoles  ,    on  ne  pou- 
vait les   convaincre  d'idolâtrie  ;  il  n'y  avait  rien   à  quoi  ils  ne 
fissent  face  avec  leurs  émanations.  Etaient-ils  matérialistes?  ne 
l'étaient-ils  pas?  c'est  ce  qui  n'est  pas  même  aujourd'hui  trop  facile 
à  décider.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  voàsin  de  la  monade 
de  Leibnitz  ,  que  les  petites  sphères  intelligentes  ,  qu'ils  appe- 
laient y  w/z^^s  ?  No6V/^iyut  ïvyyiS  yroirpcTiv  voîcva";  xui  uvroci ,  (èovXoCïç 
«.(pèiyKlcie-i  Kivcvf^tvai  w(flt  ve^a-cct  :  Ijitellectœ  yunges  à  pâtre  ,  in.' 
teîligunt  et  ipsœ,  consiliis  ineffahilibus  motœ  ut  intelligant.  Yoilà 
le  symbole  des  élémens  des  êtres  ,  selon  les  éclectiques  ;  voilà 
ce  dont  tout  est  composé  ,  et  le  monde  intelligible  ,  et  le  monde 
sensible  ,   et  les  esprits  créés  ,  et  les  corps.  La  définition  qu'ils 
donnent  de  la  mort ,  a  tant  de  liaison  avec  le  système  de  l'har- 
monie préétablie  de  Leibnitz  ,   que  M.  Brucker  n'a  pu  se  dis- 
penser d'en  convenir.  Plotin  dit  :  JOhomme  meurt ,  ou  rame  se 
sépare  du  corps ,  quand  il  ny  a  plus  de  force  dans  Vâme  qui 
rattache  au  corps  ;   et  cet  instant  arrive  ,  perdltâ  harmoniâ 
quam  olim  hahens  ^  habebat  et  anima.  Et  M.  Brucker  ajoute: 
en  vero  harmoniam  prcestabililam  inter  animain  et  corpus  jam 
Plotino  ex  parte  notam. 

On  sera  d'autant  moins  surpris  de  ces  ressemblances  ,  qu'on 
connaîtra  mieux  la  marche  désordonnée  et  les  écarts  du  génie 
poétique ,  de  l'enthousiasme  ,  de  la  métaphysique  et  de  l'esprit 
systématique.  Qu'est-ce  que  le  talent  de  la  fiction  dans  un  poète  ^  ^ 

sinon  l'art  de  trouver  des  causes  imaginaires  à  des  effets  réels  et 
donnés  ,  ou  des  effets  imaginaires  à  des  causes  réelles  et  données  ? 
Quel  est  l'effet  de  Tenthousiasme  dans  l'homme  qui  en  est  trans- 
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porté,  si  ce  n'est  de  lui  faire  apercevoir  entre  cles  êtres  éloignés 
des  rapports  que  personne  n'y  a  jamais  vus  ni  supposés  ?  Oii  ne 
peut  point  arriver  un  métaphysicien  qui  ,  s'abandonnant  entiè- 
rement à  la  méditation  ,  s'occupe  profondément  de  Dieu,  de  la 
nature,  de  l'espace  et  du  temps?  à  quel  résultat  ne  sera  point 
conduit  un  philosophe  qui  poursuit  l'explication  d'un  phénomène 
de  la  nature  à  travers  un  long  enchaînement  de  conjectures? 
qui  est-ce  qui  connaît  toute  l'inïrtiensité  du  terrain  que  ces  diffé- 
rcns  esprits  ont  battu  ,  la  multitude  infinie  de  suppositions  sin- 
gulières qu'ils  ont  faites,  la  foule  d'idées  qui  se  sont  présentées 
à  leur  entendement,  qu'ils  ont  comparées,  et  qu'ils  se  sont  efforcés 
de  lier.  J'ai  entendu  raconter  plusieurs  fois  à  un  de  nos  premiers 
philosophes  ,  que  s'étant  occupé  pendant  long-temps  d'un  phé- 
nomène de  la  nature  ,  il  avait  été  conduit  par  une  très-longue 
suite  de  conjectures  ,  à  une  exjMication  systématique  de  ce  phé- 
nomène ,  si  extravagante  et  si  compliquée,  qu'il  était  demeuré 
convaincu  qu'aucune  tête  humaine  n'avait  jamais  rien  imaginé 
de  semblable.  Il  lui  arriva  cependant  de  retrouver  dans  Arislote 
précisément  le  même  résultat  d'idées  et  de  réflexions  ,  le  même 
système  de  déraison.  Si  ces  rencontres  des  modernes  avec  les 
anciens  ,  des  poètes  tant  anciens  que  modernes  ,  avec  les  philo- 
sophes ,  et  des  poètes  et  des  philosophes  entre  eux  ,  sont  déjà  si 
fréquentes  ,  combien  les  exemples  n'en  seraient-ils  pas  encore 
plus  communs  ,  si  nous  n'avions  perdu  aucune  des  productions 
de  l'antiquité  ,  ou  s'il  y  avait  en  quelque  endroit  du  monde 
un  livre  magique  qu'on  pût  toujours  consulter,  et  oii  toutes  les 
pensées  des  hommes  allassent  se  graver  au  moment  où  elles 
existent  dans  l'entendement  ?  La  ressemblance  des  idées  des 
éclectiques  avec  celles  de  Leibnitz,  n'est  donc  pas  un  phénomène 
qu'il  faille  admettre  sans  précaution ,  ni  rejeter  sans  examen; 
et  la  seule  conséquence  équitable  qu'on  en  puisse  tirer,  dans  la 
supposition  que  cette  ressemblance  soit  réelle ,  c'est  que  les 
hommes  d'un  siècle  ne  diffèrent  guère  des  hommes  d'un  autre 
siècle ,  que  les  mêmes  circonstances  amènent  presque  nécessaire- 
ment les  mêmes  découvertes  ,  et  que  ceux  qui  nous  ont  précédé 
avaient  vu  beaucoup  plus  de  choses,  que  nous  n'avons  générale- 
ment de  disposition  à  le  croire. 

Après  ce  tableau  général  de  V Eclectisme  ,  nous  allons  donner 
un  abrégé  historique  de  la  vie  et  des  mœurs  des  principaux  phi- 
losophes de  cette  secte;  d'oii  nous  passerons  à  l'exposition  des 
points  fondamentaux  de  leur  système. 

Histoire  de  V Eclectisme. 

La  philosophie  éclecticjue  fut  sans  chef  et  sans  nom  (  ÙKKpxMs 
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jta«  eivâvvfior)  jusqu'à  Potamon  d'Alexandrie.  L'histoire  de  ce 
Polamon  est  fort  brouillée  :  on  est  très-incertain  sur  le  temps  oii 
il  parut;  on  ne  sait  rien  de  sa  vie  ;  on  sait  très-peu  de  chose  de 
sa  philosophie.  Trois  auteurs  en  ont  parlé,  Diogènc  Laerce  , 
Suidas  et  Porphyre.  Ce  dernier  dit,  à  l'occasion  de  Plotin  :  Sa 
maison  était  pleine  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles.  C^  étaient 
les  enfans  des  citoyens  les  pins  considérés  par  leur  naissance  et 
par  leur  fortune.  Telle  était  la  confiance  qnils  avaient  dans 
les  lumières  et  la  vertu  de  ce  philosophe ,  qu'ils  croyaient  tous 
n^  avoir  rien  de  mieux  à  faire  en  mourant^  que  de  lui  recommander 
ce  qiûils  laissaient  au  monde  de  plus  cher  ;  de  ce  nomhre  était 
Potamon^  quil  se  plaisait  à  entendre  sur  une  philosophie  dont  il 
jetait  les  fondemens  ,  ou  sur  une  philosophie  qui  consiste  à  fondre 
plusieurs  systèmes  en  un.  (Ao  kui  izs-iXyjpara  uvréi  r,  c'tKitc^  Ttxlèuy 
X.UI  Trcipd'ivuv  '  èk  r»vroiç  kva  j;»  o  nor>ju.Mv,  ovy  tyis  Trcaoivç-iuç  <PpovTi^«f 
TToXXxKtç  ïv  Kcc)  fAiTxzronZvToç  v^xpocuTciTo)  j  cestun  logogriplic  quc 
ce  passage  de  Porphyre  :  de  ce  nombre  (  \v  rovrat)  était  Polamon. 
On  ne  sait  si  cela  se  rapporte  aux  pères  ou  aux  enfans.  Si  c'est 
des  pères  qu'il  faut  entendre  cet  endroit,  Potamon  était  contem- 
yjorain  de  Plotin.  Si  c'est  des  enfans,  il  était  postérieur  à  ce  phi- 
losophe. Le  reste  du  passage  ne  présente  pas  moins  de  diilicultés: 
les  uns  lisent  'jrùXXciKtç  \v  k»)  ,  qui  ne  présente  presque  aucun 
sens;  d'autres  ,  TroXXxKiç  f^\»  ou  7ro?iXci  ùs'ij ,  que  nous  avons  rendu 
par  ,  qu'il  se  plaisait  à  entendre  sur  une  philosopliie  dont  il 
jetait  les  fondemens  .^  ou  qui  consiste  à  fondre  plusieurs  systèmes 
en  un.  Suidas  dit  de  son  Potamon  ,  qu'/7  vécut  avant  et  sous 
le  règne  d^ Auguste  (  Trpo  x.xt  ^irc6  Avyovg-lov  ).  En  ce  cas  ,  ou  cet 
auteur  s'est  trompé  dans  cette  occasion  ,  comme  il  lui  est  arrive 
dans  beaucoup  d'autres^  ou  le, Potamon  dont  il  parle  n'est  pas 
le  fondateur  de  la  secte  éclectique  j  car  Diogène  dit  de  celui-ci , 
qu'il  avait  tiré  de  chaque  philosophie  ce  qui  lui  convenait  y  qu'il 
en  avait  formé  sa  philosophie  ,  et  que  cet  éclectisme  était  tout 
nouveau  {  inài  Trpo  eXtyov  kai  ix.AiKli}cy,T{Ç  etipiTiç  hta/c^A  vî5"« 
noTUju,ayeç  rcv  ' AXi^ocyopiuç,  'e>tÂ6|î«^£v«y  ra,  ùpitraylcc  £|  iKocclrtç  râr 
uU'ktiuv).  Yoilà  le  passage  auquel  il  faut  s'en  tenir;  il  l'em- 
porte par  la  clarté  sur  celui  de  Porphyre  ,  et  par  l'autorité  sur 
celui  de  Suidas.  D'où  il  s'ensuit  que  Potamon  naquit  sous 
Alexandre  Sévère  ,  et  que  sa  philosophie  se  répandit  sous  la  fin 
du  second  siècle  et  le  commencement  du  troisième.  En  effet  si 
V Eclectisme  était  antérieur  à  ces  temps  ,  comment  serait-il  arrivé 
à  Galien  ,  à  Sextus  Empiricus,  à  Plutarquc  surtout  ,  qui  a  fait 
mention  des  sectes  les  plus  obscures  ,  de  ne  rien  dire  de  celle-ci? 
Potamon  pouvait  avoir  autant  de  sens  qu'il  en  fallait  pour 
jeter  les  premiers  fondemens  de  V Eclectisme  ;  mais  il  lui  inan- 
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quait ,  et  rimpartialité  nécessaire  pour  faire  un  bon  choix, 
parmi  les  principes  des  autres  philosophes  ,  et  des  qualités  per- 
sonnelles ,  telles  que  l'enthousiasme  ,  l'éloquence  ,  l'esprit ,  et 
même  un  extérieur  intéressant ,  sans  lesquelles  on  réussit  diffici- 
lement à  s'attacher  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Il  avait 
d'ailleurs  j^our  le  platonisme  ,  une  prédilection  incompatible 
avec  son  système^  il  se  renfermait  entièrement  dans  les  matières 
purement  philosophiques  ;  et  grâces  aux  querelles  des  chrétiens 
et  des  païens  ,  qui  étaient  alors  plus  violentes  qu'elles  ne  l'ont 
jamais  été  ,  les  seules  matières  de  religion  étaient  à  la  miode. 
Telles  furent  les  causes  principales  de  l'obscurité  dans  laquelle 
la  philosophie  de  Potamon  tomba  ,  et  du  peu  de  progrès  qu'elle  fit. 

Potamon  soutenait,  en  métaphysique ^  que  nous  avons  dans 
nos  facultés  intellectuelles  ,  un  moven  sûr  de  connaître  la  vérité  ; 
et  que  l'évidence  est  le  caractère  distinctif  des  choses  vraies  -,  en 
physique  ,  qu'il  y  a  deux  principes  de  la  production  générale  des 
êtres  3  l'un  passif  ,  ou  la  matière*  l'autre  actif,  ou  toute  cause 
efficiente  qui  la  combine.  Il  distinguait  dans  les  corps  naturels, 
le  lieu  et  les  qualités  ;  et  il  demandait  d'une  substance  ,  quelle 
qu'elle  fût ,  quelle  en  était  la  cause  ,  quels  en  étaient  les  élé- 
mens,  quelle  était  sa  constitution  et  sa  forme  ,  et  en  qupl  endroit 
elle  avait  été  produite.  Il  réduirait  toute  la  morale  à  reiulre  la 
vie  de  l'homme  la  plus  vertueuse  qu'il  était  possible  ;  ce  qui  , 
selon  lui  ,  excluait  l'abus  ,  mais  non  l'usage  des  biens  et  des 
plaisirs. 

Ammonîus  Saccas ,  disciple  et  successeur  de  Potamon  ,  était 
d'Alexandrie.  Il  professa  la  philosophie  éclectique  sous  le  règne 
de  l'empereur  Commode.  Son  éducation  fut  chrétienne  ;  mais  un 
goût  décidé  pour  la  philosophie  régnante  ,  ne  tarda  pas  à  l'en- 
traîner dans  les  écoles  du  paganisme.  A  peine  eut-il  reçu  les 
premières  leçons  à^ Ecleetisme  ,  qu'il  sentit  qu'une  religion  telle 
que  la  sienne  était  incompatible'  avec  ce  système.  En  effet  le 
christianisme  ne  souffi-e  aucune  exception.  Rejeter  un  de  ses 
dogmes  ,  c'est  n'en  admettre  aucun.  Ammonius  apostasia  ,  et 
revint  à  la  religion  autorisée  par  les  lois  ,  ce  qu'ils  appelaient 
Tvv  K»rx  vcf^ùvç  7rc>^i.riiecy ,  c'est-à-dire  qu'à  parler  exactement  il 
n'en  avait  point  ^  car  celui  à  qui  l'on  demande  quelle  est  sa 
religion  ,  et  qui  répond  ,  la  religion  du  prince  ,  se  montre  plus 
courtisan  que  religieux.  Ammonius  l'éclectique  n'écrivit  point , 
ce  qui  le  distingue  de  l'Ammonius  d'Eusèbe.  Il  imposa  à  ses 
disciples  un  profond  silence  sur  la  nature  et  l'objet  de  ses  leçons. 
11  craignit  que  les  disputes  ,  qui  ne  manqueraient  pas  de  s'élever 
entre  ses  disciples  et  les  autres  philosophes  ,  n'augmentassent  le 
mépris  de  la  philosophie  et  le  scandale  des   petits   esprits  ;   ce 
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qui  est  très-conforme  à  ce   que  nous  lisons  de  lui  clans  Hié- 
roclès  :  Cum  hactenus  magnœ  inter  platonicos  et  aristotelico.t  ^ 
cœtei'osque  philosophas  extitissent  contentiones  ,  quorum  insania 
eo  usquè  trat  provecta  ,  ut  scripta  quoque  prœceptorum  suorurti 
deprauarent  ^  quo  magls  viros  hos  inter  se  pugnantes  sisterent , 
œstu  quodamraptus  ad  philosophiam  Ammùnius^  vir^ioèiêcAjcloç  ^ 
rejectis  ,  quœ  philosophiœ  contemtui  erant  et  opprohrio  opinio— 
num  dissentionibuSj  perpurgatisque  et  resectis,  quœ  utrinque  ex" 
creuerant  nugis  j  in  prœcipuis  quihusque  et  maxime  necessariis 
dogmatibus  concordem  esse  Platonis  et  AristoteLis  philosophiam 
demonstravit  ^  sicque  philosophiam  à  contentionihjis  liberam  suis 
discipulis  tradidit.  Ainmonius  dit  donc  à  ses  disciples  :  «  Cora- 
»  mençons  par  nous  séparer  de  ces  auditeurs  oisifs  ,  dont  nous 
>>   n'avons  aucun  secours  à  attendre  dans  la  recherche  de  la  vé- 
»   rite  j  ils  se  sont  amusés  assez  long-temps  aux  dépens  d'Aristote 
»  et  de  Platon  ;  méditons  dans  le  silence  ces  précepteurs  du  genre 
»   humain.     Attachons  -  nous    particulièrement   à  ce  qui   peut 
»»  étendre  l'esprit  ,  purifier  l'âme,  élever  l'homme  au-dessus  de 
»>  sa  condition  ,  et  l'approcher  des  immortels.  Que  ces  sources 
»  fécondes  de  doctrine  ,  ne  nous  fassent  ni  mépriser  ni  négliger 
»   celles  oii  nous  espérerions  de  puiser  encore  une  seule  goutte 
»   d'instruction  solide.    Tout  ce   que  les   hommes  ont   produit 
»   de  bon  nous  appartient.  Si  la  secte  intolérante  qui  nous  persé- 
»  cute  aujourd'hui  ,   peut  nous  procurer  quelques  lumières  sur 
»   Dieu  ,  sur  Torigine  du  monde  ,   sur  l'âme  ,   sur  sa  condition 
»  présente,  sur  son  état  à  venir,  sur  le  bien  ,  sur  le  mal  moral  , 
»  profitons-en.  Aurions-nous  la  mauvaise   honte  de  rejeter  des 
>»  principes  qui  tendraient  à  nous  rendre  meilleurs  ,  parce  qu'ils 
»   seraient  renfermés  dans  les  livres  de  nos  ennemis?  Mais,  avant 
»   tout  ,  engageons-nous  à  ne  révéler  notre  philosophie,  à  ces 
i>  hommes  que  le  torrent  de  la  superstition  nouvelle  entraîne,  que 
»  quand  ils  seront  capables  d'en  profiter.  Que  le  serment  eu  soit 
»  fait  à  la  face  du  ciel.  »  Cette  philosophie  conciliatrice,  paisible 
et  secrète  ,  qui  s'imposait  un  silence  rigoureux  ,  et  qui  était  tou- 
jours disposée  à  écouter  et  à   s'instruire  ,   plut   beaucoup  aux 
hommes  sensés.  Elle  fut  aussi  favorisée  par  le  gouvernement , 
qui  ne  demandait  pas  mieux  de  voir  les  esprits  se  porter  de  ce 
côté  :  non  qu'il  se  souciât  beaucoup  que  telle  secte  prévalût  sur 
telle  autre  ,  mais  il  n'ignorait  pas  que  tous  ceux  qui  entraient 
dans  l'école  d'Ammonius  ,  étaient  perdus  pour  celle  de  Jésus- 
Christ.  Ammonius  eut  grand  nombre  de  disciples.  Ils  gardèrent, 
du  moins  pendant  la  vie  de  leur  maître  ,  un  silence  si  religieux 
sur  sa  doctrine,  que  nous  n'en  parlerions  que  par  conjecture. 
Cependant  Ammonius  s'étant  proposé  de  donner  à  \ Eclectisme 
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tonte  la  faveur  possible  ,  il  est  certain  qu'il  eut  de  l'indulgence 
pour  le  goût  dominant  de  son  temps  ,  et  que  ses  leçons  furent 
mêlées  de  théologie  et  de  philosophie.  Ce  mélange  monstrueux 
produisit  dans  la  suite  les  plus  mauvais  effets,  h,' Erltfctisme  dé- 
o-énéra  sous  les  successeurs  d'Annnonius  ,  en  une  théurgie  abo- 
minable. Ce  ne  fut  plus  qu'un  rituel  extravagant  d'exorcismes , 
d'incantations  ,  d'évocations  et  d'opérations  nocturnes,  supersti- 
tieuses ,  souterraines  et  magiques -et  ses  disciples  ressemblèrent 
moins  à  des  philosophes  qu'à  des  sorciers. 

Denis  Longin  ,  ce  rhéteur  célèbre  de  qui  nous  avons  un  traité 
du  sublime,    fut   un  des  philosophes    de  l'école    d'Ammonius. 
Longin  voyagea  j  les  voyages  étaient  beaucoup  selon  l'esprit  de 
la   secte  éclectique.    Il    conféra   avec   les  orateurs  ,  les    philo- 
sophes ,    les   grammairiens  ,  et   tous   ceux  qui  ,   de  son  temps  , 
avaient  quelque  réputation  dans  les  lettres.  Il  eut  passé  pour  un 
grand  philosophe  ,  s'il    n'eût  pas  été  le  premier  philologue  du 
monde  :  mais    il  excella   tellement    dans  les    lettres  ,  qu'on  ne 
T)arla  point  de  lui  comme  philosophe.   Eunapius  nous  le   donne 
encore  comme  un  homme  extrêmement  versé  dans  l'histoire.  Il 
l'appelle  ^iQXicôvtKVit   rax  i/u.^vKov ,    bibliothèque    vivante  ,   éloge 
qu'on  a  donné  depuis  à  tant  d'autres.  Il  eut  pour  disciples  Por- 
phyre et  Zénobie  ,  reine  d'Orient.  L'honneur  d'enseigner  la  phi- 
losophie et  les  lettres  à  ime  reine,   lui  coûta  la  vie.  Zénobie, 
seule  maîtresse   du  trône   des  Palmiréniens  ,    après  le   meurtre 
d'Edenate  son  mari  ,   envahit  l'Egypte  et  quelques  provinces  de 
l'empire.   Aurélien   marcha  contre   elle  ,  la  vainquit   et    la   fit 
prisonnière.  Longin  soupçonné  d'avoir  mal  conseillé  Zénobie  , 
fut  condamné  à  mort  par  l'empereur.  11  apprit  l'ordre  de   sou 
supplice  avec  fermeté  ,  et  il  employa  l'art  dans  lequel  il  excellait , 
à  relever  le  courage  de  ses  complices  ,  et  à  les  détacher  de  la  vie. 
Il  avait  beaucoup  écrit  -,  les  fragmens  qui  nous  restent  de  son  traité 
du  sublime  suilisent  pour  nous  montrer  quelle  était  la  trempe  de 
son  esprit. 

Herennius  et  Origène  sont  les  deux  éclectiques  de  l'école  d'Am- 
monius ,  que  l'histoire  de  la  secte  nous  olFre  immédiatenient 
a^Drès  Longin.  Nous  ne  savons  d'Herennius  qu'une  chose  ,  c'est 
qu'il  viola  le  premier  le  secret  qu'il  avait  juré  à  Ammonius,  et 
qu'il  entraîna  par  son  exemple  Origène  et  Plotin  à  divulguer  la 
philosophie  éclectique.  Cet  Origène  n'est  point  celui  des  chré- 
tiens. L'éclectique  mourut  âge  de  soixante-dix  ans  ,  peu  de  temps 
avant  la  fin  du  règne  des  empereurs  Gallus  et  \  oUisien. 

\oici  un  des  plus  célèbres  défenseurs  de  l'école  Ammonienne, 
c'est  Plotin  ;  Porphyre  son  condisciple  et  son  ami  nous  a  laissé 
sa  vie.   INIais  quel  fond  peut-on  faire  sur  le  récit  d'un  homme 
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qui  s*était  proposé  cle  mettre  Plotiii  en  parallèle  avec  Jésus- 
Christ  -j  et  qui   était  assez  peu  philosophe  pour  s'im.'^giner  qu'il 
les  placerait  de  niveau  dans  la  nïéuioire  des  hommes,  en  attri- 
buant des  miracles  à  Plolin  ?  Si  l'on  rendait  justice  à  Porphyre 
sur  cette  misérable  supercherie  ,  loin  d'ajouter  foi  aux  miracles 
dePIotin  ,  on  regarderait  son  historien,  malgré  toute  la  violence 
avec  laquelle  on  sait  qu'il  s'est  déchaîné  contre  la  religion  chré- 
tienne,  comme  peu  convaincu  de  la  fausseté  des  miracles  de 
Jésus-Christ.  Plotin  naquit  dans  l'une  des  deux  Lycopolis  d'E- 
gypte ,  la  treizième  année  du   règne  d'Alexandre  Sévère  ,  et  se 
livra  à  l'étude  de  la  philosophie  à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Il  suivit 
les  maîtres  les  plus  célèbres  d'Alexandrie  j  mais  il  sortit  chagria 
de  leurs  écoles.  C'était  un  homme  mélancolique  et  superstitieux; 
et  comme  les  philosophes  qu'il  avait  écoutés,  faisaient  assez  peu 
de  cas  des  mystères  de  son  pays ,  il  les  regarda  comme  des  gens 
qui  promettaient  la  sagesse  sans  la  posséder.  Le  dégoût  de  leurs 
principes,  le  conduisit  dans  l'école  d'Ammouius.  A  peine  eut-il 
entendu  celui-ci  disserter  du  grand  principe  et  de  ses  émana^ 
lions  y  qu'il  s'écria  :  voilà  L' homme  que  je   cherchais.    Il    étudia 
sous  Aramonius  pendant  onze  ans.  Il  ne  se  détermina  à   quitter 
son  école,  que  pour  parcourir  l'Inde  et  la  Perse,  et  s'instruire 
plus  à  fond  des  rêveries  mystiques  et  des  opérations  théurgiques 
des  mages  et  des  gymnosophistes  j  car  il  prenait  ces  choses  pour 
la  seule  véritable  science.  Lue  circonstance  qu'il  regarda  comme 
favorable  à  son  dessein,  ce  fut  le  départ  de  l'empereur  Gordieu 
pour  son  expédition   contre   les  Parthes  :  mais  Gordien  fut  tué 
dans  la  Mésopotamie  ,  et  noire  philosophe  risqua  plusieurs  fois 
de  perdre  la  vie  avant  que  d'avoir  regagné  Antioclie.   Il  passa 
d'Antioche  à  Rome  ^    il  avait  alors  quarante  ans;  il  se  trouvait 
sur  un  grand  théâtre;  rien  ne  l'empêchait  de  s'y  montrer,  que 
le  serment  qu'il  avait  fait  à  Ammonius;   l'indiscrétion  d'Heren- 
nius  leva  cet  obstacle  3  Plotin  se  croj^ant  dégagé  de  son  serment 
par  le  parjure  d'Herennius  ,  professa  publiquement  V Eclectisme 
pendant  dix  ans  ,  mais  seulement  de  vive  voix  ,  sans  rien  dicter. 
On  l'interrogeait ,  et  il  répondait.  Cette  manière  de  philosopher 
devenant  de  jour  en  jour  plus  bruyante  ,  par  les  disputes  qu'elle 
excitait  entre  ses  disciples  ,  et  plus  fatigante  pour  lui  par  la  né- 
cessité oii  il  se  trouvait  à  chaque  instant  de  répondre  aux  mêmes 
questions  ,  il  prit  le  parti  d'écrire.  Il  commença  la  première  an- 
née de  Galien  •  et  la  dixième  il  avait  composé  vingt-un  ouvrages 
sur  différens  sujets.  On  ne  se  les  procurait  pas  facilement  :  pour 
conserver  encore  quelques  vestiges  de  la  discipline  philosophique 
d'Ammonius  ,   on   ne   les   communiquait   qu'à  des    élèves  bien 
éprouvés ,  qu'aux  éclectiques  d'un  jugement  sain  et  d'un  âge 
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avancé.  C'était ,  comme  on  le  verra  »^ans  la  suite,  tout  ce  que  la 
métaphysique  peut  avoir  déplus  entortillé  et  de  plus  obscur,  la 
dialecti(jLie  de  plus  subtil  et  de  plus  ardu  ,  un  peu  de  morale  ,  et 
beaucoup  de  fanatisme  et  de  théurgie.  Mais  s'il  y  avait  peu  de 
danger  à  lire  Plolin  ,  il  y  en  avait  beaucoup  à  Tentendre.  La 
présence  d'un  auditoire  nombreux  élevait  son  esprit  j  sa  bile 
s'enflammait  ;  il  voyait  en  grand  j  on  se  laissait  insensiblement 
entraîner  et  séduire  par  la  force  des  idées  et  des  images  qu'il  dé- 
ployait en  abondance^  on  partageait  son  enthousiasme;  et  comme 
l'on  jugeait  de  la  vérité  et  de  la  beauté  de  ce  qu'on  venait  d'en- 
tendre ,  par  la  violence  de  l'émotion  qu'on  en  avait  éprouvé,  on 
s^en  retournait  convaincu  que  Plotin  était  le  premier  homme  du 
monde  j  et  en  effet  c'était  une  tête  de  la  trempe  de  celle  de  nos 
Cardans  ,  de  nos  Rircher  ,  de  nos  Malebranches  ,  de  ces  hommes 
moins  utiles  que  rares  :  Quorum.  îngenhmi  mi?v  ardore  inflamma- 
tum ,  et  nescio  quâ  amhitioue  cluctum,  se  se  judlcil  hahenis  coer^ 
ceri  œgre  fert  et  indignatur  ;  qui  ohjectorum  magnitudine  capti 
et  abrepti  sihi  sœpe  l'psi  non  suiit  prœsentes  ;  ex  liorum  numéro 
qui  non  quid  dicant  sentiantve  perpendunt ,  sed  cogitationum 
vividissimarumfertllissimarumque  Jluctihus  ohvoluti  ^  amplec-* 
luntur ,  quidquid  œsluanti  imaginationi  occurrit  altum  ,  singu— 
lare  et  ab  aliis  diversum  yfundainento  fulciatur  aliquo  vel  nuLLo , 
dummodo  mentibiis  aliorum  attonitis  offeratur  aliquid  portento- 
sum  et  énorme.  Yoilà  ce  que  Plotin  possédait  dans  un  degré  sur- 
prenant; sa  figure  d'ailleurs  était  imposante  et  noble.  Tous  les 
mouveraens  de  son  âme  venaient  se  peindre  sur  son  visage;  et 
lorsqu'il  parlait,  il  s'échappait  de  son  regard  ,  de  son  geste  ,  de 
son  action  et  de  toute  sa  personne  ,  une  persuasion  dont  il  était 
difficile  de  se  défendre  ,  surtout  quand  on  apportait  de  son  côté 
quelque  disposition  naturelle  à  l'enthousiasme.  C'est  ce  qui  ar- 
riva à  un  certain  Piogatien  ;  les  discours  de  Plotin  lui  échauffèrent 
tellement  la  tcte ,  qu'il  abandonna  le  soin  de  ses  affaires,  chassa 
ses  domestiques  ,  méprisa  des  dignités  auxquelles  il  était  désigné  , 
et  tomba  dans  une  misère  affreuse,  mais  au  milieu  de  laquelle 
il  eut  le  bonheur  de  conserver  sa  frénésie. 

Avec  des  qualités  telles  que  celles  que  l'histoire  accorde  à 
Plotin  ,  on  ne  manque  pas  de  disciples  ;  aussi  en  eut-il  beau- 
coup ,  parmi  lesquels  on  nomme  quelques  femmes.  Ses  vertus 
lui  méritèrent  la  considération  des  citoyens  les  plus  distingués; 
ils  lui  confièrent  en  mourant  la  fortune  et  l'éducation  de  leurs 
enfans.  Pendant  les  vingt-six  ans  qu'il  vécut  à  Ptome  ,  il  fut  l'ar- 
bitre d'un  grand  nombre  de  différends  ,  qu'il  termina  avec  tant 
d'équité,  que  ceux-mémes  qu'il  avait  condamnés  devinrent  ses 
amis.  Il  fut  honoré  des  grands.  L'empereur  Galien  et  sa  femme 
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Salonine  en  firent  un  cas  particulier.  Il  ne  leur  demanJa  jamais 
qu'une  grâce,  qu'il  n'obtint  pas*  c'était  la  souveraineté  d'une 
petite  ville  de  la  Campanie  ,  qui  avait  été  ruinée  ,  et  du  petit 
territoire  qui  en  dépendait.  La  ville  devait  s'appeler  Platonopolis 
ou  la  ville  de  Platon,  Plotin  s'engageait  à  s'y  renfermer  avec  ses 
amis  ,  età  y  réaliser  la  république  de  ce  philosophe  :  mais  il  ar- 
riva alors  ce  qui  arriverait  encore  aujourd'hui;  les  courtisans 
tournèrent  ce  projet  en  ridicule  ,  traduisirent  Plotin  comme  une 
espèce  de  fou,  en  dégoûtèrent  l'empereur  ,  et  empêchèrent  qu'une 
expérience  très-intéressante  ne  fut  tentée. 

Ce  philosophe  vivait  durement,  ainsi  qu'il  convenait  à  un 
homme  qui  regardait , ce  monde  comme  le  lieu  de  son  exil,  et 
son  corps  comme  la  prison  de  $on  âme  5  il  professait  la  johilo- 
sophie  sans  relâche  ;  il  abusait  trop  de  sa  santé  pour  se  bien  por- 
ter ,  et  il  en  faisait  trop  peu  de  cas  pour  appeler  le  médecin  quand 
il  était  indisposé;  il  fut  attaqué  d'une  esquinancie,  dont  il  mou- 
rut à  l'âge  de  soixante -six  ans,  la  seconde  année  du  règne  de 
l'empereur  Claude.  Il  disait  en  mourant  :  Equidem  jam  enitor 
qiiod  in  nobis  diuinum  es,t^  ad  divinum  ipsum  quod  viget  in  uni-" 
verso  ,  adjungere  :  «  je  m'efforce  de  rendre  à  l'âme  du  monde  ,  la 
»  particule  divine  que  j'en  tiens  séparée.  >»  Il  admettait  la  mé- 
tempsycose ,  comme  une  manière  de  se  purifier  ;  mais  il  mourut 
convaincu  que  son  âme  était  devenue  si  pure  par  l'étude  conti- 
nuelle de  la  philosophie  ,  qu'elle  allait  rentrer  dans  le  sein  de 
Dieu ,  sans  passer  par  aucune  épreuve  nouvelle.  Sa  philosophie 
fut  généralement  adoptée  ,  et  l'école  d'Alexandrie  le  regarda 
comme  son  chef  ,  quoiqu'il  eût  eu  pour  prédécesseurs  Aramonius 
et  Potamon. 

Amelius  successeur  de  Plotin  avait  passé  ses  premières  années 
sous  l'institution  du  stoïcien  Lysimaque.  Il  s'attacha  ensuite  à 
Plotin.  Il  travailla  pendant  vingt-quatre  ans  à  débrouiller  le 
chaos  des  idées  moitié  philosophiques  ,  moitié  théurgiques  ,  de 
ce  vertueux  et  singulier  fanatique.  Il  écrivit  beaucoup  ;  et  quand 
ses  ouvrages  n'auraient  servi  qu'à  réconcilier  Porphyre  avec 
V Éclectisme  de  Plotin  ,  ils  n'auraient  pas  été  inutiles  au  progrès 
de  la  secte. 

Porphyre  ,  cet  ennemi  si  fameux  du  nom  chrétien ,  naquit  à 
Tyr  la  douzième  année  du  règne  d'Alexandre  Sévère;  233  ans 
après  la  naissance  de  Jésus -Christ  il  apostasia  pour  quelques 
coups  de  bâton  que  des  chrétiens  lui  donnèrent  mal  à  propos.  Il 
étudia  à  Athènes  sous  Longin  ,  qui  l'appela  Porphyre;  Malchus, 
son  nom  de  famille  ,  paraissait  trop  dur  à  l'oreille  du  rhéteur. 
Malchus  ou  Porphyre  avait  alors  dix-huit  ans  ;  il  était  déjà  très- 
versé  dans  la  philosophie  et  dans  les  Lettres.  A  rage  de  vingt  ans 
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il  vint  à  Piome  étudier  la  philosophie  sous  Plotin.  Une  extrême 
sobriété     de  longues  veilles  ,  des  disputes  continuelles  lui  brû- 
lèrent le  san"- ,  et  tournèrent  son  esprit  à  l'enthousiasme  et  à  la 
niélancolic.  J'observerai  ici  en  passant  ,  qu'il  est  impossible  en 
poésie  ,  en  peinture  ,  en  éloquence  ,  en  musique  ,  de  rien  produire 
de  sublime  sans  enthousiasme.  L'enthousiasme  est  un  mouvement 
violent  de  l'âme ,  par  lequel  nous  sommes  transportés  au  railiea 
des  objets  que  nous  avons  à  représenter  ;  alors  nous  voyons  une 
scène  entière  se  passer  dans  notre  imagination  ,  comme  si  elle 
ét.nt  hors  de  nous  :  elle  y  est  en  efïèt ,  car  tant  que  dure  cette 
illusion  ,  tous  les  êtres  présens  sont  anéantis  ,  et  nos  idées  sont 
réalisées  à  leur  place  :  ce  ne  sont  que  nos  idées  que  nous  aperce- 
vons ,  cependant  nos  mains  touchent  des  corps  ,  nos  yeux  voient 
des  êtres  animés  ,  nos  oreilles  entendent  des  voix.  Si  cet  état  n'est 
pas  de  la  folie  ,  il  en  est  bien  voisin.  Yoilà  la  raison  pour  laquelle 
il  faut  im  très-grand  sens  pour  balancer  l'enthousiasme.  L'en- 
thousiasme n'entraîne  que  quand  les  esprits  ont  été  préparés  et 
soumis  par  la  force  de  la  raison  ;  c'est  un  principe  que  les  poètes 
ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  dans  leurs  fictions  ,  et  que  les 
hommes  éloquens  ont  toujours  observé   dans  leurs  mouvemens 
oratoires.  Si  l'enthousiasme  prédomine  dans  un  ouvrage  ,  il  ré- 
pand dans  toutes  ses  parties  je  ne  sais  quoi  de  gigantesque  ,  d'in- 
crovable  et  d'énorme.  Si  c'est  la  disposition  habituelle  de  l'âme  , 
et  la  pente  acquise  ou  naturelle  du  caractère  ,  on  tient  des  dis- 
cours alternativement  insensés  et  sublimes  j  on  se  porte  à  des  ac- 
tions d'un  héroïsme  bizarre  ,  qui  marquent  en  même  temps  la 
grandeur,   la  force,   et  le  désordre    de  l'âme.   L'enthousiasme 
prend  mille  formes  diverses  :  l'un  voit  les  cieux  ouverts  sur  sa 
tête     l'autre  les  enfers  s'ouvrir  sous  ses  pieds  :  celui-ci  se  croit 
au  milieu  des  esprits  célestes,  il  entend  leurs  divins  concerts,  il 
en  est   transporté  ;   celui-là  s'adresse   aux   furies  ,   il   voit  leurs 
torches  allumées  ,  il  est  frappé  de  leurs  cris  ;  elles  le  poursuivent; 
il  fuit  effrayé   devant  elles.  Porphyre  n'était  pas  éloigné  de  cet 
état  enchanteur  ou   terrible  ,  lorsque  Plotin,  qui  le  suivait  à  la 
piste  ,  l'atteignit  ;  il   était  assis  à  la  pointe  du  promontoire  de 
Lilybée  j  il  versait   des  larmes;  il  tirait  de  profonds  soupirs  de 
sa  poitrine;  il   avait  les  yeux  fixement  attachés  sur  les  eaux;  il 
repoussait   les  alimens  qu'on   lui   présentait;    il  craignait  l'ap- 
proche d'un   homme;  il  voulait  mourir.  Il  était  dans  un  accès 
d'enthousiasme  ,  qui  grossissait  à  son  imagination  les  misères  de 
la  nature  humaine  ,  et  qui  lui   représentait  la  mort  comme  le 
plus  grand  bonheur  d'un  être  qui  pense  ,  qui  sent ,  qui  a  le  mal- 
heur de  vivre.  Yoici  un  autre  enthousiaste;   c'est  Plotin,  qui 
fortement  frappé  du  péril  oii  il  aperçoit  son  disciple  et  sou  ami , 


E  C  4of) 

éprouve  sur-le-cliamp  nn  autre  accès  d'enthousiasme  qui  sauve 
Porphyre  de  la  fureur  tranquille  et  sourde  dont  il  est  possédé.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier  ,  c'est  que  celui  -  ci  se  prend  pour  un  homme 
sensé  :  écoutez-le  ;  studium  nunc  Utud  ^  ô  Porphyri  ,  tuum  ,  non 
sanœ  mentis  est  ^  sed  nnimi  af.râ  bi/e  furentis.  Un  troisième  qui 
eût  été  témoin  ,  de  sang  froid  ,  de  l'action  outrée  et  du  ton  em- 
phatique de  Plotin  ,  n'aurait-il  pas  été  tenté  de  lui  rendre  à  lui- 
même  son  apostrophe  ,  et  de  lui  dire  en  imitant  son  action  et 
son  emphase  :  stiidiuin  nunc  iatad  ,  6  Ptotine  ,  tuuni ,  honestœ 
reliera  mentis  est ,  sed  animi  splendidâ  bile  furentis.  Au  reste  , 
si  un  accès  d'enthousiasme  peut  être  réprimé  ,  c'est  par  un  autre 
accès  d'enthousiasme.  La  véritable  éloquence  serait  en  pareil 
cas  faible,  froide,  et  resterait  sans  effet:  il  faut  un  choc  plus 
violent,  et  la  secousse  d'un  instrument  plus  analogue.  Porphyre 
follement  persuadé  que  le  Christianisme  rend  les  hommes  mé- 
dians et  misérables  (  médians ,  disait-il  ,  en  multipliant  les  de- 
voirs à  l'infini  et  en  pervertissant  l'ordre  des  devoirs  ^  misérables, 
en  remplissant  les  âmes  de  remords  et  de  terreurs  ) ,  écrivit  quinze 
livres  pour  les  détromper.  Je  crains  bien  que  Théodose  ne  leur 
ait  fait  trop  d'honneur  par  l'édit  qui  les  supprima  ;  et  j'oserais 
presque  assurer  ,  sur  les  fragmens  qui  nous  en  restent  dans  les 
pères  qui  l'ont  réfuté  ,  qu'il  y  avait  beaucoup  plus  d'éloquence 
et  d'enthousiasme  que  de  bon  sens  et  de  philosophie.  Il  m'a 
semblé  que  l'enthousiasme  était  une  maladie  épidémique  parti- 
culière à  ces  temips  ,  qui  n'avait  pas  entièrement  épargné  les 
hommes  les  plus  respectables  par  leurs  talens  ,  leurs  connais- 
sances ,  leur  état ,  et  leurs  mœurs.  L'un  croyait  avoir  répondu  à 
Porphyre  ,  lorsqu'il  lui  avait  dit  qu'z7  était  l'ami  intime  du, 
diable  ;  un  autre  prenait ,  sans  s'en  apercevoir ,  le  ton  de  Por- 
phyre,  lorsqu'il  l'appelait  impie  y  blasphémateur ,  fou  ^  calojn-' 
niateur  ^  impudent ,  sycophante.  La  cause  du  Christianisme  était 
trop  bonne  ,  et  les  pères  avaient  trop  de  raisons  pour  accumuler 
tant  d'injures.  Cet  endroit  ne  sera  pas  le  seul  de  cet  article  où. 
nous  aurons  lieu  de  remarquer ,  pour  la  consolation  des  âmes 
faibles  et  la  nôtre  ,  que  dans  les  plus  grands  saints  l'homme  perce 
toujours  par  quelque  endroit.  Porphyre  vécut  beaucoup  plus 
long-temps  qu'on  ne  pouvait  l'espérer  d'un  homme  de  son  ca- 
ractère. Il  atteignit  l'âge  de  soixante-douze  ans  ,  et  ne  mourut 
que  l'an  3o5  de  J.  G. 

Jamblique  disciple  de  Porphyre ,  fut  une  des  lumières  princi- 
pales de  l'école  d'Alexandrie.  Le  paganisme  menaçait  ruine  de 
toutes  parts ,  lorsque  ce  philosophe  théurgiste  parut  ;  il  combattit 
pour  ses  dieux ,  et  ne  combattit  pas  sans  succès.  C'est  une  chose 
seraarquable  que  l'aversion  presque  générale   des   philosophes 
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éclectiques  pour  le  Christianisme  ,  et  leur  attachement  opiniâtre 
à  l'idolâtrie.  Pouvait-il  donc  y  avoir  un  système  plus  ridicule  que 
celui  de  la  mythologie?  S'il  était  naturel  que  le  sacrifice  exigé 
dans  la  religion  chrétienne  ,  de  l'esprit  de  l'homme  par  des  mys- 
tères ,  de  son  corps  par  des  jeunes  et  des  mortifications  ,  de  son 
cœur  par  une  abnégation  entière  de  soi-jnême ,  en  éloignât  des 
hommes  charnels  et  des  raisonneurs  orgueilleux,  l'était-il  qu'un 
Potaruon  ,  un  Aramonius ,  un  Longin  ,  un  Plotin  ,  un  Jarablique, 
ou  fermassent  les  yeux  sur  les  absurdités  de  l'histoire  de  Jupiter  , 
ou  ne  les  aperçussent  point  ?  Jarablique  était  de  Chalcis  ville  de 
Cèlésyrie  •  il  descendait  de  pareils  illustres  :  il  eut  pour  institu- 
teur Anatolius,  philosophe  d'un  mérite  peu  inférieur  à  Porphyre. 
Il  fut  d'un  caractère  doux  ,  un  peu  renfermé  ,  ne  s'ouvrant  guère 
qu'à  ses  disciples;  moins  éloquent  que  Porphyre;  et  l'éloquence 
ne  devait  pas  être  comptée  pour  peu  de  chose  dans  des  écoles  oii 
l'on  professait  particulièrement  la  théurgie ,  système  auquel  il 
était  impossible  de  donner  quelques  couleurs  séduisantes  ,  sans 
le  secours  du   sublime  et  de  l'enthousiasme  :   cependant  il  ne 
manqua  pas  d'auditeurs  ,  mais  il  les  dut  moins  à  ses  connais- 
sances qu'à  son  affabilité.  Il  avait  de  la  gaieté  avec  ses  amis,  et 
il  leur  en  inspirait  :  ceux  qui  avaient  une  fois  goûté  le  charme 
de  sa  société,  ne  pouvaient  plus  s'en  détacher.  L'histoire  ne  nous 
a  rien  raconté  de  nos  mystiques  ,  que  nous  ne  retrouvions  dans 
celle  de  Jamblique.  Il  avait  des  extases,  son  corps  s'élevait  dans 
les  airs  pendant  ses  entretiens  avec  les  dieux  ;  ses  vétemens  s'éclai- 
raient de  lumière  ,  il  prédisait  l'avenir,  il  commandait  aux  dé- 
mons ,  il  évoquait  des  génies  du  fond  des  eaux.  Jarablique  écrivit 
beaucoup;  il  laissa  la  vie  de  Pythagore,  une  exposition  de  son 
système  théologique,  des  exhortations  à  l'étude  de  V Éclectisme  ^ 
un  traité  des  sciences  mathématiques,  un  commentaire  sur  les 
institutions  arithmétiques    de  Nicomaque  ,  une   exposition  des 
m^'stères  égyptiens.   Parmi  ces  ouvrages  il  y  en  a  plusieurs  oii 
l'on  aurait  peine  à  reconnaître  un  prétendu  faiseur  de  miracles  y 
mais  qui  reconnaîtrait  Newton  dans  un  commentaire  sur  l'Apo- 
calypse ?  et  qui  croirait   que  cet  homme  qui  a  assemblé  tout 
Londres  dans  une  église  ,  pour  être  témoin  des  résurrections  qu'il 
promet  sérieusement  d'opérer,  est  le  géomètre  Fatio?  Jamblique 
mourut  l'an  de  Jésus-Christ  333  ,  sous  le  règne  de  Constantin. 
La  conversion  de   ce  prince  à  la   religion    chrétienne  ,  fut  un 
événement  fatal  pour  la  philosophie  ;   les  temples  du  paganisme 
furent  renversés,   les  portes  des  écoles  éclectiques  fermées  ,  les 
philosophes  dispersés  :  il  en  coûta  même  la  vie  à  quelques  uns  de 
ceux  qui  osèrent  braver  les  conjonctures. 
Tel  fut  le  sort  de  Sopatre  disciple  de  Jamblique  j  il  était 
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«î'Apamëe  ville  de  Syrie  :  Euiiape  en  parle  comme  d'un  homme 
éloquent  dans  ses  écrits  et  dans  ses  discours.  Il  ajoute  que  l'éten- 
due de  ses  conaaissances  lui  avait  acquis  parmi  les  Grecs  la  ré- 
putation du  premier  philosophe  de  sou  temps  (t«v  i-sa-iG-yi/^cracT^iHv 
Tcv  T6  Tretç'  \xXYi(riv  \-zs-i  7rxièiv(rii  yiyîvvifxïvof).  Voici  le  fait  tel  qu'on 
le  lit  dans  Eunape.  Constantinople  ou  Bvzance  (car  c'est  la 
même  ville  sous  deux  noms  différens  )  fournissait  anciennement 
i'Attique  de  vivres ,  et  il  est  incroyable  la  quantité  de  grains 
que  cette  province  de  la  Grèce  en  tirait  ;  mais  il  arriva  dans 
ces  temps  que  les  vaisseaux  qui  venaient  chargés  d'Egypte  ,  et 
que  toutes  les  provisions  qu'on  tirait  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie, 
de  l'Asie  entière ,  et  d'une  infinité  d'autres  contrées  nourricières 
de  l'empire  ,  ne  purent  suffire  aux  besoins  de  la  multitude  in- 
nombrable de  prisonniers  que  l'empereur  avait  rassemblés  dans 
Byzance  ,  et  cela  par  la  vanité  puérile  de  recueillir  au  théâtre 
un  plus  grand  nombre  d'applaudissemens  :  et  de  quelle  sorte  en- 
core ,  et  de  quels  gens?  d'une  populace  pleine  de  vin ,  d'hommes 
à  qui  l'ivresse  ne  permettait  ni  de  parler  ni  de  se  tenir  debout , 
de  barbares  et  d'étrangers  qui  savaient  à  peine  prononcer  son  nom. 
Mais  telle  était  la  situation  du  port  de  Constantinople  ,  que  cou- 
vert par  des  montagnes,  il  n'y  avait  qu'un  seul  vent  qui  en  favorisât 
l'entrée  ;  et  ce  vent  ayant  cessé  de  souffler  ,  et  suspendu  trop  long- 
temps l'arrivée  des  vivres  dans  une  conjoncture  où  la  ville,  qui 
regorgeait  d'habitans  ,  en  avait  un  besoin  plus  pressant  ,  la  fa- 
înine  se  fit  sentir.  On  se  rendit  à  jeun  au  théâtre  ;  et  comme  il 
n'y  avait  presque  point  de  gens  ivres  ,  il  y  eut  peu  d'applaudis- 
semens  ,  au  grand  étonnement  de  l'empereur,  qui  n'avait  pas 
rassemblé  tant  de  bouches  pour  qu'elles  restassent  muettes.  Les 
ennemis  de  Sopatre  et  des  philosophes  ,  attentifs  a  saisir  toutes 
les  occasions  de  les  desservir  et  de  les  perdre,  crurent  en  avoir 
trouvé  une  très-favorable  dans  ce  contre-temps  :  C'est  ce  Sopatre, 
dirent-ils  au  crédule  empereur  ,  cet  homme  que  vous  avez  comblé 
de  tant  de  bienfaits^  et  qui  est  parvenu  par  sa  politique  à  s'asseoir 
sur  le  trône  à  côté  de  vous  ;  c^est  lui  qui,  par  les  secrets  de  sa  phi- 
losopJiie  malfaisante,  tient  les  vents  enchaînés,  et  s'oppose  à  votre 
triomphe  et  à  votre  gloire  ,  tandis  qu'il  vous  séduit  par  les  faux 
éloges  ciiiil  vous  prodigue.  L'empereur  irrité  ordonne  la  mort  de 
Sopatre,  et  le  malheureux  philosophe  tombe  sur-le-champ  frappé 
d'un  coup  de  hache.  Hélas  I  il  était  arrivé  à  la  cour  dans  le 
dessein  de  défendre  la  cause  des  philosophes,  et  d'arrêter  ,  s'il 
était  possible  ,  la  persécution  qu'on  exerçait  contre  eux.  Il  avait 
présumé  quelque  succès  de  la  force  de  son  éloquence  et  de  la 
droiture  de  ses  intentions  ,  et  en  effet  il  avait  réussi  au-delà  de 
ses  espérances  :  l'empereur  l'avait  admis  au  nombre  de  ses  fa-» 
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voris ,  et  les  pliilosophes  commençaient  a  prendre  crédit  à  lii 
cour  les  courtisans  à  s'en  alarmer ,  et  les  intolerans  à  s'en 
plaindre.  Ceux-ci  s'étaient  apparemment  déjà  rendus  redou- 
tables au  prince  même  ,  qu'ils  avaient  entraîné  dans  leurs  sen- 
timens  ,  puisqu'il  paraît  que  Sopatrc  fut  une  victime  qu'il  leur 
immola  malgré  lui  ,  afin  de  calmer  les  murmures  qui  commen- 
çaient à  s'élever.  «  Pour  dissiper  les  soupçons  qu'on  pourrait 
))  avoir  que  celui  qui  avait  accueilli  favorablement  un  hiéro- 
>•  pliante  ,  un  théurgiste  ,  ne  fût  un  néophyte  équivoque  ,  il  se 
»  détermina  (  dit  Suidas)  à  faire  mourir  le  philosophe  Sopalre,  >> 
jii  jidem  faceret  se  non  ampliiis  religloni  gentlli  addictum  esse, 
Ablabius  ,  courtisan  vil  ,  sans  naissance,  sans  âme  ,  sans  vertus, 
un  de  ces  hommes  faits  pour  capter  la  faveur  des  grands  par 
toutes  sortes  de  voies  ,  et  pour  les  déshonorer  ensuite  par  les 
mauvais  conseils  qu'ils  leur  donnent  en  échange  des  bienfaits 
qu'ils  en  reçoivent ,  était  devenu  jaloux  de  Sopatre ,  et  ce  fut 
cette  jalousie  qui  accéléra  la  perte  du  philosophe.  Pourquoi 
faut-il  que  tant  de  rois  commandent  toujours  5  et  ne  lisent 
jamais  ! 

Edesius  était  de  Cappadocej  sa  famille  était  considérée  ,  mais 
elle  n'était  pas   opulente.   Il  se  livra  à  l'étude  de  la  philosophie 
dans  Athènes  ,  oii  on  l'avait  envoyé  pour  y  apprendre   quelque 
art  lucratif:  c'était  répondre  aussi  mal  qu'il  était  possible  aux 
intentions  de    ses   parens  ,  qui  auraient  donné  pour  une   pièce 
d'or  tous  les  livres  de  la   réj^ublique  de  Platon.   Cependant    sa 
sagesse  ,  sa  modération  ,  son  respect ,  sa  patience  ,  ses  discours  , 
parvinrent  à  réconcilier  son   père  avec  la  philosophie  5  le  bon- 
homme conçut  enfin  qu'une  science  qui  rendait  son  fils  heureux 
sans  les  richesses  ,  était  préférable  à   des  richesses  qui  n'avaient 
jamais  fait  le  bonheur  de  personne   sans    cette  science.    La  ré- 
putation  de  Jamblique  appela  Edesius  en  Syrie ^  Jamblique   le 
chérit,    l'instruisit,    et  lui    conféra   le  grand  don,  le  don  par 
excellence,  le  don  d'enthousiasme.  Les  théurgistes  ne  pouvaient 
donner  de  meilleures  preuves  du  cas  infini  qu'ils  faisaient  de  la 
religion  chrétienne,  que  de  s'attacher  à  la    copier  en  tout.   Les 
apôtres  avaient  conféré  le  Saint-Esprit,  ou   cette  qualité  divine 
en  vertu  de  laquelle  on  persuade  fortement  ce  dont  on  est  forte- 
ment persuadé  :   les  éclectiques  parodièrent  ces  effets  avec  leur 
enthousiasme.  Cependant  la  persécution  que  l'empereur  exerçait 
contre  les  philosophes  ,  augmentait   de  jour  en  jour;  Edesius 
épouvanté  eut  recours  aux  opérations  de  la  théurgie  ,  pour  en 
être  éclairci  sur  son  sort  :    les  dieux   lui   promirent   ou  la   plus 
grande  réputation  ,  s'il  demeurait  dans  la   société  ;   ou   une  sa- 
gesse qui  régtilcrait  aux  dieux,  s'il  se  retirait  d'eulre  les  hommes.. 
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Eclesius  se  cîisposait  à  prendre  ce  dernier  parti,  îorsqae  ses  dis- 
ciples s'asseiiibl^nit  en  tumulte,  IVntourent,  le  prient, le  conjurent, 
le  m '^n  a  cent  ,  et  l'empêchent  d'aller,  par  une  crainte  indigne 
d'un  philosophe  ,  se  reléguer  dans  le  fond  d'une  forêt,  et  de 
priver  les  hommes  des  exemples  de  sa  vertu  et  des  préceptes  de 
sa  philosophie  ,  dans  un  temps  où  la  superstition  ,  disaient-ils  , 
s' ivançait  à  grands  pas  ,  et  entraînait  la  multitude  des  esprits. 
Edesius  établit  son  école  à  Pergame  :  Julien  le  consulta  ,  l*ho- 
pora  de  son  estime  ,  et  le  combla  de  présens  :  la  promesse  des 
dieux  qu'il  avait  consultés  s'accomplit;  son  nom  se  répandit 
dans  la  Grèce  ,  on  se  rendit  à  Pergame  de  toutes  les  contrées 
voisines.  Il  avait  un  talent  particulier  pour  humilier  les  esprits 
fiers  et  transcendans  ,  et  pour  encourager  les  esprits  faibles  et 
timides.  Les  ateliers  des  artistes  étaient  les  endroits  qu'il  fré- 
quentait le  plus  volontiers  au  sortir  de  son  école  ;  ce  qui  prouve 
que  l'enthousiasme  et  la  théurgie  n'avaient  point  éteint  en  lui 
le  goût  des  connaissances  utiles.  Il  professa  la  philosophie  jusque 
dans  l'âge  le  plus  avancé. 

Eustale  disciple  de  Jamblique  et  d'Edesius ,  fut  nn  homme 
éloquent  et  doux  ,  sur  le  compte   duquel  on  a  débité  beaucoup 
de  sottises.   J'en  dis    autant  de  Sosipatra  ;  des  vieillards  la  de- 
mandent  à   son  père  ,    et  lui   prouvent  par   des  miracles   qu'il 
ne  peut  en  conscience  la  leur  refuser  :  le  père  cède  sa  fille  ,  les 
vieillards  s'en  emparent,  l'initient  à  tous  les  mystères  de  VEclec- 
tisjne  et  de  la  théurgie  ,  lui  confèrent  le  don  d'enthousiasme  et 
disparaissent,  sans  qu'on  ait  janiais  su  ce  qu'ils  étaient  devenus. 
J'en    dis    autant   d'Antonin   fils   de   Sosipatra  ;  je   remarquerai 
seulement  de  celui-ci ,  qu'il  ne  fit  point  de  miracles  ,  parce   que 
l'empereur  n'aimait  pas  que  les  philosophes  en  fissent.  Il  y  eut 
un  moment  oii  la  frayeur  pensa  faire  ce  qu'on  devait  attendre 
du  sens  commun  ;  ce  fut  de  séparer  la  philosophie  de  la  théurgie, 
et  de  renvoyer  celle-ci  aux  diseurs  de  bonne  aventure  ,  aux  sal- 
timbanques ,  aux  fripons  et  aux  jDrestigiateurs.  Eusèbe  de  Minde 
en  Carie,  qui  parut  alors  sur  la  scène  ,  distingua  les  deux  espèces 
de  purifications  que  la  philosophie  éclectique  recommandait  éga- 
lement 3  il   appela  l'une  théurgique  ,  et  l'autre  rationnelle  ,    et 
s'occupa  sérieusement  à  décrier  la  première  ;  mais  les  esprits  en 
étaient  trop  infectés  :  c'était  une  trop  belle  chose  que  de  com- 
mercer avec  les  dieux  ,  que  d'avoir  les  démons  k  son  comman- 
dement ,  que  de  les  appeler  à  soi  par  des  incantations ,    ou  de 
s'élever  à  eux  par  l'extase  ,  pour  qu'on  put  détromper  facilement 
les  hommes  d'une  science  qui  s'arrogeait  ces  merveilleuses  pré- 
rogatives. S'il  y  avait  un  homme   alors  auprès  duquel  la  philo- 
sophie d'Eusèbe  devait  réussir,  c'était  l'empereur  Julien  ;  ce- 
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pendant  il  n*en   fut   rien  :    Julien   quitta  ce  pliilosoplie  sensé  , 
pour  se  livrer   aux   deux  plus   yiolens  ihéurg-stes  que    la    secte 
éclectique  eut  encore  produits,  Maxime  d'Lplièse  et  Chrysanthius. 
Maxime  d'Epliëse  était  né  de  parens  nobles  et  riches  :   il  eut 
donc  à  fouler  aux  pieds  les  espérances  les  plus  ilatteuses  ,  pour 
se  livrer  à  la  philosophie  :  c'est  un  courage  trop   rare  pour  ne 
pas  lui  en  faire  un  mérite.    Personne  ne  fut  plus   évidemment 
appeléàlathéurgie  et  à  V Éclectisme ,  si  l'on  regarde  l'éloquence 
comme  le  caractère  de   la  vocation.  Maxime  paraissait  toujours 
agité  par  la   présence  intérieure  de  quelque  démon  ;  il    mettait 
tant  de  force  dans  ses  pensées ,   tant   d'énergie   dans  son  expres- 
sion ,  tant  de   noblesse  et  de  grandeur  dans   ses  images ,  je  ne 
sais  quoi  de  si  frappant  et  de  si  sublime  ,  même  dans  sa  dérai- 
son ,  qu'il  ôtaît  à  ses  auditeurs  la  liberté  de  le  contredire  :  c'était 
Apollon  sur  son  trépied  ,  qui  maîtrisait  les  âmes  et  commandait 
aux  esprits.  Il  était  savant;  des   connaissances  profondes  et  va- 
riées fournissaient  un  aliment  inépuisable  à  son  enthousiasme  : 
il  eut  Edesius  pour  maître,  et  Julien  pour  disciple.  Il  accom- 
pagna  Julien  dans  son  expédition   de  Perse  :   Julien  périt ,  et 
Maxime  tomba  dans  un  état  déplorable 5  mais  son  âme  se  mon- 
tra   toujours  supérieure    à    l'adversité.    Yalentinien   et  Yalens 
irrités  par   les   Chrétiens,   le  font  charger  de  chaînes  ,  et  jeter 
dans  le  fond  d'un  cachot  :  on  ne  l'en  tire  que  pour  l'exposer  sur 
•un  théâtre  ,    il  y  paraît  avec  fermeté.  On  l'accuse  ,  il  répond 
sans  manquer  à  l'empereur,  et  sans  se  manquer  à  lui-même.  On 
prétendait  le  rendre  responsable  de  tout  ce  qu'on  reprenait  dans 
la  conduite  de  Julien  ^    il  intéressa   l'empereur  même  à  rejeter 
cette  accusation  :  s'il  est  permis  ,  disait-il  ,  cV accuser  un  sujet  de 
tout  ce  que  son  souverain  peut  avoir  fait  de  mal ,  pourquoi  ne  le 
louer  a-t-on  pas  de  tout  ce  qu  il  aura  fait  de  bien  ?  On  cherchait 
à  le  perdre  ,  chose  surprenante  !  on  n'en  vint  point  à  bout.  Dans 
l'impossibilité  de  le  convaincre,  on  lui  rendit  la  liberté;  mais 
comme  on  était  persuadé  qu'il  s'était  servi  de  son  crédit  auprès 
de  Julien   pour   amasser  des   trésors,   on   le   condamna  à   une 
amende  exorbitante   qu'on  réduisit  à  très-peu  de  chose  ,  ceux 
qu'on  avait  chargé  d'en  poursuivre  le  paiement,   n'ayant  trouvé 
à  notre  philosophe  que  sa  besace  et  son  bâton.  La  présence  d'un 
homme  avec  lequel  on  avait  de  si  grands  torts  ,  était  trop  im- 
portune pour  qu'on  la  souffrît  ;  Maxime  fut  relégué  dans  le  fond 
de  l'Asie  ,  oii  de  pins  grands  malheurs  l'attendaient.  La  haine 
inaplacable  de  ses  ennemis  l'y  suivit;  à  peine  est-il  arrivé  au  lieu 
de  son  exil  ,   qu'il  est  saisi  ,  emprisonné,  et  livré  à  l'inhumanité 
de  ces  hommes  que  la  justice  emploie  à  tourmenter  les  coupables^ 
et  qui  corrompus  par  ses  persécuteurs ,  inventèrent  pour  lui  des 
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supplices  nouveaux  :  ils  en  firent  alternativement  l'objet  cle  leur 
brutalité  et  de  leur  fureur.  Maxime  lassé  de  vivre  ,  demanda  du 
poison  à  sa  femme  ,  qui  ne  balança  pas  à  lui  en  apporter;  mais 
avant  que  de  le  lui  présenter,  elle  en  prit  la  plus  grande  partie 
et  tomba  morte:  Maxime  lui  survécut.  On  cherche,  en  lisant 
l'histoire  de  ce  philosophe ,  la  cause  de  ses  nouveaux  malheurs , 
et  l'on  n'en  trouve  point  d'autre  que  d'avoir  déplu  aux  défenseurs 
de  certaines  opinions  dominantes  ^  leçon  terrible  pour  les  philo- 
sophes ,  gens  raisonneurs  qui  leur  ont  été  et  qui  leur  seront  sus- 
pects dans  tous  les  temps.  La  Providence  qui  semblait  avoir  ou- 
blié Maxime  depuis  la  mort  de  Julien  ,  laissa  tomber  enfin  un 
regard  de  pitié  sur  ce  malheureux.  Cléarque  ,  homme  de  bien  , 
que  par  hasard  Valens  avait  nommé  préfet  en  Asie  ,  trouva,  en 
arrivant  dans  sa  province  ,  le  philosophe  exposé  sur  un  chevalet , 
et  prêt  à  expirer  dans  les  tourmens:  il  vole  à  son  secours,  il  le  dé- 
livre ,  il  lui  procure  tous  les  soins  dont  il  était  pressé  dans  le 
déj)lorab]e  état  oii  on  l'avait  réduit  :  il  l'accueille  ,  il  l'admet  à 
sa  table ,  il  le  réconcilie  avec  l'empereur  ,  il  fait  subir  à  ses  en- 
nemis la  peine  du  talion  ,  il  le  rétablit  dans  le  peu  de  fortune 
qu'il  devait  à  la  commisération  de  ses  amis  et  de  ses  parens;  il  y 
ajoute  des  bienfaits  ,  et  le  renvoie  triomphant  à  Constantinople  , 
oii  la  considération  générale  du  peuple  et  des  grands  semblait 
lui  assurer  du  moins  quelque  tranquillité  pour  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Des  mécontens  for- 
mèrent une  conspiration  contre  Yalens  ;  Maxime  n'était  point 
du  nombre  ,  mais  il  avait  eu  malheureusement  d'anciennes  liai- 
sons avec  la  plupart  d'entre  eux.  On  le  soupçonna  d'avoir  eu 
connaissance  de  leur  dessein;  ses  ennemis  insinuèrent  à  l'empe- 
reur qu'il  avait  été  consulté  ,  en  qualité  de  théurgiste  ,  et  le  pro- 
consul Festus  eut  ordre  de  l'arrêter  et  de  le  faire  mourir,  ce  qui 
fut  exécuté.  Telle  fut  la  fin  tragique  d'un  des  plus  habiles  et  des 
plus  honnêtes  hommes  de  son  siècle  ,  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher 
que  son  enthousiasme  et  sa  théurgie.  Festus  ne  lui  survécut  pas 
long-temps,  son  esprit  s'altéra,  il  crut  voir  en  songe  Maxime 
qui  le  traînait  par  les  cheveux  devant  les  juges  des  enfers;  ce 
songe  le  suivait  partout,  il  en  perdit  tout-à-fait  le  jugement ,  et 
mourut  fou.  Le  peuple  oubliant  les  disgrâces  cruelles  auxquelles 
les  dieux  avaient  abandonné  Maxime  pendant  sa  vie,  regarda  la 
mort  de  Festus  comme  un  exemple  éclatant  de  leur  justice. 
Festus  était  odieux;  Maxime  n'était  plus  ,  la  vénération  qu'on  lui 
portait  en  devint  d'autant  plus  grande  :  le  moyen  que  le  peuple 
ne  vît  pas  du  surnaturel  dans  le  songe  du  proconsul  ,  et  dans 
une  mort  qui  le  surprend  ,  sans  aucune  cause  apparente  ,  au  mi- 
lieu de  ses  prospérités  I  On  n'est  pas  communément  assez  instruit 
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pour  savoir  qu'un  homme  menacé  de  mort  subite ,  sent  cle  lois  ' 
des  mouvemens  avant-coureurs  de  cet  événement^  ce  sont  des 
atteintes  sourdes  ,  qu'il  ne'glige  ,  parce  qu'il  n'en  prévoit  ni  n'en 
craint  les  suites;  ce  sont  des  frissons  passagers,  des  inquiétudes 
vagues  ,  de  l'abattement,  de  l'agitation,  des  accès  de  pusillani- 
mité. Qu'au  milieu  de  ces  approches  secrèles  un  homme  supers- 
titieux et  méchant  ait  la  conscience  chargée  de  quelque  crime 
atroce  et  récent,  il  en  voit  les  objets,  il  en  est  obsédé;  il  prend 
cette  obsession  pour  la  cause  de  son  malaise  :  et  au  lieu  d'appeler 
un  médecin,  il  s'adresse  aux  dieux  :  cependant  le  germe  de  mort 
qu  il  portait  en  lui-même  se  développe  et  le  tue  ,  et  le  peuple  im- 
bécile crie  au  prodige.  C'est  faire  injure  à  l'être  suprême,  c'est 
s  exposer  même  à  douter  de  son  existence  ,  que  de  chercher  dans 
Jes  afflictions  et  les  prospérités  de  ce  monde  ,  des  marques  de  la 
justice  ou  de  la  bonté  divine.  Le  méchant  peut  avoir  tout ,  ex- 
cepté la  faveur  du  ciel. 

Prisque ,  ami  et  condisciple  de  Maxime  ,  était  de  Thesprotie» 
Il  avait  beaucoup  étudié  la  philosophie  des  anciens  ;  il  s'accor— 
dait  avec  Eusèbe  de  Minde  à  regarder  la  théurgie  comme  la 
nonte  de  V Eclectisme  ;  mais  né  taciturne  ,  renfermé,,  ennemi 
des  disputes  scholastiques  ,  ayant  à  peu  près  du  vulgaire  l'opinion 
qu'il  en  faut  avoir  ,  c'est-à-dire  n'en  faisant  pas  assez  de  cas  pour 
lui  dire  la  vérité  ,  ce  fut  un  homme  peu  propre  à  s'attacher  des 
disciples  et  à  répandre  ses  opinions.  Cette  manière  de  philosopher 
tranquille  et  retirée  jeta  sur  lui  une  obscurité  salutaire  ,  les 
ennemis  de  la  philosophie  l'oublièrent.  Les  autres  éc!ecti\jues  en 
furent  réduits  ou  à  se  donner  la  mort  à  eux-mêmes  ,  ou  à  perdre 
la  vie  dans  les  tourmens  ;  Prisque  ignoré  acheva  tranquillement 
la  sienne  dans  les  temples  déserts  du  paganisme. 

Chrysanthius  disciple  d'Edesius  et  instituteur  de  Julien  ,  joi- 
gnit l'étude  de  l'art   oratoire  à  celle   de  la  philosophie  :  C^esù 
assez  pour  soi,   disait-il,   de  connaître  la  vérité;  mais  pour  les 
autres  il  faut  encore  savoir  la  dire  et  la  faire  aimer.  La  phi^ 
lantropie  est  le  caractère  distinctif  de  l'homme  de  bien  y  il  ne  doit 
pas  se  contenter  d' être  bon  ,  il  doit  travailler  à  rendre  ses  sembla- 
bles meilleurs  :  la  vertu  ne  le  domine  pas  assez  fortement ,  s'il 
peut  la  contenir  au  dedans  de  lui-mcme.   Lors</uti  la  vertu    est 
devenue  la  passion  d'un  homme  ,  elle  remplit  son  âme  d'un  bon- 
heur qu'Une  saurait  cacher  ^  et  que  les  méchans  ne  peuvent  feu  f 
dre.  C'est  à  la  vertu  qiùil  appartient  défaire  de  véri  tables  enthou- 
siastes ;  c'est  elle  seule  qui  connaît  le  prix  des  biens  ,  des  dignilés 
et  de  la  vie  ,  puisqu'il  n'y  a  qu'elle  qui  sache  quand  il  convient 
de  les  perdre  ou  de  les  conserver.  La  théurgie  si  fatale  à  Mavmie- 
servit  utilement  Chrysanthius }  ce  dernier  s'en  tint  avec  fermeté^ 
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à  l'inspection  des  victimes  et  aux  règles  (îe  la  divination  ,  qui  lui 
annonçaient  les  plus  grands  malheurs  s'il  quittait  sa  retraite  j  ni 
les  instances   de  Maxime  ,  ni  les  invitations  réitérées  de  l'empe- 
reur, ni  des  dcputations   expresses  ,  ni  les  prières  d'une  épouse 
qu'il  aimait  tendrement ,   ni  les  honneurs  qu'on  lui  offrait  ,  ni 
le  bonhpiir  qu'il  pouvait  se  promettre  ,    ne  purent  l'emporter 
sur  ses  sinistres  jiressentimens  ,   et  l'attirer  à   la  cour  de  Julien. 
Maxime  partit  ,   résolu  ,  disait-il  ,  de  faire  violence  à  la  nature 
et  aux  destins.  Julien  se  vengea  des   refus  de  Chrysanthius  en 
lui  accordant  le  pontificat  de  Lydie  ,  oii  il  l'exhortait  à  relever 
les  autels  des  dieux  ,  et  à  rappeler  dans  leurs  temples  les  peu- 
ples que  le  zèle  de  ses  prédécesseurs  en  avait  éloignés.  Chrysan- 
thius ,  philosophe  et  pontife  ,  se  conduisit  avec  tant  de  discrétion 
dans  sa  fonction  délicate  ,  qu'il  n'excita  pas  même  le  murmure 
des  intolérans^  aussi  ne  fut-il  |)oint  enveloppé  dans  les  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Julien..  Il  demeura  désolé  ,  mais  tran- 
quille au  milieu    des  ruines  de  la  secte  éclectique  et  du  paga- 
nisme ;  il  fut  même  protégé  des  empereurs  chrétiens.  Il  se  retira 
dans  Athènes  ,   où  il  montra  qu'il  était  plus  facile  à  un  homme 
comme  lui  de  supporter  l'adversité  ,  qu'à  la  plupart  des  autres 
hommes  de  bien  user  du  bonheur.  Il  employait  î>qs  journées  à" 
honorer   les  dieux ,  à  lire  les   auteurs   anciens,   à    inspirer   le 
goût  de  la  théurgie  ,  de  V Eclectisme  et  de  l'enthousiasme  à  un 
petit  nombre  de  disciples  choisis  ,  et  à  composer  des  ouvrages  de 
philosophie.  Les  tendons  de  ses  doigts  s'étaient  retirés  à  force 
d'écrire.  La  promenade  était  son  unique  délassement  5  il  le  pre- 
nait dans  les  rues  spacieuses  ,  marchant  lentement  ,  gravement 
et  s'entretenant  avec  ses  amis.  Il  évita  le  commerce  des  grands  , 
non  par  mépris  ,  mais  par  goût.  II  mit  dans  son  commerce  avec 
les  hommes  tant  de  douceur  et  d'aménité  ,   qu'on  le  soupçonna 
d'affecter   un  peu  ces  qualités.  Il  parlait  bien  ;  on  le  louait  sur- 
tout de  savoir  prendre  le  ton  des  choses.  S'il  ouvrait  la  bouche 
tout  le  monde  restait  en  silence.  Il  était  ferme  dans  ses  senti- 
mens  :  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  assez  ,  s'exposaient  facile- 
ment à  le  contredire  ]  mais  ils   ne  tardaient  pas  à  sentir  à  quel 
homme  ils  avaient  affaire.  Nous  serions  étonnés  qu'avec  ces  qua- 
lités de  cœur  et  d'esprit,  Chrysanthius  ait  été  un  des  plus  grands 
défenseurs  du  paganisme  ,  si  nous  ne  savions  combien  le  mystère 
de  la  croix  est  une  étrange  folie  pour  des  esprits  orgueilleux.  II 
jouissait  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  d'une  santé  si  vigoureuse 
qu'il  était  obligé  d'observer  des  saignées  de  précaution  •  Eunape 
était  son  médecin  ;  cependant  une  de  ces  saignées  faite  impru- 
demment  en  l'absence   d'Eunape  ,  lui  coûta  la  -gie  :  il   fut  saisi 
d'un  froid  et  d'uue  langueur  dau§  tous  lç§  membres ,  qu'Oribase 
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dissipa  pour  le  moment  jiar  des  fomentations  chaudes  ,  mais  qui 
ne  tardèrent  pas  à  revenir  ,  et  qui  remportèrent. 

Julien,  le  fléau  du  Christianisme  ,  l'honneur  àcV Éclectisme 
et  un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  de  son  siècle ,  fut  élevé 
par  les  soins  de  l'empereur  Constance  j  il  apprit  la  grammaire 
de  Nicoclès  ,  et  Tart  oratoire  d'Eubole  :  ses  premiers  maîtres 
étaient  tous  chrétiens,  et  l'eunuque  Mardonius  avait  l'inspection 
sur  eux.  11  ne  s'agit  ici  ni  du  conquérant  ni  du  politique  ,  mais 
du  philosophe.  Nous  préviendrons  seulement  ceux  qui  voudront 
se  former  une  idée  juste  de  ses  qualités  ,  de  ses  défauts  ,  de  ses 
projets  ,  de  sa  rupture  avec  Constance  ,  de  ses  expéditions  contre 
les  Parthes  ,  les  Gaulois  et  les  Germains  ,  de  son  retour  à  la  reli- 
gion de  ses  aïeux  ,  de  sa  mort  prématurée  ,  et  des  événemens  de 
sa  vie  ,  de  se  méfier  également  et  des  éloges  que  la  flatterie  lui  a 
prodigués  dans  l'histoire  profane,  et  des  injures  que  le  ressen- 
timent a  vomies  contre  lui  dans  l'histoire  de  l'Eglise.  C'est  ici 
qu'il  importe  surtout  de  suivre  une  règle  de  critique  ,  qui  dans 
une  infinité  d'autres  conjonctures  conduirait  à  la  vérité  plus 
sûrement  qu'aucun  témoignage  ;  c'est  de  laisser  à  l'écart  ce  que 
les  auteurs  ont  écrit  d'après  leurs  passions-  et  leurs  préjugés  ,  et 
d'examiner  d'après  notre  propre  expérience  ce  qui  est  vraisem- 
blable. Pour  juger  avec  indulgence  ou  avec  sévérité  du  goût 
effréné  de  Julien  pour  les  cérémonies  du  paganisme  ou  de  la 
théurgie  ,  ce  n'est  point  avec  les  yeux  de  notre  siècle  qu'il  faut 
considérer  ces  objets  ;  mais  il  faut  se  transporter  au  temps  de 
cet  empereur  ,  et  au  milieu  d'une  foule  de  grands  hommes  , 
tous  entêtés  de  ces  doctrines  superstitieuses  ;  se  sonder  soi-même, 
et  voir  sans  partialité  dans  le  fond  de  son  cœur  ,  si  l'on  eût  été 
plus  sage  que  lui.  On  craignit  de  bonne  heure  qu'il  n'abandon- 
nât la  religion  chrétienne  •  mais  l'on  était  bien  éloigné  de  prévoir 
que  la  médiocrité  de  ses  maîtres  occasionerait  infailliblement 
son  apostasie.  En  effet ,  lorsque  l'exercice  assidu  de  ses  talens 
naturels  l'eut  mis  au-dessus  de  ses  instituteurs  ,  la  curiosité  le 
porta  dans  les  écoles  des  philosophes.  Ses  maîtres  fatigués  d'un 
disciple  qui  les  embarrassait ,  ne  répondirent  pas  avec  assez  de 
scrupule  à  la  confiance  de  Constance.  Il  fréquenta  à  Nicomédie 
ce  Libanius  avec  lequel  l'empereur  avait  si  expressément  défendu 
qu'il  ne  s'entretînt ,  et  qui  se  plaignait  si  amèrement  d'une  dé- 
fense qui  ne  lui  permettait  pas  ,  disait-il  ,  de  répandre  un  seul 
grain  de  bonne  semence  dans  un  terrein  précieux  dont  on  aban- 
donnait la  culture  à  un  misérable  rhéteur  ^  parce  qu'il  avait  le 
talent  si  petit  et  si  commun  de  médire  des  dieux.  Les  disputes  des 
Catholiques  ei^e  eux  et  avec  les  Ariens ,  achevèrent  d'étouffer 
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n'en  avaient  point  arrache.  Il  vit  le  pliilosophe  Maxime.  On  pré- 
tend que  l'empereur  n'ignora  pas  ces  démarches  inconsidérées  : 
mais   que  les  qualités  supérieures  de  Julien  commençant  à  l'in- 
quiéter,  il  imagina,  par  un  pressentiment  qui  n'était  que  trop 
juste  ,   que  pour   la   tranquillité   de   l'empire  et  pour  la  sienne 
propre  ,  il  valait  mieux  que  cet  esprit  ambitieux  se  tournât  du 
côté  des  lettres  et  de  la  philosophie,   que  du  côté  du  gouverne- 
ment et  des   affaires    publiques.   Julien  embrassa  VÉclectisme. 
Comment  se  serait-il  garanti  de  l'enthousiasme  avec  un  tempé- 
rament bilieux  et  mélancolique  ,   un  caractère  impétueux  et 
bouillant ,  et  l'imagination  la  plus  prompte  et  la  plus  ardente  ? 
Comment   aurait-il  senti  toutes  les  puérilités  de  la  théurgie  et 
de  la   divination  ,  tandis  que   les  sacrifices  ,  les  évocations ,  et 
tous  les  prestiges  de  ces  espèces  de  doctrines  ,  ne  cessaient  de  lui 
promettre  la  souveraineté  ?  Il  est  bien  difficile  de  rejeter  en  doute 
les  principes  d'un  art  qui  nous  appelle  à  l'empire  ;  et  ceux  qui 
méditeront  un  peu  profondément  sur  le  caractère  de  Julien  ,  sur 
celui  de  ses  ennemis  ,  sur  les  conjonctures  dans  lesquelles  il  se 
trouvait,  sur  les  hommes  qui  l'environnaient ^  seront  peut-être 
plus  étonnés  de  sa  tolérance  que  de  sa    superstition.  Malgré  la 
fureur  du  paganisme   dont  il   était  possédé  ,  il  ne  répandit  pas 
une  goutte  de  sang  chrétien  ;  et  il  serait  à  couvert  de  tout  repro- 
che ,  si  pour  un  prince  qui  commande  à  des  hommes  qui  pensent 
autrement  que  lui  en  matière  de  religion  ,   c'était   assez  que  de 
n'en  faire  mourir  aucun.  Les  chrétiens  demandaient  à  Julien  un 
entier  exercice  de  leur  religion  ,  la  liberté  de  leurs  assemblées  et 
de  leurs  écoles  ,  la  participation  à  tous  les  honneurs  de  la  société, 
dont   ils   étaient  des    membres  utiles  et   fidèles  ;  et  en   cela  ils 
avaient  juste  raison.  Les  chrétiens  n'exigeaient  point  de  lui  qu'il 
contraignît  par  la  force  les  païens  à  renoncer  aux  faux  dieux  , 
ils   n'avaient  garde   de  lui  en    accorder  le  droit  :  ils   lui  repro- 
chaient au  contraire  ,  sinon  la  violence  ,  du  moins  les  voies  indi- 
rectes et  sourdes  dont  il  se  servait  pour  déterminer  les  chrétiens 
à  renoncer  à  Jésus-Christ.  Abandonnez  à  elle-même  ,  lui  disaient- 
ils  ,  t œuvre  de  Dieu  :  les  lois    de  notre  Eglise  ne   sont  point  les 
lois  de  V empire  ,  ni  les  lois  de  l^ empire  les  lois  de  notre  Eglise. 
Punissez-nous  ,    s'il  nous  arrive  Jamais  d' enfreindre  celles-là  j 
Wjais  ri  imposez  à  nos  consciences  aucun  joug.  Mettez-vous  à  la 
place  d'un  de  vos  sujets  païens  ,   et  supposez   à  votre  place  un 
prince  chrétien  :  que  peu  seriez- vous  de  lui  ^  s'il  employait  toutes 
les  resciources  de  la  politique  pour  vous  attirer  dans  nos  temples  ? 
Vous  en  faites  trop  si  V équité  ne  vous  autorise  pas  ;  vous  n'en 
faites  pas  assez ,  si  vous  avez  pour  vous  cette  autorité.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  Julien* eût  réfléchi  sur  ce  qui  lui  était  arrivé  à  lui- 
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même  ,  il  eut   été  convaincu  qu'au  Heu  d'inlerdire  l'étude  aux 
chrétiens  ,  il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  leur  ouvrir  les 
écoles  de  V Eclectisme  .-ils  y  auraient  été  infailliblement   attirés 
par.  l'extrême  conformité  des  principes  de  cette  secte  avec  les 
dogmes  du  Christianisme  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  tendre 
lin  piège  si  dangereux  à  la  religion.  La  Providence  qui  répandit 
cet  esprit  de  ténèbres  sur  son  ennemi  ,  ne  protégea  pas  le  Chris- 
tianisme d'une  manière  moins   frappante  ,  lorsqu'elle  fit  sortir 
des  entrailles   de  la   terre  ces  tourbillons  de  flammes  qui  dévo- 
rèrent les  Juifs  qu'il  employait  à  creuser  les  fondemeus  de  Jéru- 
salem ,  dont  il  se  proposait  de  relever  le  temple  et  les  murs.  Julien 
trompé   derechef  dans  la  malice  de  ses  projets  ,   consomma    la 
prophétie  qu'il  se  proposait  de  rendre  mensongère  ,  et  l'endur- 
cissement fut  sa  punition  et  celle  de  ses  complices.  Il  persévéra 
dans  son  apostasie  ;    les  Juifs  qu'il  avait  rassemblés  ,  se  disper- 
sèrent comme  auparavant  ;  Ammien-Marcellin  qui  nous  a  trans- 
mis ce  fait ,  n'abjura  point  le  paganisme  ^  et  Dieu  voulut  qu'un 
des  miracles  les  plus  grands  et  les  plus  certains  qui  se  soient  jamais 
faits,  qui  met  en  défaut  la  maliieureuse  dialectique  des  philo- 
sophes de  nos  jours  ,  et  qui  remplit  de  trouble  leurs  âmes  incré- 
dules ,  ne   convertît  personne  dans  le  temps  oti  il  fut  opéré.  On 
raconte  de  cet  empereur  superstitieux  ,   qu'assistant  un  jour  à 
une  évocation  de  démons  ,   il  fut  tellement  effrayé  à  leur  appa- 
rition ,  qu'il   fit  le  signe  de  la  croix  ,  et  qu'aussitôt  les  démons 
s'évanouirent.  Je   demanderais  volontiers  à  un  chrétien  s'il  croit 
ce  fait  ,  ou  non  :  s'il  le  nie  ,  je  lui  demanderai  encore  si  c'est  ou 
parce  qu'il  ne  croit  point  aux   démons,   ou   parce  qu'il  ne  croit 
point  à  l'elTicacité  du  signe  de  la  croix  ,  ou  parce  qu'il  ne  croit 
point  à  l'efiicacité  des  évocations  ;  mais  s'il  croit  aux  démons  ,  il 
ne  peut  être  assez  convaincu  de  l'eiiîcacité  du  signe  delà  croix; 
et  pourquoi   douterait-il  de  l'eiïicacité  des  évocations  ,    tandis 
que  les  livres  saints  lui  en  offrent  plusieurs  exemples  ?  Il  ne  peut 
donc  se    dispenser  d'admettre  le  fait  de  Julien  ,   et  conséquem- 
ment  la  plupart  des  prodiges   de  la   théurgie  :  et  quelle  raison 
aurait-il  de  nier  ces  prodiges  ?  J'avoue  ,  pour  moi ,  que  je  n'ac- 
cuserais point  un.  bon  dialecticien  bien  instruit  des  faits  ,  de  trop 
présumer  de  ses  forces  ,  s'il  s'engageait  avec  le  père  Balthus  de 
démontrer   à  l'auteur  des   oracles  ,  et   à  tous   ceux  qui  pensent 
comme  lui,   qu'il  faut  ou  donner  dans  un  pyrrhonisme  général 
sur  tous  les  faits  surnaturels  ,  ou  convenir  de  la  vérité  de  plu- 
sieurs opérations  théurgiques.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davan- 
tage  sur   l'histoire  de    Julien  ;  ce  que   nous   pourrions  ajouter 
d'intéressant  ,  serait  hors  de  notre  objet.  Julien  mourut  à  l'âge 
de  trentç-trois  ans.  Il  f^iut  se  souvenir  eu  lisant  sou  histoire  ^ 
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qu'une  grande  qualité  naturelle  prend  le  nom  d'un  grand,  vice 
ou  d'une  grande  vertu  ,  selon  le  bon  ou  le  mauvais  usage  qu'on 
en  a  fait;  et  qu'il  n'appartient  qu'aux  hommes  sans  préjugés  , 
sans  intérêt  et  sans  partialité,  de  prononcer  sur  ces  objets  ijn- 
portans. 

Eunape  fleurit  au  temps  de  Théodose  ;  disciple  de  Maxime  et 
de  Chrysanthius  ,  voilà  les   maîtres  sous  lesquels  il  avait  étudié 
l'art  oratoire  et  la  philosophie  alexandrine.  Les  empereurs  exer- 
çaient alors  la  persécution  la  plus  vive  contre  les  philosophes.  Il 
se  présenterait  ici  un  problème  singulier  à  résoudre  ;   c'est  de 
savoir  pourquoi  la  persécution  a  fait  fleurir  le  Christianisme  ,  et 
éteint  Y  Eclectisme.  Les  philosophes  théurgistes  étaient  des  en- 
thousiastes :  comment    n'en    a-t-on    pas    fait   des    martyrs?    les 
croyait-on  moins  convaincus  de  la  vérité  de  la  théurgie  ,   que  les 
chrétiens  de  la  vérité  de  la  résurrection?  Oui  ,  sans  doute.  D'ail- 
leurs, quelle  différence  d'une  croyance  publique ,  à  un  système 
de  philosophie?  d'un  temple,  à  une  école?  d'un  peuple  ,  à  un 
petit  nombre  d'hommes  choisis?  de  l'œuvre  de  Dieu,  aux  pro- 
jets des  hommes?  La  théurgie  et  X Eclectisme  owX.  passé,    la  reli- 
gion chrétienne  dure  et  durera  dans  tous  les  siècles.  Si  un  système 
de  connaissances  humaines  est  faux  ,  il  se  rencontre  tôt  ou  tard 
un  fait  ,  une   observation  ,  qui  le  renverse.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  notions  quj  ne  tiennent  à  rien  de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre , 
il  ne  se  présente  dans  la  nature  aucun  phénomène  qui  les  con- 
tredise ;   elles  s'établissent   dans  les  esprits  presque  sans  aucun 
effort,    et  elles  y  durent  par  prescription.  La   seule  révolution 
qu'elles  éprouvent ,  c'est  de  subir  une  infinité  de  métamorphoses, 
entre  lesquelles  il  n'y  en  a  jamais  qu'une  qui  puisse  les  exposer  ; 
c'est  celle  qui  leur  faisant  prendre  une  forme  naturelle,  les  rap- 
procherait des  limites  de  notre  faible  raison  ,  et  les  soumettrait 
malheureusement  à  notre  examen.    Tout  est   perdu  ,  et  lorsque 
la  théologie  dégénère  en  philosophie  ,   et  lorsque  la  philosophie 
dégénère  en  théologie  :  c'est  un  monstre  ridicule  qu'un  composé 
de  l'une  et  de  l'autre.   Et  telle  fut  la  philosophie  de  ces  temps  j 
système  de  purifications  théurgiques  et  rationnelles  ,  qu'Horace 
n'aurait  pas  mieux  représenté  ,   quand  il  l'aurait  eu  en  vue  ,  au 
commencement  de  son   «r/ /70t7/^we  ;  n'était-ce  pas  en  effet  une 
tête  d'homme,   un  cou  de  cheval  ,  des  plumes  de  toute  espèce, 
les  membres  de  toutes   sortes  d'animaux  ,    undique  coUatis  ut 
turpiter  atrum  desinat  in  piscem^  m.ulier form,osa  superne  ?   Eu- 
nape séjourna  à  Athènes  ,  voyagea  en  Egypte  ,  et  se  transporta 
partout   où  il   crut  apercevoir   de  la  lumière  ,   semblable  à  un 
homme  égaré  dans  les  ténèbres  ,  qui  dirige  ses  pas  oii  des  bruits 
lointains  et  quelques  lueurs  intermittentes  lui  annoncent  le  séjour 
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des  hommes;  il  devint  me'decin  ,  naturaliste,  orateur  ,  philo- 
sophe et  historien.  Il  nous  reste  de  lui  un  commentaire  sur  les 
vies  des  Sophistes  ,  qu'il  faut  lire  avec  précaution. 

Hiéroclès  succéda  à  Eunape  ;  il  professa  la  philosophie  alexan- 
drine  dans  Athènes  ,  à  peu  près  sous  le  règne  de  Théodose  le 
ieune.  Sa  léle  était  un  chaos  d'idées  platoniciennes  ,  aristoté- 
liques ,  et  chrétiennes;  et  ses  cahiers  ne  prouvaient  clairement 
qu'une  chose,  c'est  que  le  véritable  Eclectisme  demandait  plus 
de  jugement  que  beaucoup  de  gens  n'en  avaient.  Ce  fut  sous 
Hiéroclès  que  cette  philosophie  passa  d'Alexandrie  dans  Athènes. 
Plutarque  ,  fils  de  Nestorius  ,  l'y  professa  publiquement  après 
la  mort  d'Hiéroclès.  C'était  toujours  un  mélange  de  dialec- 
tique ,  de  morale  ,  d'enthousiasme  ,  et  de  ihéurgie  ,  humanum 
canut  et  cermx  equina.  Plutarque  laissa  sa  chaire  en  mourant  à 
Syrianus  ,  qui  eut  pour  successeur  Hermès  ou  Hermeas,  bon 
homme  s'il  en  fut  j  c'est  lui  qui  prouvait  un  jour  à  un  Egyptien 
moribond  ,  que  l'âme  était  mortelle  ,  par  un  argument  assez  sem- 
blable à  celui  d'un  luthérien  mal  instruit,  qui  dirait  à  un  ca- 
tholique ou  à  un  protestant ,  à  qui  il  se  proposerait  de  faire 
croire  l'impanation  :  Nous  admettons  tous  les  deux  V existence  du 
diable;  eh  bien  ^  mon  cher  ami  y  que  le  diable  ni  emporte  ,  si  ce 
que  je  vous  dis  iiest  pas  vrai.  Hermeas  avait  un  frère  qui  n'était 
pas  si  honnête  homme  que  lui  ;  mais  qui  avait  plus  d'esprit. 
Hermeas  enseigna  V Eclectisme  à  Edesia  sa  femme  ,  à  l'arithmé- 
ticien Domninus  ,  et  à  Proclus  le  plus  fou  de  tous  les  éclec- 
tiques. Il  s'était  rempli  la  tête  de  gymnosophisme  ,  de  notions 
hermétiques,  homériques,  orphéiques  ,  pythagoriciennes,  plato- 
niques, et  aristotéliciennes  ;  il  s'était  appliqué  aux  mathématiques, 
à  la  frrammaire  ,  et  à  l'art  oratoire  ;  il  joignait  à  toutes  ces  con- 
naissances acquises  ,  une  forte  dose  d'enthousiasme  naturel.  En 
conséquence  ,  personne  n'a  jamais  commercé  plus  assidûment 
avec  les  dieux,  n'a  débité  tant  de  merveilles  et  de  sublime, 
et  n'a  fait  plus  de  prodiges.  Il  n'y  avait  que  l'enthousiasme  qui 
pût  rapprocher  des  idées  aussi  disparates  que  celles  qui  remplis- 
saient la  tête  de  Proclus ,  et  les  rendre  éloquentes  sans  le  secours 
des  liaisons.  Lorsque  les  choses  sont  grandes,  le  défaut  d'enchaî- 
nement achève  de  leur  donner  de  l'élévation.  Il  est  inconcevable 
combien  le  dessein  de  balancer  les  miracles  du  Christianisme  par 
d'autres  miracles,  a  fait  débiter  de  rêveries  ,  de  mensonges  ,  et 
de  puérilités,  aux  philosophes  de  ces  temps.  Un  philosophe 
éclectique  se  regardait  comme  un  pontife  universel  ,  c'est-à-dire 
comme  le  plus  grand  menteur  qu'il  y  eût  au  monde  :  Dicere 
plnlosophmn  ,  dit  le  sophiste  Marinus  ,  nonunius  cujusdam  civi- 
talis  ,  neque  cœtsrarum  tantum  gentiwn  instltutorum  ac  rituum 
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curam  egere  y  sed  esse  in  unwersum  totias  mundi  sacrorum  antis- 
titem.  Yoilà  le  personnage  que  Proclus  prétendait  représen- 
ter :  aussi  il  faisait  pleuvoir  quand  il  lui  plaisait,  et  cela  par  le 
moyen  d'un  yunge  ,  ou  petite  sphère  ronde  ;  il  faisait  venir  le 
diable-  il  faisait  en  aller  les  maladies:  que  ne  faisait-il  pas? 
Çm«?  omnia  eum  liahuerunt  jinem  ut  pur  gain  s  defœcatusque  ,  et 
natwitatis  suce  pictor^  ipse  adyta  sapientiœ  felici  1er  penetraret  ; 
etcontemplçitor  facluH  heatoruni  acre  vera  exlstentiurn  speclaculo- 
rum^  non  ampli  us  pro/lxis  disserlatlonibus  Indigeret  ad  colligen- 
dam  sibi  earuui  rem  ni  sapientiani  ;  sed  siinplicl  intultu  fruens 
et  mentis  actu  spectans  exeniplar  mentis  divinœ  ^  assequeretur 
virtuteni  quam.  nemo  prudentiam  dixerit ,  sed  sapientiam.  J'ai 
rapporté  ce  long  passage,  mot  pour  mot ,  où  l'on  retrouve  les 
mêmes  prétentions  absurdes,  les  mêmes  extravagances,  les 
mêmes  visions,  le  niênie  langage  ,  que  dans  nos  mystiques  et  nos 
quiétistes  ;  afin  de  démontrer  que  l'entendement  humain  est  uii 
instrument  plus  simple  qu'on  ne  l'imagine,  et  que  la  succes- 
sion des  temps  ramène  sur  la  surface  de  la  terre  jusqu'aux  mêmes 
folies  et  à  leur  idiome. 

Proclus  eut  pour  successeur  son  disciple  Marinus  ,  qui  eut  pour 
successeurs  et  pour  disciples  Hegias ,  Isidore  ,  et  Zenodote  ,  qui  eut 
pour  disciple  et  pour  successeur  Daraascius  ,  qui  ferma  la  grande 
chaîne  platonicienne.  Nous  ne  savons  rien  d'important  sur  Ma- 
rinus. La  théurgie  déplut  à  Hegias  ;  il  la  regardait  comme  uno 
pédanterie  de  sabbat.  Zenodote  prétendait  être  éclectique,  sans 
prendre  la  peine  de  lire:  Toutes  ces  lectures,  disait-il,  donnent 
beaucoup  d'opinions  ,  et  presque  point  de  connaissances.  Quant 
à  Damascius ,  voici  le  portrait  que  Photius  nous  en  a  laissé  : 
Fuisse  Damascium  summe  impium  quoad  religionem  ,  c'est-à- 
dire  qu'il  eut  le  malheur  de  n'être  pas  chrétien;  et  novis  atque 
anilibus  fabulis  scriptionem  suain  replevisse ,  c'est-à-dire  qu'il 
avait  rempli  sa  philosophie  de  révélations  ,  d'extases  ,  de  guérisons 
de  maladies  ,  d'apparitions ,  et  autres  sottises  théurgiques  :  Sanc- 
tamque  fidemnostrarn ,  quarnui s -timide  tecteque^  allatravisse.  Les 
païens  injuriaient  les  chrétiens^  les  chrétiens  le  leur  rendaient 
quelquefois.  La  cause  des  premiers  était  trop  mauvaise  ;  et  les 
seconds  étaient  trop  ulcérés  des  maux  qu'on  leur  avait  faits, 
pour  qu'ils  pussent  ni  les  uns  ni  les  autres  se  contenir  dans  les 
bornes  étroites  de  la  modération.  Si  les  temples  du  paganisme 
étaient  renversés  ,  ses  autels  détruits,  et  ses  dieux  mis  en  pièces, 
la  terre  était  encore  trempée  et  fumante  du  sang  chrétien  :  Eis 
etiaTn ,  quos  oh  eruditionem  sunimis  laudihus  extulerat  ^  rursus 
detra xi sse ;  c^ était  alors  comme  aujourd'hui.  On  ne  disait  le 
bien  que  pour  faire  croire  Iç  mal  :  K>eque  eorunijudicem  consfi- 
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tuendo ,  nullumnon  perstrinxisse  ;  in  singulis  quos  laudaral  ali- 
quid  detiiderando ,  et  quos  in  cœlum  evexerat  humi  rursus  alU- 
dendo.  C'est  ainsi  qu'il  en  usait  avec  ses  bons  amis.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  eût  tant  de  modération  avec  les  autres. 

Les  éclectiques  comptèrent  aussi  des  femmes  parmi  leurs  dis- 
ciples. Nous  ne  parlerons  pas  de  toutes  j  mais  nous  mériterions 
les  plus  justes  reproches  de  la  partie  de  l'espèce  humaine  à  la- 
quelle nous  craignons  le  plus  de  déplaire  ,  si  nous  passions  sous 
silence  le  nom  de  la  célèbre  et  trop  malheureuse  Hypatie. 
Hvpatie  naquit  à  Alexandrie  sous  le  règne  de  Théodose  le 
jeune;  elle  était  fille  de  Théon  ,  contemporain  de  Pappus  son 
ami ,  et  son  émule  en  mathématiques.  La  nature  n'avait  donné 
à  personne  ,  ni  nne  âme  plus  élevée,  ni  un  génie  plus  heureux  , 
qu'à  la  fille  de  Théon.  L'éducation  en  fit  un  prodige.  Elle  apprit 
de  son  père  la  géométrie  et  l'astronomie  ;  elle  puisa  dans  la  con- 
versation et  dans  les  écoles  des  philosophes  célèbres,  qui  fleuris- 
saient alors  dans  Alexandrie  ,  les  principes  fondamentaux  des 
autres  sciences.  De  quoi  ne  vient-on  point  à  bout  avec  de  la  péné- 
tration et  de  l'ardeur  pour  l'étude?  Les  connaissances  prodi- 
gieuses qu'exigeait  la  profession  ouverte  de  la  philosophie  éclec- 
tique ,  n'effrayèrent  point  Hypatie;  elle  se  livra  toute  entière  à 
l'étude  d'Aristote  et  de  Platon  ;  et  bientôt  il  n'y  eut  personne 
dans  Alexandrie  qui  possédât  comme  elle  ces  deux  philosophes. 
Elle  n'eût  pas  plutôt  approfondi  leurs  ouvrages,  qu'elle  entreprit 
l'examen  des  autres  systèmes  philosophiques  ;  cependant  elle  cul- 
tivait les  beaux-arts  et  l'art  oratoire.  Toutes  les  connaissances 
qu'il  était  possible  à  l'esprit  humain  d'acquérir,  réunies  dans 
cette  femme  à  une  éloquence  enchanteresse  ,  en  firent  un  phéno- 
mène surprenant,  je  ne  dis  pas  pour  le  peuple  qui  admire  tout, 
mais  pour  les  philosophes  même  qu'on  étonne  difficilement.  On 
vit  arriver  dans  Alexandrie  une  foule  d'étrangers  qui  s'y  ren- 
daient de  toutes  les  contrées  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  pour  la 
voir  et  l'entendre.  Peut-être  n'eussions-nous  point  parlé  de  sa 
figure  et  de  son  extérieur,  si  nous  n'avions  eu  à  dire  qu'elle  joi- 
gnait la  vertu  la  plus  pure  à  la  beauté  la  plus  touchante.  Quoi- 
qu'il n'y  eût  dans  la  capitale  aucune  femme  qui  l'égalât  en 
beauté,  et  que  les  philosophes  et  les  mathématiciens  de  son 
temps  lui  fussent  très-inférieurs  en  mérite,  c'était  la  modestie 
même.  Elle  jouissait  d'une  considération  si  grande,  et  l'on  avait 
conçu  une  si  haute  opinion  de  sa  vertu  ,  que  ,  quoiqu  elle  eût 
inspiré  de  grandes  passions  et  qu'elle  rassemblât  chez  elle  les 
hommes  les  plus  distingués  par  les  talens ,  l'opulence  ,  et  les  di- 
gnités, dans  une  ville  partagée  en  deux  factions,  jamais  la  ca- 
lomnie n'osa  soupçonner  ses   mœurs  et  attaquer  sa  réputation. 
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Les  chrétiens  et  les  païens  qui  nous  ont  transmis  son  histoire  et 
ses  malheurs  ,  n'ont  qu'une  voix  sur  sa  beauté  ,  ses  connais-- 
sances ,  et  sa  vertu  j  et  il  règne  tant  d'unanimité  dans  leurs 
éloges  ,  malgré  l'opposition  de  leurs  croyances  ,  qu'il  serait  ira- 
possible  de  connaître  ,  en  comparant  leurs  récits,  quelle  était  la 
religion  d'Hypatie  ,  si  nous  ne  savions  pas  d'ailleurs  qu'elle  était 
païenne.  La  Providence  avait  pris  tant  de  soin  à  former  cette 
JPemme  ,  que  nous  l'accuserions  peut-être  de  n'en  avoir  pas  pris 
assez  pour  la  conserver,  si  mille  expériences  ne  nous  apprenaient 
à  respecter  la  profondeur  de  ses  desseins.  Cette  considération 
même  dont  elle  jouissait  à  si  juste  titre  parmi  ses  concitoyens  , 
fut  l'occasion  de  sa  perte. 

Celui  qui  occupait  alors  le  siège  patriarchal  d'Alexandrie  , 
était  un  homme  impérieux  et  violent  ;  cet  homme  entraîné  par 
un  zèle  mal  entendu  pour  sa  religion,  ou  plutôt  jaloux  d'aug- 
menter son  autorité  dans  Alexandrie  ,  avait  médité  d'en  bannir 
les  Juifs.  Un  différend  survenu  entre  eux  et  les  chrétiens  ,  à  l'oc- 
casion des  spectacles  publics,  lui  parut  une  conjoncture  propre 
à  servir  ses  vues  ambitieuses  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à  émouvoir 
un  peuple  naturellement  porté  à  la  révolte.  Le  préfet,  chargé 
par  état  de  la  police  de  la  ville  ,  prit  connaissance  de  cette  affaire  , 
et  fit  saisir  et  appliquer  à  la  torture  un  des  partisans  les  plus 
séditieux  du  patriarche  ;  celui-ci  outré  de  l'injure  qu'il  croyait 
faite  à  son  caractère  et  à  sa  dignité  ,  et  de  l'espèce  de  protec- 
tion que  le  magistrat  semblait  accorder  aux  Juifs  ,  envoie  cher- 
cher les  principaux  de  la  synagogue  ,  et  leur  enjoint  de  renoncer 
à  leurs  projets  ,  sous  peine  d'encourir  tout  le  poids  de  son  indi- 
gnation. Les  Juifs  ,  loin  de  redouter  ses  menaces,  excitent  de 
nouveaux  tumultes,  dans  lesquels  il  y  eut  même  quelques  ci- 
toyens massacrés.  Le  patriarche  ne  se  contenant  plus,  rassemble 
un  grand  nombre  de  chrétiens  ,  marche  droit  aux  synagogues  , 
s'en  empare,  chasse  les  Juifs  d'une  ville  ou  ils  étaient  établis  de- 
puis le  règne  d'Alexandre  le  Grand  ,  et  abandonne  leurs  mai- 
sons au  pillage.  On  présumera  sans  peine  que  le  préfet  ne  vit 
pas  tranquillement  un  attentat  commis  évidemment  sur  ses 
fonctions,  et  la  ville  privée  d'une  multitude  de  riches  habi- 
tans.  Ce  magistrat  et  le  patriarche  portèrent  en  même  temps 
cette  affaire  devant  l'empereur  3  le  patriarche  se  plaignant  des 
excès  des  Juifs ,  et  le  préfet ,  des  excès  du  patriarche.  Dans  ces 
entrefaites  ,  cinq  cents  moines  du  mont  de  Nitrie  persuadés  qu'on 
en  voulait  à  la  vie  de  leur  chef ,  et  qu'on  méditait  la  ruine  de 
leur  religion,  accourent  furieux,  attaquent  le  préfet  dans  les  , 
rues  ,  et  non  contens  de  l'accabler  d'injures  ,  le  blessent  à  la  tête 
d'un  coup   de  pierre.   Le  peuple  indigné  se  rassemble  en  tu- 
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multc,  met  les  moines  en  fuite,  saisit  celui  qui  avait  jeté'  la 
pierre  ,  et  le  livre  au  préfet ,  qui  le  fait  mourir  à  la  question. 
Le  patriarche  enlève  le  cadavre,  lui  ordonne  des  fune'raillcs,  et 
ne  rougit  point  de  prononcer  en  l'honneur  d'un  moine  séditieux  , 
un  panégyrique  ,  dans  lequel  il  l'élève  au  rang  des  martyrs. 
Cette  conduite  ne  fut  pas  généralement  approuvée;  les  plus  sen- 
sés d'entre  les  chrétiens,  en  sentirent  et  en  blâmèrent  toute  l'in- 
discrétion. Mais  le  patriarche  s'était  trop  avancé  pour  en  de- 
meurer là.  Il  avait  fait  quelques  démarches  pour  se  réconcilier 
avec  le  préfet;  ces  tentatives  ne  lui  avaient  pas  réussi,  et  il  por- 
tait au  dedans  de  lui-même  le  ressentiment  le  plus  vif  contre 
ceux  qu'il  soupçonnait  de  l'avoir  traversé  dans  cette  occasion. 
Hypatie  en  devint  l'objet  particulier.  Le  patriarche  ne  put  lui 
pardonner  ses  liaisons  étroites  avec  le  préfet,  ni  peut-être  l'estime 
qu'en  faisaient  tous  les  honnêtes  gens;  il  irrita  contre  elle  la  po- 
pulace. Un  certain  Pierre  ,  lecteur  dans  l'église  d'Alexr.ndrie  ,  un 
de  ces  vils  esclaves  sans  doute  ,  tels  que  les  hommes  en  place  n'en 
ont  malheureusement  que  trop  autour  d'eux,  qui  attendent  avec 
impatience  et  saisissent  toujours  avec  joie  l'occasion  de  com- 
mettre quelque  grand  forfait  qui  les  rende  agréable  à  leur  supé- 
rieur ;  cet  homme  donc  ameute  une  troupe  de  scélérats  ,  et  se 
met  à  leur  tête;  ils  attendent  Hy^patie  à  sa  porte  ,  fondent  sur  elle 
comme  elle  se  disposait  à  rentrer,  la  saisissent ,  l'entraiuent  dans 
l'église  appelée  la  Césarée  ,  la  dépouillent ,  l'égorgent,  coup'^nt 
ses  membres  par  morceaux,  et  les  réduisent  en  cendres.  Tel  fut 
le  sort  d'Hypatie  ,  l'honneur  de  son  sexe  ,  et  l'étonneinent  du 
notre. 

L'empereur  aurait  fait  rechercher  et  punir  les  auteurs  de  cet 
assassinat ,  si  la  faveur  et  l'intrigue  ne  s'en  étaient  point  mêlées  ; 
l'historien  Socrateet  le  sage  M.  Fleury  qu'on  en  croira  facilement 
disent  que  cette  action  violente  ,  indigne  de  gens  qui  portent  le 
nom  de  chrétien  et  qui  professent  notre  foi  ,  couvrit  de  déshon- 
neur l'église  d'Alexandrie  et  son  patriarche.  Je  ne  prononcerai 
point,  ajoute  M.  Brucker  dans  son  histoire  critique  de  la  phi- 
losophie ,  s'il  en  faut  rassembler  toute  l'horreur  sur  cet  homme  ; 
je  sais  qu'il  y  a  des  historiens  qui  ont  mieux  aimé  la  rejeter  sur 
nne  populace  effrénée  :  mais  ceux  qui  connaîtront  bien  la  hau- 
teur de  caractère  de  l'impétueux  patriarche,  croiront  le  traiter 
assez  favorablement  en  convenant  que  ,  s'il  ne  trempa  point  ses 
mains  dans  le  sang  innocent  d'Hypatie  ,  du  moins  il  n'ignora  pas 
entièrement  le  dessein  qu'on  avait  forme  de  le  répandre. 
M.  Brucker  oppose  à  l'innocence  du  patriarche,  des  présomp- 
tions assez  fortes;  telles  que  le  bruit  public  ,  le  caractère  im- 
pétueux de  l'homme  ,  le  rôle  turbulent  qu'il  a  fait  de  son  temps  , 
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Ja  canonisation  du  moine  de  Nilrie  ,  et  l'impunité  du  lecteur 
Pierre.  Ce  fait  est  du  règne  de  Théodose  le  jeune  ,  et  de  l'an 
4i5>  de  Jésus-Christ. 

La  secte  éclectique  ancienne  finit  à  la  mort  d'Hypatie  :  c'est 
une  époque  bien  triste.  Cette  philosophie  s'était  répandue  suc- 
cessivement en  Syrie,  dans  l'Egypte,  et  dans  la  Grèce.  On  pour- 
rait encore  mettre  au  nombre  de  ces  Platoniciens  réformés  , 
Macrobe  ,  Chalcidius  ,  Ammian  Marcellin  ,  Dexippe  ,  Thémis- 
tius  ,  Simplicius  ,  Olympiodore  ,  et  quelques  autres^  mais  à 
considérer  plus  attentivement  Olympiodore ,  Simplicius  ,  Thé- 
mistius  ,  et  Dexippe  ,  on  voit  qu'ils  appartiennent  à  l'école  péri- 
patéticienne ,  Macrobe  au  platonisme  ,  et  Chalcidius  a  la  religion 
chrétienne. 

\J éclectisme  ,  cette  philosophie  si  raisonnable  ,  qui  avait  été 
pratiquée  par  les  premiers  génies  long-temps  avant  que  d'avoir 
un  nom  ,  demeura  dans  l'oubli  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle. 
Alors  la  nature  qui  était  restée  si  long-temps  engourdie  et  comme 
épuisée  ,  fit  un  effort ,  produisit  enfin  quelques  hommes  jaloux 
de  la  prérogative  la  plus  belle  de  l'humanité  ,  la  liberté  de  penser 
par  soi-même  :  et  l'on  vit  renaître  la  philosophie  éclectique  sous 
Jordanus  Brunus  de  Noie ,  Jérôme  Cardan  ,  voyez  Philosophie 
de  Cardan  à  Vart.  Cardaiv  •  François  Bacon  de  Verulam,  voyez 
Vart.  Baconisme  ;  Thomas  Campanella  ,  voyez  V article  Philo- 
sophie de  Campanella  j  à  V article  Campanella  3  Thomas  Hobbes  , 
voyez  r article  Hobrisme;  René  Descartes  ,  voyez  l'article  Carté- 
sianisme j  Godefroi-Guillaume  Leibnitz  ,  voyez  Vart.  Leibnit- 
ZiANiSME  ;  Christian  Thomasius  ,  voyez  l'article  Philosophie  de 
Thomasius  ,  au  mo^  Thomasius  ;  Nicolas-Jérôme  Gundlingiu»  , 
François  Buddée,  André  Rudigerus  ,  Jean-Jacques  Syrbius,  Jean 
Leclerc  ,  Mallebranche  ,  etc. 

Nous  ne  finirions  point,  si  nous  entreprenions  d'exposer  ici 
les  travaux  de  ces  grands  hommes  ,  de  suivre  l'histoire  de  leurs 
pensées  ,  et  de  marquer  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  progrès  de 
la  philosophie  en  général  ,  et  ^^our  celui  de  la  philosophie 
éclectique  moderne  en  particulier.  Nous  aimons  mieux  renvoyer 
ce  qui  les  concerne  aux  articles  de  leurs  noms  ,  nous  bornant 
à  ébaucher  en  peu  de  mots  le  tableau  du  renouvellement  de  la 
philosophie  éclectique. 

Le  progrès  des  connaissances  humaines  est  une  route  tracée, 
d'où  il  est  presque  impossible  à  l'esprit  humain  de  s'écarter. 
Chaque  siècle  a  son  genre  et  son  espèce  de  grands  hommes. 
Malheur  à  ceux  qui  destinés  par  leurs  talens  naturels  à  s'illustrer 
dans  ce  genre ,  naissent  dans  le  siècle  suivant ,  et  sont  entraînés 
par  le  torrent  des  études  régnantes  ,   à  des  occupations  litté- 
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raires  ,  pour  lesquelles  ils  n'ont  point  reçu  la   même  aptitude  -, 
ils  auraient  travaille  avec  succès  et  facilité  ;    ils  se  seraient  fait 
lin   nom  3  ils  travaillent  avec  peine,  avec  peu  de  fruit  ,   et  sans 
gloire ,  et  meurent  obscurs.  S'il  arrive  à  la  nature  ,  qui  les  a  mis 
au  monde   trop   tard  ,   de  les   ramener  par   hasard   à  ce   genre 
épuisé  dans  lequel  il  n'y  a  plus  de  réputation  à  se  faire  ,  on  voit 
par  les  choses  dont  ils  viennent  à  bout ,  qu'ils  auraient  égalé  les 
premiers  hommes  dans  ce  genre  ,  s'ils  en  avaient  été  les  contem- 
porams.   Nous  n'avons  aucun  recueil  d'Académie  qui  n'offre  en 
cent  endroits  la  preuve  de  ce  que  j'avance.  Qu'arriva-t-il  donc 
au  renouvellement  des  lettres  parmi  nous  ?  On  n€  songea  point 
à  composer  des  ouvrages  :  cela  n'était  pas  naturel  ,  taudis  qu'il 
y  en  avait  tant  de   composés  qu'on   n'entendait  pas  5   aussi  les 
esprits  se  tournèrent-ils  du  côté  de  l'art  grammatical  ,   de  l'éru- 
dition ,  de  la  critique,  des  antiquités  ,  de  la  littérature.  Lorsqu'on 
fut  en  état  d'entendre   les  auteurs    anciens  ,    on  se  proposa  de 
les  imiter,  et  l'on  écrivit  des  discours  oratoires  et  des  vers  de 
toute    espèce.   La   lecture    des  philosophes    produisit  aussi  son 
genre  d'émulation  ;  on  argumenta  ,   on  bâtit  des  systèmes,  dont 
la  dispute    découvrit   bientôt  le  fort  et  le  faible  ;   ce  fut  alors 
qu  on  sentit  l'impossibilité  et  d'en  admettre  et  d'en  rejeter  aucun 
en  entier.   Les  efforts   que  l'on  fit  pour  relever  celui  auquel  on 
s  était  attaché  ,   en  réparant  ce  que  l'expérience  journalière  dé- 
truisait ,   donna  naissance  au  sincrétisrae.   La  nécessité  d'aban- 
donner à  la  fin  une  place  qui  tombait  en  ruine  de  tout  côté,  de 
se  jeter  dans  une  autre  qui  ne  tardait  pas  à  éprouver  le  même 
sort  ,  et   de  passer  ensuite  de  celle-ci  dans  une  troisième  ,   que 
]«   temps    détruisait   encore  ,    détermina  enfin    d'autres   entre- 
preneurs  (  pour  ne  point  abandonner  ma  comparaison  )   à   se 
transporter  en  rase  campagne  ,    afin  d'y   construire  des  maté- 
riaux   de   tant   de   places    ruinées  ,    auxquels   on   reconnaîtrait 
quelque  solidité,  une  cité  durable  ,  éternelle,  et  capable  de  ré- 
sister aux  efforts  qui  avaient  détruit  toutes  les  autres  :   ces  nou- 
veaux entrepreneurs  s'appelèrent  Eclectiques.  Ils  avaient  à  peine 
jeté  les  premiers  fondemens  ,  qu'ils  s'aperçurent  qu'il  leur  man- 
quait une  infinité  de  matériaux  ;  qu'ils  étaient  obligés  de  rebuter 
les  plus  belles  pierres  ,  faute  de  celles  qui  devaient  les  lier  dans 
l'ouvrage  ;  et  ils  se  dirent  entre  eux  :  mais  ces  matériaux  qui 
nous  m,anquent  sont  dans  la  nature .,   cherchons-les  donc;  ils  se 
mirent  à  les  chercher  dans  le  vague  des  airs  ,    dans  les  entrailles 
de  la  terre  ,   au  fond  des  eaux  ,  et  c'est  ce  qu'on  appela  cultiver 
la  philosophie    expérimentale.   Mais    avant   que    d'abandonner 
le  projet  de  bâtir  et  que   de  laisser  les  matériaux  épars  sur  la 
terre  ,   comme   autant  de  pierres  d'attente ,   il   fallut  s'assurer 
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par  la  combinaison ,  qu'il  était  absolument  impossible  cl'en 
former  un  édifice  solide'et  régulier  ,  sur  le  modèle  de  l'univers 
qu'ils  avaient  devant  les  yeux  :  car  ces  hommes  ne  se  proposent 
rien  de  moins  que  de  retrouver  le  porte-feuille  du  grand  Archi- 
tecte et  les  plans  perdus  de  cet  univers  ;  mais  le  nombre  de 
ces  combinaisons  est  infini.  Ils  en  ont  déjà  essayé  un  grand 
nombre  avec  assez  peu  de  succès  j  cependant  ils  contmuent 
toujours  de  combiner»:  on  peut  les  appeler  Eclectiques  systé- 
matiques. 

Ceux  qui  convaincus  non-seulement  qu'il  nous  manque  des  ma- 
tériaux, mais  qu'on  ne  fera  jamais  rien  de  bon  de  ceux  que  nous 
avons  dans  l'état  oii  ils  sont ,  s'occupent  sans  relâche  à  en  ras- 
sembler de  nouveaux  ;  ceux  qui  pensent  au  contraire  qu'on  est 
en  état  de  commencer  quelque  partie  du  grand  édifice ,  ne  se 
lassent  point  de  les  combiner,  et  ils  parviennent  à  force  de 
temps  et  de  travail  ,  à  soupçonner  les  carrières  d'oii  l'on  peut 
tirer  quelques  unes  des  pierres  dont  ils  ont  besoin.  Yoilà  1  état 
où  les  choses  en  sont  en  philosophie  ,  oii  elles  demeureront 
encore  long-temps  ,  et  oii  le  cercle  que  nous  avons  tracé  les  ra- 
mènerait nécessairement ,  si  par  un  événement  qu  on  ne  con- 
çoit guère  ,  la  terre  venait  à  se  couvrir  de  longues  et  épaisses 
ténèbres ,  et  que  les  travaux  en  tout  genre  fussent  suspendus 
pendant  quelques  siècles. 

D'oii  l'on  voit  qu'il  y  a  deux  sortes  à' Eclectisme  ;  l'un  expé- 
rimental ,  qui  consiste  à  rassembler  les  vérités  connues  et  les- 
fait  donnés  ,  et  à  en  augmenter  le  nombre  par  l'étude  de  la 
nature  ;  l'autre  systématique  ,  qui  s'occupe  à  comparer  entre 
elles  les  vérités  connues  et  à  combiner  les  faits  donnés  ,  pour  en 
tirer  ou  l'explication  d'un  phénomène  ,  ou  l'idée  d'une  expé- 
rience. U Eclectisme  expérimental  est  le  partage  des  hommes  la- 
borieux ,  V Eclectisme  systématique  est  celui  des  hommes  de 
génie;  celui  qui  les  réunira  ,  verra  son  nom  placé  entre  les 
noms  de  Démocrite,  d'Arislote  et  de  Bacon. 

Deux  causes  ont  retardé  les  progrès  de  cet  Eclectisme  ;  l'une 
nécessaire  ,  inévitable  ,  et  fondée  dans  la  nature  des  choses  ; 
les  autres  accidentelles  et  conséquentes  à  des  événemens  que  le 
temps  pouvait  ou  ne  pas  amener  ,  ou  du  moins  amener  dans  des 
circonstances  moins  défavorables.  Je  me  conforme  dans  cette 
distinction  à  la  manière  commune  d'envisager  les  choses,  et  je 
fais  abstraction  d'un  système  qui  n'entraînerait  que  trop  facile- 
ment un  homme  qui  réfléchit  avec  profondeur  et  précision  ,  à 
croire  que  tous  les  événemens  dont  je  vais  parler  ,  sont  égale- 
ment nécessaires.  La  première  des  causes  du  retardement  de 
V Eclectisme mo&eïna  ;  est  la  roule  que  suit  naturellement  l'esprit 
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îiuraain  danssos  progrès,  et  qui  l'occupe  invinciblement  pendant 
des  siècles  entiers  à  des  connaissances  qui  ont  été  et  qui  seront 
dans  tous  les  temps  antérieures  à  l'étude  de  la  philosophie. 
L'esprit  humain  a  son  enfance  et  sa  virilité  ;  plût  au  ciel  qu'il 
n'eut  pas  aussi  son  déclin  ,  sa  vieillesse  et  sa  caducité.  L'érudi- 
tion, la  littérature,  les  langues,  les  antiquités  ,  les  beaux-arts, 
sont  les  occupations  de  ses  premières  années  et  de  son  adoles- 
cence ;  la  philosophie  ne  peut  être  que  l'occupation  de  sa  virilité  , 
rt  la  consolation  ou  le  chagrin  de  sa  vieillesse  :  cela  dépend 
de  l'emploi  du  temps  et  du  caractère  j  or  l'espèce  humaine  a 
le  sien  ;  et  elle  aperçoit  très-bien  dans  son  histoire  générale  les 
intervalles  vides ,  et  ceux  qui  sont  remplis  de  transactions 
qui  l'honorent  ou  qui  l'humilient.  Quant  aux  causes  du  retarde- 
ment de  la  philosophie  éclectique,  dont  nous  formons  une  autre 
classe  ,  il  suffit  d'en  faire  l'énumération.  Ce  sont  les  disputes 
de  religion  qui  occupent  tant  de  bons  esprits  ;  l'intolérance  de 
la  superstition  qui  en  persécute  et  décourage  tant  d'autres  j 
l'indigence  qui  jette  un  homme  de  génie  du  côté  opposé  à  celui 
oii  la  nature  l'appelait  •  les  récompenses  mal  placées  qui  l'in- 
dignent et  lui  font  tomber  la  p^ume  des  mains  ;  l'indifférence 
du  gouvernement  qui  dans  son  calcul  politique  fait  entrer  pour 
infiniment  moins  qu'il  ne  vaut ,  l'éclat  que  la  nation  reçoit 
des  lettres  et  des  arts  d'agrément  ,  et  qui  négligeant  le  progrès 
des  arts  utiles  ,  ne  sait  pas  sacrifier  une  somme  aux  tentatives 
d'un  homme  de  génie  qui  meurt  avec  ses  projets  dans  sa  tcte  , 
sans  qu'on  puisse  conjecturer  si  la  nature  réparera  jamais  cette 
perte  :  car  dans  toute  la  suite  des  individus  de  l'espèce  humaine 
qui  ont  existé  et  qui  existeront,  il  est  impossible  qu'il  y  en  ait 
deux  qui  se  ressemblent  parfaitement;  d'où  il  s'ensuit  pour  ceux 
qui  savent  raisonner,  que  toutes  les  fois  qu'une  découverte  utile 
attachée  à  la  différence  spécifique  qui  distinguait  tel  individu  de 
tous  les  autres,  et  qui  le  constituait  tel,  ou  n'aura  point  été  faite  , 
ou  n'aura  point  été  publiée,  elle  ne  se  fera  plus  ;  c'est  autant  de 
perdu  pour  le  progrès  des  sciences  et  des  arts,  et  pour  lebonheur  et 
la  gloire  de  l'espèce.  J'invite  ceux  qui  seront  tentés  de  regarder  cette 
considération  comme  trop  subtile,  d'interroger  là-dessus  quelques 
uns  de  nos  illustres  contemporains  ;  je  m'en  rapporte  à  leur  juge- 
ment. Je  les  invite  encore  à  jeter  les  yeux  sur  les  productions 
originales  ,  tant  anciennes  que  modernes  ,  en  quelque  genre  que 
ce  soit ,  à  méditer  un  moment  sur  ce  que  c  est  que  1  origi- 
nalité ,  et  à  me  dire  s'il  y  a  deux  originaux  qui  se  ressemblent  , 
je  ne  dis  pas  exactement ,  mais  à  de  petites  différences  près. 
J'ajouterai  enfin  la  protection  mal  placée  ,  qui  abandonne  les 
hommes  de  la  nation  ,   ceux  qui  la  représentent  avec  dignité 
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parmi  les  nations  subsistantes  ,  ceux  à  qui  elle  devra  son  rang 
j^armi  les  peuples  à  venir  ,  ceux  qu'elle  révère  dans  son  sein  ,  et 
dont  on  s'entretient  avec  admiration  dans  les  contrées  éloignées, 
à  des  malheureux  condamnés  au  personnage  qu'ils  font  ,  ou 
par  la  nature  qui  les  a  produits  médiocres  et  médians,  ou  par 
une  dépravation  de  caractère  qu'ils  doivent  à  des  circonstances 
telles  que  la  mauvaise  éducation  ,  la  mauvaise  compagnie,  la 
débauche,  l'esprit  d'intérêt  ,  et  la  petitesse  de  certains  hommes 
pusillanimes  qui  les  redoutent  ,  qui  les  flattent  ,  qui  les  irritent 
peut-être,  qui  rougissent  d'en  être  les  protecteurs  déclarés, 
mais  que  le  public  à  qui  rien  n'échappe  ,  finit  par  compter  au 
lîombre  de  leurs  protégés.  Il  semble  que  l'on  se  conduise  dans  la 
république  littéraire  par  la  même  politique  cruelle  qui  régnait 
dans  les  démocraties  anciennes  ,  oii  tout  citoyen  qui  devenait 
trop  puissant  ,  était  exterminé.  Cette  comparaison  est  d'autant 
plus  juste  que,  quand  on  eut  sacrifié  par  l'ostracisme  quelques 
honnêtes  gens  ,  cette  loi  commença  à  déshonorer  ceux  qu'elle 
épargnait.  J'écrivais  ces  réflexions  ,  le  1 1  février  1765,  au  retour 
des  funérailles  d'un  de  nos  plus  grands  hommes  ,  désolé  de  la 
perte  que  la  nation  et  les  lettres  faisaient  en  sa  personne,  et  pro- 
fondément indigné  des  persécutions  qu'il  avait  essuyées.  La  vé- 
nération que  je  portais  à  sa  mémoire  ,  gravait  sur  son  tombeau 
ces  mots  que  j'avais  destinés  quelque  temps  auparavant  à  servir 
d'inscription  à  son  grand  ouvrage  de  l'Esprit  des  Lois  :  alto 
qiiœsivit  cœlo  lucem  ,  ingemuitque  repertâ.  Puissent-ils  passer 
à  la  postérité  ,  et  lui  apprendre  qu'alarmé  du  murmure  d'ennemis 
qu'il  redoutait ,  et  sensible  à  des  injures  périodiques  ,  qu'il  eût 
méprisées  sans  doute  sans  le  sceau  de  l'autorité  dont  elles  lui 
paraissaient  revêtues,  la  perte  de  la  tranquillité  de  cet  homme 
né  sensible  ,  fut  la  triste  récompense  de  l'honneur  qu'il  venait 
de  faire  à  la  France  ,  et  du  service  important  qu'il  venait  de 
rendre  à  l'univers  I 

Jusqu'à  présent  on  n'a  guère  appliqué  V Eclectisme  qu'à  des 
matières  de  philosophie  ;  mais  il  n'est  pas  difïicile  de  prévoir  à 
la  fermentation  des  esprits,  qu'il  va  devenir  plus  général.  Je  ne 
crois  pas  ,  peut-être  même  n'est-il  pas  à  souhaiter  ,  que  ses  pre- 
miers effets  soient  rapides  ;  parce  que  ceux  qui  sont  versés  dans 
]a  pratique  des  arts  ne  sont  pas  assez  raisonneurs  ,  et  que  ceux 
qui  ont  l'habitude  de  raisonner  ,  ne  sont  ni  assez  instruits  , 
ni  assez  disposés  à  s'instruire  de  la  partie  mécanique.  Si  l'on 
met  de  la  précipitation  dans  la  réforme  ,  il  pourra  facilement 
arriver  qu'en  voulant  tout  corriger,  on  gâtera  tout.  Le  premier 
mouvement  est  de  se  porter  aux  extrêmes.  J'invite  les  philosophe? 
à   s'en  méfier;  s'ils  sont  prudenS;  iîs  se  résoudront  à  devenir 
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(îisciples  en  beaucoup    <3e   genres  ,  avant  que   de  vouloir  être 
maîtres  j    ils   hasarderont  quelques  conjectures  ,    avant  que  de 
poser    des   principes.    Qu'ils    songent  qu'ils    ont   affaire   à    des 
espèces  d'automates  ,   auxquels   il  faut  communiquer  une  im- 
pulsion d'autant  plus  ménagée  ,   que  les  plus  estimables  d'entre 
eux  sont  les  moins  capables  d'y  résister.  Ne  serait-il  pas  raison- 
nable  d'étudier  d'abord   les  ressources  de  l'art  ,   avant  que  de 
prétendre  agrandir  ou  resserrer  ses  limites?  c'est  faute  de  cette 
initiation  ,    qu'on   ne   sait  ni   admirer  ni  reprendre.   Les   faux 
amateurs  corrompent  les  artistes  ;    les  demi-connaisseurs  les  dé- 
couragent :  je  parle  des  arts  libéraux.  Mais  tandis  que  la  lumière 
qui  fait  effort  en  tout  sens  ,   pénétrera  de  toutes  parts ,   et  qnft 
l'esprit   du   siècle   avancera  la   révolution  qu'il  a    coqimencée  , 
les   arts  mécaniques  s'arrêteront   oii   ils  en  sont  ,   si  le  gouver- 
nement  dédaigne  de  s'intéresser  à  leurs  progrès  d'une  manière 
plus  utile.  Ne  serait-il  pas  à  souhaiter  qu'ils  eussent  leur  aca- 
démie ?    Croit-on  que   les  cinquante   mille  francs  que  le  gou- 
vernement   employerait  par   an   à   la  fonder   et  à  la  soutenir  , 
fussent  mal  employés  ?  Quant  à   moi ,  il  m'est  démontré  qu'en 
vingt   ans  de  temps  il  en  sortirait  cinquante  volumes  m-4°.  où 
l'on  trouverait  à  peine  cinquante  lignes  inutiles  ;  les  inventions 
dont  nous  sommes  en  possession  ,  se  perfectionneraient  ;  la  com- 
munication des  lumières  en  ferait  nécessairement  naître  de  nou- 
velles ,  et  recouvrer  d'anciennes  qui  sont  perdues;  et  l'état  pré- 
senterait à  quarante   malheureux  citoyens   qui  se  sont  épuisés 
de  travail ,  et   à  qui  il  reste  à  peine  du  pain   pour  eux  et  pour 
leurs  enfans  ,  une  ressource  honorable  et  le  moyen  de  continuer 
à  la  société  des  services  plus  grands  peut-être  encore  que  ceux 
qu'ils  lui    ont   rendus  ,    en   consignant   dans  des   mémoires   les 
observations    précieuses    qu'ils    ont    faites    pendant   un    grand 
nombre  d'années.  De  quel  avantage  ne  serait-il  pas  pour  ceux 
qui  se  destineraient  à  la  même  carrière,  d'y  entrer  avec  toute 
l'expérience  de  ceux  qui  n'en  sortent  qu'après  y  avoir  blanchi  ? 
Mais   faute  de  l'établissement  que  je  propose  ,  toutes  ces  obser- 
vations  sont   perdues ,    toute   cette    expérience  s'évanouit  ,    les 
siècles  s'écoulent,  le  monde  vieillit,  et  les  arts  mécaniques  restent 
toujours  enfans. 

Après  avoir  donné  un  abrégé  historique  de  la  vie  des  princi- 
paux éclectiques  ,  il  nous  reste  à  exposer  les  points  fondamen- 
taux de  leur  philosophie.  C'est  la  tâche  que  nous  nous  sommes 
imposée  dans  le  reste  de  cet  article.  Malgré  l'attention  que  nous 
avons  eu  d'en  écarter  tout  ce  qui  nous  a  paru  inintelligible  (quoi- 
que peut-être  il  ne  l'eût  pas  été  pour  d'autres) ,  il  s'en  faut  beau- 
coup que  nous  ayons  réussi  à  répandre  sur  ce  que  nous  avons 
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conservé,  une  clarté  que  quelques  lecteurs  pourront  désirer.  Au 
reste ,  nous  conseillons  à  ceux  à  qui  le  jargon  de  la  philosophie 
scholastique  ne  sera  pas  familier  ,  de  s'en  tenir  à  ce  qui  précède  5 
et  à  ceux  qui  auront  les  connaissances  nécessaires  pour  entendre 
ce  qui  suit ,  de  ne  pas  s'en  estimer  davantage. 

Philosophie  des  Eclectiques. 

Principes  de  la  dialectique  des  Eclectiques.  Cette  partie  dé 
leur  philosophie  n'est  pas  sans  obscurité  ^  ce  sont  des  idées  aris- 
totéliques si  quintessenciéeset  si  railinées,  que  le  bon  sens  s'en  est 
évaporé  ,  et  qu'on  se  trouve  à  tout  moment  sur  les  confins  du 
verbiage  :  au  reste  ,  on  est  presque  sûr  d'en  venir  là  toutes  les 
fois  qu'on  ne  mettra  aucune  sobriété  dans  l'aigumentation  ,  et 
qu'on  la  poussera  jusqu'oii  elle  peut  aller.  C'était  une  des  ruses 
du  Scepticisme.  Si  vous  suiviez  le  sceptique  ,  il  vous  égarait  dans 
des  ténèbres  inextricables  ;  si  vous  refusiez  de  le  suivre  ,  il  tirait 
de  votre  pusillanimité  des  inductions  assez  vraisemblables  ,  et 
contre  votre  thèse  en  particulier,  et  contre  la  j)hilosopine  dog- 
matique en  général.  Les  éclectiques  disaient  ; 

1.  On  ne  peut  appeler  véritablement  être  y  que  ce  qui  exclut 
absolument  la  qualité  la  plus  contraire  à  l'entité,  la  privation 
d^  entité. 

2.  Il  y  a  dans  le  premier  être  ,  des  qualités  qui  ont  pour  prin- 
cipe l'unité  •  mais  l'unité  n*^  se  comptant  point  parmi  les  genres  , 
elle  n'empêche  point  l'être  premier  d'être  premier,  quoiqu'on 
dise  de  lui  qu'il  est  un.  •  .  * 

3.  C'est  par  la  raison  que  tout  ce  qui  est  un  ,  n'est  ni  même  , 
ni  semblable  ,  que  l'unité  n'empêche  pas  l'être  premier  d'être  le 
premier  genre,  le  genre  suprême. 

l^.  Ce  qu'on  aperçoit  d'abord  ,  c'est  l'existence  ,  l'action  ,  et 
l'état;  ils  sont  un  dans  le  sujet;  en  eux-mêmes  ,  ils  sont  trois, 

Yoilà  les  fondemens  sur  lesquels  Plotin  élève  son  système  de 
dialectique.  Il  ajoute  : 

5.  Le  nombre  ,  la  quantité  ,  la  qualité  ,  ne  sont  pas  des  êtres 
premiers  entre  les  êtres  ;  ils  sont  postérieurs  à  l'essence  :  car  il 
faut  commencer  par  être  possible. 

6;  La  séité  ou  le  soi ,  la  quiddité  ou  le  ce ,  l'identité  ,  la  di- 
versité ou  l'altérité  ,  ne  sont  pas  ,  à  proprement  parler,  les  qua- 
lités de  l'être;  mais  ce  sont  ses  propriétés ,  des  concomitans  né- 
cessaires de  l'existence  actuelle. 

7.  La  relation  ,  le  lieu  ,  le  temps ,  l'état ,  l'habitude  ,  l'action  , 
ne  sont  point  genres  premiers  ;  ce  sont  des  accidens  qui  marquent 
composition  ou  défaut. 

S.  Le  retour  de  l'eRtendcment  sur  son  premier  acte  lui  offre 
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nombre  ,  c'est-à-dire  un  et  plusieurs  ;  force  ,  intensité,  remission, 
puissance  ,  grandeur ,  infini ,  quantité  ,  qualité  ,  quiddité,  simi- 
litude, dilïérence,  diversité,  etc.  d'oii  découlent  une  infinité 
d'autres  notions.  L'entendement  se  joue  en  allant  de  lui-même 
aux  objets  ,  et  en  revenant  des  objets  à  lui-même. 

C).  L'entendement  occupé  de  ses  idées  ,  ou  l'intelligence  est 
inhérente  à  je  ne  sais  quoi  de  plus  général  qu'elle. 

10.  Après  l'entendement,  je  descends  à  l'âme  qui  est  une  en 
soi,  et  en  chaque  partie  d'elle-même  à  l'infini.  L'intelligence  est 
une  de  ses  qualités;  c'est  l'acte  pur  d'elle  une  en  soi,  ou  d'elle 
une  en  chaque  partie  d'elle-même  à  l'infini. 

11.  Il  y  a  cinq  genres  analogues  les  uns  aux  autres,  tant  dans 
le  inonde  intelligible  ,  que  dans  le  monde  corporel. 

12.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'essence  avec  la  corporéité ,  ou 
matérialité  j  celle-ci  enferme  la  notion  de  flux,  et  on  l'appellerait 
plus  eK:ictement  génération. 

i3.  Les  cinq  genres  du  monde  corporel ,  qu'on  pourrait  ré- 
duire à  trois  ,  sont  la  substance ,  l'accident  qui  est  dans  la  sub- 
stance,  l'accident  dans  lequel  est  la  substance,  le  mouvement, 
et  la  relation.  Accident  se  prend  évidemment  ici  pour  mode;  et 
Y  accident  dans  lequel  est  la  substance  y  est  selon  toute  apparence, 
le  lieu. 

14.  La  substance  est  une  espèce  de  base,  de  suppôt;  elle  est 
par  elle-même,  et  non  par  un  autre;  c'est  ou  un  tout,  ou  une 
partie  :  si  c'est  une  partie  ,  c'est  la  partie  d'un  composé  qu'elle 
peut  compléter ,  et  qu'elle  complète  ,  tant  que  le  tout  est  tout. 

i5.  Il  est  essentiel  à  une  substance  qu'on  ne  puisse  dire  d'elle 
qu'elle  est  un  sujet.  Sujet  se  prend  ici  logiquement. 

16.  On  serait  conduit  à  la  division  des  substances  génériques 
en  espèces  ,  par  les  sensations  ,  ou  par  la  considération  des  qua- 
lités simples  ou  composées,  par  les  formes,  les  figures ,  et  les  lieux. 

17.  C'est  le  nombre  et  la  grandeur  qui  constituent  la  quan- 
tité y  c'est  la  relation  qui  constitue  le  temps  et  l'espace.  Il  ne  faut 
point  compter  ces  êtres  parmi  les  quantités. 

18.  Il  faut  considérer  la  qualité  en  elle-même  dans  son  mou- 
vement et  dans  son  sujet. 

ig.  Le  mouvement  sera  ou  ne  sera  pas  un  genre  ,  selon  la  ma- 
nière dont  on  l'envisagera  ;  c'est  une  progression  de  l'être ,  la 
nature  de  l'être  restant  la  même  ou  changeant. 

20.  L'idée  de  progression  commune  à  tout  mouvement ,  en- 
traîne l'idée  d'exercice  d'une  puissance  ou  force. 

21.  Le  mouvement  dans  les  corps  est  une  tendance  d'un  corps 
vers  un  autre,  qui  doit  en  être  sollicité  au  mouvement.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cette  tendance  avec  les  corps  mus. 
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23.  Pour  rencontrer  la  véritable  distribution  des  niouvemens  , 
il  vaut  mieux  s'attacher  aux  diirérences  intérieures  ,  qu'aux  dif- 
férences extérieures ,  et  distinguer  les  forces  en  forces  animées  et 
forces  inanimées;  ou  mieux  encore,  en  forces  animées  par  l'art 
ou  par  la  sensation. 

23.  Le  repos  est  une  privation  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  éternel. 

24.  Les  qualités  actives  et  passives ,  ne  sont  que  des  manières 
différentes  de  se  mouvoir. 

2.5.  Quant  à  la  relation,  elle  suppose  pluralité  d'êtres  consi- 
dérés par  quelque  qualité  qui  naisse  essentiellement  de  la  plu- 
ralité. 

Yoilà  le  système  des  genres  ou  des  prédicamens  que  la  secte 
éclectique  avait  adopté.  On  ne  disconviendra  pas ,  si  l'on  se  donne 
la  peine  de  le  lire  avec  attention  ,  qu'à  travers  bien  des  notions 
obscures  et  puériles,  il  n'y  en  ait  quelques  unes  de  fortes  et  de 
très-philosophiques. 

Principes  de  la  métaphysique  des  Eclectiques.  Autre  laby- 
rinthe d'idées  sophistiques  ,  oliPlotin  se  perd  lui-même,  et  où  le 
lecteur  nous  pardonnera  bien  de  nous  égarer  quelquefois.  Les 
éclectiques  disaient  : 

1.  Il  y  a  les  choses  et  leur  principe  ;  le  principe  est  au-dessus 
des  choses  y  sans  le  principe  ,  les  choses  ne  seraient  pas.  Tout 
procède  de  l'être  principe  ;  cependant  c'est  Sans  mouvement  , 
division ,  ni  multiplication  de  lui-même.  Yoilà  la  source  des 
émanations  éclectiques. 

2.  Ce  principe  est  l'auteur  de  l'essence  et  de  l'être  ;  il  est  pre- 
mier ;  il  est  un  3  il  est  simple  :  c'est  la  cause  de  l'existence  intel- 
ligible. Tout  émane  de  lui  ,  et  le  mouvement  et  le  repos  ;  cepen- 
dant il  n'a  besoin  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Le  mouvement  n'est 
point  en  lui ,  et  il  n'y  a  rien  en  quoi  il  puisse  se  reposer. 

3.  Il  est  indéfinissable.  On  l'appelle  infini  ,  parce  qu'il  est  un  ; 
parce  que  l'idée  de  limite  n'a  rien  d'analogue  avec  lui,  et  qu'il 
n'y  a  rien  à  quoi  il  aboutisse  :  mais  son  infinitude  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  de  la  matière. 

4.  Comme  il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  le  principe  de  tout  ce 
qui  est ,  il  s'ensuit  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ,  est. 

5.  Il  est  de  la  nature  de  l'excellent  de  se  suffire  à  soi-même. 
Qu'appellerons-nous  donc  excellent ,  si  ce  n'est  ce  qui  était  avant 
qu'il  y  eût  rien  ,  c'est-à-dire  avant  que  le  mal  fût  ? 

6.  L'excellent  est  la  source  du  beau  ;  il  en  est  l'extrême  j  il  doit 
en  être  la  fin. 

7.  Ce  qui  n'a  qu'une  raison  d'agir,  n'en  agit  pas  moins  libre- 
ment :  car  l'unité  de  motif  n'offre  point  l'idée  de  privation^ 
quand  cette  unité  émane  de  la  nature  de  l'être^  c'est  un  corol- 
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laire  de  son  excellence.    Le    premier  principe  est   donc  libre. 

8.  La  liberté  du  premier  principe  n'a  rien  de  semblable  dans 
les  êtres  émanes  de  lui.  Il  en  faut  dire  autant  de  ses  autres  at- 
tributs. 

g.  Si  rien  n'est  au-dessus  de  ce  qui  e'tait  avant  tout ,  il  ne  faut 
point  remonter  au-delà;  il  faut  s'arrêtera  ce  premier  principe , 
garder  le  silence  sur  sa  nature  ,  et  tourner  toutes  ses  recherches 
sur  ce  qui  en  est  émané. 

10.  Ce  qui  est  identique  avec  l'essence  ,  prédomine  sans  ôter  la 
liberté;  l'acte  est  essentiel ,  sans  être  contraint. 

11.  Lorsque  nous  disons  du  premier  principe  qu'il  est  juste, 
excellent,  miséricordieux,  etc.  cela  signifie  que  sa  nature  est 
toujours  une  et  la  même. 

12.  Le  premier  principe  posé  ,  d'autres  causes  sont  super- 
flues ;  il  faut  descendre  de  ce  principe  à  l'entendement ,  ou  à  ce 
qui  conçoit ,  et  de  l'entendement  à  l'âme  :  c'est  là  l'ordre  na- 
turel des  êtres.  Le  genre  intelligible  est  borné  à  ces  objets  j  il 
n'en  renferme  ni  plus  ni  moins.  Il  n'y  en  a  pas  moins  ,  parce  qu'il 
y  a  diversité  entre  eux.  Il  n'y  en  a  pas  davantage  ,  parce  que  la 
raison  démontre  que  l'énumération  est  complète.  Le  premier 
principe  tel  que  nous  l'admettons  ,  ne  peut  être  simplifié  ;  et  l'en- 
tendement est,  mais  simplement,  c'est-à-dire  sans  qu'on  puisse 
dire  qu'il  soit  ou  en  repos  ,  ou  en  mouvement.  De  l'idée  de  l'en- 
tendement à  l'idée  de  raison  ,  et  de  celle-ci  à  l'idée  d'âme ,  il  y  a 
procession  ininterrompue  ;  on  ne  conçoit  aucune  nature  moyenne 
entre  l'âme  et  l'entendement.  Plotm  file  ces  notions  avec  une 
subtilité  infinie  ,  et  les  dirige  contre  les  Gnostiques  ,  dont  il  boule- 
verse les  éons  et  toutes  les  familles  divines.  Mais  ce  n'était  là  que 
la  moitié  de  son  but;  il  en  déduit  encore  une  trinité  hyposta- 
tique ,  qu'il  oppose  à  celle  des  Chrétiens. 

i3.  Il  y  a  un  centre  commun  entre  les  attributs  divins  :  ces 
attributs  sont  autant  de  rayons  qui  en  émanent  ;  ils  forment  une 
sphère  ,  au-delà  des  limites  de  laquelle  rien  n'est  lumineux  :  tout 
veut  être  éclairé. 

14.  li  n'y  a  que  l'être  simple  ,  premier  et  immobile  qui  puisse 
expliquer  comment  tout  est  émané  de  lui;  c'est  à  lui  qu'il  faut 
s'adresser  pour  s'en  instruire,  non  par  une  prière  vocale,  mais 
par  des  élans  réitérés  qui  portent  l'âme  au-delà  des  espaces  téné- 
breux qui  la  séparent  du  principe  éternel  dont  elle  est  émanée. 
Yoilà  le  fondement  de  l'enthousiasme  éclectique. 

i5.  Lorsqu'on  applique  le  terme  Ae  génération  à  la  production 
des  principes  divins,  il  en  faut  écarter  l'idée  du  temps.  Il  s'agit 
ici  de  transactions  qui  se  sont  passées  dans  l'éternité. 

16.  Ce  qui  émane  du  premier  principe  ,  s'en  émane  sans  mou- 
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vaillent.  S'il  y  avait  mouvement  dans  le  premier  princijDe,  l'être 
émane  serait  le  troisième  être  mu  ,  et  non  pas  le  second.  Cette 
émanation  se  fait  sans  qu'il  y  ait  dans  le  premier  principe  ,  ni  ré- 
pugnance, ni  consentement. 

17.  Le  premier  principe  est  au  centre  des  êtres  qui  s'en 
émanent;  en  repos,  comme  le  soleil  au  centre  de  la  lumière  et 
du  monde. 

18.  Ce  qui  est  fécond  et  parfait ,  engendre  de  toute  éternité, 
ig.   L'ordre  de  perfection  suit  l'ordre  d'émanation  j  l'être  de  la 

première  émanation  est  l'être  le  plus  parfait  après  le  principe  : 
cet  être  fut  l'entendement ,  vSs-. 

20.  Toute  émanation  tend  à  son  principe  jc'est  un  centre  oii  il 
a  été  nécessaire  qu'elle  se  reposât  pendant  toute  la  durée  ,  oii  il 
n*y  avait  d'être  qu'elle  et  son  principe  :  alors  ils  étaient  réunis, 
mais  distingués,  car  l'un  n'était  pas  l'autre. 

21.  L'émanation  première  est  l'image  la  plus  parfaite  du  pre- 
m.ier principe;  elle  est  de  lui ,  sans  intermède. 

22.  C'est  de  cette  émanation  la  première ,  la  plus  pure ,  la  plus 
digne  du  premier  principe,  qui  n'a  pu  naître  que  de  ce  principe, 
qui  eu  est  la  vive  image  ,  qui  lui  ressemble  plus  que  la  lumière  au 
corps  lumineux  ,  que  sont  émanés  tous  les  êtres,  toute  la  subli- 
mité des  idées,  tous  les  dieux  intelligibles. 

23.  Le  premier  principe  d'oii  tout  est  émané  ,  réabsorbe  tout- 
c'est  en  rappelant  les  émanations  dans  son  sein  ,  qu'il  les  empêche 
de  dégénérer  en  matière. 

24-  L'entendement  ou  la  première  émanation  ,  ne  peut  être 
stérile  ,  si  elle  est  parfaite.  Qu'a-t-elle  donc  engendré  ?  L'âme  , 
seconde  émanation  moins  parfaite  que  la  première  ,  plus  2Darfaite 
que  toutes  les  éinanations  qui  l'ont  suivie. 

25.  L'âme  est  une  hypostase  du  premier  principe;  elle  y  est 
inhérente  ,  elle  en  est  éclairée  ,  elle  la  représente  ;  elle  est  féconde 
à  son  tour  ,  et  laisse  échapper  d'elle  des  êtres  à  l'infini. 

26.  Ce  qui  entend  est  différent  de  ce  qui  est  entendu  ;  mais  de 
ce  que  l'un  entend ,  et  l'autre  est  entendu.,  sans  être  identiques  , 
ils  sont  co-existans;  et  celui  qui  entend  a  en  soi  tout  ce  qu'il 
peut  avoir  de  ressemblance  et  d'analogie  ,  avec  ce  qu'il  entend  : 
d'oii  il  s'ensuit  : 

27.  Qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  suprême  qui  n'entend  rien  ; 
une  première  émanation  qui  entend  ;  une  seconde  qui  est  enten- 
due ,  et  qui  conséquemnient  n'est  pas  sans  ressemblance  et  sans 
affinité  avec  ce  qui  entend. 

28.  Ou  il  y  a  intelligence  ,  il  y  a  multitude.  L'intelligent  ns 
peut  être  ce  qu'il  y  a  de  premier,  de  simple  ,  et  d'un. 

2.  29 
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2.9.  L'intelligent  s'applique  à  lui-même  et  à  sa  nature  ;  s'il 
rentre  dans  son  fiein  et  qu'il  y  consomme  son  action ,  il  en  décou- 
lera la  notion  de  duite'  ,  de  pluralité  ,  et  celle  de  tous  les  nombres. 

3o.  Les  objets  des  sens  sont  quelque  chose  ;  ce  sont  les  images 
d'êtres  ;  l'entendement  connaît  et  ce  qui  est  en  lui  ,  et  ce  qui  est 
hors  de  lui  ,  et  il  sait  que  les  choses  existent  ,  sans  quoi  il  n'y 
aurait  point  d'images. 

3i.  Les  intelligibles  diffèrent  des  sensibles,  comme  l'enten- 
dement diffère  des  sens. 

32.  L'entendement  est  en  même  temps  une  infinité  de  choses  , 
dont  il  est  distingué. 

33.  Autant  que  le  monde  a  de  principes  divers  de  fécondité  , 
autant  il  a  d'âmes  différentes  ,  autant  il  y  a  d'idées  dans  l'enten- 
dement divin. 

34.  Ce  que  l'on  entend  ,  devient  intime  •  il  s'institue  une 
espèce  d'unité  entre  l'entendement  et  la  chose  entendue. 

35.  Les  idées  sont  d'abord  dans  l'entendement  j  l'entende- 
ment en  acte  ou  l'intelligence  ,  s'applique  aux  idées.  La  nature 
de  l'entendement  et  des  idées  est  donc  une  ;  si  nous  les  divisons , 
si  nous  en  faisons  des  êtres  essentiellement  différens  ,  c'est  une 
suite  de  la  marche  de  notre  esprit ,  et  de  la  manière  dont  nous 
acquérons  nos  connaissances.  Yoilà  le  principe  fondamental  de 
la  doctrine  des  idées  innées. 

36.  L'entendement  divin  agit  sur  la  matière  par  ses  idées  , 
non  d'une  action  extérieure  et  mécanique  ,  mais  d'une  action 
intérieure  et  générale ,  qui  n'est  toutefois  ni  identique  avec  la 
matière  ,  ni  séparée  d'elle. 

37.  Les  idées  des  irrationnels  sont  dans  l'entendement  divin  : 
mais  elles  n'y  sont  pas  sous  une  forme  irrationnelle. 

38.  Il  y  a  deux  espèces  de  dieux  dans  le  ciel  incorporel  ;  les 
uns  intelligibles  ,  les  autres  intelligens  :  ceux-ci  sont  les  idées, 
ceux-là  des  entendemens  béatifiés  par  la  contemplation  des  idées. 

3g.  Le  troisième  principe  émané  du  premier  ,  est  l'âme  du 

monde. 

40.  Il  y  a  deux  Vénus,  l'une  fille  du  ciel,  l'autre  fille  de  Ju- 
piter et  de  Dioné  ;  celle-ci  préside  aux  amours  des  hommes  ; 
l'autre  n'a  point  eu  de  mère  :  elle  est  née  avant  toute  union  cor- 
porelle ,  car  il  ne  s'en  fait  point  dans  les  cieux.  Cette  Vénus 
céleste  est  un  esprit  divin;  c'est  une  âme  aussi  incorruptible  que 
l'être  dont  elle  est  émanée  ;  elle  réside  au-dessus  de  la  sphère 
sensible  ;  elle  dédaigne  de  la  toucher  du  pied  :  que  dis-je  du  pied, 
elle  n'a  point  de  corps  j  c'est  un  pur  esprit  ,  c'est  une  quintes- 
sence de  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  j  inférieure  ,  mais  co-existante 
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à  son  principe.  Ce  principe  vivant  la  produisit  ;  elle  en  fut  un 
acte  simple  ;  il  était  avant  elle;  il  l'a  aimée  de  toute  éternité  5 
il  s'y  complaît  ;  son  bonheur  est  de  la  contempler. 

41 .  De  cette  âme  divine  en  sont  émanées  d'autres  ,  quoiqu'elle 
soit  une  ;  les  âmes  qui  en  sont  émanées  ,  sont  des  parties  d'elle- 
-même  ,  qui  pénètrent  tout. 

42.  Elle  se  repose  en  elle-même  ;  rien  ne  l'agite  et  ne  îa  dis- 
trait ^  elle  est  toujours  une,  entière  ,  et  partout. 

43.  Il  n'y  a  point  eu  de  temps  où  l'âme  manquât  à  cet  uni- 
vers ;  il  ne  pouvait  durer  sans  elle  j  il  a  toujours  été  ce  qu'il  est. 
L'existence  d'une  masse  informe  ne  se  conçoit  pas. 

44«  S'il  n'y  avait  point  de  corps  ,  il  n'y  aurait  point  d'âme. 
Un  corps  est  le  seul  lieu  où  une  âme  puisse  exister  j  elle  n'a  aucun 
mouvement  progressif  sans  lui  ;  elle  se  meut ,  dégénère  ,  et  prend 
un  corps  en  s'éloignant  de  son  principe  ,  comme  un  feu  allumé 
sur  une  haute  montagne  ,  dont  l'éclat  va  toujours  en  s'affaiblis— 
sant  jusqu'où  les  ombres  commencent. 

45.  Le  monde  est  un  grand  édifice  ,  co-existant  avec  l'archi- 
tecte :  niais  l'architecte  et  l'édifice  ne  sont  pas  un  ,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  une  molécule  de  l'édifice  où  l'architecte  ne  soit  présent. 
Il  a  fallu  que  ce  monde  fût  ^  il  a  fallu  qu'il  fût  beau  ^  il  a  fallu 
qu'il  le  fut  autant  qu'il  était  possible. 

46.  Le  monde  est  animé  ,  mais  il  est  plutôt  en  son  âme ,  que 
son  âme  n'est  en  lui  ;  elle  le  renferme  ;  il  lui  est  intimo  ;  il  n'y  a 
pas  un  point  où  elle  ne  soit  appliquée  ,  et  qu'elle  n'informe- 

47.  Cette  âme  si  grande  par  sa  nature  ,  suit  le  monde  partout; 
elle  est  partout  où  il  est. 

48.  La  perfection  des  êtres ,  auxquels  l'âme  du  monde  est 
présente  ,  est  proportionnée  à  la  distance  du  premier  principe. 

49-  La  beauté  des  êtres  est  en  raison  de  l'énergie  de  l'âme  en 
chaque  point  ;  ils  ne  sont  que  ce  qu'elle  les  fait. 

5o.  L'a  (ne  est  comme  assoupie  dans  les  êtres  inanimés  ;  mais 
ce  qui  s'allie  à  un  autre  ,  tend  à  se  l'assimiler  ;  c'est  ainsi  qu'elle 
vivifie  autant  qu'il  est  en  elle ,  ce  qui  de  soi  n'est  point  vivant. 

5ï.  L'âme  se  laisse  diriger  sans  efforts  ;  on  la  captive  en  lui 
offrant  quoi  que  ce  soit  qu'elle  puisse  supporter  ,  et  qui  la  con- 
traigne à  céder  une  portion  d'elle-même;  elle  n'est  pas  difficile 
sur  ce  qu'on  lui  expose  ,  un  miroir  n'admet  pas  plus  indistincte- 
ment la  représentation  des  objets. 

La  nature  universelle  contient  en  soi  la  raison  d'une  infinité 
de  phénomènes;  et  elle  les  produit ,  quand  on  sait  la  provoquer. 

Voilà  les  principes  d'oii  Plotin  et  les  éclectiques  déduisirent 
leur  enthousiasme,  leur  trinité  ,  et  leur  théurgie  spéculative  et 
pratique;  voilà  le  labyrinthe  dans  lequel  ils  s'égarèrent.  Si  Ton 
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veut  en  suivre  tous  les  détours,  on  convienclra  qu'il  leur  en  aurait 
coûté  beaucouj^  moins  d'efforts  pour  rencontrer  la  vérité. 

Principes  clé  la  psychologie  des  Eclectiques.  Ce  que  l'on  ensei- 
gnait dans  l'école  alexandrine  sur  la  nature  de  l'âme  de  l'homme  , 
n'était  ni  moins  obscur  ni  plus  solide  que  ce  qu'on  y  débitait  sur 
Ja  nature  du  premier  principe  ,  de  l'entendement  divin  ,  et  de 
l'âme  du  monde. 

1.  Uâme  de  l'homme  et  Vdme  du  monde  ont  la  même  nature, 
ce  sont  comme  les  deux  sœurs. 

2.  Cependant  les  âmes  des  hommes  ne  sont  pas  à  Vdme  du 
monde  ,  ce  que  les  parties  sont  au  tout  ;  autrement  l'âme  du 
monde  divisée,  ne  serait  pas  toute  entière  partout. 

3.  Il  n'y  a  qu'une  âme  dans  le  monde  ,  mais  chaque  homme 
a  la  sienne.  Ces  âmes  diffèrent  ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  des 
écouîemens  de  l'âme  universelle.  Elles  y  reposaient  seulement , 
en  attendant  des  corps  ;  et  les  corps  leur  ont  été  départis  dans  le 
temps ,  par  l'âme  universelle  qui  les  domine  toutes. 

4.  Les  essences  vraies  ne  résident  que  dans  le  monde  intelli- 
gible •  c'est  aussi  le  séjour  des  âmes  ;  c'est  de  là  qu'elles  j)assent 
dans  notre  monde  :  ici ,  elles  sont  unies  à  des  corps  ;  là ,  elles 
en  attendent  et  n'en  ont  point  encore. 

5.' L'entendement  est  la  plus  importante  des  essences  vraies. 
Il  n'est  ni  divisé  ni  discret.  Les  âmes  lui  sont  co-existantes  dans 
le  monde  intelligible;  aucun  intervalle  ne  les  sépare  ni  de  lui, 
ni  les  unes  des  autres.  Si  les  âmes  éprouvent  une  sorte  de  division, 
ce  n'est  que  dans  ce  monde  ,  oii  leur  union  avec  les  corps  les 
rend  susceptibles  de  mouvement.  Elles  sont  présentes  ,  absentes, 
éloignées  ,  étendues  ;  l'espace  qu'elles  occupent  a  ses  dimensions  ; 
on  y  distingue  des  parties  ,  mais  elles  sont  indivisibles. 

6.  Lésâmes  ont  d'autres  différences  que  celles  qui  résultent 
de  la  diversité  des  corps  :  elles  ont  chacune  une  manière  propre 
de  sentir ,  d'agir  ,  de  penser.  Ce  sont  les  vestiges  des  vies  anté- 
rieures. Cela  n'empêche  point  qu'elles  n'aient  conservé  des  ana- 
logies qui  les  portent  les  unes  vers  les  autres.  Ces  analogies  sont 
aussi  dans  les  sensations  ,  les  actions  ,  les  passions  ,  les  pensées  , 
les  goûts ,  les  désirs  ,  etc. 

y.  L'âme  n'est  ni  matérielle  ni  composée  ,  autrement  on  ne 
pourrait  lui  attribuer  ni  la  vie  ni  l'intelligence. 

8.  11  y  a  des  âmes  bonne»,  il  y  en  a  de  mauvaises.  Elles  for- 
ment une  chaîne  de  différens  ordres.  Il  y  a  des  âmes  du  premier  , 
du  second  ,  du  troisième  ordre  ,  etc.  ;  cette  inégalité  est  en  partie 
originelle  ,  en  partie  accidentelle. 

9.  L'âme  n'est  point  dans  le  corps  ,  comme  l'eau  dans  un  vase. 
Le  corps  n'en  est  point  le  sujet;  ce  n'est  jjoint  non  plus  un  tout 
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dont  elle  soit  une  partie  ;  nous  savons  seulement  qu'elle  y  est 
pre'sente  ,  puisqu'elle  l'anime. 

lo.  A  parler  exactement ,  l'Ame  est  moins  dans  le  corps  que 
le  corps  n'est  dans  l'âme.  Entre  les  fonctions  de  l'homme  ,  la 
faculté  de  sentir  et  de  végéter  est  du  corps  ;  celle  d'apercevoir 
et  de  réfléchir  est  de  l'âme. 

iT.  Les  puissances  de  l'âme  sont  toutes  sous  chaque  partie 
du  corps;  mais  l'exercice  en  chaque  point  est  analogue  à  la 
nature  de  l'organe. 

12.  L'âme  séparée  du  corps  ne  reste  point  ici  ,  où  il  n'y  a  point 
de  lieu  pour  elle  :  elle  rentre  dans  le  sein  du  principe  d'oii  elle 
est  émanée  :  les  places  n'y  sont  pas  indifférentes  :  la  raison  et  la 
justice  les  distribuent. 

i3.  L'âme  ne  prend  point  les  formes  des  corps  :  elle  ne  souffre 
rien  des  objets.  S'il  se  fait  une  impression  sur  le  corps  ,  elle  s'en 
aperçoit  ;  et  apercevoir  ,  c'est  agir. 

14.  L'âme  est  la  raison  dernière  des  choses  du  monde  intelli- 
gible ,  et  la  jDremière  raison  des  choses  de  celui-ci.  Alternative- 
ment citoyenne  de  l'une  et  de  l'autre  ,  elle  ne  fait  que  se  ressou- 
venir de  ce  qui  se  passait  dans  l'un  ,  quand  elle  croit  apprendre 
ce  qui  se  passe  dans  l'autre. 

15.  C'est  l'âme  qui  constitue  le  corps.  Le  corps  ne  vit  point  j 
il  se  dissout.  La  vie  et  l'indissolubilité  ne  sont  que  de  l'âme. 

16.  Le  commerce  de  l'âme  avec  le  corps  élève  à  l'existence 
de  quelque  être  ,  qui  n'est  ni  le  corps  ni  l'âme  j  qui  réside  en 
nous  ;  qui  n'a  point  été  créé  j  qui  ne  périt  point  ,  et  par  lequel 
tout  persévère  et  dure. 

17.  Cet  être  est  le  principe  du  mouvement.  C'est  lui  qui  cons- 
titue la  vie  du  corps  ,  par  une  qualité  qui  lui  est  essentielle  , 
qu'il  tient  de  lui-même  ,  et  qu'il  ne  perd  point.  Les  Platoniciens 
l'appelaient  ùvrùKmvia-ici,  ,  autoquinésie. 

18.  Les  âmes  sont  alliées  par  le  même  principe  éternel  et  divin 
qui  leur  est  commun. 

19.  Le  vice  et  la  peine  leur  sont  accidentelles.  Celui  qui  a 
l'âme  pure  ne  doute  point  de  son  immortalité. 

120.  Il  règne  entre  les  âmes  la  même  harmonie  que  dans  l'uni- 
vers. Elles  ont  leurs  révolutions  ,  comme  les  astres  ont  leur  apo- 
gée et  leur  périgée.  Elles  descendent  du  juonde  intelligible  dans 
le  monde  matériel ,  et  remontent  du  monde  matériel  dans  le 
inonde  intelligible  ;  de  là  vient  qu'on  lit  au  ciel  leurs  destinées. 

21.  Leur  révolution  périodique  est  un  enchaînement  de  trans- 
formations ,  à  travers  lesquelles  elles  passent  d'un  mouvement 
tantôt  accéléré  tantôt  retardé.  Elles  descendent  du  sein  du  pre- 
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mier  principe  jusqu'à  la  matière  brnte,  et  remontent  de  la  ma- 
tière brute  jusqu'au  premier  principe. 

22.  Daus  le  point  do  leur  orbe  le  plus  élevé  ,  il  leur  reste  de  la 
tendance  à  descendre;  dans  le  point  le  plus  bas  il  leur  en  reste  à 
remonter.  Dans  le  premier  cas  ,  c'est  le  caractère  d'émanation 
qui  ne  peut  jamais  être  détruit  :  dans  le  second  ,  c'est  le  carac- 
tère d'émanation  divine  qui  ne  peut  jamais  être  effacé. 

23.  L'a  me ,  en  qualité  d'être  crée  ,  souffre  et  se  détériore  ;  en 
qualité  d'être  éternel  ,  elle  reste  la  même  ,  sans  soufïrir  ,  s'amé- 
liorer ,  ni  se  détériorer.  Elle  est  différente  ou  la  même  ,  selon 
qu'on  la  considère  dans  un  poiHt  distinct  de  sa  révolution  pério- 
dique, ou  relativement  à  son  entière  révolution  ^  elle  se  dété- 
riore en  descendant  du  premier  principe  vers  le  point  le  plus  bas 
de  son  orbe  ;  elle  s'améliore  en  remontant  de  ce  point  vers  le 
premier  principe, 

24.  Dans  son  périgée  ,  elle  est  comme  morte.  Le  corps  qu'elle 
informe  est  une  espèce  de  sépulcre  où  elle  conserve  à  peine  la 
mémoire  de  son  origine.  Ses  premiers  regards  vers  le  monde 
intelligible  qu'elle  a  perdu  de  vue  ,  et  dont  elle  est  séparée  par 
des  espaces  immenses,  annoncent  que  son  étatstationnaire  va  finir. 

25.  La  liberté  cesse  ,  lorsque  la  violence  de  la  sensation  ou 
de  la  passion  ôte  tout  usage  de  la  raison  :  on  la  recouvre  à  me- 
sure que  la  sensation  ou  la  passion  perd  de  sa  force.  On  est  par- 
faitement libre  ,  lorsque  la  passion  et  la  sensation  gardent  le 
silence  ,  et  que  la  raison  parle  seule  ,  c'est  l'état  de  contempla- 
tion :  alors  l'homme  s'aperçoit  ,  se  juge  ,  s'accuse  ,  s'absout  ,  se 
reforme  sur  ce  qu'il  observe  dans  son  entendement.  Ainsi  la 
vertu  n'est  autre  chose  qu'une  obéissance  habituelle  de  la  volonté^ 
à  la  lumière  et  aux  conseils  de  l'entendement. 

26.  Tout  acte  libre  change  l'état  de  l'âme  ,  soit  en  bien  soit 
en  mal  ,  par  l'addition  d'un  nouveau  mode.  Le  nouveau  mode 
ajouté  la  détériore  toujours  lorsqu'elle  descend  dans  sa  révolu- 
tion ,  s'éloignant  du  premier  principe  ,  s'attachant  à  ce  qu'elle 
rencontre ,  en  conservant  en  elle  le  simulacre.  Ainsi  dans  la 
contemplation  qui  l'améliore  et  qui  la  ramène  au  premier  prin- 
cipe ,  il  faut  qu'il  y  ait  abstraction  de  corps  et  de  tout  ce  qui  y 
est  analogue.  C'est  le  contraire  dans  tout  acte  de  la  volonté  qui 
altère  la  pureté  originelle  et  première  de  l'âme;  elle  fuit  l'intel- 
ligible ;  elle  se  livre  au  corporel  j  elle  se  matérialise  de  plus  en 
plus  ;  elle  s'enfonce  dans  ce  tombeau  ;  l'énergie  de  l'entendement 
pur  et  de  l'habitude  contemplative  s'évanouit  ;  l'âme  se  perd 
dans  un  enchaînement  de  métamorphoses  qui  la  défigurent  de 
plus  en  plus  ,  et  d'où  elle  ne  reviendrait  jamais ,  si  son  essence 
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n'était  indestrnctible.  Reste  cette  essence  vivante  ,  et  avec  elle 
une  sorte  de  mémoire  ou  de  conscience  ;  ces  germes  de  la  con- 
templation éclosent  dans  le  temps  ,  et  commencent  à  tirer  l'àme 
de  l'abîme  de  ténèbres  oii  elle  s'est  précipitée ,  et  à  l'élancer 
vers  la  source  de  son  émanation  ou  vers  Dieu. 

27.  Ce  n'est  ni  par  l'intelligence  naturelle  ,  ni  par  l'applica- 
tion ,  ni  par  aucune  des  manières  d'apercevoir  les  choses  de  ce 
monde,  que  nous  nous  élevons  à  la  connaissance  et  à  la  parti- 
cipation de  Dieu  •  c'est  par  la  présence  intime  de  cet  être  à  notre 
âme ,  lumière  bien  supérieure  à  toute  autre.  Nous  parlons  de 
Dieu  ;  nous  nous  en  entretenons  ^  nous  en  écrivons  ;  ces  exercices 
excitent  l'âme  ,  la  dirigent  ,  la  préparent  à  sentir  la  présence  de 
Dieu  ;  mais  c'est  autre  chose  qui  la  lui  communique. 

28.  Dieu  est  présent  à  tous,  quoiqu'il  paraisse  absent  de  tous. 
Sa  présence  n'est  sensible  qu'aux  âmes  qui  ont  établi  entre 
elles  et  cet  être  excellent ,  quelque  analogie,  quelque  similitude, 
et  qui  par  des  purifications  réitérées  ,  se  sont  restituées  dans 
l'état  de  pureté  originelle  et  première  qu'elles  avaient  au  moment 
de  l'émanation  :  alors  elles  voient  Dieu,  autant  qu'il  est  visible 
par  sa  nature. 

2g.  Alors  les  voiles  qui  les  enveloppaient  sont  déchirés  ,  les 
simulacres  qui  les  obsédaient  et  les  éloignaient  de  la  présence 
divine  se  sont  évanouis.  Il  ne  leur  reste  aucune  ombre  qui  em- 
pêche la  lumière  éternelle  de  les  éclairer  et  de  les  remplir. 

3o.  L'occupation  la  plus  digne  de  l'homme ,  est  donc  de  séparer 
son  âme  de  toutes  les  choses  sensibles  ,  de  la  ramener  profon- 
dément en  elle-même  ,  de  l'isoler  ,  et  de  la  perdre  dans  la  con- 
templation jusqu'à  l'entier  oubli  d'elle-même  et  de  tout  ce  qu'elle 
connaît.  Z-e  quiétisme  est  bien  ancien  ,  comme  on  voit. 

3i .  Cette  profonde  contemplation  n'est  pas  notre  état  habituel , 
mais  c'est  le  seul  oîi  nous  atteignions  la  fin  de  nos  désirs ,  et  ce 
repos  délicieux  oii  cessent  toutes  les  dissonances  qui  nous  envi- 
ronnent ,  et  qui  nous  empêchent  de  goûter  la  divine  harmonie  des 
choses  intelligibles.  Nous  sommes  alors  à  la  source  de  vie,  à  YeS" 
sence  de  l'entendement ,  à  l'origine  de  l'être  ,  à  la  région  des 
vérités,  au  centre  de  tout  bien,  à  l'océan  d'oii  les  âmes  s'élèvent 
sans  cesse,  sans  que  ces  émanations  éternelles  l'épuisent,  car 
Dieu  n'est  point  une  masse  ;  c'est  là  que  l'homme  est  véritable- 
ment heureux  ;  c'est  là  que  finissent  ses  passions  ,  son  ignorance 
et  ses  inquiétudes  ;  c'est  là  qu'il  vit ,  qu'il  entend  ,  qu'il  est  libre 
et  qu'il  aime  :  c'est  là  que  nous  devons  hâter  notre  retour,  fou- 
lant aux  pieds  tous  les  obstacles  qui  nous  retiennent  ,  écartant 
tous  ces  fantômes  trompeurs  qui  nous  égarent  et  qui  nous  jouent , 
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et  bénissant  le  moment  heureux  qui  nous  rejoint  à  notre  prin- 
cipe ,  et  qui  rend  au  tout  éternel  son  émanation. 

3:?..  Mais  il  faut  attendre  ce  moment.  Celui  qui  portant  sur 
son  corps  une  main  violente  ,  l'accélérerait ,  aurait  au  moins 
une  passion  ;  il  emporterait  encore  avec  lui  quelque  vain  simu- 
lacre. Le  philosophe  ne  chassera  donc  point  son  âme  ;  il  attendra 
qu'elle  sorte  ,  ce  qui  arrivera  lorsque  son  domicile  dépérissant, 
l'harmonie  constituée  de  toute  éternité  entre  elle  et  lui  cessera. 
On  relrouvs  ici  des  vestiges  du  leibnitianisme . 

33.  L'âme  séparée  du  corps  reste  dans  ses  révolutions  à 
travers  les  cieux  ,  ce  qu'elle  a  le  plus  été  pendant  cette  vie  , 
ou  rationnelle  ,  ou  sensitive  ,  ou  végétale.  La  fonction  qui  la 
dominait  dans  le  monde  corporel ,  la  domine  encore  dans  le 
monde  intelligible;  elle  tient  ses  autres  puissances  inertes  ,  en- 
gourdies et  captives.  Le  mauvais  n'anéantit  pas  le  bon  ,  mais  ils 
coexistent  subordonnés. 

34-  Exerçons  donc  notre  âme  dans  ce  monde  à  s'élever  aux 
choses  intelligibles  ,  si  nous  ne  voulons  pas  qu'accompagnée  dans 
l'autre  de  simulacres  vicieux,  elle  ne  soit  précipitée  derechef  du 
centre  des  émanations  ,  condamnée  à  la  vie  sensible ,  animale  ou 
végétale  ,  et  assujétie  aux  fonctions  brutales  d'engendrer  et  de 
croître. 

35.  Celui  qui  aura  respecté  en  lui  la  dignité  de  l'espèce  hu- 
maine ,  renaîtra  homme  :  celui  qui  l'aura  dégradée  renaîtra  béte  \ 
celui  qui  l'aura  abrutie  ,  renaîtra  plante.  Le  vice  dominant  dé- 
terminera l'espèce.  Le  tyran  planera  dans  les  airs  sous  la  forme 
de  quelque  oiseau  de  proie. 

Principes  de  la  cosmologie  des  Eclectiques.  Voici  ce  qu'on  peut 
tirer  de  plus  clair  de  notre  très-inintelligible  philosophe  Plotin, 

1.  La  matière  est  la  base  et  le  suppôt  des  modifications  di- 
verses. Cette  notion  a  été  jusqu'à  présent  commune  à  tous  les 
philosophes;  d'oii  il  s'ensuit  qu'il  y  a  de  la  matière  dans  le  monde 
intelligible  môme  ;  car  il  y  a  des  idées  qui  sont  modifiées  ;  or 
tout  mode  suppose  un  sujet.  D'ailleurs  le  monde  intelligible 
n'étant  qu'une  copie  du  monde  sensible,  la  matière  doit  avoir 
sa  représentation  dans  l'un  ,  puisqu'elle  a  son  existence  dans 
l'autre  ;  or  cette  représentation  suppose  une  toile  matérielle  ,  à 
laquelle  elle  soit  attachée. 

2.  Les  corps  mêmes  ont  dans  ce  monde  sensible  un  sujet  qui 
ne  peut  être  corps  ;  en  effet  leurs  transmutations  ne  supposent 
point  diminution  ,  autrement  les  essences  se  réduiraient  à  rien  • 
car  il  n'est  pas  plus  difficile  d'être  réduit  à  rien  qu'à  moins  ^ 
d'ailleurs  ce  qui  renaît  ne  peut  renaître  de  ce  qui  n'est  plus» 
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3.  La  matière  première  n'a  rien  de  commun  avec  les  corps , 
ni  figure  ,  ni  qualité,  ni  grandeur  j-ni  couleur;  d'où  il  s'ensuit 
qu'on  n'en  peut  donner  qu'une  délinition  négative. 

4.  I.a  matière  en  général  n'est  point  une  quantité  j  les  idées^ 
de  grandeur ,  d'unité  ,  de  pluralité  ,  ne  lui  sont  point  applicables , 
parce  qu'elle  est  indéfinie  ;   elle  n'est  jamais  en  repos  ;  elle  pro- 
duit une  infinité  d'espèces  diverses,  par  une  fermentation  intes- 
tine qui  dure  toujours  et  qui  n'est  jamais  stérile. 

5.  Le  lieu  est  postérieur  d'origine  à  la  matière  et  au  corps  ;  il 
ne  lui  est  donc  pas  essentiel  :  les  formes  ne  sont  donc  pas  des 
attributs  nécessaires  de  la  quantité  corporelle. 

6.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  sur  ces  principes  ,  que  la  matière 
est  un  vain  nom  :  elle  est  nécessaire  :  les  corps  en  sont  produits. 
Elle  devient  alors  le  sujet  de  la  qualité  et  de  la  grandeur  ,  sans 
perdre  ses  titres  d'invisible  et  d'indéfinie. 

7.  C'est  n'avoir  ni  sens  ni  entendement ,  que  de  rapporter 
l'essence  et  la  production  de  l'univers  au  hasard. 

8.  Le  monde  a  toujours  été.  L'idée  qui  en  était  le  modèle  ne 
lui  est  antérieure  que  d'une  priorité  d'origine  et  non  de  temps. 
Comme  il  est  très-parfait ,  il  est  la  démonstration  la  plus  évidente 
de  la  nécessité  et  de  l'existence  d'un  monde  intelligible  ;  et  ce 
monde  intelligible  n'étant  qu'une  idée ,  il  est  éternel ,  inaltérable  , 
incorruptible  ,  un, 

9.  Ce  n'est  point  par  induction  ,  c'est  par  nécessité  que  l'uni- 
vers existe.  L'entendement  agissait  sur  la  matière  ,  qui  lui 
obéissait  sans  effort;  et  toutes  choses  naissaient. 

10.  Il  n'y  a  nul  effet  contradictoire  dans  la  génération  d'un 
être  ,  par  le  développement  de  son  germe  ;  il  y  a  seulement  une 
multitude  de  forces  opposées  les  unes  aux  autres  ,  qui  réagissent 
et  se  balancent.  Ainsi  dans  l'univers  une  partie  est  l'antagoniste 
d'une  autre  ;  celle-ci  veut ,  celle-là  se  refuse  ;  elles  disparaissent 
quelquefois  les  unes  et  les  autres  dans  ce  conflit  ,  pour  renaître  , 
s'entrechoquer  et  disparaître  encore  ;  et  il  se  forme  un  enchaî- 
nement éternel  de  générations  et  de  destructions  qu'on  ne  peut 
reprocher  à  la  nature  ,  parce  que  ce  serait  une  folie  que  d'atta- 
quer un  tout  dans  une  de  ses  parties. 

11.  L'univers  est  parfait  ;  il  a  tout  ce  qu'il  peut  avoir;  il  se 
suffit  à  lui-même  :  il  est  rempli  de  dieux  ,  de  démons  ,  d'âmes 
justes,  d'hommes  que  la  vertu  rend  heureux  ,  d'animaux  et  de 
plantes.  Les  âmes  justes  répandues  dans  la  vaste  étendue  des 
cieux  ,  donnent  le  mouvement  et  la  vie  aux  corps  célestes. 

12.  L'âme  universelle  est  immuable.  L'état  de  tout  ce  qui  est 
digne  ,  après  elle  ,  de  notre  admiration  et  de  nas^hommages  ,  est 
permanent.  Les  âmes  circulent  dans  les  corps,  jusqu'à  ce  que 
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exaltées  et  porte'es  hors  <3e  l'état  de  ge'ne'ration  ,  eVes  vivent  avec 
l'âme  universelle.  Les  corps  changent  continueHonjent  de  formes, 
et  sont  alternativement  ou  des  animaux  ,  ou  les  plantes  qui  les 
nourrissent. 

i3.  Il  n'y  a  point  de  mal  absolu  :  l'homme  injuste  laisse  à 
l'univers  sa  bonté*  il  ne  l'ôte  qu'à  son  Ame  ,  qu'il  dégrada»  dans 
l'ordre  des  êtres.  C'est  la  loi  générale  à  laquelle  il  est  impossible 
de  se  soustraire. 

14.  Cessons  donc  de  nous  plaindre  de  cet  univers  ;  tâchons 
d'être  bons^  plaignons  les  méchans  ,  et  laissons  à  la  raison  uni- 
verselle des  choses,  le  soin  de  les  punir  et  de  tirer  avantage  de 
leur  malice. 

i5.  Les  hommes  ont  les  dieux  au-dessus  d^eux  ,  et  les  ani- 
maux au-dessous  ;  et  ils  sont  libres  de  s'élever  à  Tétat  des  di^ux 
par  la  vertu ,  ou  de  s'abaisser  par  le  vice  à  la  condition  des 
animaux.  • 

16.  La  raison  universelle  des  choses  a  distribué  à  chacune  toute 
la  bonté  qui  lui  convenait.  Si  elle  a  placé  des  dieux  au-dessus 
des  démons  ,  des  démons  au-dessus  des  âmes  ,  des  âmes  au-dessns 
des  hommes,  des  hommes  au-dessus  des  animaux  ,  ce  n'est  ni 
par  choix  ni  par  prédilection;  la  nature  de  son  ouvrage  l'exi- 
geait ,  ainsi  que  renchaînement  et  la  nécessité  des  transmuta- 
tions le  démontrent. 

17.  Le  monde  renfermant  tout  ce  qui  est  possible,  ne  pouvant 
ni  rien  perdre  ni  rien  acquérir  ,  il  durera  éternellement  tel  qu^il 
est. 

ï8.  Le  ciel  et  tout  ce  qu'il  contient  est  éternel.  Les  astres 
brillent  d'un  feu  inépuisable  ,  uniforme  et  tranquille.  Il  n'y  a 
dans  la  nature  aucun  lien  aussi  fort  que  Pâme  ,  qui  lie  toutes  ces 
choses. 

19.  C'est  l'âme  des  cieux  qui  peuple  la  terre  d'animaux  j  elle 
imprime  au  limon  une  ombre  de  vie ,  et  le  limon  sent ,  respire  ,. 
et  se  meut. 

20.  11  n'y  a  dans  les  cieux  que  du  feu  ;  mais  ce  feu  contient  de 
Teau  ,  de  la  terre ,  de  l'air  ,  en  un  mot  toutes  les  qualités  des 
autres  élémens. 

21.  Comme  il  est  de  la  nature  delà  chaleur  de  s'élever ,  la 
source  des  feux  célestes  ne  tarira  jamais.  Il  ne  s'en  peut  rien  dis- 
siper sans  effort,  et  le  mouvement  circulaire  y  ramène  tout  ce 
qui  s'en  dissipe. 

22.  Les  astres  changent  dans  leurs  aspects  et  dans  leurs  mou- 
vemens;  mais  leur  nature  ne  change  point. 

25.  C'est  parce  que  les  astres  annoncent  l'avenir  ,  que  leur 
marche  est  réglée  ,  et  qu'ils  portent  les  empreintes  des  choses. 
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L'univers  est  plein  de  signes  ;  le  sage  les  connaît  et  en  tiro 
des  inductions  ;  c'est  une  suite  nécessaire  de  l'harnionie  uni- 
verselle. 

24-  L'âme  du  monde  est  le  principe  des  choses  naturelles ,  et 
elle  a  parsemé  l'étendue  des  cieux  de  corps  lumineux  qui  Teni- 
bellisent  et  qui  annoncent  les  destinées. 

2.5.  L'âme  qui  s'éloigne  du  premier  principe ,  est  soumise  à  la 
loi  des  cieux  dans  ses  différens  changemens  de  domicile  ;  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'âme  qui  s'en  rapproche;  elle  fait  elle-même  sa 
destinée. 

26.  L'univers  est  un  être  vivant  qui  a  son  corps  et  son  âme  ; 
et  l'âme  de  l'univers  ,  qui  n'est  attachée  à  aucun  corps  particu- 
lier ,  exerce  une  influence  générale  sur  les  âmes  attachées  à  des 
corps. 

27.  L'influence  céleste  n'engendre  point  les  choses^  elle  dispose 
seulement  la  matière  aux  phénomènes,  et  la  raison  universelle 
les  fait  éclore. 

28.  La  raison  universelle  des  êtres  n'est  point  une  intelh'gence, 
mais  une  force  intestine  et  agitatrice  qui  opère  sans  dessein  ,  et 
qui  exerçant  son  énergie  de  quelque  point  central  met  tout  en 
mouveuient  ,  comme  on  voit  des  ondulations  naître  dans  un 
fluide  les  unes  des  autres  ,  et  s'étendre  à  l'infini. 

29  II  faut  distinguer  dans  le  monde  les  dieux  des  démons.  Les 
dieux  sont  sans  passions  ,  les  démons  ont  des  passions  :  ils  sont 
éternels  comme  les  dieux  ,  mais  inférieurs  d'un  degré  ^  dans 
l'échelle  universelle  des  êtres ,  ils  tiennent  le  milieu  entre  nous 
et  les  dieux. 

3o.  Il  n'y  a  point  de  démons  dans  le  monde  intelligible  :  ce 
qu'on  y  appelle  des  démons  sont  des  dieux. 

oi.  Ceux  qui  habitent  la  région  du  monde  sensible  ,  qui 
s'étend  jusqu'à  la  lune  ,  sont  des  dieux  visibles  ,  des  dieux  du 
second  ordre  :  ils  sont  aux  dieux  intelligibles  ce  que  la  splen- 
deur est  aux  ^toiles. 

32.  Ces  démons  sont  des  sympathies  émanées  de  l'âme  qui  fait 
le  bien  de  l'univers  ;  elle  les  a  engendrées  ,  afin  que  chaque  partie 
eut  dans  le  tout  la  perfection  et  l'énergie  qui  lui  conviennent. 

33.  Les  démons  ne  sont  point  des  êtres  corporels,  mais  ils 
mettent  en  action  l'air  ,  le  feu  et  les  élémens  :  s'ils  étaient  cor- 
porels ,  ce  seraient  des  animaux  sensibles. 

34.  Il  faut  supposer  une  matière  générale  intelligible  ,  qui 
soit  un  véhicule  ,  un  intermède  entre  la  matière  sensible  et  les 
êtres  auxquels  elle  est  subordonnée. 

35.  Il  n'y  a  point  d'élémens  que  la  terre  ne  contienne.  La 
génération  des  animaux  et  la  végétation  des  plantes  démontrent 
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que  c'est  un  animal  ;  et  comme  la  portion  d'esprit  qu'elle  ren- 
ferme est  grande  ,  on  est  bien  fondé  à  la  prendre  pour  une  divi- 
nité ;  elle  ne  se  meut  point  d'un  mouvement  de  translation  , 
mais  elle  n'est  pas  incapable  de  se  mouvoir.  Elle  peut  sentir, 
parce  qu'elle  a  une  arae  ,  comme  les  astres  en  ont  une ,  comme 
l'homme  a  la  sienne. 

Principes  de  la  théologie  éclectique  ,  tels  qu'ils  sont  répandus 
dans  les  ouvrages  de  Jamblique  ,  le  théologien  par  excellence  de 
la  secte.- 

I.  Il  y  a  des  dieux  :  nous  portons  en  nous-mêmes  la  démons- 
tration de  cette  vérité.  La  connaissance  nous  en  est  innée  :  elle 
existe  dans  notre  entendement,  antérieure  à  toute  induction  ,  à 
tout  préjugé  ,  à  tout  jugement.  C'est  une  conscience  simul- 
tanée de  l'union  nécessaire  de  notre  nature  avec  sa  cause  géné- 
ratrice ^  c'est  une  conséquence  immédiate  de  la  coexistence  de 
cette  cause  avec  notre  amour  pour  le  bon  ,  le  vrai  et  le  beau. 

2.  Cette  espèce  de  contact  intime  de  l'ame  et  de  la  divinité 
ne  nous  est  pas  subordonnée  ;  noire  volonté  ne  peut  ni  l'altérer  , 
ni  l'éviter  ,  ni  le  nier  ,  ni  le  prouver.  11  est  nécessairement  en 
nous  ;  nous  le  sentons ,  et  il  nous  convainc  de  l'existence  des 
dieux  par  ce  que  nous  sommes  ,  quelque  chose  que  nous  soyons. 
3.  Mais  l'idée  des  compagnons  immortels  des  dieux  ne  nous 
est  ni  moins  intime,  ni  moins  innée  ,  ni  moins  perceptible  que 
celle  des  dieux.  La  connaissance  naturelle  que  nous  avons  de 
leur  existence  est  immuable  ,  parce  que  leur  essence  ne  change 
point.  Ce  n'est  point  non  plus  une  vérité  de  conséquence  et  d'in- 
duction :  c'est  une  notion  simple  ,  pure  et  première  ,  puisée  ds 
toute  éternité  •  dans  le  sein  de  la  divinité  ,  à  laquelle  nous 
sommes  restés  unis  dans  le  temps  par  ce  lien  indissoluble. 

4-  11  y  a  des  dieux ,  des  démons  et  des  héros  ,  et  ces  êtres  ce^- 
lestes  sont  distribués  en  différentes  classes.  Les  ressemblances  et 
les  différences  qui  les  distinguent  et  qui  les  rapprochent  ,  ne 
nous  sont  connues  que  par  analogie.  11  faut  ,  par  exemple  ,  que 
la  bonté  leur  soit  une  qualité  commune  ,  parce  qu  elle  est  essen- 
tielle à  leur  nature.  11  en  est  autrement  des  âmes  ,  qui  parti- 
cipent seulement  à  cet  attribut  par  comniunication. 

5.  Les  dieux  et  les  âmes  sont  les  deux  extrêmes  des  choses  cé- 
lestes. Les  héros  constituent  l'ordre  intermédiaire.  Ils  sont  supé- 
rieurs en  excellence  ,  en  nature,  en  puissance  ,  en  vertu  ,  en 
beauté  ,  en  grandeur  ,  et  généralement  en  toute  bonne  qualité  , 
aux  âmes  qu'ils  touchent  immédiatement  ,  et  avec  lesquelles  ils 
ont  de  la  ressemblance  et  de  la  sympathie  par  la  vie  qui  leur  a 
été  commune.  Il  faut  encore  admettre  une  sorte  de  génies  subor- 
donnés aux  dieux  ,  et  ministres  de  leur  bienfaisance  dont  ils  sont 
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^pris  ,  et  qu'îis  imitent.  Ils  sont  le  milieu  à  travers  lequel  les  êtres 
célestes  prennent  une  forme  qui  nous  les  rend  visibles  ;  le  véhicule 
qui  porte  à  nos  oreille-  les  choses  ineffables  ,  et  à  notre  enten- 
dement l'incompréhensible  ;  la  glace  qui  fait  passer  dans  notre 
âme  des  images  qui  n'étaient  point  faites  pour  y  pénétrer  sanssoa 
secours. 

6.  Ce  sont  ces  deux  classes  qui  forment  le  lien  et  le  commerce 
des  dieux  et  des  âmes ,  qui  rendent  l'enchaînement  des  choses  cé- 
lestes indissoluble  et  continu  ,  qui  facilitent  aux  dieux  le  moyen 
de  descendre  jusqu'aux  hommes  ,  des  hommes  jusqu'aux  der- 
niers êtres  de  la  nature,  et  à  ces  êtres  de  remonter  jusqu'aux 
dieux. 

7.  L'unité  ,  une  existence  plus  parfaite  que  celle  des  êtres  in- 
férieurs ,  l'immutabilité,  rimniobilité ,  la  puissance  de  mouvoir 
sans  perdre  l'immobilité  ,  la  providence,  sont  encore  des  qualités 
communes  des  dieux.  On  peut  conjecturer  par  la  différence  des 
extrêmes,  quelle  est  celle  des  intermédiaires.  Les  actions  des 
dieux  sont  excellentes ,  celles  des  âmes  sont  imparfaites.  Les  dieux 
peuvent  tout  ,  également  ,  en  même  temps  ,  sans  obstacle  ,  et 
sans  délai.  ïl  y  a  des  clioses  qui  sont  impossibles  aux  âmesj  il 
leur  faut  du  temps  pour  toutes  celles  qu'elles  peuvent;  elles  ne 
les  exécutent  que  séparément,  et  avec  peine.  La  Divinité  pro- 
duit sans  effort,  et  gouverne  :  l'âme  se  tourmente  pour  engen- 
drer, et  sert.  Tout  est  soumis  aux  dieux  ,  jusqu'aux  actions  et  à 
l'existence  des  âmes  :  ils  voient  les  essences  des  choses,  et  le  terme 
des  mouveraens  de  la  nature.  Les  âmes  passent  d'un  effet  à  un 
autre  ,  et  s'élèvent  par  degré.  La  Divinité  est  incompréhensible, 
incommensurable  ,  illimitée.  Les  âmes  éprouvent  toutes  sortes 
de  passions  et  de  formes.  L'intelligence  qui  préside  à  tout ,  la 
raison  universelle  des  êtres  est  présente  aux  dieux  sans  nuage 
et  sans  réserve,  sans  raisonnement  et  sans  induction,  par  un 
acte  pur,  simple,  et  invariable.  L'âme  n'en  est  éclairée  qu'im- 
parfaitement et  par  intervalle.  Les  dieux  ont  donné  des  lois  à 
l'univers  :  les  âmes  suivent  les  lois  données  par  les  dieux. 

8.  C'est  la  vie  que  l'âme  a  reçue  dans  le  commencement ,  et  le 
premier  mouvement  de  sa  volonté  ,  qui  ont  déterminé  l'espèce 
d'être  organique  qu'elle  informerait ,  et  la  tendance  qu'elle  au- 
rait à  se  perfectionner  ou  à  se  détériorer. 

ç).  Ij^s  choses  excellentes  et  universelles  contiennent  en  elles 
la  raison  des  choses  moins  bonnes  et  moins  générales.  Voilà  le 
fondement  des  révolutions  des  êtres  ,  de  leurs  émanations  ,  de 
l'éternité  de  leur  principe  élémentaire,-  de  leur  rapport  indélé- 
bile avec  les  choses  célestes  ,  de  leur  dépravation  ,  de  leur  per- 
fectibilité ,  et  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature  humaine. 
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10.  Les  dieux  ne  sont  attachés  à  aucune  partie  de  l'univers  : 
ils  sont  prcsens  même  aux  choses  de  ce  monde  :  ils  contiennent 
tout  et  rien  ne  les  contient  :  ils  sont  partout  ;  tout  en  est  rempli. 
Si  la  Divinité  s'empare  de  quelque  substance  corporelle ,  du  ciel , 
de  la  terre  ,  d'une  ville  sacrée,  d'un  bois,  d'une  statue  ,  son  em- 
pire et  sa  présence  s'en  répandent  au  dehors,  comme  la  lumière 
s'échappe  en  tout  sens  du  soleil.  La  substance  en  est  pénétrée. 
Elle  agit  au  dedans  et  à  l'extérieur  ,  de  près  et  au  loin  ,  sans 
affaiblissement  et  sans  interruption.  Les  dieux  ont  ici  bas  diffé- 
rens  domiciles  ,  selon  leur  nature  ignée  ,  terrestre  ,  aérienne  , 
aquatique.  Ces  distinctions  et  celles  des  dons  qu'on  en  doit 
attendre  ,  sont  les  fondemens  de  la  théurgie  et  des  évocations. 

1 1 .  L'âme  est  impassible  j  mais  sa  présence  dans  un  corps  rend 
passible  l'être  composé.  Si  cela  est  vrai  de  l'àme ,  à  plus  forte 
raison  des  héros  ,  des  démons  ,  et  des  dieux. 

12.  Les  démons  et  ]es  dieux  ne  sont  pas  également  affectés  de 
toutes  les  parties  d'un  sacrifice  ^  il  y  a  le  point  imjDortant,  la  chose 
énergique  et  secrète  :  ils  ne  sont  pas  non  plus  également  sensibles 
à  toutes  sortes  de  sacrifices.  Il  faut  aux  uns  des  symboles ,  aux 
autres  ou  des  victimes  ,  ou  des  représentations ,  ou  des  hommages , 
ou  de  bonnes  œuvres. 

i3.  Les  prières  sont  superflues.  La  bienfaisance  des  dieux, 
qui  connaît  nos  véritables  besoins  ,  est  attentive  à  prévenir  nos 
demandes.  Les  prières  ne  sont  qu'un  moyen  de  s'élever  vers  les 
dieux  ,  et  d'unir  son  esprit  au  leur.  C'est  ainsi  que  le  prêtre  se 
garantit  des  passions  ,  conserve  sa  pureté  ,  etc. 

14.  Si  l'idée  de  la  colère  des  dieux  était  mieux  connue,  on  ne 
chercherait  point  à  l'apaiser  par  des  sacrifices.  La  colère  céleste 
n'est  point  un  ressentiment  de  la  part  des  dieux  ,  dont  la  créature 
ait  à  craindre  quelque  mauvais  effet  ^  c'est  une  aversion  de  sa 
part  pour  leur  bienfaisance.  Les  holocaustes  ne  sont  utiles  ,  que 
quand  elles  sont  la  marque  de  la  résipiscence.  C'est  un  pas  que 
le  coupable  a  fait  vers  les  dieux  dont  il  s'était  éloigné  :  le  mé- 
chant fuit  les  dieux,  mais  les  dieux  ne  le  poursuivent  point  j 
c'est  lui  seul  qui  se  rend  malheureux  ,  et  qui  se  perd  par  sa  mé- 
chanceté. 

i5.  Il  est  pieux  d'attendre  des  dieux  tout  le  bien  qui  leur  est 
imposé  par  la  nécessité  de  leur  nature.  Il  est  impie  de  croire 
qu'on  leur  fait  violence.  Il  ne  faut  donc  s'adresser  aux  dieux  , 
que  pour  se  rendre  meilleur  soi-même.  Si  les  lustrations  ont 
écarté  de  dessus  nos  têtes  quelques  calamités  imminentes,  c'était 
afin  que  nos  âmes  n'en  reçussent  aucune  tache. 

i().  Ce  n'est  point  par  des  organes  que  les  dieux  nous  en- 
tendent; c'est  qu'ils  ont  en  eux  la  raison  et  les  effets  de  toutes  les 
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prières  des  hommes  pieux ,  et  surtout  cle  leurs  ministres.  Ils  sont 
présens  à  ces  boni  mes  consacrés  ,  et  nous  parlons  immédiatement 
aux  liieux  par  leur  intermission. 

17.  Les  astres  que  nous  appelons  des  dieux  ,  sont  des  substances 
très-analogues  à  ces  êtres  immatériels  j  mais  c'est  à  ces  êtres 
qu'il  faut  spécialement  s'adresser  dans  les  astres  qu'ils  informent. 
Ils  sont  tons  bienfaisans  ;  il  s'en  écoule  sur  les  corps  des  influences 
indélébiles.  11  n'y  a  pas  un  point  de  l'espace  oii  leurs  vertus  ne 
fassent  sentir  leur  énergie  -,  mais  leur  action  sur  les  parties 
de  l'univers  est  proportionnée  à  la  nature  de  ces  parties.  Elle 
répand  de  la  diversité  •  mais  elle  ne  produit  jamais  aucun  mal 
absolu. 

18.  Ce  n'est  pas  que  ce  qui  est  excellent ,  relativement  à  l'har- 
monie universelle,  ne  puisse  devenir  nuisible  à  quelque  partie 
en  particulier- 

19.  Les  dieux  intelligibles  qui  président  aux  sphères  célestes, 
sont  des  êtres  originaires  du  monde  intelligible;  et  c'est  par  l'at- 
tention qu'ils  doiinent  à  leurs  propres  idées  ,  en  se  renfermant 
en  eux-mêmes,  qu'ils  gouvernent  les  cieux. 

?.o.  Les  dieux  intelligibles  ont  été  les  paradigmes  des  dieux 
sensibles.  Ces  simulacres  une  fois  engendrés  ont  conservé  sans 
aucune  altération  l'empreinte  des  êtres  divins  dont  ils  étaient 
les  images. 

21.  C'est  cette  ressemblance  inaltérable  que  nous  devons 
regarder  comme  la  base  du  commerce  éternel  qui  règne  entre 
les  dieux  de  ce  monde  et  les  dieux  du  monde  supérieur.  C'est 
par  cette  ana]<>gie  indestructible  que  tout  ce  qui  en  émane  re- 
vient à  l'être  unique  dont  il  eit  l'émanation  et  en  est  réabsorbé. 
C'est  l'identité  qui  lie  les  dieux  entre  eux  dans  le  monde  intelli- 
gible et  dans  le  monde  sensible  ;  c'est  la  similitude  qui  établit  le 
commerce  des  dieux  d'un  monde  aux  dieux  de  l'autre. 

22.  Les  démons  ne  sont  point  perceptibles  soit  à  la  vue  soit  au 
toucher.  Les  dieux  sont  plus  forts  que  tout  obstacle  matériel. 
Les  dieux  gouvernent  le  ciel ,  l'univers  et  toutes  les  puissances 
secrètes  qui  y  sont  renfermées.  Les  démons  n'ont  l'administration 
que  de  quelques  portions  qui  leur  ont  été  abandonnées  par  les 
dieux.  Les  démons  sont  alliés  et  presque  inséparables  des  êtres 
qui  leur  ont  été  concédés.  Les  dieux  dirigent  les  corps  ,  sans  leur 
être  présens.  Les  dieux  commandent.  Les  démons  obéissent, 
mais  librement. 

23.  La  génération  des  démons  est  le  dernier  effort  de  la  puis- 
sance des  dieux  :  les  héros  en  sont  émanés  comme  une  simple 
conséquence  de  leur  existence  vivante  ;  il  en  est  de  même  des 
âmes.  Les  démons  ont  la  faculté  génératrice  ,   c'est  à  eux  que  le 
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soin  tl'anir  les  âmes  aux  corps  a  cte  remis.   Les  he'ros  vivifient  , 
inspirent,  dirigent,  mais  n'engendrent  point. 

24.  Il  a  été  donné  aux  âmes  ,  par  une  grâce  spéciale  des 
dieux  ,  de  pouvoir  s'élever  jusqu'à  la  sphère  des  anges.  Alors 
elles  ont  franchi  les  limites  qui  leur  étaient  prescrites  par  leur 
nature.  Elles  la  perdent  ;  et  prennent  celle  de  la  nouvelle  famille 
dans  laquelle  elles  ont  passé. 

2.5.  Les  apparitions  des  dieux  sont  analogues  à  leurs  essences , 
puissances  et  opérations.  Ils  se  montrent  toujours  tels  qu'ils  sont. 
Ils  ont  leurs  signes  propres ,  leurs  caractères  et  leurs  mouve- 
mens  distinctifs  ,  leurs  formes  fantastiques  particulières  j  et  le 
fantôme  d'un  dieu  n'est  point  celui  d'un  démon  ,  ni  le  fan- 
tôme d'un  démon  celui  d'un  ange ,  ni  le  fantôme  d'un  ange  celui 
d'un  archange  ,  et  il  y  a  des  spectres  d'âmes  de  toutes  sortes  de 
caractères.  L'aspect  des  dieux  est  consolant  ;  celui  des  archanges, 
terrible  j  celui  des  anges  ,  moins  sévère  j  celui  des  héros ,  at- 
trayant ^  celui  des  démons,  épouvantable.  11  y  a  dans  ces  appa- 
ritions encore  une  infinité  d'autres  variétés,  relatives  au  rang 
de  l'être,  à  son  autorité,  à  son  génie,  à  sa  vitesse ,  à  sa  lenteur, 
à  sa  grandeur,  à  son  cortège,  à  son  influence...  Jamblique  détaille 
toutes  ces  choses  avec  V exactitude  la  plus  minutieuse  ,  et  nos 
naturalistes  n'ont  pas  mieux  vu  les  chenilles  ,  les  mouches  ,  les 
pucerons  ,  que  notre  philosophe  éclectique,  les  dieux,  les  anges, 
les  archanges  ,  les  démons  ,  et  les  génies  de  toutes  les  espèces  qui 
voltigent  dans  le  monde  intelligible  et  dans  le  monde  sensible. 
Si  l'on  commet  quelque  faute  dans  l'évocation  théurgique  ,  alors 
on  a  un  autre  spectre  que  celui  qu'on  évoquait.  Vous  comptiez 
sur  un  dieu ,  et  c'est  un  démon  qui  vous  vient.  Au  reste ,  ce  n'est 
point  la  connaissance  des  choses  saintes  qui  sanctifie.  Tout 
homme  peut  se  sanctifier  ;  mais  il  n'est  donné  d'évoquer  les  dieux 
qu'aux  théurgistes  ,  aux  hommes  merveilleux  qui  tiennent  dans 
leurs  mains  le  secret  des  deux  mondes. 

26.  La  prescience  nous  vient  d'en  haut  ;  elle  n'a  rien  en  soi  ni 
d'humain  ni  de  physique.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  révélation. 
C'est  une  voix  faible  qui  se  fait  entendre  à  nous  ,  sur  le  passage 
de  la  veille  au  sommeil.  Cela  prouve  que  l'âme  a  deux  vies  -, 
Tune  unie  avec  le  corps  ,  l'autre  séparée.  D'ailleurs,  comme  sa 
fonction  est  de  contempler,  et  qu'elle  contient  en  elle  la  raison 
de  tous  les  possibles,  il  n'est  pas  surprenant  que  l'avenir  lui  soit 
connu.  Elle  voit  les  choses  futures  dans  leurs  raisons  préexis- 
tantes. Si  elle  a  reçu  des  dieux  une  pénétration  sublime  ,  un 
pressentiment  exquis  ,  une  longue  expérience  ,  la  facilité  d'ob- 
server,  le  discernement,  le  génie  ,  rien  de  ce  qui  a  ete ,  de  ce 
qui  est  ;  et  de  ce  qui  sera  n'échappera  à  sa  connaissance. 
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27.  Voici  les  vrais  caractères  de  l'enthousiasme  divin.  Celui 
qui  l'éprouve  est  privé  de  l'usage  commun  de  ses  sens  ^  sa  veille 
ne  ressemble  point  à  celle  des  autres  hommes  j  son  action  est 
extraordinaire  j  il  ne  se  possède  plus;  il  ne  pense  plus  et  ne  parle 
plus  par  lui-même;  la  vie  qui  l'environne  est  absente  pour  Ini  j 
il  ne  sent  point  l'action  du  feu  ,  ou  il  n'eu  est  point  offensé  ;  il 
ne  voit  ni  ne  redoute  la  hache  levée  sur  sa  tête;  il  est  transporté 
dans  des  lieux  inaccessibles,  il  marche  à  travers  la  flamme-  il 
se  promène  sur  les  eaux,  etc....  Cet  état  est  l'effet  de  la  divinité 
qui  exerce  tout  son  empire  sur  l'âme  de  l'enthousiaste,  par  l'en- 
tremise des  organes  du  corps;  il  est  alors  le  ministre  d'un  dieu 
qui  l'obsède  ,  qui  l'agite  ,  qui  le  poursuit ,  qui  le  tourmente ,  qui 
en  arrache  des  voix  ,  qui  vit  en  lui ,  qui  s'est  emparé  de  ses  mains  , 
de  ses  yeux ,  de  sa  bouche ,  et  qui  le  tient  élevé  au-dessus  de  la 
nature  commune. 

28.  On  a  consacré  la  poésie  et  la  musique  aux  dieux.  En  effet , 
il  y  a  dans  les  chants  et  dans  la  versification  ,  toute  la  variété 
qu'il  convient  d'introduire  dans  les  hymnes  qu'on  destine  à  l'évo- 
cation des  dieux.  Chaque  dieu  a  son  caractère.  Chaque  évoca- 
tion a  sa  forme  et  exige  sa  mélodie.  L'âme  avait  entendu  l'har- 
monie des  cieux  ,  avant  que  d'être  exilée  dans  un  corps.  Si 
quelques  accens  analogues  à  ces  accens  divins,  dont  elle  ne  perd 
jamais  entièrement  la  mémoire  ,  viennent  à  la  frapper  ,  elle 
tressaillit,  elle  s'y  livre,  elle  en  est  transportée.  Jamblique  se 
précipite  ici  dans  toutes  les  espèces  de  divinations ,  sottises  ma-^ 
gnifiques  à  travers  lesquelles  nous  n'avons  pas  te  couraife  de  le 
suivre.  On  peut  voir  dans  cet  auteur  ou  dans  l'histoire  critique 
de  la  philosophie  de  M.  Brucker ,  toutes  les  rêveries  de  V Eclec^ 
tisme  théologique,  sur  la  puissance  des  dieux,  sur  l'illumination  , 
sur  les  invocations  ,  la  magie,  les  prêtres  ,  et  la  nécessité  de  l'ac- 
tion de  la  fumée  des  victimes  sur  les  dieux  ,  etc. 

2g.  La  justice  des  dieux  n'est  point  la  justice  des  hommes. 
L'homme  définit  la  justice  sur  des  rapports  tirés  de  sa  vie  ac- 
tuelle et  de  son  état  présent.  Les  dieux  la  définissent  relative- 
ment à  ses  existences  successives  et  à  l'universalité  de  nos  vies. 

3o.  La  plupart  des  hommes  n'ont  point  de  liberté  ,  et  sont 
enchaînés  pai*  le  destin  ,  etc. 

Principes  de  la  Théogonie  éclectique,  i .  Il  est  un  Dieu  de  toute 
la  nature  ,  le  principe  de  toute  génération  ,  la  cause  des  puis- 
sances élémentaires,  supérieur  à  tous  les  dieux,  en  qui  tout 
existe,  immatériel,  incorporel,  maître  de  la  nature,  subsistant 
de  toute  éternité  par  lui-même,  premier,  indivisible  et  indi- 
visé, tout  par  lui-même,  tout  en  lui-même  ,  antérieur  à  toutes 
choses ,  même  aux  priqcipes  universaux  et  aux  causes  générales 
2.  00 
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des  êtres  immobile  ,  renfermé  dans  la  solitude  de  son  unité  , 
la  source  des  idées ,  des  intelligibles  ,  des  possibilités  ,  se  suffisant , 
père  des  essences  et  de  l'entité,  antérieur  au  principe  intelligible. 
Son  nom  est  Noétarque. 

2.  Enieth  est  après  Noétarque;  c'est  l'intelligence  divine  qui 
se  connaît  elle-même  ,  d'oii  toutes  les  intelligences  sont  émanées  , 
qui  les  ramène  toutes  dans  son  sein  ,  comme  dans  un  abîme  ; 
]es  Égyptiens  plaçaient  Eicton  ayant  Emetli  ;  c'était  la  première 
idée  exemplaire  ;  on  adorait  Eicton  par  le  silence. 

3.  Après  ces  dieux  ,  viennent  Amem  ,  Ptha  et  Osiris ,  qui 
président  à  la  génération  des  êtres  apparens  ,  dieux  conserva- 
teurs de  sa  sagesse ,  et  ses  ministres  dans  les  temps  où  elle  engen* 
drait  les  êtres  et  produisait  la  force  secrète  des  causes. 

4.  Il  y  a  quatre  puissances  mâles  et  quatre  puissances  femelles 
au-dessus  des  élémens  et  de  leurs  vertus.  Elles  résident  dans  le 
soleil.  Celle  qui  dirige,  la  nature  dans  ses  fonctions  génératrices 
a  son  domicile  dans  la  lune. 

5.  Le  ciel  est  divisé  en  deux,  ou  quatre,  ou  trente-six  régions, 
et  ces  régions  en  plusieurs  autres;  chacune  a  sa  divinité,  et 
toutes  sont  subordonnées  à  une  divinité  qui  leur  est  supérieure. 
De  ces  principes  ,  il  faut  descendre  à  d'autres  ,  jusqu'à  ce  que 
l'univers  entier  soit  distribué  à  des  puissances  qui  émanent  les 
unes  des  autres  et  toutes  d'une  première. 

6.  Cette  première  puissance  tira  la  matière  de  l'essence  ,  et 
l'abandonna  à  l'intelligence  qui  en  fabriqua  des  sphères  incor- 
ruptibles. Elle  employa  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pur  à  cet  ou- 
vrage ;  elle  fit  du  reste  les  choses  corruptibles  et  l'universalité 
des  corps. 

7.  L'homme  a  deux  âmes  ;  l'une  qu'il  tient  du  premier  intel- 
ligible, et  l'autre  qu'il  a  reçue  dans  le  monde  sensible.  Chacune 
a  conservé  des  caractères  distinctifs  de  son  origine.  L'âme  du 
monde  intelligible  retourne  sans  cesse  à  sa  source ,  et  les  lois 
de  la  fatalité  ne  peuvent  rien  sur  elle^  l'autre  est  asservie  aux 
mouvemens  des  mondes. 

8.  Chacun  a  son  démon  ,  il  préexistait  à  l'union  de  l'âme 
avec  le  corps.  C'est  lui  qui  l'a  unie  à  un  corps.  11  la  conduit  ,  il 
l'inspire.  C'est  toujours  un  bon  génie.  Les  mauvais  génies  sont 
sans  district. 

n.  Ce  démon  n'est  point  une  faculté  de  l'âme  ;  c'est  un  être 
distingué  d'elle  et  d'un  ordre  supérieur  au  sien  ,   etc. 

Principes  de  la  philosophie  morale  des  Eclectiques.  Yoici 
ce  qu'on  en  recueillera  de  plus  généralement  admis  ,  en  feuille- 
tant les  ouvrages  de  Porphyre  et  de  Jamblique. 
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I.  Il  ne  se  fait  rien  de  rien.  Ainsi  l'âme  est  une  e'manalion  de 
quelque  principe  plus  noble. 

3.  Les  âmes  existaient  avant  que  d'ctre  unies  à  des  corps. 
Elles  sont  tombe'es ,  et  l'exil  a  été  leur  châtiment.  Elles  ont 
depuis  leur  chute  passé  successivement  en  différens  corps  ,  ou 
elles  ont  été  retenues  ,   comme  dans  des   prisons. 

3.  C'est  par  un  enchaînement  de  crimes  et  d'impiétés,  qu'elles 
ont  rendu  leur  esclavage  plus  long  et  plus  dur.  C'est  à  la  phi- 
losophie à  l'adoucir  et  à  le  faire  cesser.  Elle  a  deux  moyens  ; 
la  purification  rationnelle,  et  la  purification  théurgique,  qui 
élèvent  les  âmes  successivement  à  quatre  dilTérens  degrés  de  per- 
fections ,  dont  le  dernier  est  la  théopatie. 

4.  Chaque  degré  de  perfection  a  ses  vertus.  Il  y  a  quatre 
vertus  cardinales  ,  la  prudence  ,  la  force,  la  tempérance  et  la 
justice;  et  chaque  vertu  a  ses  degrés. 

5.  Les  qualités  physiques  qui  ne  sont  que  des  avantages  de 
conformation,  et  dont  l'usage  le  plus  noble  serait  d'être  employées, 
comme  des  instrumens  ,  pour  s'élever  aux  autres  qualités  ,  sont 
au  dernier  rang. 

6.  Les  qualités  morales  et  politiques  ,  sont  celles  de  l'homme 
sensé  ,  qui  supérieur  à  ses  passions  ,  après  avoir  travaillé  long- 
temps à  se  rendre  heureux  par  la  pratique  de  la  vertu  ,  s'occupe 
à  procurer  le  même  bonheur  à  ses  semblables.  Ces  qualités 
sont   pratiques. 

y.  Les  qualités  spéculatives  sont  celles  qui  constituent  pro- 
prement le  philosophe  )  il  ne  se  contente  pas  de  faire  le  bien  , 
il  descend  encore  en  lui-même,  il  s'y  renferme,  et  médite, 
afin  de  connaître  la  vérité  des  principes  par  lesquels  il  se 
conduit. 

8.  Les  qualités  expurgatives  ou  sanctifiantes  ,  ce  sont  toutes 
celles  qui  élèvent  l'homme  au-dessus  de  sa  condition  ,  par  la 
privation  de  tout  ce  qui  est  au-delà  des  besoins  de  la  nature 
les  plus  étroits.  Dans  cet  état ,  l'homme  a  sacrifié  tout  ce  qui 
peut  l'attacher  à  cette  vie  ;  son  corps  lui  devient  un  fardeau 
onéreux  j  il  en  souhaite  la  dissolution  ^  il  est  mort  philosophi- 
quement. Or  la  mort  philosophique  parfaite  est  le  point  de  la 
perfection  humaine  le  plus  voisin  de  la  vie  des  dieux. 

q.  Les  qualités  spéculatives  consistent  dans  la  contemplation 
habituelle  du  premier  principe  ,  et  dans  l'imitation  la  plus  ap- 
prochée de  ses  vertus. 

10.  Les  qualités  théurgiques  sont  celles  par  lesquelles  on  est 
digae  des  ce  monde  de  comjiiercer  avec  les  dieux,  les  démons  , 
les  héros  et  les  âmes  libres. 

11.  L'homme  peut  ayec  le  secours  des  seules  forces  qu'il  a 
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reçues  de  la  nature  ,  s'élever  successivement  de  la  dégradation 
la  plus  profonde,  jusqu'au  dernier  degré  de  perfection  j  car 
la  loi  de  la  nécessité  n'a  point  d'empire  invincible  sur  l'énergie 
du  principe  divin  qu'il  porte  en  lui-même  ,  et  avec  lequel  il 
n'y  a  point  d'obstacle  qu'il  ne  puisse  surmonter. 

lo,.  Si  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps  s'est  faite  avant  que 
l'Ame  ne  se  soit  relevée  de  son  état  d'avilissement,  et  qu'elle  ait 
emporté  avec  elle  des  traces  secrètes  de  dépravation  ;  elle  éprouve 
le  supplice  des  enfers  ,  en  rentrant  dans  un  nouveau  corps  qui 
devient  pour  elle  une  prison  plus  cruelle  que  le  corps  qu'elle  a 
quitté  ,  qui  l'éloigné  davantage  de  son  premier  principe  ,  et 
qui  rend  sa  grande  révolution  plus  longue  et  plus  difficile. 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  important  et  de  moins 
obscur  dans  la  philosophie  des  Eclectiques  anciens.  Pour  s'en 
instruire  à  fond  ,  il  faut  aller  puiser  dans  les  sources,  et  feuilleter 
ce  qui    nous   reste  de   Plotin  ,    de   Porphyre  ,    de   Julien  ,    de 

Jamblique,  d'Ammian  Marcellin  ,  etc sans  oublier  l'histoire 

critique  de  la  philosophie  de  M.  Brucker,  et  la  foule  des  auteurs 
tant  anciens  que  modernes,  qui  y  sont  cités. 

ECONOMIE  RUSTIQUE  ;    c'est  l'art  de    connaître  tous   les 
objets  utiles  et  lucratifs  de  la  campagne  ,   de  se  les  procurer  , 
de  les  conserver  ,  et  d'en  tirer  le  plus  grand  avantage  possible. 
Cette  manière  de  s'enrichir  est  d'une  étendue  prodigieuse  :  c'est 
un  tribut  imposé  sur  tous  les  êtres  de  la  nature  ',  les  élémens 
même  n'en  sont  pas  exceptés.  Ce  serait  un  ouvrage  considérable 
que  l'exposition  seule  des  choses  qui  sont  comprises  dans  l'eco- 
nomie  rustique.  Voici  les  principales.  Celui  qui  vivra  à  la  cam- 
pagne ,  et  qui  voudra  mettre  son   séjour  à  profit,    connaîtra 
l'agriculture  et  le  jardinage  dans  tous  leurs  détails  :  il  n'ignorera 
rien  de  ce  qui  concerne  les  bâtimens  nécessaires  pour  lui,  pour 
sa  famille  ,  pour  ses  domestiques  ,  pour  ses  animaux ,  et  pour 
ses  différentes  récoltes;   la  chasse,   la  pêche,  la  fauconnerie, 
les  haras  ,  les  eaux  ,  les  forêts  ,  les  différens  travaux  rustiques  ; 
plusieurs  manufactures  ,  telles  que  celles  de  la  faïence  ,   de  la 
poterie ,  de  la  chaux ,  de  la  brique  ,  du  fer  ,   etc.   Quelle  que 
soit  l'opinion  vulgaire  sur  la  vie  d'un  homme  qui  se  livre  tout 
entier  à  ces   objets,   je  n'en   connais   aucune,    sans  exception, 
qui  soit  plus  conforme  à  la  nature  ,   à  la  santé  ,  à  l'étendue  des 
connaissances  utiles  ,  à  l'élévation  de  l'esprit ,  à  la  simplicité  des 
mœurs  ,  au  goût  des  bonnes  choses  ,  à  la  vertu  ,   au  bien  public  , 
à  l'honnêteté  et  au  bon  sens.  Voyez  en  différens  endroits  de  ce 
dictionnaire  ce  qui  a  rapport  à  Vécono7nie  rustique ,  et  consultez 

ICô  articles  ChaSSE  ,  PÊCHE  ,  AGRICULTURE  ,  FAISANDERIE  ,  FAU- 
CONNERIE ,   Jardinage  ,  Culture  des  terres  ,  etc. 
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EDITEUR,  s.  m.  {Belles-Lett.)  Oa  donne  ce  nom  à  un 
homme  de  lettres  qui  veut  bien  prendre  le  soin  de  publier  les 
ouvrages  d'un  autre. 

Les  Bénédictins  ont  été  éditeurs  de  presque  tous  les  pères  de 
l'Église.  Les  PP.  Lallemant  et  Hardouin  ont  donné  des  éditions 
des  conciles.  On  compte  parmi  les  éditeurs  du  premier  ordre  , 
les  docteurs  de  Louvain  ,  Scaliger  ,  Petau  ,  Sirmond  ,  etc. 

Il  y  a  deux  qualités  essentielles  à  un  éditeur  ;  c'est  de  bien 
entendre  la  langue  dans  laquelle  l'ouvrage  est  écrit  ,  et  d'étro 
suffisamment  instruit  de  la  matière  qu'on  y  traite. 

Ceux  qui  nous  ont  donné  les  premières  éditions  des  anciens 
auteurs  grecs  et  latins  ,  ont  été  des  hommes  sa  vans  ,  laborieux 
et  utiles.  Ployez  l'art.  Critique.  Voyez  aw55Î  EruditiOiX  ,  Texte  , 
Manuscrit  ,  Commentateurs  ,  etc. 

II  y  a  tel  ouvrage  dont  l'édition  suppose  plus  de  connaissances 
qu'il  n'est  donné  à  un  seul  homme  d'en  posséder.  L'Encyclo- 
pédie est  singulièrement  de  ce  nombre.  Il  semble  qu'il- faudrait 
pour  sa  perfection  ,  que  chacun  fut  éditeur  de  ses  articles  ^ 
mais  ce  moyen  entraînerait  trop  de  dépenses  et  de  lenteur. 

Comme  les  éditeurs  de  l'Encyclopédie  ne  s'arrogent  aucune 
sorte  d'autorité  sur  les  productions  de  leurs  collègues  ,  il  serait 
aussi  mal  de  les  blâmer  de  ce  qu'on  y  pourra  remarquer  de  faible, 
que  de  les  louer  de  ce  qu'on  y  trouvera  d'excellent. 

Nous  ne  dissimulerons  point  qu'il  ne  nous  arrive  quelquefois 
d'apercevoir  dans  les  articles  de  nos  collègues  ,  des  choses  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  désapprouver  intérieurement , 
de  même  qu'il  arrive  ,  selon  toute  apparence  ,  à  nos  collègues 
d'en  apercevoir  dans  les  nôtres ,  dont  ils  ne  peuvent  s'empêcher 
d'être  mécontens. 

Mais  chacun  a  une  manière  de  penser  et  de  dire  qui  lui  est 
propre  ,  et  dont  on  ne  peut  exiger  le  sacrifice  dans  une  associa- 
tion où  l'on  n'est  entré  que  sur  la  convention  tacite  qu'on  y  con- 
serverait toute  sa  liberté. 

Cette  observation  tombe  particulièrement  sur  les  éloges  et  sur 
les  critiques.  Nous  nous  regarderions  comme  coupables  d'une 
infidélité  très-repréhensible  envers  un  auteur  ,  si  nous  nous 
étions  jamais  servis  de  son  nom  pour  faire  passer  un  jugement 
favorable  ou  défavorable  j  et  le  lecteur  serait  très-injuste  à  notre 
égard  ,  s'il  nous  en  soupçonnait. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nous  dans  cet  ouvrage  que  nous 
fassions  scrupule  d'attribuer  à  d'autres  ,  c'est  le  bien  et  le  mal 
que  nous  pouvons  y  dire  des  ouvrages.  Voyez  Eloge. 

EFFÉMINÉ  ,  adj.  qui  tient  du  caractère  faible  et  délicat  de 
la  femme.  Le  reproche  est  réciproque  ;  on  n'aime  point  à  ren- 
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contrer  <3ans  une  femme  les  qualités  extérieures  cle  l'homme,  ni 
dans  l'homme  les  qualités  extérieures  de  la  femme.  L'expérience 
nous  a  fait  attacher  à  chaque  sexe  un  ton  ,  une  démarche  , 
des  mouvemens  ,  des  linéamens  qui  leur  sont  propres  ,  et  nous 
sommes  choqués  de  les  trouver  déplacés.  Dans  les  langues  an- 
ciennes orientales  l'acception  de  ce  mot  était  fort  différente  3 .  on 
appelait  efféminés,  des  hommes  consacrés  à  de  fausses  divinités 
en  l'honneur  dequelles  ils  se  prostituaient  :  ces  victimes  singu- 
lières avaient  des  loges  au  fond  des  forets,  connues  sous  le  nom 
dJœdiculœ  effininatorum. 

ÉGYPTIENS  (Philosophie  des).  Histoire  de  la  PJdlosophie. 
L'histoire  de  l'Egypte  est  en  général  un  chaos  ou  la  chrono- 
logie, la  religion  et  la  philosophie  sont  particulièrement  remplies 
d'obscurités  et  de  confusion. 

Les  Egyptiens  voulurent  passer  pour  les  peuples  les  plus 
anciens  de  la  terre  ,  et  ils  en  imposèrent  sur  leur  origine. 
Leurs  prêtres  furent  jaloux  de  conserver  la  vénération  qu'on 
avait  pour  eux  ,  et  ils  ne  transmirent  à  la  connaissance  des 
peuples  ,  que  le  vain  et  pompeux  étalage  de  leur  culte.  La  ré- 
putation de  leur  sagesse  prétendue  devenait  d'autant  plus  grande, 
qu'ils  en  faisaient  plus  de  mystère;  et  ils  ne  la  communiquèrent 
qu'à  un  petit  nombre  d'hommes  choisis  ,  dont  ils  s'assurèrent 
la  discrétion  par  les  épreuves  les  plus  longues  et  les  plus  rigou- 
reuses. 

Les  Egyptiens  eurent  des  rois  ,  un  gouvernement  ,  des  lois  , 
des  sciences,  des  arts,  long-temps  avant  que  d'avoir  aucune 
écriture  ;  en  conséquence  ,  des  fables  accumulées  pendant  une 
longue  suite  de  siècles  ,  corrompirent  leurs  traditions.  Ce  fut 
alors  qu'ils  recoururent  à  l'hiéroglyphe  j  mais  l'intelligence  n'en 
fut  ni  assez  facile  ni  assez  générale  pour  se  conserver. 

Les   diff'érentes  contrées  de  l'Egypte  souffrirent  de  fréquentes 
inondations  ,   ses  anciens  mouumens  furent  renversés  ,   s^s  pre- 
miers habitans   se  dispersèrent  ,     un  peuple   étranger    s'établit 
dans  ses  provinces  désertes  ;  des   guerres  qui  succédèrent  ,   ré- 
pandirent parmi   les  nouveaux  Egyptiens  ,    des    transfuges   de 
toutes  les  nations  circonvoisines.    Les  connaissances  ,  les  cou- 
tumes ,   les  usages,  les  cérémonies,  les  idiomes  se  mêlèrent  et 
se  confondirent.  Le  vrai  sens  de  l'hiéroglyphe  ,  confié  aux  seuls 
prêtres  ,  s'évanouit  ;  on  fit  des  efforts  pour  le    retrouver.   Ces 
tentatives  donnèrent  naissance  à  une  multitude  incroyable  d'opi- 
nions et  de  sectes.  Les  historiens  écrivirent  les   choses  comme 
elles  étaient  de  leur  temps  ;  mais  la  rapidité  des  événemens  jeta 
dans  leurs  écrits  une  diversité  nécessaire.  On  prit  ces  différences 
pour   des  contradictions  ',  on  chercha  à  concilier  sur  une  même 
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date  ,  ce  qu'il  fallait  rapporter  à  plusieurs  époques.  On  était 
égaré  dans  un  labyrinthe  de  difficultés  réelles  :  on  en  compliqua 
les  détours  pour  soi-même  et  pour  la  postérité  ,  par  les  difficultés 
imaginaires  qu'on  se  fit. 

L'Egypte  était  devenue  une  énigme  presque  indéchiffrable  pour 
V Egyptien  même  ,  voisin  encore  de  la  naissance  du  monde  , 
selon  notre  chronologie.  Les  pyramides  portaient  ,  au  temps 
d'Hérodote,  des  inscriptions  dans  une  langue  et  des  caractères  in- 
connus; le  motif  qu'on  avait  eu  d'élever  ces  masses  énormes, 
était  ignoré.  A  mesure  que  les  temps  s'éloignaient  ,  les  siècles 
se  projetaient  les  uns  sur  les  autres  j  les  événemcns  ,  les  noms  , 
les  hommes  ,  les  époques  ,  dont  rien  ne  fixait  la  distance  ,  se 
rapprochaient  imperceptiblement ,  et  ne  se  distinguaient  plus  ; 
toutes  les  transactions  semblaient  se  précipiter  pêle-mêle  dans 
un  abîme  obscur,  au  fond  duquel  les  hiérophantes  faisaient 
apercevoir  à  l'imagination  des  naturels  et  à  la  curiosité  des 
étrangers,  tout  ce  qu'il  fallait  qu'ils  y  vissent  pour  la  gloire 
de  la   nation  et  pour  leur  intérêt. 

Cette  supercherie  soutint  leur  ancienne  réputation.  On  vint 
de  toutes  les  contrées  du  monde  connu  chercher  la  sagesse  en 
Egypte.  Les  prêtres  égyptiens  eurent  pour  disciples  Moïse  , 
Orphée  ,  Linus  ,  Platon  ,  Pythagore  ,  Démocrite  ,  Thaïes  ,  en 
un  mot  tous  les  philosophes  de  la  Grèce.  Ces  philosophes  ,  pour 
accréditer  leurs  systèmes  ,  s'appuyèrent  de  l'autorité  des  hiéro- 
phantes. De  leur  côté,  les  hiérophantes  profitèrent  du  témoignage 
même  des  philosophes,  pour  s'attribuer  leurs  découvertes.  Ce  fut 
ainsi  que  les  opinions  qui  divisaient  les  sectes  de  la  Grèce,  s'éta- 
blirent successivement  dans  les  gymnases  de  l'Egypte.  Le  pla- 
tonisme et  le  pythagorisme  surtout  y  laissèrent  des  traces  pro- 
fondes; ces  doctrines  portèrent  des  nuances  plus  ou  moins  fortes 
sur  celles  du  pays  ;  les  nuances  qu'elles  affectèrent  d'en  prendre, 
achevèrent  la  confusion.  Jupiter  devint  Osiris;  on  prit  Typhon 
pour  Pluton.  On  ne  vit  plus  de  différence  entre  l'adès  et  l'amen- 
thès.  On  fonda  de  part  et  d'autre  l'identité  sur  les  analogies  les 
plus  légères.  Les  philosophes  de  la  Grèce  ne  consultèrent  là- 
dessus  que  leur  sécurité  et  leurs  succès  ;  les  prêtres  de  l'Egypte, 
que  leur  intérêt  et  leur  orgueil.  La  sagesse  versatile  de  ceux-ci 
changea  au  gré  des  conjonctures.  Maîtres  des  livres  sacrés  , 
seuls  initiés  à  la  connaissance  des  caractères  dans  lesquels  ils 
étaient  écrits  ,  séparés  du  reste  des  hommes  et  renfermés  dans 
des  séminaires  dont  la  puissance  des  souverains  faisait  à  peine 
entr'ouvrir  les  portes  ,  rien  ne  les  compromettait.  Si  l'autorité 
les  contraignait  à  admettre  à  la  participation  de  leurs  mystères 
quelque  esprit  naturellement  ennemi  du  mensonge  et  de  la  char- 


/Gu  E  G 


Jatanerie,  ils  le  corrompaient  et  le  de'terminaient  à  seconder 
leurs  vues  ,  ou  ils  le  rebutaient  par  des  devoirs  pe'nibles  et  un 
genre  de  vie  austère.  Le  néophyte  le  plus  zélé  était  forcé  de  se 
retirer;   et  la  doctrine  ésotérique  ne  transpirait  jamais. 

Tel  était  à  peu  près  l'état  des  choses  en  Égvpte  ,  lorsque  cette 
contrée  fut  inondée  de  Grecs  et  de  Barbares  qui  y  entrèrent  à  la 
suite  d'Alexandre  ^  source  nouvelle  de  révolutions  dans  la  théo- 
logie et  la  philosophie  égyptiennes.  La  philosophie  orientale  pé- 
nétra dans  les  sanctuaires  d'Egypte,  quelques  siècles  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Les  notions  judaïques  et  cabalistiques 
s'y  introduisirent  sous  les  Ptolémées.  Au  milieu  de  cette  guerre 
intestine  et  générale  que  la  naissance  du  Christianisme  suscita 
entre  toutes  les  sectes  de  philosophes  ,  l'ancienne  doctrine  égyp- 
tienne  se  défigura  de  plus  en  plus.  Les  hiérophantes  dev^^nus 
sincrétistes  ,  chargèrent  leur  théologie  d'idées  philosophiques, 
à  l'imitation  des  philosophes  qui  remplissaient  leur  philosophie 
d  idées  théologiques.  On  négligea  les  livres  anciens.  On  écrivit 
]e  système  nouveau  en  caractères  sacrés;  et  bientôt  ce  système 
fut  le  seul  dont  les  hiérophantes  conservèrent  quelque  connais- 
sance. Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Sanchoniaton  ,  ÎNÎane- 
thon  ,  Asclépiade  ,  Palefade  ,  Cheremon  ,  Hécatée  ,  publièrent 
leurs  ouvrages.  Ces  auteurs  écrivaient  d'une  chose  que  ni  eux  ni 
personne  n'entendaient  déjà  plus.  Qu'on  juge  par  là  de  la  certi-- 
tude  des  conjectures  de  nos  auteurs  modernes,  Kircher ,  Mars- 
ham  ,  Witsius  ,  qui  n'ont  travaillé  que  d'après  des  monumens 
mutilés  et  que  sur  les  fragmens  très-suspects  des  disciples  des 
derniers  hiérophantes. 

Theut,  qu'on  appelle  aussi  TJioyt  et  Thoot ,  passe  pour  le  pre- 
mier fondateur  de  la  sagesse  égyptienne.  On  dit  qu'il  fut  chef  du 
conseil  d'Osiris  ;  que  ce  prince  lui  communiqua  ses  vues  -,  que 
ïhoot  imagina  plusieurs  arts  utiles  ;  qu'il  donna  des  noms  à  la 
plupart  des  êtres  de  la  nature  ;  qu'il  apprit  aux  hommes  à  con- 
server la  mémoire  des  faits  par  la  voie  du  symbole  ;  qu'il  publia 
des  lois;  qu'il  institua  les  cérémonies  religieuses;  qu'il  observa  le 
cours  des  astres;  qu'il  cultiva  l'olivier;  qu'il  inventa  la  lyre  et 
l'art  palestrique  ,  et  qu'en  reconnaissance  de  ses  travaux  ,  les 
peuples  de  l'Egypte  le  placèrent  au  rang  des  dieux,  et  donnèrent 
son  nom  au  premier  mois  de  leur  année. 

Ce  Theut  fut  un  des  Hermès  de  la  Grèce  ,  et  c'est  au  sentiment 
de  Cicéron ,  le  cinquième  Mercure  des  Latins.  Mais  à  juger  de 
l'antiquité  de  ce  personnage  par  les  découvertes  qu'on  lui  attri- 
bue ,  Marshnm  a  raison  de  prétendre  que  Cicéron  s'est  trompé. 

L'Hermès  lils  d'Agathoderaon  et  père  de  Tat ,  ou  le  second 
Mercure  ,  succède  à  Thoot  dans  les  annales  historiques  ou  fabu- 
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leuses  deTÉgypte.  Celui-ci  perfectionna  la  théologie;  découvrit 
les  premiers  principes  de  l'aritlimétique  et  de  la  géométrie;  sen- 
tit l'inconvénient  des  images  symboliques  }  leur  substitua  l'hié- 
roglyphe 'j  et  éleva  des  colonnes  sur  lesquelles  il  fit  graver  dans  les 
nouveaux  caractères  qu'il  avait  inventés ,  les  choses  qu'il  crut 
dignes  de  passer  à  la  postérité  j  ce  fut  ainsi  qu'il  se  proposa  de 
fixer  l'inconstance  de  la  tradition;  les  peuples  lui  dressèrent  des 
autels  et  célébrèrent  des  fêtes  en  son  honneur. 

L'Egypte  fut  désolée  par  des  guerres  intestines  et  étrangères. 
Le  Nil  rompit  ses  digues  j  il  se  fit  des  ouvertures  qui  submer- 
gèrent une  grande  partie  de  la  contrée.  Les  colonnes  d'Agalho- 
demon  furent  renversées  j  les  sciences  et  les  arts  se  perdirent  ;  et 
l'Egypte  était  presque  retombée  dans  sa  première  barbarie  ,  lors- 
qu'un homme  de  génie  s'avisa  de  recueillir  les  débris  de  la  sagesse 
ancienne;  de  rassembler  les  monumens  dispersés;  de  rechercher 
la  clef  des  hiéroglyphes  ,  d'en  augmenter  le  nombre  et  d'en  con- 
fier l'intelligence  et  le  dépôt  à  un  collège  de  prêtres.  Cet  homme 
fut  le  troisième  fondateur  de  la  sagesse  des  Egyptiens.  Les  peu- 
ples le  mirent  aussi  au  nombre  des  dieux  ,  et  l'adorèrent  sous  le 
nom  A' Hermès  TrisinésJste. 

Tel  fut  donc  ,  selon  toute  apparence  ,  l'enchaînement  des 
choses.  Le  temps  qui  efface  les  défauts  des  grands  hommes  et  qui 
relève  leurs  qualités  ,  augmenta  le  respect  que  les  Egyptiens 
portaient  à  la  mémoire  de  leurs  fondateurs  ,  et  ils  en  firent  des 
dieux.  Le  premier  de  ces  dieux  inventa  les  arts  de  nécessité.  Le 
second  fixa  les  événemens  par  des  symboles.  Le  troisième  subs- 
titua au  symbole  l'hiéroglyphe  plus  commode  ;  et  s'il  m'était 
permis  de  pousser  la  conjecture  plus  loin  ,  je  ferais  entrevoir  le 
motif  qui  détermina  les  Egyptiens  à  construire  leurs  pyramides  ; 
et  pour  venger  ces  peuples  des  reproches  qu'on  leur  a  faits ,  je 
représenterais  ces  masses  énormes  dont  on  a  tant  blâmé  la  vanité, 
la  pesanteur  ,  les  dépenses  et  l'inutilité  ,  comme  les  monumens 
destinés  à  la  conservation  des  sciences  ,  des  arts  et  de  toutes  les 
connaissances  utiles  de  la  nation  égyptienne. 

En  efïet ,  lorsque  les  monumens  du  premier  ou  du  second 
Mercure  eurent  été  détruits ,  de  quel  côté  se  durent  porter  les 
vues  des  hommes  ,  pour  se  garantir  de  la  barbarie  dont  on  les 
avait  retirés ,  conserver  les  lumières  qu'ils  acquéraient  de  jour  en 
jour  ,  prévenir  les  suites  des  révolutions  fréquentes  auxquelles  ils 
étaient  exposés  dans  ces  temps  reculés  on  tous  les  peuples  sem- 
blaient se  mouvoir  sur  la  surface  de  la  terre  ,  et  obvier  aux  événe-? 
mens  destructeurs  dont  la  nature  de  leur  climat  les  menaçait 
particulièrenient ?  Fut-ce  de  chercher  un  autre  moyen,  ou  de 
perfectionner  celui  qu'ils  possédaient?  fut-ce  d'assurer  de  la  du-^ 
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ree  à  l'iiieroglyphe  ,  ou  de  passer  de  l'hiéroglyphe  à  l'Écriture? 
mais  l'intervaile  de  l'hiéroglyphe  à  l'Écriture  est  immense.  La 
métaphysique  qui  rapprocherait  ces  découvertes  et  qui  les  en- 
chaînerait l'une  à  l'autre,  serait  mauvaise.  La  figure  symbolique 
est  une  peinture  de  la  chose.  Il  y  a  le  même  rapport  entre  la 
chose  et  l'hiéroglyphe  :  mais  l'Écriture  est  une  expression  des 
voix.  Ici  le  rapport  change  3  ce  n'est  plus  un  art  inventé  qu'on 
perfectionne ,  c'est  un  nouvel  art  qu'on  invente ,  et  un  art  qui  a 
ce  caractère  particulier  que  l'invention  en  dut  être  totale  et  com- 
plète. C'est  une  observation  de  M.  Duclos,  de  l'Académie  Fran- 
çaise, qui  me  paraît  avoir  jeté  sur  cette  matière  un  coup-d'œil 
plus  philosophique  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Le  génie  rare  ,  capable  de  réduire  à  un  nombre  borné  l'infinie 
variété  des  sons  d'une  langue  ,  de  leur  donner  des  signes  ,  de  fixer 
pour  lui-même  la  valeur  de  ces  signes,  et  d'en  rendre  aux  autres  Tin- 
telligeuce  commune  et  familière,  ne  s'étant  point  rencontré  parmi 
les  Egyptiens  ,  dans  la  circonstance  où  il  leur  aurait  été  le  plus 
utile;  ces  peuples  pressés  entre  l'inconvénient  et  la  nécessité  d'at- 
tacher la  mémoire  des  faits  à  des  monumens  ,  ne  durent  naturel- 
lement penser  qu'à  en  construire  d'assez  solides  pour  résister  éter- 
nellement aux  plus  grandes  révolutions.  Tout  semble  concourir  à 
fortifier  cette  opinion  ;  l'usage  antérieur  de  confier  à  la  pierre  et 
au   relief  l'histoire   des   connaissances    et   des   transactions  ;   les 
figures  symboliques  qui  subsistent  encore  au  milieu  des  plus  an- 
ciennes ruines  du  monde  ,  celles  de  Persépolis  où  elles  représentent 
les  principes  du   gouvernement  ecclésiastique  et   civil  j  les  co- 
lonnes sur  lesquelles  Theut  grava  les  premiers  caractères  hiéro- 
glyphiques ;  la  forme  des  nouvelles  pyramides  sur  lesquelles  on  se 
proposa  ,  si  ma  conjecture  est  vraie  ,  de  fixer  l'état  des  sciences 
et  des  arts  dans  l'Egypte  ;  leurs  angles  propres  à  marquer  les 
points  cardinaux  du  monde  et  qu'on  a  employés  à  cet  usage;  la 
dureté  de  leurs  matériaux  qui  n'ont  pu  se  tailler  au  marteau  , 
mais  qu'il  a  fallu  couper  à  la  scie  :  la  distance  des  carrières  d'où 
ils  ont  été  tirés  ,  aux  lieux  où  ils  ont  été  mis  en  œuvre  j  la  prodi- 
gieuse solidité  des  édifices  qu'on  en  a  construits  j  leur  simplicité  , 
dans  laquelle  on  voit  que  la  seule  chose  qu'on  se  soit  proposée  , 
c'est  d'avoir  beaucoup  de  solidité  et  de  surface  ;  le  choix  de  la 
figure  pyramidale  ou  d'un  corps  qui  a  une  base  immense  et  qui 
se  termine  en  pointe  ;  le  rapport  de  la  base  à  la  hauteur  •  les 
frais  immenses  de.  la  construction  ;  la  multitude  d'hommes  et  la 
durée  du  temps  que  ce  travail  a  consommés  ;  la  similitude  et  le 
nombre  de  ces  édifices;  les  machines  dont  ils  supposent  l'inven- 
tion; un  goût  décidé  pour  les  choses  utiles  ,  qui  se  reconnaît  à 
chaque  pas  qu'on  fait  en  Egypte;  l'inutilité  prétendue  de  toutes 
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ces  pyramides  comparées  avec  la  haute  sagesse  des  peuples.  Tout 
bon  esprit  qui  pèsera  ces  circonstances  ,  ne  doutera  pas  un  mo- 
ment que  ces  monumens  n'aient  été  construits  pour  être  couverts 
un  jour  de  la  science  politique  ,  civile  et  religieuse  de  la  contrée  ; 
que  cette  ressource  ne  soit  la  seule  qui  ait  pu  s'offrir  à  la  pen- 
sée ,  chez  des  peuples  qui  n'avaient  point  encore  d'écriture  et  qui 
avaient  vu  leurs  premiers  édifices  renversés  5  qu'il  ne  faille  re- 
garder les  pyramides  comme  les  bibles  de  l'Egypte ,  dont  les 
temps  et  les  révolutions  avaient  peut-être  détruit  les  caractères 
plusieurs  siècles  avant  l'invention  de  l'écriture  ;  que  c'est  la  rai- 
son pour  laquelle  cet  événement  ne  nous  a  point  été  transmis; 
en  un  mot  que  ces  masses  loin  d'éterniser  l'orgueil  ou  la  stupidité 
de  ces  pouples  ,  sont  des  monumens  de  leur  prudence  et  du  prix 
inestimable  qu'ils  attachaient  à  la  conservation  de  leurs  connais- 
sances. Et  la  preuve  qu'ils  ne  se  sont  point  trompés  dans  leur 
raisonnement,  c'est  que  leur  ouvrage  a  résisté  pendant  une  suite 
innombrable  de  siècles  ,  à  l'action  destructive  des  élémens  qu'ils 
avaient  prévue  j  et  qu'il  n'a  été  endommagé  que  par  la  barbarie 
des  hommes  contre  laquelle  les  sages  Egyptiens  ,  ou  n'ont  point 
pensé  à  prendre  des  précautions  ,  ou  ont  senti  l'impossibilité  d'en 
prendre  de  bonnes.  Tel  est  notre  sentiment  sur  la  construction 
des  pyramides  de  l'Egypte  ;  il  serait  bien  étonnant  que  dans  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  de  ces  édifices  ,  personne 
n'eut  rencontré  une  conjecture  qui  se  présente  si  naturelle- 
ment. 

Si  l'on  fait  remonter  l'institution  des  prêtres  égyptiens  jus- 
qu'au temps  d'Hermès  Trismégiste ,  il  n'y  eut  dans  l'état  aucun 
ordre  de  citoyens  plus  ancien  que  l'ordre  ecclésiastique;  et  si 
l'on  examine  avec  attention  quelques  unes  des  lois  fondamentales 
de  cette  institution,  on  verra  combien  il  était  impossible  que 
l'ordre  des  hiérophantes  ne  devînt  pas  nombreux  ,  puissant,  re- 
doutable ,  et  qu'il  n'entraînât  pas  tous  les  maux  dont  l'Egypte 
fut  désolée. 

Il  n'en  était  pas  dans  l'Egypte  ainsi  que  dans  les  autres  contrées 
du  monde  païen  où  un  temple  n'avait  qu'un  prêtre  et  qu'un  dieu. 
On  adorait  dans  un  seul  temple  égyptien  un  grand  nombre  de 
dieux.  Il  y  avait  un  prêtre  au  moins  pour  chaque  dieu  ,  et  un  sé- 
minaire de  prêtres  pour  chaque  temple.  Combien  n'était-il  pas 
facile  de  prendre  trop  de  goût  pour  un  état  oii  l'on  vivait  aisé- 
ment sans  rien  faire  ;  oii  placé  à  côté  de  l'autel  ,  on  partageait 
l'hommage  avec  l'idole  ,  et  l'on  voyait  les  autres  hommes  pros- 
ternés à  ses  pieds  j  où  l'on  en  imposait  aux  souverains  mêmes; 
où  l'on  était  regardé  comme  le  ministre  d'en -haut  et  l'inter- 
prète de  la  Yolontë  du  ciel  ;  où  le  caractère  sacre  dont  on  était 
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revêtu  permetlait  beaucoup  d'injustices,  et  mettait  presque  tou- 
jours à  couvert  du  châtiment;  oii  Ton  avait  la  confiance  de» 
peuples  ;  oîi  l'on  dominait  sur  les  familles  dont  on  possédait  les 
secrets  ;  en  un  mot,  oii  l'on  re'unissait  en  sa  personne,  la  consi- 
dération, l'autorité',  l'opulence,  la  fainéantise  et  la  sécurité.  D'ail- 
leurs il  était  permis  aux  prélres  égyptiens  d'avoir  des  femmes  ,  et  il 
est  d'expérience  que  les  femmes  des  ministres  sont  très-fécondes. 

Mais  pour  que  l'iiiéropliantisme  engloutît  tous  les  autres  états 
et  ruinât  plus  sûrement  encore  la  nation,  la  prêtrise  égyptienne 
fut  une  de  ces  professions  dans  lesquelles  les  fils  étaient  obligés 
de  succéder  à  leurs  pères.  Le  fils  d'un  prêtre  était  prêtre  né;  ce 
qui  n'empêchait  point  qu'on  ne  pût  entrer  dans  l'ordre  ecclésias- 
tique sans  être  de  famille  sacerdotale.  Cet  ordre  enlevait  donc 
continuellement  des  membres  aux  autres  professions  ,  et  ne  leur 
en  restituait  jamais  aucun. 

Mais  il  en  était  des  biens  et  des  acquisitions  ainsi  que  des  per- 
sonnes. Ce  qui  avait  appartenu  une  fois  aux  prêtres  ne  pouvait 
plus  retourner  aux  laies.  La  richesse  des  prêtres  allait  toujours 
en  croissant  comme  leur  nombre.  D'ailleurs  la  masse  des  supers- 
titions lucratives  d'une  contrée  suit  la  proportion  de  ses  prêtres  , 
de  ses  devins,  de  ses  augures,  de  ses  diseurs  de  bonne  aventure,  et 
de  tous  ceux  en  général  qui  tirent  leur  subsistance  de  leur  com- 
merce avec  le  ciel. 

Ajoutons  à  ces  considérations  qu'il  n'y  avait  peut-être  sur  la 
surface  de  la  terre  aucun  sol  plus  favorable  à  la  superstition  que 
l'Egypte,  Sa  fécondation  était  un  prodige  annuel.  Les  phéno- 
mènes qui  accompagnaient  naturellement  l'arrivée  des  eaux  , 
leur  séjour  et  leur  retraite  portaient  les  esprits  à  l'étonnement. 
L'émigration  régulière  des  lieux  bas  vers  les  lieux  hauts;  l'oisi- 
veté de  cette  demeure  ;  le  temps  qu'on  y  donnait  à  l'étude  de 
l'astronomie  ;  la  vie  sédentaire  et  renfermée  qu'on  y  menait  ;  les 
météores  ,  les  exhalaisons  ,  les  vapeurs  sombres  et  malsaines  qui 
s'élevaient  de  la  vase  de  toute  une  vaste  contrée ,  trempée  d'eau 
et  frappée  d'uu  soleil  ardent  ;  les  monstres  qu'on  y  voyait  éclore; 
une  infinité  d'événemens  produits  dans  le  mouvement  général  de 
toute  l'Egypte,  s'enfuyant  à  l'arrivée  de  son  fleuve  ,  et  redescen- 
dant des  montagnes  à  mesure  que  les  plaines  se  découvraient  ; 
tant  de  causes  ne  pouvaient  manquer  de  rendre  cette  nation  su- 
perstitieuse ;  car  la  superstition  est  partout  une  suite  nécessaire 
des  phénomènes  surprenans  dont  les  raisons  sont  ignorées. 

Mais  lorsque  dans  une  contrée  le  rapport  de  ceux  qui  tra- 
vaillent à  ceux  qui  ne  font  rien  ,  va  toujours  en  diminuant  ,  il 
faut  à  la  longue  que  les  bras  qui  s'occupent  ne  puissent  pins  sup- 
pléer à  l'inaction  de  ceux  qui  demeurent  oisifs,  et  que  la  condi- 
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tîon  de  la  fainéantise  y  devienne  onéreuse  à  elle-même.  Ce  fut 
aussi  ce  qui  arriva  en  Egypte;  mais  le  mal  était  alors  trop  grand 
pour  y  remédier.  Il  fallut  abandonner  les  choses  à  leur  torrent. 
Le  gouvernement  en  fut  ébranlé.  L'indigence  et  l'esprit  d'intérêt 
engendrèrent  parmi  les  prêtres  l'esprit  d'intolérance.  Les  uns 
prétendirent  qu'on  adorât  exclusivement  les  grues  ;  d'autres  vou- 
lurent qu'il  n'y  eut  de  vrai  dieu  que  le  crocodile.  Ceux-ci  ne  prê- 
chèrent que  le  culte  des  chats  ,  et  anathématisèrent  le  culte  des 
oignons.  Ceux-là  condamnèrent  les  mangeurs  de  fèves  à  être  brû- 
lés comme  des  impies.  Plus  ces  articles  de  croyance  étaient  ridi- 
cules ,  plus  les  prêtres  y  mirent  de  chaleur.  Les  séminaires  se 
soulevèrent  les  uns  contre  les  autres;  les  peuples  crurent  qu'il 
s'agissait  du  renversement  des  autels  et  de  la  ruine  de  la  religion, 
tandis  qu'au  fond  il  n'était  question  entre  les  prêtres  que  de  s'at- 
tirer la  confiance  et  les  offrandes  des  peuples.  On  prit  les  armes , 
on  se  battit,  et  la  terre  fut  arrosée  de  sang. 

L'Egypte  fut  superstitieuse  dans  tous  les  temps  ,  parce  que 
rien  ne  nous  garantit  entièrement  de  l'influence  du  climat,  et  qu'il 
n'y  a  guère  de  notions  antérieures  dans  notre  esprit  à  celles  qui 
nous  viennent  du  S]>ectacle  journalier  du  sol  que  nous  habitons. 
Mais  le  mal  n'était  pas  aussi  général  sous  les  premiers  déposi- 
taires de  la  sagesse  de  Trismégiste,  qu'il  le  devint  sous  les  derniers 
hiérophantes. 

Les  anciens  prêtres  de  l'Egypte  prétendaient  que  lAirs  dieux 
étaient  adorés  même  des  barbares.  En  effet  le  cuite  en  était  ré- 
pandu dans  la  Chaldée  ,   dans  presque   toutes  les   contrées   de 
l'Asie  ,  et  l'on  en  retrouve  encore   aujourd'hui  des  traces  très- 
distinctes  parmi  les  cérémonies  religieuses  de  l'Inde.   Ils  regar- 
daient Osiris  ,  Isis  ,   Orus  ,  Hermès  ,  Anubis  ,  comme  des  âmes 
célestes  qui  avaient  généreusement  abandonné   le   séjour  de  là 
félicité  suprême  ,  pris  un  corps  humain  et  accepté  toute  la  mi- 
sère de  notre  condition  ,  pour  converser  avec  nous  ,  nous  instruire 
de  la  nature  du  juste  et   de  l'injuste,  nous  communiquer  les 
sciences  et  les  arts  ,  nous  donner  des   lois  ,  et  nous  rendre  plus 
sages  et  moins  malheureux.  Ils  se  disaient  descendans  de  ces  êtres 
immortels,  et  les  héritiers  de  leur  divin  esprit.  Doctrine  excel- 
lente à  débiter  aux   peuples  ;    aussi  n'y  avait-il  anciennement 
aucun  culte  superstitieux  dont  les  ministres  n'eussent  quelque 
prétention  de  cette  nature  ;  ils  réunirent  quelquefois  la  souve- 
raineté avec  le  sacerdoce.  Ils  étaient  distribués  en  différentes 
classes  employées  à  différens  exercices,  et  distinguées  par  des 
marques   particulières.  Ils   avaient  renoncé  à  toute  occupation 
manuelle  et  profane.  Ils  erraient  sans  cesse  entre  les  simulacres 
des  dieux  ,  la  démarthe  composée  ,  l'air  austère  ,  la  contenance 


4G6  E  G 

droite  ,  et  les  mains  renferme'es  sous  leurs  vêtemens.  Une  de  leurs 
fonctions  principales  e'tait  d'exhorter  les  j^euples  à  garder  un 
attachement  inviolable  pour  les  usages  du  pays  •  et  ils  avaient 
un  assez  grand  intérêt  à  bien  remplir  ce  devoir  du  sacerdoce.  Ils 
observaient  le  ciel  pendant  la  nuit  ;  ils  avaient  des  purifications 
pour  le  jour.  Ils  célébraient  un  office  qui  consistait  à  chanter 
quelques  hymnes  le  matin  ,  à  midi ,  Taprès-midi  et  le  soir.  Ils 
remplissaient  les  intervalles  par  l'étude  de  l'arithmétique  ,  de  la 
géométrie  et  de  la  physique  expérimentale  ,  Trif'i  riv  i^-^rn^Uv. 
Leur  vêtement  était  propre  et  modeste  ;  c'était  une  étolFe  de 
lin.  Leur  chaussure  était  une  natte  de  jonc.  Ils  pratiquaient  sur 
eux  la  circoncision.  Ils  se  rasaient  tout  le  corps.  Ils  s'abluaient 
d'eau  froide  trois  fois  par  jour.  Ils  buvaient  peu  de  vin.  Ils  s'in- 
terdisaient le  pain  dans  les  temps  de  purification  ,  ou  ils  y  mê- 
laient de  l'hyssope.  L'huile  et  le  poisson  leur  étaient  absolument 
défendus.  Ils  n'osaient  pas  même  semer  des  fèves.  Yoici  l'ordre  et 
la  marche  d'une  de  leurs  processions. 

Les  chantres  étaient  à  la  tête  ,  ayant  à  la  main  quelques  sym- 
boles de  l'art  musical.  Les  chantres  étaient  particulièrement 
versés  dans  les  deux  livres  de  Mercure  qui  renfermaient  les 
hymnes  des  dieux  et  \q^  maximes  des  rois. 

Ils  étaient  suivis  des  tireurs  d'horoscopes ,  portant  la  palme  et 
le  cadran  solaire  ,  les  deux  symboles  de  l'astrologie  judiciaire. 
Ceux-ci  «étaient  savans  dans  les  quatre  livres  de  Mercure  sur 
les  mouvemens  des  astres  ,  leur  lumière  ,.  leur  coucher  ,  leur 
lever  ,  les  conjonctions  et  les  oppositions  de  la  lune  et  du  soleil. 

Après  les  tireurs  d'horoscopes  marchaient  les  scribes  des  choses 
sacrées  ,  une  plume  sur  la  tête,  l'écritoire  ,  l'encrier  et  le  jonc  à 
la  main.  Us  avaient  la  connaissance  de  l'hiéroglyphe  ,  de  la 
cosmologie  ,  de  la  géographie  ,  du  cours  du  soleil  ,  de  la  lune  et 
des  autres  planètes  ,  de  la  topographie  de  l'Egypte  et  des  lieux 
consacrés  ,  des  mesures ,  et  de  quelques  autres  objets  relatifs  à  la 
politique  et  à  la  religion. 

Après  les  horoscopistes  venaient  ceux  qu'on  appelait  les 
stolites  ,  avec  les  symboles  de  la  justice  ,  et  les  coupes  de  liba- 
tions. Us  n'ignoraient  rien  de  ce  qui  concerne  le  choix  des  vic- 
times,  la  discipline  des  temples  ,  le  culle  divin,  les  cérémonies 
de  la  religion ,  les  sacrifices ,  les  prémices ,  les  hymnes,  les  prières , 
les  fêtes  ,  les  pompes  publiques  ,  et  autres  matières  qui  compo- 
saient dix  des  livres  de  Mercure. 

Les  prophètes  fermaient  la  procession.  Us  avaient  la  poitrine 
nue  j  ils  portaient  dans  leur  sein  découvert  Vhydria  ;  ceux  qui 
veillaient  aux  pains  sacrés  les  accompagnaient.  Les  prophètes 
étaient  initiés  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  nature  des  dieux  et 


îTesprit  des  lois;  ils  présidaient  à  la  re'partition  des  impôts, 
et  les  livres  sacerdotaux  ,  qui  contenaient  leur  science  ,  étaient 
au  noîiibre  de  dix. 

Toute  la  sagesse  égyptienne  formait  quarante-deux  tolumes, 
dont  les  six  derniers  ,  à  l'usage  des  paslophores  ,  traitaient  de 
Tanatomie  ,  de  la  médecine  ,  des  maladies  ,  des  remèdes  ,  des 
instruraens,  des  yeux  et  des  femmes.  Ces  livres  étaient  gardés 
dans  les  temples.  Les  lieux  oii  ils  étaient  déposés  ,  n'étaient 
accessibles  qu'aux  anciens  d'entre  les  prêtres.  On  n'initiait  que 
les  naturels  du  pays  ,  qu'on  faisait  passer  auparavant  par  de 
longues  épreuves.  Si  la  recommandation  d'un  souverain  con- 
traignait à  admettre  dans  un  séminaire  quelque  personnage 
étranger  ,  on  n'épargnait  rien  pour  le  rebuter.  On  enseignait 
d'abord  au  néophyte  l'épistolographie  ,  ou  la  forme  et  la  valeur 
des  caractères  ordinaires.  De  là  il  passait  à  la  connaissance  de 
l'Ecriture-Sainte  ou  de  la  science  du  sacerdoce,  et  son  cours  de 
théologie  finissait  par  les  traités  de  l'hiéroglyphe  ou  du  style 
lapidaire,  qui  se  divisait  en  caractères  parlans,  symboliques, 
imitatifs  et  allégoriques. 

Leur  philosophie  morale  se  rapportait  principalement  à  la 
commodité  de  la  vie  et  à  la  science  du  gouvernement.  ^\  l'on 
considère  qu'au  sortir  de  leur  école  ,  Thaïes  sacrifia  aux  dieux , 
pour  avoir  trouvé  le  moyen  de  décrire  le  cercle  et  de  mesurer  le 
triangle;  et  que  Pythagore  immola  cent  bœufs,  pour  avoir  dé- 
couvert la  propriété  du  carré  de  l'hypothénuse  ,  on  n'aura  pas 
une  haute  opinion  de  leur  géométrie.  Leur  astronomie  se  rédui- 
sait à  la  connaissance  du  lever  et  du  coucher  des  astres  ,  des 
aspects  des  planètes,  des  solstices,  des  équinoxes,  des  parties  du 
zodiaque;  connaissance  qu'ils  appliquaient  à  des  calculs  astro- 
nomiques et  généthliaques.  Eudoxe  publia  les  premières  idées 
systématiques  sur  le  mouvement  des  corps  célestes;  Thaïes  prédit 
la  première  éclipse  :  soit  que  ce  dernier  en  eût  inventé  la  mé- 
thode ,  soit  qu'il  l'eût  apprise  en  Egypte,  qu'était-ce  que  l'as- 
tronomie égyptienne  .?  il  y  a  toute  apparence  que  leurs  observa- 
tions ne  devaient  leur  réputation  qu'à  l'inexactitude  de  celles 
qu'on  faisait  ailleurs.  La  gamme  de  leur  musique  avait  trois 
tons,,  et  leur  lyre  trois  cordes.  11  y  avait  long-temps  que  Pytha- 
gore avait  cessé  d'être  leur  disciple  ,  lorsqu'il  s'occupait  encore 
à  chercher  les  rapports  des  intervalles  des  sons.  Un  long  usage 
d'embaumer  les  corps  aurait  dû  perfectionner  leur  médecine  : 
cependant  ce  qu'on  en  peut  dire  de  mieux  ,  c'est  qu'ils  avaient 
des  médecins  pour  chaque  partie  du  corps  et  pour  chaque  ma- 
ladie. C'était  dn  reste  un  tissu  de  pratiques  superstitieuses  très- 
commodes  pour  pallier  l'inefficacité  des  remèdes  et  l'ignorance 
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du  mcJecin.  Si  le  malade  ne  guérissait  pas  ,  c'est  qu'il  avait  la 
conscience  en  mauvais  ëtat.  Tout  ce  que  Borrichius  a  débité  de  leur 
chimie,  n'est  qu'un  délire  érudit  ;  il  est  démontré  que  laquestion  de 
la  transmutation  des  métauxn'avait  point  été  agitée  avant  le  règne 
de  Constantin.  On  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  pratiqué  de  temps 
immémorial  l'astrologie  judiciaire  ;  mais  les  en  estimerons-nous 
beaucoup  davantage?  Us  ont  eu  d'excellens  magiciens,  témoin 
leur  querelle  avec  Moïse  en  présence  de  Pharaon,  et  la  métamor- 
phose de  leurs  verges  en  serpens.  Ce  tour  de  sorcier  est  un  des 
plus  forts  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire.  Us  ont  eu 
deux  théologies ,  l'une  ésotérique  et  l'autre  exotérique.  La  pre- 
mière consistait  à  n'admettre  d'autre  dieu  que  l'univers,  d'autres 
principes  des  êtres  que  la  matière  et  le  mouvement.  Osiris  était 
le  soleil ,  la  lune  était  Isis.  Us  disaient  :  au  commencement  tout 
était  confondu  :  le  ciel  et  la  terre  n'étaient  qu'un  ;  mais  dans  le 
temps  les  élémens  se  séparèrent.  L'air  s'agita  :  sa  partie  ignée 
portée  au  centre  ,  forma  les  astres  et  alluma  le  soleil.  Son  sédi- 
jnent  grossier  ne  resta  pas  sans  mouvement.  Il  se  roula  sur  lui- 
même  ,  et  la  terre  parut.  Le  soleil  échauffa  cette  masse  inerte  ; 
les  germes  qu'elle  contenait  fermentèrent  ,  et  la  vie  se  manifesta 
sous  une  infinité  de  formes  diverses.  Chaque  être  vivant  s'élança 
dans  l'élément  qui  lui  convenait.  Le  monde  ,  ajoutaient-ils  ,  a 
ses  révolutions  périodiques  ,  à  chacune  desquelles  il  est  consumé 
par  le  feu.  Il  renaît  de  sa  cendre  ,  pour  subir  le  même  sort  à  la 
fin  d'une  autre  révolution.  Ces  révolutions  n'ont  point  eu  de 
commencement  et  n'auront  point  de  fin.  La  terre  est  un  globe 
sphérique.  Les  astres  sont  des  amas  de  feu.  L'influence  de  tous 
les  corps  célestes  conspire  à  la  production  et  à  la  diversité  des 
corps  terrestres.  Dans  les  éclipses  de  lune  ,  ce  corps  est  plonge 
dans  l'ombre  de  la  terre.  La  lune  est  une  espèce  de  terre  pla- 
nétaire. 

Les^^y/>^/e7Z5persîstèrentclànslematérialisnie,  jusqu'à  ce  qu'on 
leur  en  eût  fait  sentir  l'absurdité.  Alors  ils  reconnurent  un  prin- 
cipe intelligent ,  l'âme  du  monde  ,  présent  à  tout,  animant  tout , 
et  gouvernant  tout  selon  des  lois  immuables.  Tout  ce  qui  était , 
en  émanait  ;  tout  ce  qui  cessait  d'être  ,  y  retournait  ^  c'était  la 
source  et  l'abîme  des  existences.  Us  furent  successivement  Déistes, 
Platoniciens  ,  Manichéens  ,  selon  les  conjonctures  et  les  systèmes 
dominans.  Us  admirent  l'immortalité  de  l'âme.  Us  prièrent  pour 
les  morts.  Leur  amentliès  fut  une  espèce  d'enfer  ou  d'élisée.  Us 
faisaient  aux  moribonds  la  recommandation  de  l'âme  en  ces 
termes  :  Sol  omnibus  imperans ,  vos  dii  universi  qui  vitam  liomi- 
nihus  largimini ,  me  accipite  ;  et  diis  œternis  contuhernalem, 
futurum  reddite.  Selon  eux  les  âmes  des  justes  rentraient  dans 
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le  sein  du  grand  principe  ,  immédiatement  après  la  séparation 
d'avec  le  corps.  Celles  des  méchans  se  purifiaient  ou  se  dépra- 
vaient encore  davantage,  en  circulant  dans  le  monde  sous  de 
nouvelles  formes.  La  matière  était  éternelle;  elle  n'avait  été  ni 
émanée  ,  ni  produite  ,  ni  créée.  Le  monde  avait  eu  un  commen- 
cement ,  mais  la  matière  n'avait  point  commencé  et  ne  pouvait 
finir.  Elle  existait  par  elle-même  ,  ainsi  que  le  principe  imma- 
tériel. Le  principe  immatériel  était  l'être  éternel  qui  informe  ; 
la  matière  était  l'être  éternel  qui  est  informé.  Le  mariage  d'Osiris 
et  d'Isis  était  une  allégorie  de  ce  système.  Osiris  et  Isis  engen- 
drèrent Orus  ou  l'univers  ,  qu'ils  regardaient  comme  l'acte  du 
principe  actif  appliqué  au  principe  passif. 

La  maxime  fondamentale  de  leur  théologie  exotérique ,  fut  de 
ne  rejeter  aucune  superstition  étrangère;  conséquemment  il  n'y 
eutpoint  de  dieupersécuté  sur  la  surfacede  la  terre,  qui  ne  trouvât 
un  asile  dans  quelque  temple  égyptien;  on  lui  en  ouvrait  les 
portes  ,  pourvu  qu'il  se  laissât  habiller  à  la  manière  du  pays.  Le 
culte  qu'ils  rendirent  aux  bêles  ,  et  à  d'autres  êtres  de  la  nature  , 
fut  une  suite  assez  naturelle  de  l'hiéroglyphe.  Les  figures  hiéro- 
glyphiques représentées  sur  la  pierre  ,  désignèrent  dans  les  com- 
mencemens  différens  phénomènes  de  la  nature  ;  mais  elles  de- 
vinrent pour  le  peuple  des  représentations  de  la  divinité  ,  lorsque 
l'intelligence  en  fut  perdue  ,  et  qu'elles  n'eurent  plus  de  sens  ; 
de  là  celte  foule  de  dieux  de  toute  espèce  ,  dont  l'Egypte  était 
remplie  ;  de  là  ces  contestations  sanglantes  qui  s'élevèrent  entre 
les  prêtres  ,  lorsque  la  partie  laborieuse  de  la  nation  ne  fut  plus 
en  état  de  fournir  à  ses  propres  besoins  ,  et  en  même  temps  aux 
besoins  de  la  portion  oisive.  Suminus  utrïmqae  inde  furor,  vulgb 
quod  numina  vicinorurn  odit  uterque  locus ,  cum  solos  dicat 
hahendos  esse  deos  quos  ipse  colit. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  antiquités  égyptiennes  ,  et 
des  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  théologie  et  de  la  philosophie 
des  Egyptiens  :  mais  la  plupart  de  ces  auteurs  ont  disparu 
dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ;  ce  qui  nous 
en  reste  est  apocryphe  ,  si  l'on  en  excepte  quelques  fragmens 
conservés  en  citations  dans  d'autres  ouvrages.  Sanchoniaton  est 
sans  autorité.  Manéthon  était  de  Diospolis  ou  de  Sébennis  :  il 
vécut  sous  Ptolémée  Philadelphe.  Il  écrivit  beaucoup  de  l'histoire 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  des  Egyptiens.  Voici  le 
jugement  qu'Eusèbe  a  porté  de  ses  ouvrages  :  ex  columnis  ,  dit 
Kusèbe  ,  in  syriadicâ  terra  positis- ,  quibus  sacra  dialecto  sacrœ 
erant  notœ  insculptœ  à  T/ioot ,  primo  IVFercurio  ;  post  diluuium 
vero  ex  sacra  lin guâ  in  grœcam  notis  ibident'  sacris  versœ  fue-^ 
runt;  interque  libros  in  adita  œgyptia  relatœ  ab  Agatho  dœmone^ 
2.  ^  3i 
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a  Item  Mercurio  pâtre  Tat  ;  imde  ipse  ait  lihros  scriptos  ah  avo 

Mercurii  Trismef^isti Quel  fonds  pourrions-nous  faire   sur 

cette  traduction  de  traduction  de  symboles  en  hiéroglyphes  , 
d'hiéro''lyplies  en  caractères  égyptiens  sacrés,  de  caractères 
értyptiens  sacrés  en  lettres  grecques  sacrées  ,  de  lettres  grecques 
sacrées  en  caractère  ordinaire,  quand  l'ouvrage  de  Manéthon 
serait  parvenu  jusqu'à  nous? 

La  table  Isiaque  est  une  des  antiquités  égyptiennes  \es  plus 
remarquables.  Pierre  Bembe  la  retira  d'entre  les  mains  d'un  ou- 
vrier qui  l'avait  jetée  parmi  d'autres  mitrailles.  Elle  passa  de  là 
dans  le  cabinet  de  Vincent ,  duc  de  Mantoue.  Les  impériaux 
s'emparèrent  de  Mantoue  en  i63o  ,  et  la  table  Isiaque  disparut 
dans  le  sac  de  cette  ville  :  un  médecin  du  duc  de  Savoie  la  re- 
couvra long-temps  après  ,  et  la  renferma  parmi  les  antiquités  de 
son  souverain,  oii  elle  existe  apparemment.  Voyez-en  la  des- 
cription au  mot  Isiaque.  Que  n'a-t-on  point  vu  dans  cette  table? 
c^est  un  nuage  où  les  figures  se  sont  multipliées  ,  selon  qu'on 
avait  plus  d'imagination  et  de  connaissances.  Rudbeck  y  a 
trouvé  l'alphabet  des  Lapons  ,  Fabricius  les  signes  du  zodiaque 
et  les  mois  de  l'année,  Herwart  les  propriétés  de  l'aimant,  et 
la  polarité  de  l'aiguille  aimantée  ,  Kircher,  Pignorius  ,  Witsius  , 
tout  ce  qu'ils  ont  voulu;  ce  qui  n'empêchera  pas  ceux  qui  vien- 
dront après  eux  d'y  voir  encore  tout  ce  qu'ils  voudront  ;  c'est 
un  morceau  admirable  pour  ne  laisser  aux  modernes,  de  leurs 
découvertes  ,  que  ce  qu'on  ne  jugera  pas  digne  d'être  attribué 

aux  anciens. 

ÉLÉATÏQUE  (secte).  Ilist.  de  la  Philosophie.  La  secte 
éléatique  fut  ainsi  appelée  d'Elée  ,  ville  de  la  grande  Grèce  ,  oii 
naquirent  Parménide  ,  Zenon  ,  et  Leucippe  ,  trois  célèbres  défen- 
seurs de  la  philosophie  dont  nous  allons  parler. 

Xénophane  de  Colophone  passe  pour  le  fondateur  de  VEléa^ 
iisme.  On  dit  qu'il  succéda  à  Telauge  fils  de  Pythagore  ,  qui 
enseignait  en  Italie  la  doctrine  de  son  père.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain c'est  que  les  Eléatiques  furent  quelquefois  appelés  Pytha- 
goriciens. 

Il  se  fit  un  grand  schisme  dans  l'école  éléatique ,  qui  la  divisa 
en  deux  sortes  de  philosophes  qui  conservèrent  le  même  nom  , 
mais  dont  les  principes  furent  aussi  opposés  qu'il  était  possible 
qu'ils  le  fussent  ;  les  uns  se  perdant  dans  des  abstractions  ,  et 
élevant  la  certitude  des  connaissances  méthaphysiques  aux  dé- 
pens de  la  science  des  faits  ,  regardèrent  la  physique  expérimen- 
tale et  l'étude  de  la  nature  comme  l'occupation  vaine  et  trom- 
pcuse  d'un  homme  qui  ,  portant  la  vérité  en  lui-mérae,  la 
cherchait  au  dehors  ,  et  devenait  de  propos  délibéré  le  jouet 


perpétuel  de  l'apparence  et  Jes  fantômes  :  de  ce  nombre  furent 
Xénopliane  ,  Parménide ,  Mélisse  ,  et  Zenon  ^  les  autres,  au 
contraire  ,  persua(]és  qu'il  n'y  a  de  vérité  que  dans  les  proposi- 
tions fondées  sur  le  témoignage  de  nos  sens ,  et  que  la  connais-» 
sance  des  phénomènes  de  la  nature  est  la  seule  vraie  philosophie, 
se  livrèrent  tout  entiers  à  l'étude  de  la  physique  :  et  l'on  trouve 
à  la  tête  de  ceux-ci  les  noms  célèbres  de  Leucippe  ,  de  Démo- 
crite  ,  de  Protagoras',  de  Diagoras  ,  et  d'Anaxarque.  Ce  schisme 
nous  donne  la  division  de  l'histoire  de  la  philosophie  éléa tique ^ 
en  histoire  de  VEléatisme  métaphysique  ,  et  en  histoire  de 
VEléatisme  physique. 

Histoire  des  Eléatiques  métaphysiciens.  Xénopliane  vécut  si 
long-temps  ,  qu'on  ne  sait  à  quelle  année  rapporter  sa  naissance. 
La  différence  entre  les  historiens  est  de  vingt  olympiades  :  mais  il 
est  difficile  d'en  trouver  une  autre  que  la  cinquante-sixième  , 
qui  satisfasse  à  tous  les  faits  donnés.  Xénophane  ,  né  dans  la 
cinquante-sixième  olympiade  ,  put  apprendre  les  élémens  de  la 
grammaire  ,  tandis  qu'Anaximandre  florissait  ;  entrer  dans 
l'école  pythagoricienne  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ,  professer  la 
philosophie  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-douze,  être  témoin  de 
la  défaite  des  Perses  à  Platée  et  à  Marathon  ,  voir  le  règne  d'Hié- 
ron  ,  avoir  Empedocle  pour  disciple  ,  atteindre  le  commence- 
ment de  la  quatre-vingt-unième  olympiade  ,  et  mourir  âgé  de 
cent  ans. 

Xénopliane  n'eut  point  de  maître.  Persécuté  dans  sa  patrie  , 
il  se  retira  à  Zancle  ou  à  Catane  dans  la  Sicile.  Il  était  poète  et 
philosophe.  Réduit  à  la  dernière  indigence,  il  alla  demander  du 
pain  à  Hiéron.  Demander  du  pain  à  un  tyran  !  il  valait  encore 
mieux  chanter  ses  vers  dans  les  rues  ;  cela  eiit  été  plus  honnête 
et  plus  conforme  aux  mœurs  du  temps.  Indigné  des  fables  qu'Ho- 
mère et  Hésiode  avaient  débitées  sur  le  compte  des  dieux  ,  il 
écrivit  contre  ces  deux  poètes  )  mais  les  vers  d'Hésiode  et  d'Ho- 
mère sont  parvenus  jusqu'à  nous  ,  et  ceux  de  Xénopliane  sont 
tombés  dans  l'oubli.  Il  combattit  les  principes  de  Thaïes  et  de 
Pythagore;  il  harcela  un  peu  le  philosophe  Epiraénide  ;  il  écrivit 
l'histoire  de  son  pays;  il  jeta  les  fondemens  d'une  nouvelle  phi- 
losophie dans  un  ouvrage  intitulé  de  la  nature.  Ses  disputes  avec 
les  philosophes  de  son  temps  ,  servirent  aussi  d'aliment  à  la  mauf- 
vaise  humeur  de  Timon  ;  je  veux  dire  que  le  misantrope  s'en 
réjouissait  intérieurement ,  quoiqu'il  en  parût  fâché  à  l'extérieur. 

Nous  n'avons  point  les  ouvrages  des  Eléatiques  ;  et  l'on  accuse 
ceux  d'entre  les  anciens  qui  ont  fait  mention  de  leurs  principes  , 
d'avoir  mis  peu  d'exactitude  et  de  fidélité  dans  l'exposition  qu'ils 
nous  en  ont  laissée.  Il  y  a  toute  apparence  que  les  Eléatiques 
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avaient  la  double  doctrine.  Voici  font  ce  qu'on  a  pu  recueillir 

de  leur  métaphysique  et  de  leur  physique. 

Métaphysique  de  ICénophane.  Rien  ne  se  fait  de  rien.  Ce  qui 
est  a  donc  toujours  été  :  mais  ce  qui  est  éternel  est  infini  ;  ce  qui 
est  infini  est  un  :  car  oii  il  y  a  dissimilitude  ,  il  y  a  pluralité. 
Ce  qui  est  éternel  ,  infini  ,  un,  partout  le  même  ,  est  aussi  im- 
muable et  immobile  :  car  s'il  pouvait  changer  de  lieu  ,  il  ne  serait 
pas  infini;  et  s'il  pouvait  devenir  autre  ,  il  y  aurait  en  lui  des 
choses  qui  commenceraient  ,  et  des  choses  qui  finiraient  sans 
cause  ;  il  se  ferait  quelque  chose  de  rien  ,  et  rien  de  quelque 
chose  ;  ce  qui  est  absurde.  Il  n'y  a  qu'un  être  qui  soit  éternel  , 
infini  ,  un  ,  immuable  ,  immobile  ,  tout;  et  cet  être  est  Dieu. 
Dieu  n'est  point  corps  ;  cependant  sa  substance  s'étendant  éga- 
lement en  tout  sens  ,  remplit  un  espace  immense  sphérique.  Il 
n'a  rien  de  commun  avec  l'homme.  Dieu  voit  tout  ,  entend  tout, 
est  présent  à  tout  ;  il  est  en  même  temps  l'intelligence  ,  la  durée, 
la  nature  j  il  n'a  point  notre  forme  ;  il  n'a  point  nos  passions^ 
ses  sens  ne  sont  point  tels  que  les  nôtres. 

Ce  système  n'est  pas  éloigné  du  Spinosisraè.  Si  Xénophane 
semble  reconnaître  deux  substances  dont  l'union  intime  cons- 
titue un  tout  ,  qu'il  appelle  Vunivers  ;  d'un  autre  côté  l'une  de 
ces  substances  est  figurée  ,  et  ne  peut ,  selon  ce  philosophe  ,  se 
concevoir  distinguée  et  séparée  de  l'autre  que  par  abstraction. 
Leur  nature  n'est  pas  essentiellement  différente  ;  d'ailleurs  cette 
âme  de  l'univers  que  Xénophane  paraît  avoir  imaginée  ,  et  que 
tous  les  philosophes  qui  l'ont  suivi  ont  admise  ,  n'était  rien  de 
ce  que  nous  entendons  par  un  esprit. 

Physique  de  Xénophane.  Il  n'y  a  qu'un  univers  ;  mais  il  y  a 
une  infinité  de  mondes.  Comme  il  n'y  a  point  de  mouvement 
vrai  ,  il  n'y  a  en  effet  ni  génération  ,  ni  dépérissement ,  ni  alté- 
ration. Il  n'y  a  ni  commencement ,  ni  fin  de  rien  ,  que  des  appa- 
rences. Les  apparences  sont  les  seules  processions  réelles  de  l'état 
de  possibilité  à  l'état  d'existence  ,  et  de  l'état  d'existence  à  celui 
J'annihilation.  Les  sens  ne  peuvent  nous  élever  à  la  connaissance 
de  la  raison  première  de  l'univers.  Ils  nous  trompent  nécessaire- 
ment sur  ses  lois.  Il  ne  nous  vient  de  science  solide  que  de  la  rai- 
son j  tout  ce  qui  n'est  fondé  que  sur  le  témoignage  des  sens  est 
opinion.  La  juctaphysique  est  la  science  des  choses  j  la  physique 
est  l'étude  des  apparences.  Ce  que  nous  apercevons  en  nous  ,  est; 
ce  que  nous  apercevons  hors  de  nous  ,  nous  paraît.  Mais  la  seule 
vraie  philosophie  est  des  choses  qui  sont ,  et  non  de  celles  qui 
paraissent. 

Malgré  ce  mépris  que  les  Eléatiques  faisaient  de  la  science  des 
faits  et    de  la  connaissance  de  U  nature  ,  ils  s'en  occupaient 
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sérieusement  ;  ils  en  jugeaient  seulement  moins  favorablement 
que  les  philosophes  de  leur  temps.  Ils  auraient  été  d'accord  avec 
les  Pyrrhoniens*sur  l'incertitude  du  rapport  des  sens  y  mais  ils 
auraient  défendu  contre  eux  l'infaillibilité  de  la  raison. 

Il  y  a  ,  disaient  les  Eléntlques  ,  quatre  élémens;  ils  se  combi- 
nent pour  former  la  terre.  La  terre  est  la  matière  de  tous  les 
êtres.  Les  astres  sont  des  nuages  enflammés  :  ces  gros  charbons 
s'éteignent  le  jour  et  s'allument  la  nuit.  Le  soleil  est  un  amas 
de  particules  ignées  ,  qui  se  détruit  et  se  reforme  en  vingt-quatre 
heures  ;  il  se  lève  le  matin  comme  un  grand  brasier  allumé  de 
vapeurs  récentes  :  ces  vapeurs  se  consument  à  mesure  que  son 
cours  s'avance  ;  le  soir  il  tombe  épuisé  sur  la  terre  ;  son  mouve- 
ment se  fait  en  ligne  droite  :  c'est  la  distance  qui  donne  à  l'es- 
pace qu'il  parcourt  ,  une  courbure  apparente.  Il  y  a  plusieurs 
soleils  ;  chaque  climat  ,  chaque  zone  a  le  sien.  La  lune  est  un 
nuage  condensé;  elle  est  habitée  j  il  y  a  des  régions  ,  des  villes. 
Les  nuées  ne  sont  que  des  exhalaisons  ,  que  le  soleil  attire  de  la 
surface  de  la  terre  j  est-ce  l'afïluence  des  mixtes  qui  se  précipi- 
tent dans  les  mers  qui  les  sale?  Les  mers  ont  couvert  toute  la 
terre  ;  ce  phénomène  est  démontré  par  la  présence  des  corps 
marins  sur  sa  surface  et  dans  ses  entrailles.  Le  genre  humain 
finira  lorsque  la  terre  étant  entraînée  au  fond  des  mers  ,  cet  amas 
d'eau  se  répandra  également  partout ,  détrempera  le  globe  ,  et 
n'en  formera  qu'un  bourbier  ;  les  siècles  s'écouleront  ,  l'immense 
bourbier  se  séchera  ,  et  les  hommes  renaîtront.  Yoilà  la  grande 
révolution  de  tous  les  êtres. 

Ne  perdons  point  de  vue  au  milieu  de  ces  puérilités  ,  plusieurs 
idées  qui  ne  sont  point  au-dessous  de  la  philosophie  de  nos  temps; 
la  distinction  des  élémens  ,  leur  combinaison  ,  d'où  résulte  la 
terre;  la  terre,  principe  général  des  corps;  l'apparence  circu- 
laire ,  effet  de  la  grande  distance  ;  la  pluralité  des  mondes  et  des 
soleils  ;  la  lune  habitée  ;  les  nuages  formés  des  exhalaisons  ter- 
restres ;  le  séjour  de  la  mer  sur  tous  les  points  de  la  surface  de 
la  terre.  Il  était  difficile  qu'une  science  qui  en  était  à  son  alpha- 
bet ,  rencontrât  un  j)lus  grand  nombre  de  vérités  où  d'idées  heu- 
reuses. 

Tel  était  l'état  de  la  philosophie  éléatique  ,  lorsque  Parménida 
naquit.  Il  était  d'Elée.  Il  eut  Zenon  pour  disciple.  Il  s'entretint 
avec  Socrate.  Il  écrivit  sa  philosophie  en  vers;  il  ne  nous  en  reste 
que  des  lambeaux  si  décousus ,  qu'on  n'en  peut  former  aucun 
ensemble  systématique.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il  donna  aussi  la 
préférence  à  la  raison  sur  les  sens  ;  qu'il  regarda  la  physique 
comme  la  science  des  opinions  ,  et  la  métaphysique  comme  la 
science  des  choses  ,  et  qu'il  laissa  VEléatisme  spéculatif  où  il  en 
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était  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  s'en  rapporter  à  Platon  ,  et  attri- 
buer à  Parniënide  tout  ce  que  le  platonisme  a  débité  depuis  sur 
les  idées.  Panuénide  se  fit  un  système  de  physiqUe  particulier.  Il 
regarda  le  froid  et  le  cbaud  ,  ou  la  terre  et  le  feu  ,  comme  les 
principes  des  êtres  j  il  découvrit  que  le  soleil  et  la  lune  brillaient 
de  la  même  lumière  ,  mais  que  l'éclat  de  la  lune  était  emprunté; 
il  plaça  la  terre  au  centre  du  monde  ;  il  attribua  son  immobilité 
à  sa  distance  égale  en  tout  sens  ,  de  chacun  des  autres  points  de 
l'univers.  Pour  expliquer  la  génération  des  substances  qui  nous 
environnent ,  il  disait  :  le  feu  a  été  appliqué  à  la  terre  ,  le  limon 
s'est  échauffé,  l'homme  et  tout  ce  qui  a  vie  a  été  engendré  ;  le 
anonde  finira  ;  la  portion  principale  de  l'âme  humaine  est  placée 
dans  le  cœur. 

Parménide  naquit  dans  la  soixante-neuvième  olympiade.  On 
ignore  le  temps  de  sa  mort.  Les  Eléens  l'appelèrent  au  gouver- 
nement ;  mais  des  troubles  jDbpulaires  le  dégoûtèrent  bientôt  des 
affaires  publiques  ,  et  il  se  retira  pour  se  livrer  tout  entier  à  la 
philosophie. 

Mélisse  de  Samos  fleurit  dans  la  quatre-vingt-quatrième  olym- 
piade. Il  fut  homme  d'état  ,  avant  que  d'être  philosophe.  Il  eut 
peuPétre  été  plus  avantageux  pour  les  peuples  qu'il  eût  com- 
mencé par  être  philosophe ,  avant  que  d'être  homme  d'état.  Il 
écrivit  dans  sa  retraite  de  Vêtre  et  de  la  nature.  Il  ne  changea 
rien  à  la  philosophie  de  ses  prédécesseurs  :  il  croyait  seulement 
que  la  nature  des  dieux  étant  incompréhensible  ,  il  fallait  s'en 
taire ,  et  que  ce  qui  n'est  pas  est  impossible  ;  deux  principes  5 
dont  le  premier  marque  beaucoup  de  retenue  ,  et  le  second  beau- 
,  coup  de  hardiesse.  On  croit  que  ce  fut  notre  philosophe  qui 
commandait  les  Samiens,  lorsque  leur  flotte  battit  celle  des 
Athéniens. 

Zenon  Yéléatique  fut  un  beau  garçon,  que  Parménide  ne  reçut 
pas  dans  son  école  sans  qu'on  en  médît.  Il  se  mêla  aussi  des  affai- 
res publiques  ,  avant  que  de  s'appliquer  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie. On  dit  qu'il  se  trouva  dans  Agrigente  ,  lorsque  cette  ville 
gémissait  sous  la  tyrannie  de  Phalaris;  qu'ayant  employé  sans 
succès  toutes  les  ressources  de  ia  philosophie  pour  adoucir  cette 
bête  féroce  ,  il  inspira  à  la  jeunesse  l'honnête  et  dangereux  dessein 
de  s'en  délivrer  ;  que  Phalaris  instruit  de  cette  conspiration  ,  fit 
saisir  Zenon  et  l'exposa  aux  plus  cruels  tourmens  ,  dans  l'espé- 
rance que  la  violence  de  la  douleur  lui  arracherait  les  noms  de  ses 
complices  ;  que  le  philosophe  ne  nomma  que  le  favori  du  tyran; 
qu'au  milieu  des  supplices  ,  son  éloquence  réveilla  les  lâches 
Agrigentins;  qu'ils  rougirent  de  s'abandonner  eux-mêmes  ,  tandis 
qu'un  étranger  expirait  à  leurs  yeux  ,  pour  avoir  entrepris  de 
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les  tirer  de  l'esclavage  ;  qu'ils  se  soulevèrent  brusquemeut ,  et 
que  le  tyran  fut  assommé  à  coups  de  pierre.  Les  uns  ajoutent 
qu'ayant  invité  Phalaris  à  s'approcher  ,  sous  prétexte  de  lui 
révéler  tout  ce  qu'il  désirait  savoir  ,  il  le  mordit  par  l'oreille  , 
et  ne  lâcha  prise  qu'en  mourant  sous  les  coups  que  les  bourreaux 
lui  donnèrent.  D'autres  que  ,  pour  ôter  à  Phalaris  toute  espé- 
rance de  connaître  le  fond  de  la  conjuration  ,  il  se  coupa  la  lan- 
gue avec  les  dents  ,  et  la  cracha  au  visage  du  tyran.  Mais  quelque 
honneur  que  la  philosophie  puisse  recueillir  de  ces  faits,  nous 
ne  pouvons  nous  en  dissimuler  l'incertitude.  Zenon  ne  vécut  ni 
sous  Phalaris  ,  ni  sous  Denis;  et  l'on  raconte  les  mêmes  choses 
d'An  axa  rcjue. 

Zenon  était  grand  dialecticien.  Il  avait  divisé  sa  logique  en 
trois  parties.  Il  traitait  dans  la  première  de  l'art  de  raisonner  ; 
dans  la  seconde  ,  de  l'art  de  dialoguer  ;  et  dans  la  troisième  ,  de 
l'art  de  disputer.  Il  n'eut  point  d'autre  métaphysique  que  celle 
de  Xénophane.  11  combattit  la  réalité  du  mouvement.  Tout  le 
monde  connaît  son  sophisme  de  la  tortue  et  d'7\.chille.  «  Il  disait, 
»  ci  je  souffre  sans  indignation  l'injure  du  méchant  ,  je  serai 
»  insensible  à  la  louange  de  l'honnête  homme.  »  Sa  physique 
fut  la  même  que  celle  de  Parménide.  Il  nia  le  vide.  S'il  ajouta 
au  froid  et  au  chaud  l'humide  et  le  sec  ,  ce  ne.  fut  pas  proprement 
comme  quatre  différens  principes  ,  mais  comme  quatre  effets  de 
deux  causes  ,  la  terre  et  le  feu. 

Histoire  des  Eléatiques  physiciens.  Leucippe  d'Abdère ,  dis- 
ciple de  Mélisse  et  de  Zenon  ,  et  maître  de  Démocrite  ,  s'ajDerçut 
bientôt  que  la  méfiance  outrée  du  témoignage  des  sens  détruisait 
toute  philosophie  ,  et  qu'il  valait  mieux  rechercher  en  quelles 
circonstances  ils  nous  trompaient ,  que  de  se  persuader  à  soi- 
raême  et  aux  autres  par  des  subtilités  de  logique  qu'ils  nous 
trompent  toujours.  Il  se  dégoûta  de  la  métaphysique  de  Xéno- 
phane ,  des  idées  de  Platon  ,  des  nombres  de  Pythagore  ,  des 
sophismes  de  Zenon ,  et  s'abandonna  tout  entier  à  l'étude  de  la 
nature,  à  la  connaissance  de  l'univers,  et  à  la  recherche  des 
propriétés  et  des  attributs  des  êtres.  Le  seul  moyen  ,  disait-ril  , 
de  réconcilier  les  sens  avec  la  raison  ,  qui  semblent  s'être  brouil- 
lés depuis  l'origine  de  la  secte  éléatique  ,  c'est  de  recueillir  àei 
faits  et  d'en  faire  la  base  de  la  spéculation.  Sans  les  faits,  toutes 
les  idées  systématiques  ne  portent  sur  rien  :  ce  sont  des  ombres 
inconstantes  qui  ne  se  ressemblent  qu'un  instant. 

On  peut  regarder  Leiicippe  comme  le  fondateur  de  la  philoso- 
phie corpusculaire.  Ce  n'est  pas  qu'avant  lui  on  n'eût  considéré 
les  corps  comme  des  amas  de  particules  ',  mais  il  est  le  premier 
qui  ait  fait  de  la  combinaison  de  ces  particules  ,  la  cause  uni- 
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verselle  de  toutes  choses.  Il  avait  pris  la  métaphysique  en  une 
telle  aversion  ,  que  pour  ne  rien  laisser  ,  disait-il ,  d'arbitraire 
dans  sa  philosophie  ,  il  en  avait  banni  le  nom  de  Dieu.  Les  phi- 
losophes qui  l'avaient  pre'cedé,  voyaient  tout  dans  les  idées  j 
.  Leucippe  ne  voulut  rien  admettre  que  ce  qu'il  observerait  dans 
les  corps.  Il  fit  tout  émaner  de  l'atome  ,  de  sa  figure  ,  et  de  son 
niouvement.  Il  imagina  l'atomisme^  Démocrite  perfectionna  ce 
système;  Epicure  le  porta  jusqu'où  il  pouvait  s'élever.   Voyez 

At03IISME. 

Leucippe  et  Démocrite  avaient  dit  que  les  atomes  différaient 
par  le  mouvement ,  la  figure  ,  et  la  masse,  et  que  c'était  de  leur 
ço-ordination  que  naissaient  tous  les  êtres.  Epicure  ajouta  qu'il 
y  avait  des  atomes  d'une  nature  si  hétérogène,  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  se  rencontrer  ,  ni  s'unir.  Leucippe  et  Démocrite  avaient  pré- 
tendu que  toutes  les  molécules  élémentaires  avaient  commencé 
par  se  mouvoir  en  ligne  droite.  Epicure  remarqua  que  si  elles 
avaient  commencé  à  se  mouvoir  toutes  en  ligne  droite  ,  elles 
n'auraient  jamais  changé  de  direction  ,  ne  se  seraient  point  cho- 
quées ,  ne  se  seraient  point  combinées  ,  et  n'auraient  produit  au- 
cune substance  :  d'oii  il  conclut  qu'elles  s'étaient  mues  dans  les 
directions  un  peu  inclinées  les  unes  aux  autres,  et  convergentes 
vers  quelque  point  commun  ,  à  peu  près  comme  nous  voyons  les 
graves  tomber  vers  le  centre  de  la  terre.  Leucippe  et  Démocrite 
avaient  animé  leurs  atomes  d'une  même  force  de  gravitation. 
Epicure  fit  graviter  les  siens  diversement.  Voilà  les  principales 
différences  de  la  philosophie  de  Leucippe  et  d'Epicure  ,  qui  nous 
soient  connues. 

Leucippe  disait  encore  :  l'univers  est  infini.  Il  y  a  un  vide 
absolu  ,   et   un  plein  absolu  :  ce  sont  les  deux  portions  de  l'es- 
pace en  général.  Les  atomes  se  meuvent  dans  le  vide.  Tout  naît 
de  leurs  combinaisons.  Ils  forment  des  mondes,  qui  se  résolvent 
en  atomes.  Entraînés  autour  d'un  centre  commun  ,  ils  se  ren- 
contrent, se  choquent,  se  séparent,  s'unissent^  les  plus  légers 
sont  jetés  dans  les  espaces  vides,  qui  embrassent  extérieurement 
le  tourbillon  général.  Les  autres  tendent  fortement  vers  le  centre; 
ils  s'y  hâtent ,  s'y  pressent ,   s'y  accrochent ,    et  y  forment  une 
masse  qui  angineute  sans  cesse  en  densité.  Cette  masse  attire  à  elle 
tout  ce  qui  l'approche;  de  là  naissent  l'humide,  le  limoneux  ,  le 
sec,  le  chaud,  le  brûlant,  l'enflammé,  les  eaux,  la  terre ,  les 
pierres,  les  hommes,  le  feu  ,  la  flamme,  les  astres.  Le  soleil  est 
environné  d'une  grande  atmosphère  ,  qui  lui  est  extérieure.  C'est 
le  mouvement  qui   entretient  sans  cesse  le   feu  des   astres  ,  eu 
portant  au  lieu  qu'ils  occupent  des  particules  qui  réparent  les 
pertes  qu'ils  font.  La  lune  ne  brille  que  d'une  lumière  empruntée 
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àvL  soleil.  Le  soleil  et  la  lune  souffrent  des  e'clipses,  parce  que  la 
terre  penche  vers  le  midi.  Si  les  éclipses  de  lune  sont  plus  fré- 
quentes que  celles  de  soleil  ,  il  en  faut  chercher  la  raison  dans 
la  différence  de  leurs  orbes.  Les  générations,  les  dépérissemens , 
les  altérations,  sont  les  suites  d'une  loi  générale  et  nécessaire , 
qui  agit  dans  toutes  les  molécules  de  la  matière. 

Quoique  nous  ayons  perdu  les  ouvrages  de  Leucippe,  il  nous 
est  resté  ,  comme  on  voit ,  assez  de  connaissance  des  principes  de 
sa  philosophie ,  pour  juger  du  mérite  de  quelques  uns  de  nos 
systématiques  modernes^  et  nous  pourrions  demander  aux  Car- 
tésiens ,  s'il  y  a  bien  loin  des  idées  de  Leucippe  à  celles  de  Des- 
cartes. Voyez  Cartésianisme. 

Leucippe  eut  pour  successeur,  Démocrite ,  un  des  premiers 
génies  de  l'antiquité.  Démocrite  naquit  à  Abdëre,  oii  sa  famille 
était  riche  et  puissante,  Il  florissait  au  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  Dans  le  dessein  qu'il  avait  formé  d^ 
voyager ,  lî  laissa  à  ses  frères  les  biens  fonds  ,  et  il  prit  en  argent 
ce  qui  lui  revenait  de  la  succession  de  son  père.  Il  parcourut 
l'Egypte  ,  oh  il  apprit  la  géométrie  dans  les  séminaires  3  la  Chal- 
dée  y  l'Ethiopie  ,  où  il  conversa  avec  les  Gymnosophistes  ;  la 
Perse,  oh  il  interrogea  les  mages;  les  Indes,  etc.  Je  n  ai  rien 
épargné  pour  rrù instruire ^  disait  Démocrite;  j'ai  vu  tous  les 
hommes  célèbres  de  m,on  temps  ;  f  ai  parcouru  toutes  les  con- 
trées où  fai  espéré  rencontrer  la  vérité  :  la  distance  des  lieux  ne 
m,"  a  point  effrayé  ;  fai  observé  les  différences  de  plusieurs  cli- 
m^ats)  fai  recueilli  les  phénomènes  de  Vair  ^  de  la  terre  ^  et  des 
eaux  :  la  fatigue  des  voyages  ne  ni  a  point  empêché  de  méditer  ; 
fai  cultivé  les  mathématiques  sur  les  grandes  routes  ,  comme 
dans  le  silence  de  mon  cabinet  ;  je  ne  crois  pas  que  personne  me 
surpasse  aujourd'hui  dans  V art  de  démontrer  par  les  nombres  et 
par  les  lignes  ,  je  nen  excepte  pas  même  les  prêtres  de  V Egypte. 

Démocrite  revint  dans  sa  patrie  ,  rempli  de  la  sagesse  de  toutes 
les  nations  ,  mais  il  y  fut  réduit  à  la  vie  la  plus  étroite  et  la  plus 
obscure  ;  ses  longs  voyages  avaient  entièrement  épuisé  sa  for- 
tune ;  heureusement  il  trouva  dans  l'amitié  de  Damasis  son 
frère,  les  secours  dont  il  avait  besoin.  Les  lois  du  pays  refu- 
saient la  sépulture  à  celui  qui  avait  dissipé  le  bien  de  ses  pères. 
Démocrite  ne  crut  pas  devoir  exposer  sa  mémoire  à  cette  injure  : 
il  obtint  de  la  république  une  somme  considérable  en  argent  , 
avec  une  statue  d'airain ,  sur  la  seule  lecture  d'un  de  ses  ou- 
vrages. Dans  la  suite  ,  ayant  conjecturé  par  des  observations 
météorologiques,  qu'il  y  aurait  une  grande  disette  d'huile  ,  il 
acheta  à  bon  marché  toute  celle  .qui  était  dans  le  commerce  ,  la. 
revendit  fort  cher,  et  prouva  aux  détracteurs  de  la  philosophie  , 
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que  le  philosophe  savait  acquérir  dos  richesses  quan*:!  ij  le  vou- 
lait. Ses  concitoyens  l'appelèrent  à  l'administration  des  affaires 
publiques  :  il  se  conduisit  à  la  tête  du  gouvernement,  comme  on 
l'attendait  d'un  homme  de  son  caractère.  Mais  son  goût  doini- 
nant  ne  tarda  pas  à  le  rappeler  à  la  contemplation  et  à  la  philo- 
sophie. 11  s'enfonça  dans  les  lieux  sauvages  et  solitaires;  il  erra 
parmi  les  tombeaux;  il  se  livra  ù  l'étude  de  la  morale,  de  la 
nature  ,  de  l'anatoîuie  et  des  mathématiques;  il  consuma  sa  vie 
en  expériences  ;  il  fit  dissoudre  des  pierres  ;  il  expriuia  le  suc  des 
plantes  ;  il  disséqua  les  animaux.  Ses  imbéciles  concitoyens  le 
prirent  alternativement  pour  magicien  et  pour  insensé.  Son  en- 
trevue avec  Hippocrate ,  qu'on  avait  appelé  pour  le  guéiir ,  est 
trop  connue  et  trop  incertaine  ,  pour  que  j'en  fasse  mention  ici. 
Ses  travaux  et  son  extrême  sobriété  n'abrégèrent  point  ses  jours. 
Il  vécut  près  d'un  siècle.  Yoici  les  principes  généraux  de  sa  phi- 
losophie. 

Logique  de  Démocrite.  Démocrite  disait  :  il  n'existe  que  les 
atomes  et  le  vide;  il  faut  traiter  le  reste  comme  des  simulacres 
trompeurs.  L'homme  est  loin  de  la  vérité.  Chacun  de  nous  a  son 
opinion;  aucun  n'a  la  science.  Il  y  a  deux  philosophies  ;  l'une 
sensible  ,  Tautre  rationnelle  ;  il  faut  s'en  tenir  à  la  première  ,  tant 
qu'on  voit,  qu'on  sent ,  qU'on  entend,  qu'on  goûte  et  qu'on 
touche  ;  il  ne  faut  poursuivre  le  phénomène  à  la  pointe  de  l'es- 
prit,  que  quand  il  échappe  à  la  portée  des  sens.  La  voie  expéri- 
mentale est  longue,  mais  elle  est  sûre;  la  voie  du  raisonnement 
a  le  même  défaut ,  et  n'a  pas  la  même  certitude. 

D*oli  l'on  voit  que  Démocrite  s'était  un  peu  rapproché  des 
idées  de  Xénophane  en  métaphysique  ,  et  qu'il  s'était  livré 
sans  réserve  à  la  méthode  de  philosopher  de  Leucippe  en 
physique. 

Physiologie  de  Démocrite.  Démocrite  disait  :  rien  ne  se  fait 
de  rien  ;  le  vide  et  les  atomes  sont  les  causes  efficientes  de  tout. 
La  matière  est  un  amas  d'atomes  ,  ou  n'est  qu'une  vainf  appa- 
rence. L'atome  ne  naît  point  du  vide  ,  ni  le  vide  de  l'iitome  : 
les  corps  existent  dans  le  vide.  Ils  ne  diluèrent  que  par  la  com- 
binaison de  leurs  élémens.  Il  faut  rapporter  l'espace  aux  atomes 
et  au  vide.  Tout  ce  qui  est  plein  est  atome  ;  tout  ce  qui  n'est  pas 
atome  est  vide.  Le  vide  et  les  atomes  sont  deux  infinis  ;  l'nn  en 
nombre,  l'autre  en  étendue.  Les  atomes  ont  deux  propriétés 
primitives  ,  la  figure  et  la  masse.  La  figure  varie  à  l'infini  ,  la 
masse  est  la  plus  petite  possible.  Toit  ce  que  no^js  attri- 
buons d'ailleurs  aux  atomes  comme  des  propriétés,  est  en  nous. 
Ils  se  meuvent  dans  le  vide  immense  oii  il  n'y  a  ni  haut  uî  bas , 
ni  commencement,  ni  milieu  ,  nt  fin  ;  ce  mouvement  a  toujours 
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été  et  ne  cessera  jamais.  Il  se  fait  selon  une  direction  oblique  ,  telle 
que  celle  des  graves.  Le  choc  et  la  cohésion  sont  des  suites  de 
cette  obliquité  et  de  la- diversité  des  figures.  La  justice,  le  des- 
tin ,  la  providence  ,  sont  des  ternies  vides  de  sens.  Les  actions 
réciproques  des  atomes ,  sont  les  seules  raisons  éternelles  de  tout. 
Le  mouvement  circulaire  en  est  un  effet  immédiat.  La  matière 
est  une  :  toutes  les  différences  émanent  de  l'ordre ,  de  la  figure 
et  de  la  combinaison  des  atomes.  La  génération  n'est  que  la  co- 
hésion des  atomes  homogènes  :  l'altération  n'est  qu'un  accident 
de  lei^r  combinaison  •  la  corruption  n'est  que  leur  séparation; 
l'augmentation  ,  qu'une  addition  d'atomes  •  la  diminution  , 
qu'une  souijtraction  d'atomes.  Ce  qui  s'aperçoit  par  les  sens  ,  est 
toujours  vrai  ;  la  doctrine  des  atomes  rend  raison  de  toute  la  di- 
versité de  nos  sensations.  Les  mondes  sont  infinis  en  nombre  : 
il  y  en  a  de  pai  faits  ,  d'imparfaits,  de  semblables,  de  différens. 
Les  espaces  qu'ils  occupent,  les  limites  qui  les  circonscrivent,  les 
intervalles  qui  les  séparent ,  varient  à  l'infini.  Les  uns  se  for- 
ment, d'autres  sont  formés  j  d'autres  se  résolvent  et  se  détruisent. 
Le  monde  n'a  point  d'âme  ,  ou  l'âme  du  monde  est  le  mouve- 
ment igné.  Le  feu  est  un  amas  d'atomes  sphériques.  Il  n'y  a 
d'autres  différences  entre  les  atomes  constitutifs  de  l'air,  de  l'eau 
et  de  la  terre  ,  que  celle  des  masses.  Les  astres  sont  des  amas  de 
corpuscules  ignés  et  légers  ,  mus  sur  eux-mêmes.  La  lune  a  ses 
montagnes  ,  ses  vallées  et  ses  plaines  Le  soleil  est  un  globe  im- 
mense de  feu.  Les  corps  célestes  sont  emportés  d'un  mouvement 
général  d'orient  en  occident.  Plus  leur  orbe  est  voisin  de  la  terre , 
plus  il  se  meut  lentement.  Les  comètes  sont  des  amas  de  planètes 
si  voisines  ,  qu'elles  n'excitent  que  la  sensation  d'un  tout  Si  l'on 
resserre  dans  un  espace  trop  étroit  une  grande  quantité  d'atomes  , 
il  s'y  formera  un  courant  j  si  l'on  disperse  au  contraire  les  atomes 
dans  un  vide  trop  grand  pour  leur  quantité ,  ils  demeureront  en 
repos.  Dans  le  commencement  ,  la  terre  fut  emportée  à  travers 
l'immensité  de  l'espace  d'un  mouvement  irrégulier.  Llle  acquit 
dans  le  temps  de  la  consistance  et  du  poids  ;  son  mouvement  se 
ralentit  peu  à  peu  ,  puis  il  cessa.  Elle  doit  son  repos  à  son  éten- 
due et  à  sa  gravité.  C'est  un  vaste  disque  qui  divise  l'espace  in- 
fini eu  deux  hémisphères  ,  l'un  supérieur  ,  et  l'autre  inférieur. 
Elle  reste  immobile  par  l'égalité  de  force  de  ces  deux  hémis- 
phères. Si  l'on  considère  la  section  de  l'espace  universel  relati- 
vement à  deux  points  déterminés  de  cet  espace  ,  elle^sera  droite 
ou  oblique.  C'est  en  ce  sens  que  l'axe  de  la  terre  est  incliné.  La 
terre  est  pleine  d'eau  :  c'est  la  distribution  inégale  de  ce  fluide 
dans  ses  immenses  et  profondes  concavités  ,  qui  cause  et  entre- 
tient ses  mouYcmens.  Les  mers  décroissent  sans  cesse,  et  tari- 
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ront.  Les  hommes  sont  sortis  du  limon  et  de  Teau.  L'âme  Iiu- 
maine  n'est  que  la  chaleur  des  éle'mens  du  corps  ;  c'est  par  cette 
chaleur  que  l'homme  se  meut  et  qu'il  vit.  L'âme  est  mortelle, 
elle  se  dissipe  avec  le  corps.  La  partie  qui  re'side  dans  le  cœur  , 
réfléchit  ,  pense  et  veut  ;  celle  qui  est  répandue  uniformément 
partout  ailleurs  ,  sent  seulement.  Le  mouvement  qui  a  engendré 
les  êtres  détruits ,  les  reformera.  Les  animaux  ,  les  hommes  et 
les  dieux  ,  ont  chacun  leurs  sens  propres.  Les  nôtres  sont  des 
miroirs  qui  reçoivent  les  images  des  choses.  Toute  sensation  n'est 
qu'un  toucher.  La  distinction  du  jour  et  de  la  nuit  est  une  expres- 
sion naturelle  du  temps. 

Théologie  de  Démocrite.  Il  y  a  des  natures  composées  d'atomes 
très-subtils,  qui  ne  se  montrent  à  nous  que  dans  les  ténèbres. 
Ce  sont  des  simulacres  gigantesques  :  la  dissolution  en  ,est  plus 
difficile  et  plus  rare  que  des  autres  natures.  Ces  êtres  ont  des 
voix  :  ils  sont  plus  instruits  que  nous.  Il  y  a  dans  l'avenir  des 
événemens  qu'ils  peuvent  prévoir,  et  nous  annoncer;  les  uns 
sont  bienfaisans ,  les  autres  malfaisans.  Ils  habitent  le  vague  des 
airs;  ils  ont  la  figure  humaine.  Leur  dimension  peut  s'étendre 
jusqu'à  remplir  des  espaces  immenses.  D'où  l'on  voit  que  Démo- 
crite avait  pris  pour  des  êtres  réels  les  fantômes  de  son  imagi- 
nation; et  qu'il  avait  composé  sa  théologie  de  se^  propres  visions  ; 
ce  qui  était  arrivé  de  son  temps  à  beaucoup  d'autres ,  qui  ne  s'en 
doutaient  pas. 

Morale  de  Démocrite.  La  santé  du  corps  et  le  repos  de  l'âme 
sont  le  souverain  bien  de  l'homme.  L'homme  sage  ne  s'attache 
fortement  à  rien  de  ce  qui  peut  lui  être  enlevé.  Il  faut  se  consoler 
de  ce  qui  est ,  par  la  contemplation  du  possible.  Le  philosophe 
ne  demandera  rien  ,  et  méritera  tout  ;  ne  s'étonnera  guère  ,  et  se 
fera  souvent  admirer.  C'est  la  loi  qui  fait  le  bien  et  le  mal  ,  le 
juste  et  l'injuste  ,  le  décent  et  le  déshonnête.  La  connaissance  du 
nécessaire  est  plus  à  désirer  que  la  jouissance  du  superflu.  L'édu- 
cation fait  plus  d'honnêtes  gens  que  la  nature.  Il  ne  faut  courir 
après  la  fortune  ,  que  jusqu'au  point  marqué  par  les  besoins  de 
la  nature.  L'on  s'éj)argnera  bien  des  peines  et  des  entreprises  , 
si  l'on  connaît  ses  forces,  et  si  l'on  ne  se  propose  rien  au-delà  , 
ni  dans  son  domestique ,  ni  dans  la  société.  Celui  qui  s'est  fait  un 
caractère  ,  sait  tout  ce  qui  lui  arrivera.  Les  lois  n'ôtent  la  liberté 
qu'à  ceux  qui  en  abuseraient.  On  n'est  point  sous  le  malheur, 
tant  qu'on  est  loin  de  l'injustice  :  le  méchant  qui  ignore  la  disso- 
lution finale,  et  qui  a  la  conscience  de  sa  méchanceté;  vit  en 
crainte ,  meurt  en  transe  ,  et  ne  peut  s'empêcher  d'attendre  d'une 
justice  ultérieure  qui  n'est  pas  ,  ce  qu'il  a  mérité  de  celle  qui 
est  et  à  laquelle  il  n'ignore  pas  qu'il  échappe  en  mourant.  La 
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honne  sanlé  est  dans  les  mains  do  l'homme.  L'intempérance  donne 
de  courtes  joies  et  de  longs  déplaisirs  ,  etc. 

Démocrite  prit  pour  disciple  Prolagoras  ,  un  de  ses  conci- 
toyens ;  il  le  tirade  la  condition  de  portefaix,  pour  l'élever  à 
celle  de  philosophe.  Déjuocrite  ayant  considéré  avec  des  yeux 
mécaniciens  l'artifice  singulier  que  Protagoras  avait  imaginé 
pour  porter  commodément  un  grand  fardeau  ,  l'interrogea,  con- 
çut sur  ses  réponses  bonne  opinion  de  son  esprit;  et  se  l'attacha. 
Protagoras  professa  l'éloquence  et  la  philosophie.  Il  fit  payer 
chèrement  ses  leçons  :  il  écrivit  un  livre  de  la  nature  des  dieux  , 
qui  lui  mérita  le  nom  à' impie  ,  et  qui  l'exposa  à  des  persécu- 
tions. Son  ouvrage  commençait  par  ces  mots  :  Je  ne  .sais  s'il  y  a 
des  dieux  ;  la  profondeur  de  cette  reclierche  ,  jointe  a  la  brièveté 
de  la  vie  ,  m  ont  condamné  à  V ignorer  toujours,  Protagoras  fut 
banni  ,  et  ses  livres  recherchés  ,  brûlés  et  lus.  Punitis  ingeniia 
gliscit  autoritas. 

Ce  qu'on  nous  a  transmis  de  sa  philosophie  ,  n'a  rien  de  par- 
ticulier ;  c'est  la  métaphysique  de  Xénophane,  et  la  physique 
de  Démocrite. 

L^ éleatique  Diagoras  de  l'île  de  Melos  ,  fut  un  autre  impie.  Il 
naquit  dans  la  38*"  olympiade.  Les  désordres  qu'il  remarqua 
dans  l'ordre  physique  et  moral  ,  le  déterminèrent  à  nier  l'exis- 
tence des  dieux.  Il  ne  renferma  point  sa  façon  de  penser,  malgré 
les  dangers  auxquels  il  s'exposait  en  la  laissant  transpirer.  Le 
gouvernement  mit  sa  tête  à  prix.  On  éleva  une  colonne  d'airain  , 
par  laquelle  on  promettait  un  talent  à  celui  qui  le  tuerait,  et  deux 
talens  à  celui  qui  le  prendrait  \if.  Une  de  ses  imprudences  fut 
d'avoir  pris  ,  au  défaut  d'autre  bois  ,  une  statue  d'Hercule  pour 
faire  cuire  des  navets.  Le  vaisseau  qui  le  portait  loin  de  sa  patrie  ,* 
ayant  été  accueilli  par  une  violente  tempête  ;  les  matelots ,  gens  su- 
perstitieux dans  le  danger,  commencèrent  à  se  reprocher  de  l'avoir 
pris  sur  leur  bord  ;  mais  le  philosophe  leur  montrant  d'autres 
Lâtimens  ,  qui  ne  couraient  pas  m.oins  de  danger  que  le  leur, 
leur  demanda  avec  un  grand  sang  froid  ,  si  chacun  de  ces  vais- 
seaux portait  aussi  un  Diagoras.  Il  disait  dans  une  autre  con- 
joncture à  un  Samothrace  de  ses  amis  ,  qui  lui  faisait  remar- 
quer dans  un  temple  de  jSeptune  ,  un  grand  nombre  d'^x  voto 
ofï'erts  au  dieu  par  des  voyageurs  qu'il  avait  sauvés  du  nau- 
frage, que  les  prêtres  ne  seraient  pas  si  fiers  ,  si  l'on  avait  pu 
tenir  registre  des  prières  de  tous  les  honnêtes  gens  que  Nep- 
tune avait  laissé  périr.  Notre  athée  donna  de  bonnes  lois  aux 
Mantinéens  ,  et  mourut  tranquillement  à  Corinthe. 

Anaxarque  d'Abdère  fut  plus  fameux  par  la  licence  de  se$ 
mœurs ,  que  par  ses  ouvrages.  Il  jouit  de  toute  la  fayeur  d'Ale- 
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xandre  :  il  s'occupa  à  conompre  ce  jeune  prince  par  la  fla-tterie. 
Il  parvint  à  le  rendre  inaccessible  à  la  vérité.  Il  eut  la  bassesse 
de  le  consoler  du  meurtre  de  Clitus.  y4n  ignoras,  lui  disait-il, 
jus  etfas  Jovi  assidere  ,  utcjuidquid  rex  agat ,  id  fas  jusLumque 
putelur.  Il  avait  long-temps  sollicité  auprès  d'Alexandre  la  perte 
de  Nicocréon  tyran  de  l'île  de  Chypre.  Une  tempête  le  jeta  entre 
les  mains  de  ce  dangereux  ennemi.  Alexandre  n'était  plus.  JNico- 
créon  fit  piler  Anaxarque  dans  un  mortier.  Ce  malheureux 
mourut  avec  une  fermeté  digne  d'un  plus  honnête  homme.  Il 
s'écriait  sous  les  coups  de  pilon  :  Anaxarchi  culeum  ,  non  Ana- 
xarchum  lundis.  On  dit  aussi  de  lui ,  qu'il  se  coupa  la  langue 
avec  les  dents,  et  qu'il  la  cracha  au  visage  du  tyran. 

EMAIL ,  s.  m.  {Art  mécan.  ) ,  branche  de  l'art  de  la  verrerie. 
\x  émail  est  une  préparation  particulière  du  verre  ,  auquel  on 
donne  différentes  couleurs,  tantôt  en  lui  conservant  une  partie 
de  sa  transparence  ,  tantôt  en  la  lui  ôtant  j  car  il  y  a  des  émaux 
transparens  ,  et  des  émaux  opaques.  Voyez  à  V article  Yerrerie  , 
Vart  de  colorer  le  verre. 

L'art  d'éraailler  sur  la  terre  est  ancien.  Il  y  avait  au  temps  de 
Porsenna  roi  des  Toscans  ,  des  vases  émaillés  de  différentes  fi- 
gures. Cet  art,  après  avoir  été  long-temps  brut,  fit  tout-à-coup 
des  progrès  surprenans  à  Faenza  et  à  Castel-Durante  ,  dans  le 
duché  d'Urbin.  Michel  Ange  et  Raphaël  florissaient  alors  :  aussi 
les  figures  qu'on  remarque  sur  les  vases  qu'on  émaillait,  sont- 
elles  infiniment  plus  frappantes  par  le  dessin ,  que  par  le  colo- 
ris. Cette  espèce  de  peinture  était  encore  loin  de  ce  qu'elle  devait 
devenir  un  jour;  on  n'y  employait  que  le  blanc  et  le  noir  ,  avec 
quelques  teintes  légères  de  carnation  au  visage  età  d'autres  par— 
lies  :  tels  sont  les  émaux  quun  appelle  de  Limoges.  Les  pièces 
qu'on  faisait  sOus  François  I^*^.  sont  très-peu  de  chose  ,  si  on  ne 
les  estime  que  par  la  manière  dont  elles  sont  coloriées.  Tous  les 
émaux  dont  on  se  servait ,  tant  sur  l'or  que  sur  le  cuivre  ,  étaient 
clairs  et  transparens.  On  couchait  seulement  quelquefois  des 
émaux  épais,  séparément  et  à  plat,  comme  on  le  pratiquerait 
encore  aujourd'hui  si  l'on  se  proposait  de  former  un  relief. 
Quant  à  cette  peinture  dont  nous  nous  proposons  de  traiter,  qui 
consiste  à  exécuter  avec  des  couleurs  métalliques  auxquelles  on 
a  donné  leurs  fondans  ,  toutes  sortes  de  sujets  ,  sur  une  plaque 
d'or  ou  de  cuivre  qu'on  a  émaillée  et  quelquefois  contre-émail- 
lée,  elle  était  entièrement  ignorée. 

On  en  attribue  Tinvention  aux  Français.  L'opinion  générale 
est  qu'ils  ont  les  premiers  exécuté  sur  l'or  des  portraits  aussi 
beaux  ,  aussi  finis  ,  et  aussi  vivans  que  s'ils  avaient  été  peints  ou 
à  l'huile  ou  en  miniature.  Ils  ont  nicrhc  tenté  des  sujets  d'his- 
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toire,   qwi  ont  au  moins  cet  avantage  que  Te'clat  en  est  inalté- 
rable. 

L'usage  en  fut  d'abord  consacré  au  bijou.  Les  bijoutiers  en 
firent  des  fleurs  et  de  la  mosaïque  où  l'on  voyait  des  couleurs 
brillantes  ,  employées  contre  toutes  les  règles  de  l'art ,  captiver 
les  yeux  par  le  seul  charme  de  leur  éclat. 

La  connaissance  de  la  manœuvre  produisit  une  sorte  d'émula- 
tion, qui,  pour  être  assez  ordinaire  ,  n'en  est  pas  moins  pré- 
cieuse^ ce  fut  de  tirer  un  meilleur  parti  des  difficultés  qu'on 
avait  surmontées,  en  produisant  des  ouvrages  plus  raisonnables 
et  plus  parfaits.  Quand  il  n'y  eut  plus  de  mérite  à  émailler 
purement  et  simplement,  on  songea  à  peindre  en  émail)  les 
joailliers  se  firent  peintres,  d'abord  copistes  des  ouvrages  des 
autres,  ensuite  imitateurs  de  la  nature. 

Ce  fut  en  i632  qu'un  orfèvre  de  Chateaudun,  qui  entendait 
très-bien  l'art  d'employer  les  émaux  clairs  et  transparens  ,  se  mit 
à  chercher  l'autre  peinture  ,  qu'on  appellera  plus  exactement 
peinture  sur  l'email  qu'é?«  érnail  -,  et  il  parvint  à  trouver  des  cou- 
leurs ,  qui  s'appliquaient  sur  un  fond  émaillé  d'une  seule  couleur, 
et  se  parfondaient  au  feu.  Il  eut  pour  disciple  un  nommé  Griha- 
lin  :  ces  d'eux  peintres  communiquèrent  leur  secret  à  d'autres  ar- 
tistes qui  le  perfectionnèrent ,  et  qui  poussèrent  la  peinture  en 
émail  jusqu'au  point  où  nous  la  possédons  aujourd'hui.  L'or- 
fèvre de  Chateaudun  s'appelait  Jean  Toutin. 

Le  premier  qui  se  distingua  entre  ces  artistes  ,  fut  l'orfèvre 
Dubié  qui  logeait  aux  galeries  du  Louvre.  Peu  de  temps  après 
Lubié,  parut  Morlière  :  il  était  d'Orléans.  Il  travaillait  à  Blois. 
Il  borna  son  talent  à  émailler  des  bagues  et  des  boîtes  de  montre. 
Ce  fut  lui  qui  forma  Robert  Youquer  de  Blois  ,  qui  l'emporta  sur 
ses  prédécesseurs  par  la  beauté  des  couleurs  qu'il  employa  ,  et 
par  la  connaissance  qu'il  eut  du  dessin.  Youqrer  mourut  en 
1670.  Pierre  Chariier  de  Blois  lui  succéda,  et  peignit  des  fleurs 
avec  quelque  succès. 

La  durée  de  la  peinture  en  émail,  son  lustre  permanent,  la 
vivacité  de  ses  couleurs  ,  la  mirent  alors  en  grand  crédit  :  on 
lui  donna  sur  la  peinture  en  miniature  une  préférence  ,  qu'elle 
eût  sans  doute  conservée  ,  sans  Ips  connaissances  qu'elle  sup- 
posé,  la  patience  qu'«>lle  exige,  les  accidens  du  feu  qu'on  ne 
peut  prévoir,  et  la  longueur  du  travail  auquel  il  faut  s'assujettir. 
Ces  raisons  sont  si  fortes  ,  qu'on  peut  assurer  sans  craindre  de  se 
tromper,  qu'il  y  aura  toujours  un  très-petit  nouibre  de  grands 
peintres  en  émail  ;  que  les  beaux  ouvrages  qui  se  feront  en  ce 
genre  seront  toujours  très-rares  et  très-précieux  ,  et  que  cette 
peinture  sera  long-temns  encore  sur  le  point  de  se  perdre  ;  parce 
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que  la  recherche  des  couleurs  prenant  un  temps  infini  à  ceux 
qui  s'en  occupent,  et  les  succès  ne  s'oblenant  que  par  des  cxpe'- 
riences  coûteuses  et  réitérées  ,  on  continuera  d'en  faire  un  secret. 
C'est  pour  cette  raison  que  nous  invitons  ceux  qui  aiment  les 
arts,  et  que  leur  état  et  leur  fortune  ont  élevés  au-dessus  de 
toute  considération  d'intérêt,  de  publier  sur  la  composition  des 
couleurs  propres  fjour  la  peinture  de  Vémail  el  de  la  porcelaine  , 
ce  qu'ils  peuvent  en  connaître;  ils  se  feront  beaucoup  d'honneur, 
et  ils  rendront  un  service  important  à  la  peinture.  Les  peintres 
sur  Vémail  ont  une  peine  incroyable  à  compléter  leur  palette  ; 
et  quand  elle  esta  peu  près  complète  ,  ils  craignent  toujours 
qu'un  accident  ne  la  dérange,  ou  que  quelques  couleurs  dont 
ils  ignorent  la  composition  ,  et  qu'ils  emploient  avec  beaucoup 
de  succès  ,  ne  viennent  à  leur  manquer.  Il  m'a  paru  ,  par  exemple  , 
que  des  rouges  de  mars  qui  eussent  de  l'éclat  et  de  la  fixité  étaient 
très-rares.  Comment  un  art  se  perfcctionnera-t-il  ,  lorsque  les 
expériences  d'un  artiste  ne  s'ajouteront  point  aux  expériences 
d'un  autre  artiste  ,  et  que  celui  qui  entrera  dans  la  carrière  sera 
obligé  de  tout  inventer,  et  de  perdre  à  chercher  des  couleurs, 
un  temps  précieux  qu'il  eut  employé  à  peindre? 

On  vit  immédiatement  après  Pierre  Chartier,  plusieurs  artistes 
se  livrer  à  la  j)einture  en  émail.  On  fit  des  médailles  :  on  exé- 
cuta un  grand  nombre  de  petits  ouvrages  :  on  peignit  des  por- 
traits. Jean  Petitot  et  Jacques  Bordier  en  apportèrent  d'Angle- 
terre de  si  parfaits  et  de  si  parfaitement  coloriés,  que  deux  bons 
peintres  en  miniature  ,  Louis  Hance  et  Louis  de  Guernier,  tour- 
nèrent leur  talent  de  ce  coté.  Ce  dernier  se  livra  à  la  peinture  en 
émail  avec  tant  d'ardeur. et  d'opiniâtreté  ,  qu'il  l'eut  sans  doute 
portée  au  point  de  perfection  qu'elle  pouvait  atteindre  ,  s'il  eût 
vécu  davantage.  Il  découvrit  cependant  plusieurs  teintes  ,  qui 
rendirent  ses  carnations  plus  belles  que  ses  prédécesseurs  ne  les 
avaient  eues.  Que  sont  devenues  ces  découvertes? 

Mais  s'il  est  vrai,  dans  tous  les  arts,  que  la  distance  du  mé- 
diocre au  bon  est  grande,  et  que  celle  du  bon  à  l'excellent  est 
presque  infinie  ,  ce  sont  des  vérités  singulièrement  frappantes 
dans  la  peinture  en  émail.  Le  degré  de  perfection  le  plus  léger 
dans  le  travail ,  quelques  lignes  de  plus  ou  de  moins  sur  le  dia- 
mètre d'une  pièce,  constituent  au-delà  d'une  certaine  grandeur 
des  différences  prodigieuses. 

Pour  peu  qu'une  pièce  soit  grande  ,  il  est  presque  impossible 
de  lui  conserver  cette  égalité  de  superficie  ,  qui  permet  seule  de 
jouir  également  de  la  peinture  de  quelque  coté  que  vous  la  re- 
gardiez. Les  dangers  du  feu  augmentent  en  raison  des  surfaces. 
M.  {louquet ,  dont  je  ne  pense  pas  que  qui  que  ce  soit  récuse  le 
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jugement  dans  cette  matière  ,  prétend  même  ,  dans  son  ouvrage 
de  Cétat  des  arts  en  Angleterre ,  que  le  projet  d'exe'cuter  de  grands 
morceaux  en  émail,  est  une  preuve  décisive  de  l'ignorance  de 
l'artiste  ;  que  ce  genre  de  peinture  perd  de  son  mérite  ,  à  pro- 
portion qu'on  s'éloigne  de  certaines  limites;  que  l'artiste  n'a  plus 
au-delà  de  ces  limites  la  même  liberté  dans  l'exécution  ,  et  que 
le  spectateur  serait  plutôt  fatigué  qu'amusé  par  les  détails,  quand 
luéine  il  arriverait  à  l'artiste  de  réussir. 

Jean  Petite t ,  né  à  Genève  ,  en  1607  ,  mourut  à  Vevay  ,  en 
1691.  Il  se  donna  des  peines  incroyables  pour  perfectionner  son 
talent.  On  dit  qu'il  dut  ses  belles  couleurs  à  un  habile  chimiste 
avec  lequel  il  travailla;  mais  on  ne  nomme  point  ce  chimiste.  Ccr- 
pendant  c'est  l'avis  de  M.  Rouquet  :  Petitot,  dit-il  ,  n'eût  jamais 
mis  dans  ses  ouvrages  cette  manœuvre  si  fine  et  si  séduisante, 
s'il  avait  opéré  avec  les  substances  ordinaires.  Quelques  heureuses 
découvertes  lui  fournirent  les  moyens  d'exécuter  sans  peine  des 
choses  surprenantes  que  ,  sans  le  secours  de  ces  découvertes  ,  les 
organes  les  plus  parfaits  ,  avec  toute  l'adresse  imaginable  ,  n'au- 
raient jamais  j)u  produire.  Tels  sont  les  cheveux  que  Petitot 
peignait  avec  une  légèreté  dont  les  instrumens  et  les  préparations 
ordinaires  ne  sont  nullement  capables.  S'il  est  vrai  que  Petitot 
ait  eu  des  moyens  mécaniques  qui  se  soient  perdus  ,  quel  regret 
pour  ceux  qui  sont  nés  avec  un  goût  vif  pour  les  arts ,  et  qui 
sentent  tout  le  prix  de  la  perfection  I 

Petitot  copia  plusieurs  portraits  d'après  les  plus  grands  maîtres  : 
on  les  conserve  précieusement.  Yandick  se  plut  à  le  voir  tra- 
vailler ,  et  ne  dédaigna  pas  quelquefois  de  retoucher  ses  ou- 
vrages. 

Louis  XIV  et  sa  cour  employèrent  long-temps  son  pinceau.  Il 
obtint  une  pension  considérable  et  un  logement  aux  galeries  , 
qu'il  occupa  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  retira  dans  sa  patrie. 

Bordier  son  beau  frère  ,  auquel  il  s'était  associé ,  peignait 
les  cheveux ,  les  draperies  et  les  fonds;  Petitot  se  chargeait  tou- 
jours des  têtes  et  des  luains. 

Ils  traitèrent  non-seulement  le  portrait,  mais  encore  l'histoire. 
Ils  vécurent  sans  jalousie  ,  et  amassèrent  près  d'un  million  qu'ils 
partagèrent  sans  procès. 

On  dit  qu'il  y  a  un  très-beau  morceau  d'histoire  de  ces  deux 
artistes  dans  la  bibliothèque  de  Genève. 

M.  Rouquet  fait  l'éloge  d'un  peintre  suédois  appelé  M.  Zinh. 
Ce  peintre  a  travaillé  en  Angleterre.  Il  a  fait  un  grand   nombre 
de  portraits  ,  oii  l'on  voit  V émail  manié  avec  une  extrême  faci- 
lité,  l'indocilité   des  'matières  subjuguées  ^  et  les  entraves  que 
2.  3a 
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l'art  de  \ émail  met  au  génie ,  entièrement  brisées.  Le  peintre 
de  Genève  dit  de  M.  Zink  ce  qu'il  a  dit  de  Petitot  ,  qu'il  a 
possédé  des  manœuvres  et  des  matières  qui  lui  étaient  particu- 
lières et  sans  lesquelles  ses  ouvrages  n'auraient  jamais  eu  la 
liberté  du  pinceau,  la  fraîcheur  ,  la  vérité  ,  l'empâtement  qui 
leur  donnent  l'effet  de  la  nature.  Les  mots  par  lesquels  M.  Rou- 
quet  finit  l'éloge  de  M.  Zink  ,  sont  remarquables  :  «  Il  est  bien 
»  humiliant ,  dit  M.  Rouquet  ,  pour  la  nature  humaine  ,  que  les 
»  génies  aient  la  jalousie  d'être  seuls.  »  M.  Zink  n'a  point  fait 
d'élève. 

Nous  avons  aujourd'hui  quelques  hommes  habiles  dans  la 
peinture  en  émail  )  tout  le  monde  connaît  les  portraits  de  ce 
même  M.  Rouquet  que  nous  venons  de  citer  ,  ceux  de  M.  Liotard, 
et  les  compositions  de  M.  Durand.  Je  me  fais  honneur  d'être 
l'ami  de  ce  dernier  ,  qui  n'est  pas  moins  estimable  par  l'honnêteté 
de  ses  mœurs  et  la  modestie  de  son  caractère ,  que  par  l'excel- 
lence de  son  talent.  La  postérité  qui  fera  cas  de  ses  ouvrages  en 
émail  ,  recherchera  avec  le  plus  grand  empressement  les  mor- 
ceaux qu'il  .a  exécutés  sur  la  nacre  ,  et  qui  auront  échappé  à  la 
barbarie  de  nos  petits-maîtres.  Mais  je  crains  bien  que  la  plupart 
de  ces  bas-reliefs  admirables  ,  roulés  brutalement  sur  des  tables 
de  marbre  ,  qui  égratignent  et  défigurent  les  plus  belles  têtes  , 
les  plus  beaux  contours  ,  ne  soient  effacés  et  détruits  ,  lorsque 
les  amateurs  en  connaîtront  la  valeur  ,  qui  n'est  pas  ignorée  au- 
jourd'hui ,  surtout  des  premiers  artistes. 

EMBRASÉ,  adj.  {Gramm.)  Un  corps  esi  embrasé  lorsque  le 
feu  dont  il  est  pénétré  dans  toute  sa  substance,  est  sensible  pour 
les  yeux  à  sa  surface  ,  mais  ne  paraît  plus  s'étendre  au-delà. 
Voici  presque  tous  les  degrés  par  lesquels  un  corps  combustible 
peut  passer  ,  depuis  son  igjiitioa  ou  le  moment  auquel  le  feu 
lui  a  été  appliqué  ,  jusqu'au  moment  oii  il  est  consumé.  Il  était 
froid  ,  il  devient  chaud  ,  brûlant  ,  ardent ,  enflammé,  embrasé  , 
consumé.  Tant  qu'on  en  peut  supporter  le  toucher,  il  cstc/iaiid  ; 
il  est  brûlant^  quand  on  ne  peut  plus  le  toucher  sans  ressentir 
lie  la  douleur  ;  il  est  ardent ,  lorsque  le  feu  dont  il  est  pénétré 
s'est  rendu  sensible  aux  yeux  ,  par  une  couleur  rouge  qu'on 
remarque  à  sa  surface;  il  est  enflammé ,  lorsque  le  feu  dont  il 
est  pénétré  s'élance  et  se  rend  sensible  aux  yeux  au-delà  de  sa 
surface  ;  il  est  embrasé,  lorsque  le  feu  a  cessé  de  s'élancer  et  de 
se  rendre  sensible  aux  yeux  au-delà  de  sa  surface  ,  et  qu'il 
en  paraît  seulement  pénétré  dans  toute  sa  substance ,  à  peu  piys 
comme  dans  le  cas  ou  il  n'était  qu'ardent  ;  il  est  consumé,  lors- 
qu'il n'en  reste  plus  que  de  la  cendre.  L'acception  du  substantif 
embrasement ,  n'est  pas  exactement  la  même  que  celle  du  parti- 


\ 


E  N  487 

cipe  emhrasè  :  on  dit  un  corps  embrasé  ,  quel  que  soit  ce  corps, 
grand  ou  petit  ;  mais  on  ne  dit  pas  V embrasejnent  d'un  petit 
corps  :  embrasement  porte  avec  soi  une  grande  idée ,  celle  d'une 
masse  considérable  de  matières  allumées. 

EMPORTER  ,  V.  act.  se  dit  en  général  d'une  action  en  con- 
séquence de  laquelle  un  corps  auquel  cette  action  est  appliquée, 
passe  d'un  lieu  dans  un  autre.  On  y  joint  pourtant  celte  vue  de 
l'esprit ,  que  la  cause  qui  transporte  est  regardée  comme  conti- 
nuellement appliquée  à  la  chose  emportée.  On  se  sert  de  ce  terme 
au  simple  et  au  figuré  ,  au  moral  et  au  physique  ;  mais  le 
substantif  em,portement  ne  se  prend  qu'au  moral  ,  et  marque  une 
agitation  violente  de  l'âme.  Le  participe  emporté  se  prend  au 
physique  et  au  moral  :  on  dit,  on  a  emporté  cette  armoire,  et 
cest  un  emporté. 

ENCOURIR  ,  V.  act.  ne  se  prend  jamais  qu'en  mauvaise  part; 
c'est  s'attirer,  mériter,  suhir.  Certains  écrivains  ont  encouru  la 
haine  de  tous  les  gens  de  lettres  ,  par  la  manière  outrageante 
dont  ils  en  ont  traité  quelques  uns;  le  mépris  des  gens  sensés, 
par  le  spectacle  indécent  de  leurs  convulsions;  et  la  sévérité  du 
gouvernement ^  par  les  troubles  qu'on  en  craignait. 

ENCYCLOPÉDIE,  s.  f.  {Phitosoph.)  Ce  mot  signifie  enchaîne- 
ment de  connaissances  ;  il  est  composé  de  la  préposition  grecque 
tv  ,  en,  et  des  substantifs  kvxXos-  ,  cercle  j  et  •^a.ièiiu,  connaissance. 

En  effet ,  le  but  d'une  Encyclopédie  est  de  rassembler  les 
connaissances  éparses  sur  la  surface  de  la  terre  ;  d'en  exposer 
le  sj'^stème  général  aux  hommes  avec  qui  nous  vivons  ,  et  de  le 
transmettre  aux  hommes  qui  viendront  après  nous;  afin  que  les 
travaux  des  siècles  passés  n'aient  pas  été  des  travaux  inutiles 
pour  les  siècles  qui  succéderont  ;  que  nos  neveux  ,  devenant  plus 
instruits  ,  deviennent  en  même  temps  plus  vertueux  et  plus  heu- 
reux ,  et  que  nous  ne  mourions  pas  sans  avoir  bien  mérité  du 
genre  humain. 

Il  eut  été  difficile  de  se  proposer  un  objet  plus  étendu  que 
celui  de  traiter  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  curiosité  de 
l'homme  ,  à  ses  devoirs ,  à  ses  besoins ,  et  à  ses  plaisirs.  Aussi 
quelques  personnes  accoutumées  à  juger  de  la  possibilité  d'une 
entreprise  ,  sur  le  peu  de  ressources  qu'elles  aperçoivent  en  elles- 
jnêmes  ,  ont  prononcé  que  jamais  nous  n'achèverions  la  nôtre. 
Voyez  le  Dict.  de  Trévoux ,  dernière  édit.  au  mot  Encyclopédie. 
Elles  n'entendront  de  nous  pour  toute  réponse ,  que  cet  endroit 
du  chancelier  Bacon,  qui  semble  leur  être  particulièrement 
adressé.  De  impossibilitate  ità  statuo  ;  ea  ojnnia  possihilia  et 
prœstabilia  esse  censenda  quœ  ab  aliquibus  perfici  possunt 
licèt  non  à  quibusvis  ;    et  quœ  à  multis  conjunctim,  licèt  non 
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ab  uno  •  et  quœ  in  sticcessione  sœculorinn ,  licèt  non  eoétem  œt^'o  ; 
et  denique  quœ  inidloriim  cura  et  sumptû ,  licèt  non  opibus  et  in- 
dustriel  sincru/orum.   Bac.  lib.  II.  de  augment.    scient,  cap.  j. 
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Quand  on  vient  à  considérer  la  matière  immense  d'une  Ency- 
clopédie ,  la  seule  chose  qu'on  aperçoive  distinctement ,  c'est 
que  ce  ne  peut  être  l'ouvrage  d'un  seul  homme.  Et  comment 
un  seul  homme  ,  dans  le  court  espace  de  sa  vie  ,  réussirait-il  à 
connaître  et  à  développer  le  système  universel  de  la  nature  et 
de  l'art?  tandis  que  la  société  savante  et  nombreuse  des  acadé- 
miciens de  la  Crusca  a  employé  quarante  années  à  former  son 
vocabulaire  ,  et  que  nos  académiciens  français  avaient  travaillé 
soixante  ans  à  leur  dictionnaire  ,  avant  que  d'en  publier  la 
première  édition  !  Cependant  ,  qu'est-ce  qu'un  dictionnaire  de 
langue  ?  qu'est-ce  qu'un  vocabulaire  ,  lorsqu'il  est  exécuté  aussi 
parfaitement  qu'il  peut  l'être  ?  Un  recueil  très-exact  des  titres 
à  remplir  par  un  Dictionnaire  Encyclopédique  et  raisonné. 

Un  seul  homme  ,  dira-t-on  ,  est  maître  de  tout  ce  qui  existe  ; 
il  disposera  à  son  gré  de  toutes  les  richesses  que  les  autres 
hommes  ont  accumulées.  Je  ne  peux  convenir  de  ce  principe; 
je  ne  crois  point  qu'il  soit  donné  à  un  seul  homme  de  connaître 
tout  ce  qui  peut  être  connu  -,  de  faire  usage  de  tout  ce  qui  est  ; 
de  voir  tout  ce  qui  peut  être  vu  -,  de  comprendre  tout  ce  qui 
est  intelligible.  Quand  un  dictionnaire  raisonné  des  sciences  et 
des  arts  ne  serait  qu'une  combinaison  méthodique  de  leurs  élé- 
niens  ,  je  demanderais  encore  à  qui  il  appartient  de  faire  de 
bons  élémens  ;  si  l'exposition  élémentaire  des  principes  fonda- 
mentaux d'une  science  ou  d'un  art  ,  est  le  coup  d'essai  d'un 
élève  ,  ou  le  chef-d'œuvre  d'un  maître.  Voyez  V article  Elémens 
DES  Sciences. 

Mais  pour  démontrer  avec  la  dernière  évidence  ,  combien 
îl#st  difficile  qu'un  seul  homme  exécute  jamais  un  dictionnaire 
raisonné  de  la  science  générale  ,  il  suffit  d'insister  sur  les  seules 
difficultés  d'un  simple  vocabulaire. 

Un  vocabulaire  universel  est  un  ouvrage  dans  lequel  on  se 
propose  de  fixer  la  signification  des  termes  d'une  langue  ,  en  dé- 
finissant ceux  qui  peuvent  être  définis,  par  une  énumération  courte, 
exacte  ,  claire  et  précise,  ou  des  qualités  ou  des  idées  qu'on  y  at- 
tache. Il  n'y  a  de  bonnes  définitions  que  celles  qui  rassemblent  les 
attributs  essentiels  de  la  chose  désignée  par  le  mot.  Mais  a-t-il 
été  accordé  à  tout  le  monde  de  connaître  et  d'exposer  ces  attri- 
buts? L'art  de  bien  définir  est-il  un  art  si  commun  ?  Ne  sommes- 
jious  pas  tous  ,  plus  ou  moins  ,  dans  le  cas  même  des  enfans  , 
qui  appliquent  avec  une   extrême  précision,  une    infinité  de 


termes  à  la  place  desquels  il  leur  serait  absolument  impossible 
de  substituer  la  vraie  collection  de  qualités  ou  d'idées  qu'ils 
représentent?  De  là  ,  combien  de  difficultés  imprévues  ,  quand 
il  s'agit  de  fixer  le  sens  des  expressions  les  plus  communes  ? 
On  éprouve  à  tout  moment  que  celles  qu'on  entend  le  moins  , 
sont  aussi  celles  dont  on  se  sert  le  plus.  Quelle  est  la  raison  de 
cet  étrange  phénomène  ?  C'est  que  nous  sommes  sans  cesse  dans 
l'occasion  de  prononcer  qu'une  chose  est  teile  ;  presque  jamais 
dans  la  nécessité  de  déterminer  ce  que  c'est  qu^êlre  tel.  Nos  juge- 
mens  les  jîlus  fréquens  tombent  sur  des  objets  particuliers ,  et 
le  grand  usage  de  la  langue  et  du  monde  suffit  pour  nous 
diriger.  Nous  ne  faisons  que  répéter  ce  que  nous  avons  entendu 
toute  notre  vie.  Il  n'en  est  pas  ainsi  ,  lorsqu'il  s'agit  de  former 
des  notions  générales  qui  embrassent ,  sans  exception,  un  certain 
nombre  d'individus.  Il  n'y  a  que  la  méditation  la  plus  profonde 
et  l'étendue  de  connaissances  la  plus  surprenante  qui  puissent 
nous  conduire  sûrement.  J'éclaircis  ces  principes  par  un  exemple  : 
nous  disons  ,  sans  qu'il  arrive  à  aucun  de  nous  de  se  tromper , 
d'une  infinité  d'objets  de  toute  espèce,  qu'ils  sont  de  luxe  ;  mais 
qu'est-ce  que  ce  luxe  que  nous  attribuons  si  infailliblement  à 
tant  d'objets  ?  Yoilà  la  question  à  laquelle  on  ne  satisfait  avec 
quelque  exactitude  ,  qu'après  une  discussion  que  les  personnes 
qui  montrent  le  plus  de  justesse  dans  l'application  du  mot  luxe  , 
n'ont  point  faite ,  ne  sont  peut-être  pas  même  en  état  de  faire. 

Il  faut  définir  tous  les  termes  ,  excepté  les  radicaux  ,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  désignent  des  sensations  simples  ou  les  idées  abs- 
traites les  plus  générales.  Voyez  V article  Dictionnaire.  En  a-t- 
on omis*  quelques  uns?  le  vocabulaire  est  incomplet.  Veut-on 
n'en  excepter  aucun  ?  qui  est-ce  qui  définira  exactement  le  mot 
conjugué  ,  si  ce  n'est  un  géomètre  ?  le  mot  conjugaison  ,  si  ce 
n'est  un  grammairien  ?  le  mot  azimuth,  si  ce  n'est  un  astronome  ? 
le  mot  épopée ,  si  ce  n'est  un  littérateur  ?  le  mot  change  ,  si  ce 
n'est  un  commerçant  ?  le  mot  vice  y  si  ce  n^est  un  moraliste  ? 
le  mot  hypostase  ^  si  ce  n'est  un  théologien?  le  mot  métaphysique  y 
si  ce  n'est  un  philosophe  ?  le  mot  gouge  ,  si  ce  n'est  un  homme 
versé  dans  les  arts  ?  D'où  je  conclus  que  ,  si  l'Académie  Fran- 
çaise ne  réunissait  pas  dans  ses  assemblées  toute  la  variété  des 
connaissances  et  des  talens  ,  il  serait  impossible  qu'elle  ne  né- 
gligeât beaucoup  d'expressions  qu'on  cherchera  dans  son  dic- 
tionnaire ,  ou  qu'il  ne  lui  échappât  des  définitions  fausses, 
Hcoraplètes  ,  absurdes  ;  ou  même  ridicules. 

Je  n'ignore  point  que  ce  sentiment  n'est  pas  celui  de  €>es 
hommes  qui  nous  entretiennent  de  tout  et  qui  ne  savent  rien  • 
qui  ne  sont  point  de  nos  académies  5  qui  n'en  seront  pas  ,  parce 
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qu'ils  ne  sont  pas  dignes  d'en  être;  qui  se  mêlent  cependant  de 
désigner  aux  places  vacantes  j  qui  ,  osant  fixer  les  limites  de 
l'objet  de  l'Académie  Française  ,  se  sont  presque  indignés  de 
voir  entrer  dans  cette  compagnie  les  Mairans ,  les  Maupertuis , 
et  les  d'Alemberts  ,  et  qui  ignorent  que  la  première  fois  que 
l'un  d'eux  y  parla  ,  ce  fut  pour  rectifier  la  définition  du  terme 
midi.  On  dirait  ,  à  les  entendre  ,  qu'ils  prétendraient  borner  la 
connaissance  de  la  langue  et  le  Dictionnaire  de  l'Académie  à  un 
très-petit  nombre  de  termes  qui  leur  sont  familiers.  Encore, 
s'ils  y  regardaient  de  plus  près  ;  parmi  ces  termes ,  en  trouve- 
raient-ils plusieurs  ,  tels  que  arbre  ,  animal  ,  plante ,  fleur  , 
vice  ,  vertu  ,  vérité  ,  force  ,  loi  ,  pour  la  définition  rigoureuse 
desquels  ils  seraient  bien  obligés  d'appeler  à  leur  secours  le  phi- 
losophe ,  le  jurisconsulte,  l'historien ,  le  naturaliste  j  en  un  mot 
celui  qui  connaît  les  qualités  réelles  ou  abstraites  qui  constituent 
un  être  tel ,  et  qui  le  spécifient  ou  qui  l'individualisent ,  selon 
que  cet  être  a  des  semblables  ou  qu'il  est  solitaire. 

Concluons  donc  qu'on  n'exécutera  jamais  un  bon  vocabulaire 
sans  le  concours  d'un  grand  nombre  de  talens ,  parce  que  les  dé- 
finitions de  noms  ne  diffèrent  point  des  définitions  de  choses 
(  Voyez  V article  Définition  )  ,  et  que  les  choses  ne  peuvent  être 
bien  définies  ou  décrites  que  par  ceux  qui  en  ont  fait  une  longue 
étude.  Mais ,  s'il  en  est  ainsi ,  que  ne  faudra-t-il  point  pour 
l'exécution  d'un  ouvrage  ou  ,  loin  de  se  borner  à  la  définition 
du  mot  ,  on  se  proposera  d'exposer  en  détail  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  chose  ? 

Un  Dictionnaire  universel  et  raisonné  des  sciences  et  des  arts 
ne  peut  donc  être  l'ouvrage  d'un  homme  seul.  Je  dis  plus;  je  no 
crois  pas  que  ce  puisse  être  l'ouvrage  d'aucune  des  sociétés  litté- 
raires ou  savantes  qui  subsistent,  prises  séparément  ou  en  corps. 

L'Académie  Française  ne  fournirait  à  une  Encyclopédie  que- 
ce  qui  appartient  à  la  langue  et  à  ses  usages  ;  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  ,  que  des  connaissances  relatives  à. 
l'Histoire  profane,  ancienne  et  moderne  ,  à  la  Chronologie,  à 
la  Géographie  et  à  la  Littérature;  la  Sorbonne  ,  que  de  la 
Théologie  ,  de  l'Histoire  sacrée  ,  et  des  Superstitions  ;  l'Acadé- 
mie des  Sciences ,  que  des  Mathématiques,  de  l'Histoire  naturelle, 
de  la  Physique,  deîa  Chimie,  delaMédecine,  de  l'Anatomie,  etc.  ; 
l'Académie  de  Chirurgie  ,  que  l'art  de  ce  nom  ;  celle  de  Peinture, 
que  la  Peinture  ,  la  Gravure,  la  Sculpture,  le  Dessin,  l'Archi- 
tecture ,  etc.  ;  l'Université  ,  que  ce  qu'on  entend  par  les  Huma- 
nités ,  la  Philosophie  de  l'école,  la  Jurisprudence,  la  Typo- 
graphie, etc. 

Parcourez  les  autres  sociétés  que  Je  peux  avoir  omises ,  et  vo»? 
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vous  apercevrez ,  qu'occupées  chacune  d'un  objet  particulier  , 
qui  est  sans  doute  du  ressort  d'un  Dictionnaire  universel ,  elles 
en  négligent  une  infinité  d'autres  qui  doivent  y  entrer  j  et  vous 
n'en  trouverez  aucune  qui  vous  fournisse  la  généralité  de  connais- 
sances dont  vous  aurez  besoin.  Faites  mieux  ;  imposez-leur  à 
toutes  un  tribut  ^  vous  verrez  combien  il  vous  manquera  de 
choses  encore ,  et  vous  serez  forcé  de  vous  aider  d'un  grand 
nombre  d'hommes  répandus  en  différentes  classes ,  hommes 
précieux,  mais  à  qui  les  portes  des  académies  n'en  sont  pas  moins 
fermées  par  leur  état.  C'est  trop  de  tous  les  membres  de  ces  sa- 
vantes compagnies  pour  un  seul  objet  de  la  science  humaine  ; 
ce  n'est  pas  assez  de  toutes  ces  sociétés  pour  la  science  de  l'homme 
en  général. 

Sans  doute,  ce  qu'on  pourrait  obtenir  de  chaque  société  sa- 
vante en  particulier  serait  très-utile  ,  et  ce  qu'elles  fourniraient 
toutes  avancerait  rapidement  le  Dictionnaire  universel  à  sa  per- 
fection. Il  y  a  même  une  tâche  qui  ramènerait  leurs  travaux 
au  but  de  cet  ouvrage  et  qui  devrait  leur  être  imposée.  Je  dis- 
tingue deux  moyens  de  cultiver  les  sciences  :  l'un  d'augmenter 
la  masse  des  connaissances  par  des  découvertes  ;  et  c'est  ainsi 
qu'on  mérite  le  nom  ^inventeur  :  l'autre  de  rapprocher  les  dé- 
couvertes et  de  les  ordonner  entre  elles,  afin  que  plus  d'hommes 
soient  éclairés,  et  que  chacun  participe  ,  selon  sa  portée  ,  à  la 
lumière  de  son  siècle  ^  et  l'on  appelle  auteurs  classiques  ,  ceux 
qui  réussissent  dans  ce  genre  qui  n'est  pas  sans  difficulté.  J'avoue 
que,  quand  les  sociétés  savantes  répandues  dans  l'Europe  s'occu- 
peraient à  recueillir  les  connaissances  anciennes  et  modernes,  à  les 
enchaîner,  et  à  en  publier  des  traités  complets  et  méthodiques  , 
les  choses  n'en  seraient  que  mieux  ;  du  moins  jugeons-en  par 
l'effet.  Comparons  les  quatre-vingts  volumes  in-4**-  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  compilés  selon  l'esprit  dominant  de  nos  plus 
célèbres  académies  ,  à  huit  ou  dix  volumes  exécutés  ,  comme  je 
le  conçois  ,  et  voyons  s'il  y  aurait  à  choisir.  Ces  derniers  renfer- 
meraient une  infinité  de  matériaux  excellens  dispersés  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  oii  ils  restent  sans  produire  aucune 
sensation  utile,  comme  des  charbons  épars  qui  ne  formeront  ja- 
mais un  brasier  j  et  de  ces  dix  volumes  ,  à  peine  la  collection 
académique  la  plus  nombreuse  en  fournirait-elle  quelques  uns. 
Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions ,  et  qu'on  calcule  combien  on  en  extrairait  de  feuilles 
pour  un  traité  scientifique.  Que  dirai-je  des  Transactions  philo- 
sophiques ,  et  des  Actes  des  curieux  de  la  nature?  Aussi  tous 
ces  recueils  énormes  commencent  à  chanceler;  et  il  n'y  a  au- 
cun doute  que  le  premier  abréviateur  qui  aura  du  goût  et  de 
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l'habileté  ne  les  fasse  tomber.  Ce  devait  être  leur  dernier  sort. 
Après  y  avoir  sérieusement  réfléchi  ,  je  trouve  que  l'objet 
particulier  d'un  académicien  pourrait  être  de  perfectionner  la 
branche  à  laquelle  il  se  serait  attaché  ,  et  de  s'immortaliser  par 
des  ouvrages  qui  ne  seraient  point  de  l'Académie  >  qui  ne  forme- 
raient point  ses  recueils,  qu'il  publierait  en  son  nom;  mais 
que  l'Académie  devrait  avoir  pour  but  de  rassembler  tout  ce 
qui  s*est  publié  sur  chaque  matière  ,  de  le  digérer,  de  l'éclaircir, 
de  le  serrer  ,  de  l'ordonner  et  d'en  publier  des  traités  oii  chaque 
chose  n'occupât  que  l'espace  qu'elle  mérite  d'occuper  ,  et  n'eût 
d'importance  que  celle  qu'on  ne  lui  pourrait  enlever.  Combien 
de  mémoires  ,  qui  grossissent  nos  recueils  ,  ne  fourniraient  pas- 
une  ligne  à  de  pareils  traités  ! 

C'est  à  l'exécution  de  ce  projet  étendu  ,  non-seulement  aux 
différens  objets  de  nos  académies  ,  mais  à  toutes  les  branches  de 
la  connaissance  humaine  ,  qu'une  Encyclopédie  doit  suppléer; 
ouvrage  qui  ne  s'exécutera  que  par  une  société  de  gens  de  lettres 
et  d'artistes  ,  épars  ,  occupés  chacun  de  sa  partie  ,  et  liés  seulement 
par  l'intérêt  général  du  genre  humain  ,  et  par  un  sentiment  de 
bienveillance  réciproque. 

Je  dis  une  société  de  gens  de  lettres  et  d'artistes ,  afin  de  ras- 
sembler tous  les  talens.  Je  les  veux  épars  ,  parce  qu'il  n'y  a  au- 
cune société  subsistante  d'où  l'on  puisse  tirer  toutes  les  connais- 
sances dont  on  a  besoin  ,  et  que  si  l'on  voulait  que  l'oiivrage  se 
fît  toujours  et  ne  s'achevât  jamais,  il  n'y  aurait  qu'à  former  une 
pareille  société.  Toute  société  a  ses  assemblées ,  ces  assemblées 
laissent  entre  elles  des  intervalles,  elles  ne  durent  que  quelques 
heures,  une  partie  de  ce  temps  se  perd  en  discussions,  et  les  objets 
les  plus  simples  consument  des  mois  entiers  ;  d'oii  il  arrivera  , 
comme  le  disait  un  des  Quarante,  qui  a  plus  d'esprit  dans  la  con- 
versation que  beaucoup  d'auteurs  n'en  mettent  dans  leurs  écrits , 
que  les  douze  volumes  de  V Encyclopédie  auront  paru  que  nous^ 
en  serons  encore  à  la  première  lettre  de  notre  vocabulaire  ;  au 
îieu  ,  ajoutait-il ,  que  si  ceux  qui  travaillent  à  cet  ouvrage  avaient 
des  séances  encyclopédiques ,  comme  nous  avons  des  séances 
académiques  ,  nous  verrions  la  fin  de  notre  ouvrage  ,  qu'ils  en  se- 
raient encore  à  la  première  lettre  du  leur;  et  il  avait  raison. 

J'ajoute  ,  des  hommes  liés  par  l'intérêt  général  du  genre  hu- 
main et  par  un  sentiment  de  bienveillance  réciproque ^  parce  que 
ces  motifs  étant  les  plus  honnêtes  qui  puissent  animer  à^s  âmes 
bien  nées  ,  ce  sont  aussi  les  plus  durables.  On  s'applaudit  inté- 
rieurement de  ce  que  l'on  fait;  on  s'échauffe;  on  entreprend 
pour  son  collègue  et  pour  son  ami ,  ce  qu'on  ne  tenterait  par 
■Aucune  autre  considération  ;  et  j'ose  assurer,  d'après  rexpcricncc  ^ 
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que  le  succès  des  tentatives  en  est  plus  certain.  U Encyclopédie  a 
rassemblé  ses  matériaux  en  assez  peu  de  temps.  Ce  n'est  point  un 
vil  intérêt  qui  en  a  réuni  et  hâté  les  auteurs  ;  ils  ont  vu  leurs  ef- 
forts secondés  par  la  plupart  des  gens  de  lettres  dont  ils  pouvaient 
attendre  quelques  secours  ;  et  ils  n'ont  été  importunés  dans  leurs 
travaux  que  par  ceux  qui  n'avaient  pas  le  talent  nécessaire  pour 
y  contribuer  seulement  d'une  bonne  page. 

Si  le  gouvernement  se  mêle  d'un  pareil  ouvrage  ,  il  ne  se  fera 
point.  Toute  son  influence. doit  se  borner  à  en  favoriser  l'exécu- 
tion. Un  monarque  peut  d'un  seul  mot  faire  sortir  un  palais 
d'entre  les  herbes  ;  mais  il  n'en  est  pas  d'une  société  de  gens  de 
lettres  ,  ainsi  que  d'une  troupe  de  manouvriers.  Une  Encyclopé- 
die ne  s'ordonne  point.  C'est  un  travail  qui  veut  plutôt  être  suivi 
avec  opiniâtreté,  que  commencé  avec  chaleur.  Les  entreprises  de 
cette  nature  se  proposent  dans  les  cours,  accidentellement,  et 
par  forme  d'entretien  ;  mais  elles  n'y  intéressent  jamais  assez 
pour  n'être  point  oubliées  à  travers  le  tumulte  et  dans  la  con- 
fusion d'une  infinité  d'autres  affaires  plus  ou  moins  importantes. 
Les  projets  littéraires  conçus  par  les  grands  sont  comme  les 
feuilles  qui  naissent  aux  printemps ,  se  sèchent  tous  les  automnes, 
et  tombent  sans  cesse  les  unes  sur  les  autres  au  fond  des  forêts  , 
oii  la  nourriture  qu'elles  ont  fournie  à  quelques  plantes  stériles  , 
est  tout  l'effet  qu'on  en  remarque.  Entre  une  infinité  d'exemples 
en  tout  genre  ,  qui  me  sont  connus,  je  ne  citerai  que  celui-ci. 
On  avait  projeté  des  expériences  sur  la  dureté  des  bois.  Il  s'agis- 
sait de  les  écorcer  ,  et  de  les  laisser  mourir  sur  pied.  Les  bois 
ont  été  écorcés,  sont  morts  sur  pied,  apparemment  ont  été  coupés; 
c'est-à-dire  que  tout  s'est  fait ,  excepté  les  expériences  sur  la 
dureté  des  bois.  Et  comment  était-il  possible  qu'elles  se  fissent  V 
11  devait  y  avoir  six  ans  entre  les  premiers  ordres  donnés  ,  et  les 
dernières  opérations.  Si  l'homme  sur  lequel  le  souverain  s'en  est 
reposé  vient  à  mourir,  ou  à  perdre  la  faveur  ,  les  travaux  restent 
suspendus,  et  ne  se  reprennent  point ,  un  ministre  n'adoptant 
pas  communément  les  desseins  d'un  prédécesseur  ,  ce  qui  lui  mé- 
riterait toutefois  une  gloire  ,  sinon  plus  grande  ,  du  moins  plus 
rare  que  celle  de  les  avoir  formés.  Les  particuliers  se  hâtent  de 
recueillir  le  fruit  des  dépenses  qu'ils  ont  faites;  le  gouvernement 
n'a  rien  de  cet  empressement  économique.  Je  ne  sais  par  quel 
sentiment  très-repréhensible  ,  on  traite  moins  honnêtement  avec 
le  prince  ,  qu'avec  ses  sujets.  On  prend  les  engagemens  les  plus 
légers  ,  et  on  en  exige  les  récompenses  les  plus  fortes.  L'incerti- 
tude que  le  travail  soit  jamais  de  quelque  utilité,  jette  parmi 
^es  travailleurs  une  indolence  inconcevable  5  et  pour  ajouter  aux 
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inconvéniens  toute  la  force  possible ,  les  ouvrages  orclonne's  par 
les  souverains  ne  se  conçoivent  jamais  sur  la  raison  de  l'utilité, 
mais  toujours  sur  la  dignité  de  la  personne  ,  c'est-à-dire  qu'on 
embrasse  la  plus  grande  étendue;  que  les  diflicultés  se  multi- 
plient; qu'il  faut  des  hommes,  des  talens ,  du  temps  à  propor- 
tion pour  les  surmonter  ,  et  qu'il  survient  presque  nécessairement 
une  révolution  qui  vérifie  la  fable  du  maître  d'école.  Si  la  vie 
moyenne  de  l'homme  n'est  pas  de  vingt  ans  ,  celle  d'un  ministre 
n'est  pas  de  dix  ans.  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  les  interruptions 
soient  plus  communes  ,  elles  sont  plus  funestes  encore  aux  pro- 
jets littéraires  ,  lorsque  le  gouvernement  est  à  la  tête  de  ces  pro- 
jets, que  quand  ils  sont  conduits  par  des  particuliers.  Un  parti- 
culier recueille  au  moins  les  débris  de  son  entreprise  :  il  renferme 
soigneusement  des  matériaux  qui  peuvent  lui  servir  dans  un 
temps  plus  heureux;  il  court  après  ses  avances.  L'esprit  monar- 
chique dédaigne  cette  prudence.  Les  hommes  meurent  ;  et  les 
fruits  de  leurs  veilles  disparaissent ,  sans  qu'on  puisse  découvrir 
ce  qu'ils  sont  devenus. 

Mais  ce  qui  doit  donner  le  plus  grand  poids  aux  considérations 
précédentes  ,   c'est  qu'une   Encyclopédie  ,   ainsi   qu'un  vocabu- 
laire,  doit  être  commencée,  continuée  ,  et  finie  dans  un  certain 
intervalle  de  temps,  et  qu'un  intérêt  sordide  s'occupe  toujours  à 
prolonger  les  ouvrages  ordonnés  par  les  rois.  Si  l'on  employait  à 
un  dictionnaire  universel   et  raisonné   les   longues  années  que 
l'étendue  de  son  objet  semble  exiger  ,  il  arriverait  par  les  révo- 
lutions ,  qui  ne  sont  guère  moins  rapides  dans  les  sciences  ,  et  sur- 
tout dans  les  arts ,  que  dans  la  langue  ,  que  ce  dictionnaire  serait 
celui  d'un  siècle  passé  ,  de  même  qu'un  vocabulaire  qui  s'exécu- 
terait lentement,  ne  pourrait  être  que  celui  d'un  règne  qui  ne  serait 
plus.  Les  opinions  vieillissent  et  disparaissent  comme  les  mots; 
l'intérêt  que  l'on  prenait  à  certaines  inventions,s'affaib]it  de  jour  en 
jour  ,  et  s'éteint  ;  si  le  travail  tire  en  longueur  ,  on  se  sera  étendu 
sur  des  choses  momentanées,  dont  il  ne  sera  déjà  plus  question  , 
on  n'aura  rien  dit  sur  d'autres  ,  dont  la  place  sera  passée;  incon- 
vénient que  nous  avons  nous-mêmes  éprouvé  ,  quoiqu'il  ne  se 
soit  pas  écoulé  un  temps  fort  considérable  entre  la  date  de  cet 
ouvrage  ,  et  le  moment  où  j'écris.  On  remarquera  l'irrégularité 
la  plus  désagréable  dans  un  ouvrage  destiné  à  représenter,  selon 
leur  juste  proportion  ,  l'état  des  choses  dans  toute  la  durée  anté- 
rieure; des  objets  importans  étouffés;  de- petits  objets  boursouf- 
flés  :  en  un  mot ,  l'ouvrage  se  défigurera  sans  cesse  sous  les  mains 
des  travailleurs  ;   se  gâtera  plus  par  le  seul  laps  de  temps  ,  qu'il 
ne  se  perfectionnera  par  leurs  soins  ;  et  deviendra  plus  défectueux 


et  plus  pauvre  par  ce  qui  devrait  y  être  ou  racourci ,  ou  sup- 
primé ,  ou  rectifié,  ou  suppléé,  que  riche  par  ce  qu'il  acquerra 
successivement. 

Quelle  diversité  ne  s'introduit  pas  tous  les  Jours  dans  la  langue 
des  arts,  dans  les  machines  et  dans  les  manœuvres?  Qu'un  homme 
consume  une  partie  de  sa  vie  à  la  description  des  arts  ;  que  dé- 
goûté de  cet  ouvrage  fatigant ,  il  se  laisse  entraîner  à  des  occu-- 
pations  plus  amusantes  et  moins  utiles  ,  et  que  son  premier  ou~ 
vrage  demeure  renfermé  dans  ses  porte-feuilles  :  il  ne  s'écoulera 
pas  vingt  ans  ,  qu'à  la  place  de  choses  nouvelles  et  curieuses  ,  pi- 
quantes par  leur  singularifa|.  intéressantes  par  leurs  usages ,  par 
le  goût  dominant ,  par  une  importance  momentanée  ,  il  ne  re-J 
trouvera  que  des  notions  incorrectes  ,  des  manœuvres  surannées  , 
des  machines  ou  imparfaites ,  ou  abandonnées.  Dans  les  nom- 
breux volumes  qu'il  aura  composés  ,  il  n'y  aura  pas  une  page 
qu'il  ne  faille  retoucher;  et  dans  la  multitude  des  planches  qu'il 
aura  fait  graver,  presque  pas  une  figure  qu'il  ne  faille  redessiner. 
Ce  sont  des  portraits  dont  les  originaux  ne  subsistent  plus.  Le 
luxe  ,  ce  père  des  arts  ,  est  comme  le  Saturne  de  la  fable  ,  qui  se 
plaisait  à  détruire  ses  enfans. 

La  révolution  peut  être  moins  forte  et  moins  sensible  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  libéraux  ,  que  dans  les  arts  mécaniques  ; 
mais  il  s'y  en  fait  une.  Qu'on  ouvre  les  dictionnaires  du  siècle 
passé ,  on  n'y  trouvera  à  aberration  ,  rien  de  ce  que  nos  astro- 
nomes entendent  par  ce  terme  j  à  peine  y  aura-t-il  sur  Véleciri^ 
cité  y  ce  phénomène  si  fécond  ,  quelques  lignes  qui  ne  seront  en- 
core que  des  notions  fausses  et  de  vieux  préjugés.  Combien  de 
termes  de  minénUogie  et  â^hiatoire  naturelle ,  dont  on  en  peut 
dire  autant  ?  Si  notre  Dictionnaire  eût  été  un  peu  plus  avancé , 
nous  aurions  été  exposés  à  répéter  sur  la  nielle ,  sur  les  maladies 
des  grains  ,  et  sur  leur  commerce  ,  les  erreurs  des  siècles  passés , 
parce  que  les  découvertes  de  M.  Tillet  et  le  système  de  M.  Herbert 
sont  récens. 

Quand  on  traite  des  êtres  de  la  nature,  que  peut-on  faire  de 
plus  ,  que  de  rassembler  avec  scrupule  toutes  leurs  propriétés 
connues  dans  le  moment  ou  l'on  écrit  ?  Mais  l'observation  et  la 
physique  expérimentale  multipliant  sans  cesse  les  phénomènes  et 
les  faits  ,  et  la  philosophie  rationnelle  les  comparant  entre  eux  et 
les  combinant ,  étendent  ou  resserrent  sans  cesse  les  limites  de 
nos  connaissances  ,  font  en  conséquence  varier  les  acceptions  des 
mots  institués  j  rendent  les  définitions  qu'on  en  a  données  in- 
exactes ,  fausses ,  incomplètes  ,  et  déterminent  même  à  en  insti- 
tuer de  nouveaux. 

Mais  ce  qui  donnera  à  l'ouvrage  l'air  suranné,  et  le  jettera 
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dans  le  mépris  ,  c'est  surtout  la  révolution  qui  se  fera  dans  l'es- 
prit des  hommes,  et  dans  le  caractère  national.  Aujourd'hui  que 
la  philosophie  s'avance  à  grands  pas;  qu'elle  soumet  à  son  em- 
pire tous  les  objets  de  son  ressort  ;   que  son  ton  est  le  ton  domi- 
nant,  et  qu'on  commence  à  secouer  le  joug  de  l'autorité  et  de 
l'exemple  pour  s'en  tenir  aux  lois  de  la  raison ,  il  n'y  a  presque 
pas  un  ouvrage  élémentaire  et  dogmatique  dont  on  soit  entière- 
ment satisfait.  On  trouve  ces  productions  calquées  sur  celles  des 
hommes  ,  et  non  sur  la  vérité  de  la  nature.  On  ose  proposer  ses 
doutes  à  Aristote  et  à  Platon  j  et  le  temps  est  arrivé  ,  oii  des  ou- 
vrages qui  jouissent  encore  de  la  pli^  îiaute  réputation  ,  en  per- 
dront une  partie  ,  ou  même  tomberont  entièrement  dans  l'oubli  ; 
certains  genres  de  littérature  ,  qui ,  faute  d'une  vie  réelle  et  de 
inœurs  subsistantes  qui  leur   servent  de  modèles ,  ne  peuvent 
avoir   de   poétique   invariable  et  sensée  ,    seront   négligés  ;    et 
d'autres  qui  resteront,  et  que  leur  valeur  intrinsèque  soutiendra , 
prendront  une  forme  toute  nouvelle.  Tel  est  l'eiFet  des  progrès  de 
la  raison  ;  progrès  qui  renversera  tant  de  statues,  et  qui  en  relè- 
vera quelques  unes  qui  sont  renversées.  Ce  sont  celles  des  hommes 
rares,  qui  ont  devancé  leur  siècle.  Nous  avons  eu,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi ,  des  contemporains  sous  le  siècle  de 
Louis  XIY. 

Le  temps  qui  a  émoussé  notre  goût  sur  les  questions  de  cri- 
tique et  de  controverse ,  a  rendu  insipide  une  partie  du  diction- 
naire de  Bayle.  Il  n'y  a  point  d'auteur  qui  ait  tant  perdu  dans 
quelques  endroits ,  et  qui  ait  plus  gagné  dans  d'autres.  Mais  si 
tel  a  été  le  sort  de  Bayle  ,  qu'on  juge  de  ce  qui  serait  arrivé  à 
\ Encyclopédie  de  son  temps.  Si  l'on  en  excepte  ce  Perrault ,  et 
quelques  autres  ,  dont  le  versificateur  Boileau  n'était  pas  en  état 
d'apprécier  le  mérite  ,  la  Mothe  ,  Terrasson ,  Boindin  ,  Fonte- 
nelle  ,  sous  lesquels  la  raison  et  l'esprit  philosophique  ou  de  doute 
a  fait  de  si  grands  progrès;  il  n'y  avait  peut-être  pas  un  homme 
qui  en  eût  écrit  une  page  qu'on  daignât  lire  aujourd'iiui.  Car  , 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ,  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  en- 
fanter ,  à  force  de  génie  ,  un  ouvrai^e  qui  enlève  les  suffrages 
d'une  nation  qui  a  son  moment ,  son  goût  ,  ses  idées  et  ses  préju- 
gés ,  et  tracer  la  poétique  du  genre  ,  selon  la  connaissance  réelle 
et  réfléchie  du  cœur  de  l'homme  ,  de  la  nature  des  choses,  et  de 
la  droite  raison  ,  qui  sont  les  mêmes  dans  tous  les  temps.  Le  gé- 
nie ne  connaît  point  les  règles  ;  cependant  il  ne  s'en  écarte  jamais 
dans  ses  succès.  La  philosophie  ne  connaît  que  les  règles  fondées 
dans  la  nature  des  êtres  ,  qui  est  immuable,  et  éternelle.  C'est  au 
siècle  passé  à  fournir  des  exemples  ;  c'est  à  notre  siècle  à  pres- 
crire les  règles. 
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Les  connaissances  les  moins  communes  sous  le  siècle  passé  ,  le 
deviennent  de  jour  en  jour.  Il  n'y  a  point  de  femmes  ,  à  qui  l'on 
ait  donné  quelque  éducation  ,  qui  n'emploie  avec  discernement 
toutes  les  expressions  consacrées  à  la  peinture  ,  à  la  sculpture  , 
à  l'architecture,  et  aux  belles-lettres.  Combien  y  a-t-il  d'enfans 
qui  ont  du  dessin  ,  qui  savent  de  la  géométrie  ,  qui  sont  musi- 
ciens ,  à  qui  la  langue  domestique  n'est  pas  plus  familière  que 
celle  de  ces  arts  ,  et  qui  disent ,  un  accord ,  une  belle  forme  ,  un 
contour  agréable  ,  une  parallèle  ,  une  hypotliénuse  ,  une  quinte, 
un  triton,  un  arpégement,  un  microscope,  un  télescope,  un  foyer, 
comme  ils  diraient  une  lunette  d'opéra,  une  épée,  une  canne,  un 
carrosse,  un  plumet?  Les  esprits  sont  encore  emportés  d'un  autre 
mouvement  général  vers  l'histoire  naturelle  ,  l'anatomie  ,  la 
chimie  ,  et  la  physique  expérimentale.  Les  expressions  propres  à 
ces  sciences  sont  déjà  très-communes,  et  le  deviendront  néces- 
sairement davantage.  Qu'arrivera-t-il  de  là  ?  c'est  que  la  langue , 
même  populaire  ,  changera  de  face  ;  qu'elle  s'étendra  à  mesure 
que  nos  oreilles  s'accoutumeront  aux  mots  ,  par  les  applications 
heureuses  qu'on  en  fera.  Car  si  l'on  y  réfléchit ,  la  plupart  de 
ces  mots  techniques  ,  que  nous  employons  aujourd'hui  ,  ont  été 
originairement  du  néologisme  ;  c'est  l'usage  et  le  temps  qui  leur 
ont  ôté  ce  vernis  équivoque.  Ils  étaient  clairs  ,  énergiques ,  et  né- 
cessaires. Le  sens  métaphorique  n'était  pas  éloigné  du  sens  pro- 
pre. Ils  peignaient.  Les  rapports  sur  lesquels  le  nouvel  emploi  en 
était  appuyé  ,  n'étaient  pas  trop  recherchés;  ils  étaient  réels. 
L'acception  figurée  n'avait  point  l'air  d'une  subtilité  ;  le  mot 
était  d'ailleurs  harmonieux  et  coulant.  L'idée  principale  en  était 
liée  avec  d'autres  que  nous  ne  nous  rappelons  jamais  sans  ins- 
truction ou  sans  plaisir.  Voilà  les  fondemens  de  la  fortune  que 
ces  expressions  ont  faite  5  et  les  causes  contraires  sont  celles  du 
discrédit,  où.  tomberont  et  sont  tombées  tant  d'autres  expres- 
sions. 

Notre  langue  est  déjà  fort  étendue.  Elle  a  du,  comme  toutes 
les  autres ,  sa  formation  au  besoin  ,  et  ses  richesses  à  l'essor  de 
l'imagination  ,  aux  entraves  de  la  poésie  ,  et  aux  nombres  et  à 
l'harmonie  de  la  prose  oratoire.  Elle  va  faire  des  pas  immenses 
sous  l'empire  de  la  philosophie  ;  et  si  rien  ne  suspendait  la  marche 
de  l'esprit ,  avant  qu'il  fût  un  siècle  ,  un  dictionnaire  oratoire  et 
poétique  du  siècle  de  Louis  XIV  ,  ou  même  du  nôtre  ,  contien- 
drait à  peine  les  deux  tiers  des  mots  qui  seront  à  l'usage  de  nos 
neveux. 

Dans  un  vocabulaire  ,  dans  un  dictionnaire  universel  et  rai- 
sonné ,  dans  tout  ouvrage  destiné  à  l'instruction  générale  des 
iiommes ,  il  faut  donc  commeucer  par  envisager  son  objet  sous 
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Jcs  faces  les  plus  étendues  ,  connaître  Tcsprit  de  sa  nation  ,  eu 
pressentir  la  pente  ,  le  gagner  de  vitesse  ,  en  sorte  qu'il  ne  laisse 
pas  votre  travail  en  arrière  ;niais  qu'au  contraire  il  le  rencontre 
en  avant }  se  résoudre  à  ne  travailler  que  pour  les  générations 
suivantes  ,  parce  que  le  moment  oîi  nous  existons  passe  ,  et  qu'à 
peine  une  grande  entreprise  sera-t-elle  achevée  ,  que  la  généra- 
tion présente  ne  sera  plus.  Mais  pour  ctre  plus  long-temps  utile 
et  nouveau  ,  en  devançant  de  plus  loin  l'esprit  national  qui  mar- 
clie  sans  cesse ,  il  faut  abréger  la  durée  du  travail ,  en  multi- 
pliant le  nombre  des  collègues  ;  moyen  qui  toutefois  n'est  pas 
sans  inconvénient ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Cependant  les  connaissances  ne  deviennent  et  ne  peuvent  de- 
venir communes  ,  que  jusqu'à  un  certain  point.  On  ignore  ,  à  la 
vérité  ,  quelle  est  cette  limite.  On  ne  sait  jusqu'oii  tel  homme 
peut  aller.  On  sait  bien  moins  encore  jusqu'oii  l'espèce  humaine 
irait,  ce  dont  elle  serait  capable  ,  si  elle  n'était  point  arrêtée 
dans  ses  progrès.  Mais  les  révolutions  sont  nécessaires;  il  y  en 
a  toujours  eu  ,  et  il  y  en  aura  toujours  ;  le  plus  grand  intervalle 
d'une  révolution  à  une  autre  est  donné  :  cette  seule  cause  borne 
l'élendue  de  nos  travaux.  Il  y  a  dans  les  sciences  un  point  au- 
delà  duquel  il  ne  leur  est  presque  pas  accordé  de  passer.  Lors- 
que ce  point  est  atteint ,  les  monumens  qui  restent  de  ce  progrès, 
.sont  à  jamais  l'étonnement  de  l'espèce  entière.  Mais  si  l'espèce 
est  bornée  dans  ses  efforts  ,  combien  l'individu  ne  l'est-il  pas 
dans  les  siens  ?  L'individu  n'a  qu'une  certaine  énergie  dans  ses 
facultés,  tant  animales  qu'intellectuelles  j  il  ne  dure  qu'un  temps; 
il  est  forcé  à  des  alternatives  de  travail  et  de  repos  ;  il  a  des 
besoins  et  des  passions  à  satisfaire  ,  et  il  est  exposé  à  une  infinité 
de  distraC^tions.  Toutes  les  fois  que  ce  qu'il  y  a  de  négatif  dans 
ces  quantités  formera  la  plus  petite  somme  possible  ,  ou  que  ce 
qu'il  y  a  de  positif  formera  la  somme  possible  la  plus  grande  ; 
un  homme  appliqué  solitairement  à  quelque  branche  de  la  science 
humaine  ,  la  portera  aussi  loin  qu'elle  peut  être  portée  par  les 
efforts  d'un  individu.  Ajoutez  au  travail  de  cet  individu  extraor- 
dinaire, celui  d'un  autre  ,  et  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  rempli  l'intervalle  d'une  révolution  à  la  révolution  la  pins 
éloignée  ;  et  vous  vous  formerez  quelque  notion  de  ce  que  l'es- 
pèce entière  peut  produire  de  plus  parfait  ,  surtout  si  vous  sup- 
posez en  faveur  de  son  travail  ,  un  certain  nombre  de  circons- 
tances fortuites  qui  en  auraient  diminué  le  succès  ,  si  elles  avaient 
été  contraires.  Mais  la  masse  générale  de  l'espèce  n'est  faite  ni 
pour  suivre  ,  ni  pour  connaître  celte  marche  de  l'esprit  humain. 
Le  point  d'instruction  le  plus  élevé  qu'elle  puisse  atteindre  ,  a 
S3S  limites  :  d'où  il  s'ensuit  ^u'il  y  aura  des  ouvrages  qui  resteront 
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toujours  au-cleséus  de  la  portée  commune 'des  hommes  ;  d'autres 
qui  descendront  peu  à  peu  au-dessous  ,  et  d'autres  encore  qui 
éprouveront  cette  double  fortune. 

A  quelque  point  de  perfection  qu'une  Encyclopédie  soit  con- 
duite ,  il  est  évident  par  la  nature  de  cet  ouvrage  ,  qu'elle  se 
trouvera  nécessairement  au  nombre  de  ceux-ci.  Il  y  a  des  objets 
qui  sont  entre  les  mains  du  peuple  ,  dont  il  tire  sa  subsistance  , 
et  à  la  connaissance  pratique  desquels  il  s'occupe  sans  relâche. 
Quelque  traité  qu'on  en  écrive  ,  il  viendra  un  moment  où  il  en 
saura  plus  que  le  livre.  Il  y  a  d'autres  objets  sur  lesquels  il  de- 
meurera presque  entièrement  ignorant  ,  parce  que  les  accroisse- 
mens  de  sa  connaissance  sont  trop  faibles  et  trop  lents ,  pour 
former  jamais  une  lumière  considérable  ,  quand  on  les  suppose- 
rait continus.  Ainsi  l'homme  du  peuple  et  le  savant  auront 
toujours  également  à  désirer  et  à  s'instruire  dans  une  Encyclo- 
pédie.  Le  moment  le  plus  glorieux  jDour  un  ouvrage  de  celte 
nature  ,  ce  serait  celui  qui  succéderait  immédiatement  à  quelque 
grande  révolution  qui  aurait  suspendu  les  progrès  des  sciences 
interrompu  les  travaux  des  arts  ,  et  replongé  dans  les  ténèbres 
une  portion  de  notre  hémisphère.  Quelle  reconnaissance  la  géné- 
ration, qui  viendrait  après  ces  temps  de  trouble,  ne  porterait- 
elle  pas  aux  hommes  qui  les  auraient  redoutés  de  loin  ,  et  qui  en 
auraient  prévenu  le  ravage  ,  en  mettant  à  l'abri  les  connaissances 
des  siècles  passés?  Ce  serait  alors  (j'ose  le  dire  sans  ostentation  , 
parce  que  notre  Encyclopédie  n'atteindra  peut-être  jamais  la 
perfection  qui  lui  mériterait  tant  d'honneurs  )  ;  ce  serait  alors 
qu'on  nommerait  avec  ce  grand  ouvrage  le  règne  du  monarque 
sous  lequel  il  fut  entrepris j  le  ministre  auquel  il  fut  dédié;  les 
Grands  qui  en  favorisèrent  l'exécution  ;  les  auteurs  qui  s'y  con- 
sacrèrent ;  tous  les  hommes  de  lettres  qui  y  concoururent.  La 
même  voix  qui  rappellerait  ces  secours  n'oublierait  pas  déparier 
aussi  des  peines  que  les  auteurs  auraient  souffertes  ,  et  des  dis- 
grâces qu'ils  auraient  essuyées  j  et  le  monument  qu'on  leur  élè- 
verait,  serait  à  plusieurs  faces,  oii  l'on  verrait  alternativement 
des  honneurs  accordés  à  leur  mémoire  ,  et  des  marques  d'indi- 
gnation attachées  à  la  mémoire  de  leurs  ennemis. 

Mais  la  connaissance  de  la  langue  est  le  fondement  de  toutes 
ces  grandes  espérances  -,  elles  resteront  incertaines ,  si  la  langue 
n'est  fixée  et  transmise  à  la  postérité  dans  toute  sa  perfection  • 
et  cet  objet  est  le  premier  de  ceux  dont  il  convenait  à  des  Ency- 
clopédistes de  s'occuper  profondément.  Nous  nous  en  sommes 
aperçus  trop  tard  ;  et  cette  inadvertance  a  jeté  de  l'imperfection 
sur  tout  notre  ouvrage.  Le  côté  de  la  langue  est  resté  faible  (  je 
dis  de  la  langue ^  et  non  de  la  grammaire) -^  et  par  cette  raison 
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ce  doit  être  le  sujet  principal  ,  dans  un  article  ou  Ton  examine 
îraparlialcmcnt  son  travail  ,  et  où  l'on  cherche  les  moyens  d'eu 
corriger  les  défauts.  Je  vais  donc  traiter  de  la  langue  ,  spéciale- 
ment et  comme  je  le  dois.  J'oserai  même  inviter  nos  successeurs 
à  donner  quelque  attention  à  ce  morceau  3  et  j'espe'rerai  des  autres 
hommes  à  l'usage  desquels  il  est  moins  destiné,  qu'ils  en  avoue- 
ront l'importance  ,  et  qu'ils  en  excuseront  l'étendue. 

L'institution  de  signes  vocaux  qui  représentassent  des  idées  , 
et  de  caractères  tracés  qui  représentassent  des  voix  ,  fut  le  pre-^ 
juier  germe  des  progrès  de  l'esprit  humain.  Une  science ,  un  art, 
ne  naissent  que  par  l'application  de  nos  réflexions  aux  réflexions 
déjà  faites  ,  et  que  par  la  réunion  de  nos  pensées,  de  nos  obser- 
vations et  de  nos  expériences  ,  avec  les  pensées  ,  les  observation» 
et  les  expériences  de  nos  semblables.  Sans  la  double  convention 
qui  attacha  les  idées  aux  voix ,  et  les  voix  à  des  caractères  ,  tout 
restait  au  dedans  de  l'homme  et  s'y  éteignait  :  sans  les  gram- 
jnaires  et  les  dictionnaires  ,  qui  sont  les  interprètes  universels  des 
peuples  entre  eux  ,  tout  demeurait  concentré  dans  une  nation  , 
et  disparaissait  avec  elle.  C'est  par  ces  ouvrages  que  les  facultés 
des  hommes  ont  été  rapprochées  et  combinées  entre  elles }  elles 
restaient  isolées  sans  cet  intermède  :  une  invention  ,  quelque 
admirable  qu'elle  eût  été  ,  n'aurait  représenté  que  la  force  d'un 
génie-solitaire  ,  ou  d'une  société  particulière  ,  et  jamais  l'énergie 
de  l'espèce.  Un  idiome  commun  serait  l'unique  moyen  d'établir 
une  correspondance  qui  s'étendit  à  toutes  les  parties  du  genre 
humain  ,  et  qui  les  liguât  contre  la  nature  ,  à  laquelle  nous  avons 
sans  cesse  à  faire  violence ,  soit  dans  le  physique  ,  soit  dans  le 
moral.  Supposé  cet  idiome  admis  et  fixé  ,  aussitôt  les  notions 
deviennent  permanentes  ;  la  distance  des  temps  disparaît  ;  les 
lieux  se  touchent  3  il  se  forme  des  liaisons  entre  tous  les  points 
habités  de  l'espace  et  de  la  durée  ,  et  tous  les  êtres  vivans  et 
pensans  s'entretiennent. 

La  langue  d'un  peuple  donne  son  vocabulaire  ,  et  le  vocabu- 
laire est  une  table  assez  fidèle  de  toutes  les  connaissances  de  ce 
peuple  :  sur  la  seule  comparaison  du  vocabulaire  d'une  nation 
en  différens  temps ,  on  se  formerait  une  idée  de  ses  progrès.  Cha- 
que science  a  son  nom  ;  chaque  notion  dans  la  science  a  le  sien  : 
tout  ce  qui  est  connu  dans  la  nature  est  désigné  ,  ainsi  que  tout 
ce  qu'on  a  inventé  dans  les  arts  ,  et  les  phénomènes,  et  les  manœu- 
vres ,  et  les  instrumens.  Il  y  a  des  expressions  et  pour  les  êtres  qui 
sont  hors  de  nous  ,  et  pour  ceux  qui  sont  en  nous  :  on  a  nomme 
et  les  abstraits  et  les  concrets  ,  et  les  chosesf  particulières  et  les 
générales,  et  les  formes  et  les  états  ,  et  les  existences  et  les  suc- 
cessions et  les  permanences.  On  dit  Vuniuers  ;  on  dit  U7i  aton\e  : 
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l'univers  est  le  tout ,  l'atome  en  est  la  partie  la  plus  petite.  Depuis 
la  collection  générale  de  toutes  les  causes  jusqu'à  l'être  solitaire, 
tout  a  son  signe  ,  et  ce  qui  excède  toute  limite  ,  soit  dans  la 
nature  ,  soit  dans  notre  imagination  ;  et  ce  qui  est  possible  et  ce 
qui  ne  l'est  pas  ;  et  ce  qui  n'est  ni  dans  la  nature  ni  dans  notre  ' 
entendement ,  et  l'infini  en  petitesse  ,  et  l'infini  en  grandeur  ,  en 
étendue  ,  en  durée  ,  en  perfection.  La  comparaison  des  phéno- 
mènes s'appelle  philosophie.  La  philosophie  est  pratique  ou  spé- 
culative :  toute  notion  est  ou  de  sensation  ou  d'induction^  tout 
être  est  dans  l'entendement  ou  dans  la  nature  :  la  nature  s'em- 
ploie ,  eu  par  l'organe  nu  ,  ou  par  l'organe  aidé  de  l'instrument. 
La  langue  est  un  symbole  de  cette  multitude  de  choses  hétéro- 
gènes :  elle  indique  à  l'homme  pénétrant  jusqu'oii  l'on  était  allé 
dans  une  science,  dans  les  temps  mêmes  les  plus  reculés.  On 
aperçoit  au  premier  coup  d'œil  que  les  Grecs  abondent  en  ter- 
mes abstraits  que  les  Romains  n'ont  pas  ,  et  qu'au  défaut  de  ces 
termes  il  était  impossible  à  ceux-ci  de  rendre  ce  que  les  autres 
ont  écrit  de  la  logique  ,  de  la  morale  ,  de  la  grammaire  ,  de  la 
métaphysique  ,  de  l'histoire  naturelle  ,  etc.  ,  et  nous  avons  fait 
tant  de  j^rogrès  dans  toutes  ces  sciences  ,  qu'il  serait  difficile  d'en 
écrire  ,  soit  en  grec  ,  soit  en  latin  ,  dans  l'état  où  nous  les  avons 
portées  ,  sans  inventer  une  infinité  de  signes.  Cette  observation 
seule  démontre  la  supériorité  des  Grecs  sur  les  Pvomains  ,  et  notre 
supériorité  sur  les  uns  et  les  autres.  , 

Il  survient  chez  tous  les  peuples  en  général  ,  relativement  au 
progrès  de  la   langue  et  du  goût ,  une   infinité  de  révolutions 
légères  ,  d'événemens  peu   remarqués  ,   qui  ne  se  transmettent 
point  :  on  ne  peut  s'apercevoir  qu'ils  ont  été  ,  que  par  le  ton  des 
auteurs  contemporains  :  ton  ou  modifié  ou  donné  par  ces  cir- 
constances passagères.  Quel  est ,  par  exemple  ,  le  lecteur  attentif 
qui  rencontrant   dans  un  auteur  ce  qui  suit ,   cantus  autem  et 
organa  plurihus  distantiis  utuntur  ,   non  tantinn  diapente  ,  sed 
sumpto  iuitio  à  diapason  ,  concinnunt  per  diapente  et  diates" 
saron  ;  et  unitonum  ,  et  semitoniuni  ,  ità  ut  et  quidam  putent 
inesse  et  diesin  quœ  sensu  percipiaiur  ^  ne  se  dise  sur-le-champ 
à  lui-même,  voilà  les  routes  de  notre  chant  ;  voilà  l'incertitude 
oii  nous  sommes  sur  la  possibilité  ou  l'impossibilité  de  l'intona- 
tion du  quart  de  ton.  On  ignorait  donc  alors  si  les  anciens  avaient 
eu  ou  non  une  gamme  enharmonique  ?  Il  ne  restait  donc  plus 
aucun  auteur  de  musique  par  lequel  on  put  résoudre  cette  dif- 
ficulté ?   On  agitait  donc  ,   au  temps  de  Denis  d'Halicarnasse  , 
à  peu  près  les  mêmes  questions  que  nous  agitons  sur  la  mélodie  ? 
Et  s'il  vient  à  rencontrer  ailleurs  que  les  auteurs  étaient  très-par- 
tages sur  rénumération  exacte  des  âons  de  la  langue  grecque  ; 
2.  "  33  . 
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que  celte  matière  avait  excité  des  disputes  fort  rives  ,  sed  talium 
reruni  considerationeni  grannnatices  et  poetices  esse  ;  vel  etiam  , 
ut  quibusdam  placet  ,  philosopliiae  ,  n'en  conclura-t-il  pas 
qu'il  en  avait  été  parmi  les  Romains  ainsi  que  parmi  nous  ? 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  traité  la  science  des  signes  et  des 
sons  avec  assez  de  légèreté  ,  il  y  eut  un  temps  oii  de  bons  es- 
prits reconnurent  qu'elle  avait  avec  la  science  des  choses  plus 
de  liaison  qu'ils  n'en  avaient  d'abord  soupçonné  ,  et  qu'on  pou- 
vait regarder  cette  spéculation  comme  n'étant  point  du  t(jut  indi- 
gne de  la  philosophie.  Yoilà  précisément  oii  nous  en  sommes  )  et 
c'est  en  recueillant  ainsi  des  mots  échappés  par  hasard  ,  et  étran- 
gers à  la  matière  traitée  spécialement  dans  un  auteur  oii  ils  ne 
caractérisent  que  ses  lumières  ,  son  exactitude  et  son  indécision  , 
qu'on  parviendrait  à  éclaircir  l'histoire  des  progrès  de  l'esprit 
humain  dans  les  siècles  passés. 

Les  auteurs  ne  s'aperçoivent  pas   quelquefois  eux-mêmes  de 
l'impression  des  choses  qui  se  passent  autour  d'eux  j  mais  cette 
impression  n'en  est  pas  moins  réelle.  Les  musiciens  ,  les  peintres, 
les  architectes  ,  les  philosophes  ,  etc.  ,  ne  peuvent  avoir  des  con- 
testations ,   sans  que  l'homme  de  lettres   n'en   soit  instruit  :  et 
réciproquement  ,  il  ne  s'agitera  dans  la  littérature  aucune  ques- 
tion ,  qu'il  n'en  paraisse  des  vestiges  dans  ceux  qui  écriront  ou 
de  la  musique  ,  ou  de  la  peinture  ,  ou  de  l'architecture  ,  ou  de  la 
philosophie.   Ce  sont  comme  les  reflets  d'une  lumière  générale 
qui  tombe  sur  les  artistes  et  les  lettrés ,   et  dont  ils  conservent 
une  lueur.  Je  sais  que  l'abus  qu'ils  font  quelquefois  d'expressions 
dont  la  force  leur   est  inconnue  ,   décèle  qu'ils  n'étaient  pas  au 
courant  de  la  philosophie  de  leur  temps  ;  mais  le  bon  esprit  qui 
recueille  ces  expressions  ,  qui  saisit  ici  une  métaphore  ,  là  un  terme 
nouveau  ,  ailleurs  un  mot  relatif  à  un  phénomène  ,  à  une  observa- 
tion   à  une  expérience  ,  à  un  système,  entrevoit  l'état  des  opinions 
dominantes  ,  le  mouvement  général  que  les  esprits  commençaient 
à  en  recevoir  ,  et  la  teinte  qu'elles  portaient  dans  la  langue  com- 
mune. Et  c'est  là  ,  pour  le  dire  en  passant ,  ce  qui  rend  les  anciens 
auteurs  si   difficiles  à  juger  en  matière  de  goût.  La  persuasion 
générale  d'un  sentiment ,  d'un  système  ,  un  usage  reçu  ,  l'institu- 
tion d'une  loi  ,  l'habitude  d'un  exercice  ,  etc.  ,  leur  fournissaient 
des  manières  de  dire,  de  penser  ,  de  rendre  ,  des  comparaisons  , 
des  expressions  ,  des  figures  dont  toute  la  beauté  n'a  pu  durer 
qu'autant  que  la  chose  même  qui  leur  servait  de  base.  La  chose 
a  passé  ,  et  l'éclat  du  discours  avec  elle.  D'oii  il  s'ensuit  qu'un 
écrivain  qui  veut  assurer  à  ses  ouvrages  un  charme  éternel ,  ne 
pourra  emprunter  avec  trop  de  réserve  sa  manière  de  dire  des 
idées  du  jour,  des  opinions  courantes  ,  des  systèmes  régnans  , 
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des  arts  en  vogue  ;  tous  ces  modèles  sont  en  vicissitude  :  il  s'atta-» 
chera  de  préférence  aux  êtres  permanens  ,  aux  phénomènes  des 
eaux ,  de  la  terre  et  de  l'air  ,  au  spectacle  de  l'univers  ,  et  aux 
passions  de  l'homme  ,  qui  sont  toujours  les  mêmes  •  et  telle  sera 
la  ve'rite' ,  la  force,  et  l'immutabilité  de  son  coloris  ,  que  ses  ou- 
vrages feront  l'étonnement  des  siècles  ,  malgré  le  désordre  des 
matières  ,  l'absurdité  des  notions  ,  et  tous  les  défauts  qu'on  pour- 
rait leur  reprocher.  Ses  idées  particulières  ,  ses  comparaisons 
ses  métaphores ,  ses  expressions  ,  ses  images  ramenant  sans  cesse 
à  la  nature  qu^on  ne  se  lasse  point  d'admirer  ,  seront  autant  de 
vérités  partielles  par  lesquelles  il  se  soutiendra.  On  ne  le  lira  pas 
pour  apprendre  à  penser  ;  mai^  jour  et  nuit   on  l'aura  dans  les 
mains  pour  en  apprendre  à  bien  dire.  Tel  sera  son  sort ,  tandis 
que  tant  d'ouvrages  qui  ne  seront  appuyés  que  sur  un  froid  bon 
sens  et  sur  une  pesante  raison  ,  seront  peut-être  fort  estimés 
mais  peu  lus  ,  et  tomberont  enfin  dans  l'oubli ,  lorsqu'un  hommie 
doué   d'un  beau  génie  et  d'une  grande  éloquence  les  aura  dé^ 
pouillés  ,  et  qu'il  aura  reproduit  aux  yeux  des  hommes  des  vérités 
auparavant  d'une  austérité  sèche  et  rebutante  ,  sous  un  vêtement 
plus  noble  ,  plus  élégant  ,  plus  riche  et  plus  séduisant. 

Ces  révolutions  rapides  qui  se  font  dans  les  choses  d'institution 
humaine  ,  et  qui  auront  tant  d'influence  sur  la  manière  dont  la 
postérité  jugera  des  productions  qui  lui  seront  transmises,  sont 
un  puissant  motif  pour  s'attacher  dans  un  ouvrage  ,  tel  que  le 
nôtre  ,  où  il  est  souvent  à  propos  de  citer  des  exemples  ,  à 
des  morceaux  dont  la  beauté  soit  fondée  sur  des  modèles  perma- 
nens :  sans  cette  précaution  les  modèles  passeront  ;  la  vérité  de 
l'imitation  ne  sera  plus  sentie  ,  et  les  exemples  cités  cesseront  de 
paraître  beaux. 

L'art  de  transmettre  les  idées  par  la  peinture  des  objets  ,  a  dix 
naturellement  se  présenter  le  premier  :  celui  de  les  transmettre 
en  fixant  les  voix  par  des  caractères  ,  est  trop  délié  |  il  dut  effrayer 
l'homme  de  génie  qui  l'imagina.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longs 
essais  qu'il  entrevit  que  les  voix  sensiblement  différentes  n'étaient 
pas  en  aussi  grand  nombre  qu'elles  paraissaient ,  et  qu'il  osa  se 
promettre  de  les  rendre  toutes  avec  un  petit  nombre  de  signes. 
CejDendant  le  premier  moyen  n'était  pas  sans  quelque  avantage  , 
ainsi  que  le  second  n'est  pas  resté  sans  quelque  défaut.  La  pein- 
ture n'atteint  point  aux  opérations  de  l'esprit;  l'on  ne  distin- 
guerait point  entre  des  objets  sensibles  distribués  sur  une  toile  , 
comme  ils  seraient  énoncés  dans  un  discours  ,  les  liaisons  qui 
forment  le  jugement  et  le  syllogisme  ;  ce  qui  constitue  un  de  ces 
êtres  sujet  d'une  proposition  ;  ce  qui  constitue  une  qualité  de  ces 
êtres,  attribut  j  ce  qui  enchaîne  la  proposition  à  une  autre  pour 
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en  faire  un  raisonnement,  et  ce  raisonnement  à  im  autre  pour 
en  composer  un  discours  j  en  un  mot  il  y  a  une  infinité  de  choses 
de  cette  nature  que  la  peinture  ne  peut  figurer  ;  mais  elle  montre 
du  moins  toutes  celles  qu'elle  figure  :  et  si  au  contraire  le  discours 
écrit  les  désigne  toutes  ,  il  n'en  montre  aucune.  Les  peintures  des 
êtres  sont  toujours  très-incomplètes  ;  mais  elles  n'ont  rien  d'équi- 
voque ,  parce  que  ce  sont  les  portraits  mêmes  d'objets  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Les  caractères  de  l'écriture  s'étendent  à  tout , 
mais  ils  sont  d'institution  j  ils  ne  signifient  rien  par  eux-mêmes. 
La  clef  des  tableaux  est  dans  la  nature  ,  et  s'offre  à  tout  le  monde  : 
celle  des  caractères  alphabétiques  et  de  leur  combinaison  est  un 
pacte   dont  il  faut  que  le  mystère  soit  révélé  ;    et  il  ne   peut 
jamais  l'être  complètement,  parce  qu'il  y  a  dans  les  expressions 
des  nuances  délicates  qui  restent  nécessairement  indéterminées. 
D'un  autre  côté  ,  la  peinture  étant  permanente ,  elle  n'est  que 
d'un  état  instantané.   Se  propose-t-elle   d'exprimer  le  mouve- 
ment le  plus  simple  ,  elle  devient  obscure.  Que  dans  un  trophée 
on  voie  une  Ptenommée  les  ailes  déployées,  tenant  sa  trompette 
d'une  main  ,  et  de  l'autre  une  couronne  élevée  au-dessus  de  la 
tête  d'un  héros ,  on  ne  sait  si  elle  la  donne  ou  si  elle  l'enlève  : 
c'est  à  l'histoire  à  lever  l'équivoque.  Quelle  que  soit  au  contraire 
la  variété  d'une  action  ,  il  y  a  toujours  une  certaine  collection 
de  termes  qui  la  représente  j   ce  qu'on  ne  peut  dire  de  quelque 
suite  ou  groupe  de  figures  que  ce  soit.  Multipliez  tant  qu'il  vous 
plaira  ces  figures  ,  il  y  aura  de  l'interruption  :  l'action  est  con- 
tinue     et  les  figures  n'eu  donneront   que  des  instans  séparés , 
laissant  à  la  sagacité  du  spectateur  à  en  remplir  les  vides.  Il  y  a 
ia  même  incommensurabilité  entre  tous  les  mouvemens  phy- 
siques  et  toutes  les  représentations   réelles  ,  qu'entre  certaines 
lignes  et  des  suites  de  nombres.  On  a  beau  augmenter  les  termes 
entre  un  terme  donné  et  un  autre  j   ces  termes  restant  toujours 
isolés     ne  se  touchant  point ,  laissant  entre  chacun  d'eux  un  in- 
tervalle ,  ils  ne  peuvent  jamais  correspondre  à  certaines  quan- 
tités continues.  Comment  mesurer  toute  quantité  continue  par 
une  quantité  discrète?  Pareillement,  comment  représenter  une 
action  durable  par  des  images  d'instans  séparés?  Mais  ces  termes 
qui  demeurent  dans  une  langue  nécessairement  inexpliqués  ,  les 
radicaux ,  ne  correspondent-ils  pas  assez  exactement  à  ces  instans 
intermédiaires  que  la  peinture  ne  peut  représenter?  et  n'est-ce 
pas  à  peu  près  le  même  défaut  de  part  et  d'autre?  Nous  voilà 
donc  arrêtés  dans  notre  projet  de  transmettre  les  connaissances , 
par  l'impossibilité  de.  rendre  toute  la  langue  intelligible.  Comment 
recueillir  les  racines  grammaticales  ?  quand  on  les  aura  recueil- 
lie* ,  comment  les  expliquer?  Est-ce  la  peine  d'écrire  pour  les 
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siècles  à.  venir  ,  si  nous  ne  sommes  pas  en  état  àe  nous  en  faire 
entendre  ?  Résolvons  ces  dilTicultés. 

Yoici  preraièremçnt  ce  que  je  pense  sur  la  manière  de  discerner 
les  radicaux.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  méthode,  quelque  sys- 
tème philosojîhique  ,  à  l'aide  duquel  on  en  trouverait  un  grand 
nombre  :  mais  ce  système  me  semble  difficile  à  inventer  3  et  quel 
qu'il  soit ,  l'application  m'en  paraît  sujette  à  erreur  ,  par  l'ha- 
bitude bien  fondée  que  j'ai  de  suspecter  toute  loi  générale  en 
matière  de  langue.  J'aimerais  mieux  suivre  un  moyen  technique  ,* 
d'autant  plus  que  ce  moyen  technique  est  une  suite  nécessaire 
de  la  formation  d'un  Dictionnaire  encyclopédique. 

Il  faut  d'abord  que  ceux  qui  coopéreront  à  cet  ouvrage  ,  s'im- 
posent la  loi  de  tout  définir  ,  tout  ,  sans  aucune  exception.  Cela 
fait ,  il  ne  restera  plus  à  l'éditeur  que  le  soin  de  séparer  les 
termes  oii  un  même  mot  sera  pris  pour  genre  dans  une  défini- 
tion ,  et  pour  différence  dans  une  autre  :  il  est  évident  que  c'est 
la  nécessité  de  ce  double  emploi  qui  constitue  le  cercle  vicieux  , 
et  qu'elle  est  la  limite  des  définitions.  Quand  on  aura  rassemblé 
tous  ces  mots  ,  on  trouvera  ,  en  les  examinant ,  que  des  deux 
termes  qui  sont  définis  l'un  par  l'autre  ,  c'est  tantôt  le  plus  gé- 
néral ,  tantôt  le  moins  général  qui  est  genre  ou  différence  ;  et  il 
est  évident  que  c'est  le  plus  général  qu'il  faudra  regarder  comme 
une  des  racines  grammaticales.  D'oii  il  s'ensuit  que  le  nombre 
des  racines  grammaticales  sera  précisément  la  moitié  de  ces 
termes  recueillis  ;  parce  que  de  deux  définitions  de  mots  ,  il 
faut  en  admettre  une  comme  bonne  et  légitime  ,  pour  démontrer 
que  l'autre  est  un  cercle  vicieux. 

Passons  maintenant  à  la  manière  de  fixer  la  notion  de  ces  radi- 
caux :  il  n'y  a  ,  ce  me  semble  ,  qu'un  seul  moyen  ,  encore  n'est-il 
pas  aussi  parfait  qu'on  le  désirerait  ;  non  qu'il  laisse  de  l'équivoque 
dans  les  cas  où  il  est  applicable  ;  mais  en  ce  qu'il  peut  y  avoir  des 
cas  auxquels  il  n'est  pas  possible  de  l'appliquer ,  avec  quelque 
adresse  qu'on  le  manie.  Ce  moyen  est  de  rapporter  la  langue 
vivante  à  une  langue  morte  :  il  n'y  a  qu'une  langue  morte  qui 
puisse  être  une  mesure  exacte,  invariable,  et  commune  pour  tous 
les  hommes  qui  sont  et  qui  seront ,  entre  les  langues  qu'ils  parlent 
et  qu'ils  parleront.  Comme  cet  idiome  n'existe  que  dans  les  au- 
teurs, il  ne  change  plus  ;  et  l'effet  de  ce  caractère,  c'est  que  l'appli- 
cation en  est  toujours  la  même  ,  et  toujours  également  connue. 

Si  l'on  me  demandait  de  la  langue  grecque  ou  latine  quelle 
est  celle  qu'il  faudrait  préférer  ,  je  répondrais  ni  l'une  ni  l'autre  : 
mon  sentiment  serait  de  les  employer  toutes  deux;  le  grec  par- 
tout oii  le  latin  ne  donnerait  rien  ,  ou  ne  donnerait  pas  un  équi- 
valent ,  ou  en  donnerait  un  moins  rigoureux  :  je  voudrais  que 
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le  grec  ne  fût  jamais  qu'un  supplément  à  la  disette  du  latin  ;  et 
cela  seulement ,  parce  que   la  connaissance  du  latin  est  la  plus 
répandue:  car  j'avoue  que  s'il  fallait  se  déterminer  par  la  richesse 
et  par  l'abondance  ,  il   n'y  aurait    pas  à   balancer.   La   langue 
grecque  est  infiniment  plus  étendue   et  plus  expressive  que  la 
latine;   elle  a  une   multitude  de  termes  qui  ont  une  empreinte 
évidente  de  l'onomatopée  :   une  infinité  de  notions  qui  ont  des 
signes  en  cette  langue  ,   n'en  ont  point  en  latin  ,  parce  qu'il  ne 
paraît  pas  que   les   Latins  se  fussent  élevés   à   aucun  genre  de 
spéculation.  Les  Grecs  s'étaient  enfoncés  dans  toutes  les  profon- 
deurs  de  la  métaphysique  des  sciences  ,  des  beaux-arts  ,   de   la 
logique  et   de  la  grammaire.    On  dit  avec  leur  idiome  tout  ce 
qu'on  veut  ;  ils  ont  tous  les  termes  abstraits  ,  relatifs  aux  opéra- 
tions de  l'entendement  :  consultez  là-dessus   Aristote  ,  Platon  , 
Sextus  Empiricus  ,  Apollonius  ,  et  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la 
grammaire  et  de  la  rhétorique.  On  est   souvent  embarrassé   en 
latin  par  le  défaut  d'expressions  :  il  fallait  encore  des  siècles  aux 
Romains  pour  posséder  la  langue  des  abstractions  ,   du  moins  à 
en  juger  par  le  progrès  qn'ils  y  ont  fait  pendant  qu'ils  ont  été 
sous  la  discipline  des  Grecs;   car  d'ailleurs  un  seul  homme  de 
génie  peut  mettre  en  fermentation  tout  un  peuple  ,  abréger  les 
siècles  de  l'ignorance  ,  et  porter  les  connaissances  à  un  point  de 
perfection  et  avec  une   rapidité  qui  surprendraient  également. 
Mais  cette  observation  ne  détruit  point  la  vérité  que  j'avance  : 
car  si  l'on  compte  les  hommes  de  génie  ,  et  qu'on  les  répande  sur 
toute  la  durée  des  siècles  écoulés  ,  il  est  évident  qu'ils  seront  en 
petit  nombre  dans  chaque  nation  et  pour  chaque  siècle  ,  et  qu'on 
n'en  trouvera  presque  aucun  qui   n'ait  perfectionné  la  langue. 
Les  hommes  créateurs  portent  ce  caractère  particulier.  Comme 
ce   n'est  pas  seulement  en  feuilletant  les  productions  de  leurs 
contemporains  qu'ils  rencontrent  les  idées  qu'ils  ont  à  employer 
dans  leurs  écrits  ,  mais  que  c'est  tantôt  en  descendant  profondé- 
ment en  eux-mêmes  ,  tantôt  en  s'élançant  au  dehors  ,  et  portant 
des  regards  plus  attentifs  et  plus  pénétrans  sur  les  natures  qui  les 
environnent  ,  ils   sont  obligés  ,  surtout  à  l'origine  des  langues  , 
d'inventer  des  signes  pour  rendre  avec  exactitude  et  avec  force 
ce  qu'ils  y  découvrent  les  premiers.  C'est  la  chaleur  de  l'imagina- 
tion et  la  méditation  profonde  qui  enrichissent  une  langue  d'ex- 
pressions nouvelles;  c'est  la  justesse  de  l'esprit  et  la  sévérité  de 
la  dialectique  qui  en  perfectionnent  la  syntaxe  ;  c'est  la  commo- 
dité des  organes  de  la  parole  qui  l'adoucit;  c'est  la  sensibilité  de 
l'oreille  qui  la  rend  harmonieuse. 

Si  l'on  se  détermine  à  faire  usage  des  deux  langues  ,  on  écrira 
d  abord  le  radical  français  ,  et  à  côté  le  radical  grec  ou  latin  , 
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avec  la  citation  de  rauteur  ancien  d'oii  il  a  été  tiré  ,  et  oii  il  est 
employé,  selon  l'acception  la  plus  approchée  pour  le  sens-, 
l'énergie  et  les  autres  idées  accessoires  qu'il  faut  déterminer. 

Je  dis  le  radical  ancien  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible  qu'un 
terme  premier  ,  radical  et  indéfinissable  dans  une  langue  ,  n'ait 
aucun  de  ces  caractères  dans  une  autre  :  alors  il  me  paraît  dé- 
montré que  l'esprit  humain  a  fait  plus  de  progrès  chez  un  de  ces 
peuples  que  chez  l'autre.  On  ne  sait  pas  encore  ,  ce  me  semble  , 
combien  la  langue  est  une  image  rigoureuse  et  fidèle  de  l'exercice 
delà  raison.  Quelle  prodigieuse  supériorité  une  nation  acquiert 
sur  une  autre,  surtout  dans  les  sciences  abstraites  et  les  beaux-arts, 
par  cette  seule  difTérencc  !  et  à  quelle  distance  les  Anglais  sont 
encore  de  nous  par  la  considération  seule  que  notre  langue  est 
faite  ,  et  qu'ils  ne  songent  pas  encore  à  former  la  leur  !  C'est  de 
la  perfection  de  l'idiome  que  dépendent  et  l'exactitude  dans  les 
sciences  rigoureuses ,  et  le  goût  dans  les  beaux-arts  ,  et  par  con- 
séquent l'immortalité  des  ouvrages  en  ce  genre. 

J'ai  exigé  la  citation  de  l'endroit  oii  le  .synonyme  grec  et  latin 
était  employé  ,  parce  qu'un  mot  a  souvent  plusieurs  acceptions  ; 
que  le  besoin  ,  et  non  la  philosophie  ,  ayant  présidé  à  la  forma- 
tion des  langues ,   elles  ont  et  auront  toutes  ce  vice  commun  ; 
mais  qu'Un  mot  n'a  qu'un  sens  dans  un  passage  cité  ,  et  que  ce 
sens  est  certainement  le  même  pour  tous  les  peuples  à  qui  l'auteur 
est  connu.  M?v<v  cta^e  y  êai,,  etc.  arma  virumque  cano  ,  etc.  n^ont 
qu'une  traduction  à  Paris  et  à  Pékin  :  aussi  rien  n'est-il  plus  mal 
imaginé  à  un  français  qui  sait  le  latin  ,  que  d'apprendre  l'anglais 
dans  un  dictionnaire  anglais-français  ,   au  lieu  d'avoir  recours  à 
un    dictionnaire   anglais-latin.    Quand   le  dictionnaire   anglais- 
français  aurait  été  ou  fait  ou  corrigé  sur  la  mesure  invariable  et 
commune  ,   ou   même  sur  un   grand  usage  habituel  des  deux 
langues  ,  on  n'en  saurait  rien  ^  on  serait  obligé  à  chaque  mot  de 
s'en  rapporter  à  la  bonne  foi  et  aux  lumières  de  son  guide  ou  de 
son  interprète  :  au  lieu  qu'en  faisant  usage  d'un  dictionnaire  grée 
ou  latin,   on  est  éclaii-^,  satisfait  ,  rassuré  par  l'application;  on 
compose  soi-même  son  vocabulaire  par  la  seule  voie  ,  s'il  en  est 
une  ,  qui  puisse  suppléer  au  commerce  immédiat  avec  la  nation 
étrangère  ,  dont  on  étudie  l'idiome.  Au  reste,  je  parle  d'après  ma 
propre  expérience  :  je  me  suis  bien  trouvé  de  cette  méthode  j  je 
la  regarde  comme  un  moyen  sur  d'acquérir  en  peu  de  temps  des 
notions  très-approchées  de  la  propriété  et  de  l'énergie.   En  un 
mot,  il  en  est  d'un  dictionnaire  anglais-français  et  d'un  diction- 
naire anglais-latin  ,  comme  de  deux  hommes  ,   dont  l'un  vous 
entretenant  des  dimensions  ou  de  la  pesanteur  d'un  corps,  vous 
assurerait  que  ce  corps  a  tant  de  poids  ou  de  hauteur ,  et  dont 
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l'autre  ,  au  lieu  de  vous  rien  assurer  ,   prendrait  une  mesure  ou 
des  balances,  et  le  pèserait  ou  le  mesurerait  sous  vos  yeux. 

Mais  quelle  sera  la  ressource  du  nomenclateur  ,  dans  les  cas 
cil  la  mesure  commune  l'abandonnera  ?  Je  réponds  qu'un  radical 
étant  par  sa  nature  le  signe  ou  d'une  sensation  simple  et  parti- 
culière ,  ou  d'une  idée  abstraite  et  générale  ,  les  cas  où  l'on  de- 
meurera sans  mesure  commune  ne  peuvent  être  que  rares.  Mais 
dans  ces  cas  rares  ,  il  faut  absolument  s'en  rapporter  à  la  sagacité 
de  l'esprit  humain  :  il  faut  espérer  qu'à  force  de  voir  une  cî?- 
pression  non  définie  ,  employée  selon  la  même  acception  dans 
un  grand  nombre  de  définitions  oii  ce  signe  sera  le  seul  incoimu  , 
on  ne  tardera  pas  à  en  apprécier  la  valeur.  II  y  a  dans  les  idées  , 
et  par  conséquent  dans  les  signes  (  car  l'un  est  à  l'autre  comme 
l'objet  est  à  la  glace  qui  le  répète  )  une  liaison  si  étroite  ,  une 
telle  correspondance;  il  part  de  chacun  d'eux  une  lumière  qu'ils 
se  réfléchissent  si  vivement ,  que  quand  on  possède  la  syntaxe  ,  et 
que  l'interprétation  fidèle  de  tous  les  autres  signes  est  donnée  , 
ou  qu'on  a  l'intelligence  de  toutes  les  idées  qui  composent  une 
période  ,  à  l'exception  d'une  seule  ,  il  est  impossible  qu'on  ne 
parvienne  pas  à  déterminer  l'idée  exceptée  ou  le  signe  inconnu. 

Les  signes  connus  Sont  autant  de  conditions  données  pour  la 
solution  du  problème;  et  pour  peu  que  le  discours  soit  étendu 
et  contienne  de  termes  ,  on  ne  conçoit  pas  que  le  problème  reste 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  plusieurs  solutions.  Qit'on  en  j'  ge 
par  le  très-petit  nombre  d'endroits  que  nous  n'entendons  point 
dans  les  auteurs  anciens  :  que  l'on  examine  ces  endroits  ,  et  l'on 
sera  convaincu  que  l'obscurité  naît  ou  de  l'écrivain  môme  qui 
n'avait  pas  des  idées  nettes  ,  on  de  la  corruption  des  manuscrits  , 
ou  de  l'ignorance  des  usages  ,  des  lois  ,  des  mœurs,  ou  de  quelque 
autre  semblable  cause  ;  jamais  de  l'indétermination  du  signe  , 
lorsque  ce  signe  aura  été  employé  selon  la  même  acception  en 
plusieurs  endroits  différens  ,  comme  il  arrivera  nécessairement  à 
une  expression  radicale. 

Le  point  le  plus  important  dans  l'étude  d'une  langue  ,  est  sans 
doute  la  connaissance  de  l'acception  des  termes.  Cependant  il  y 
a  encore  l'orthographe  ou  la  prononciation  sans  laquelle  il  est 
impossible  de  sentir  tout  le  mérite  de  la  prose  harmonieuse  et  de 
la  poésie ,  et  que  par  conséquent  il  ne  faut  pas  entièrement  né- 
gliger, et  la  partie  de  l'orthographe  qu'on  appelle  la  ponctuation. 
il  est  arrivé,  par  les  altérations. qui  se  succèdent  rapidement  dans 
la  manière  de  prononcer,  et  les  corrections  qui  s'introduisent 
lentement  dans  la  manière  d'écrire  ,  que  la  prononciation  et 
1  écriture  ne  marchent  point  ensemble,  et  que  quoiqu'il  y  ait 
chez  les   peuples    les   plus   policés  de  l'Europe  ,    des  sociétés 
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d'hommes  <3e  lettres  charges  de  les  moclérer ,  de  les  accorcler, 
et  de  les  rapprocher  de  la  même  ligne,  elles  se  trouvent  enfin  à  une 
distance  inconcevable  ;  en  sorte  que  de  deux  choses  dont  Tune 
n'a  été  imaginée,  dans  son  origine,  que  pour  représenter  fidè- 
lement l'autre,  celle-ci  ne  diffère  guère  moins  de  celle-là  ,  que 
le  portrait  de  la  même  personne  peinte  dans  deux  âges  très- 
éloignés.  Enfin  l'inconvénient  s'est  accru  à  un  tel  excès  qu'on 
n'ose  plus  y  remédier.  On  prononce  une  langue,  on  en  écrit  une 
autre  ^  et  l'on  s'accoutume  tellement  pendant  le  reste  de  la  vie 
à  cette  bizarrerie  qui  a  fait  verser  tant  de  larmes  dans  l'enfance, 
que  si  l'on  renonçait  à  sa  mauvaise  orthographe  pour  une  plus 
voisine  de  la  prononciation  ,  on  ne  reconnaîtrait  plus  la  langue 
parlée  sous  cette  nouvelle  combinaison  de  caractère. 

Mais  on  ne  doit  point  être  arrêté  par  ces  considérations  si  puis- 
santes sur  la  multitude  et  pour  le  moment.  Il  faut  absolument 
se  faire  un  alphabet  raisonné  ,  ou  un  même  signe  ne  représente 
point  des  sons  différens  ,  ni  des  signes  différens  un  même  son ,  ni 
plusieurs  signes  une  voyelle  ou  un  son  simple.  Il  faut  ensuite  dé- 
terminer la  valeur  de  ces  signes  par  la  description  la  plus  rigou- 
reuse des  différens  mouvemens  des  organes  de  la  parole  dans  la 
production  des  sons  attachés  à  chaque  signe  ^  distinguer  avec  la 
dernière  exactitude  les  mouvemens  successifs  et  les  mouvemens 
simultanés  ;  en  un  mot  ne  pas  craindre  de  tomber  dans  des  dé- 
tails minutieux.  C'est  une  peine  que  des  auteurs  célèbres  qui 
ont  écrit  des  langues  anciennes  ,  n'ont  pas  dédaigné  de  prendre 
pour  leur  idiome  •  pourquoi  n'en  ferions-nous  pas  autant  pour  le 
nôtre  qui  a  ses  auteurs  originaux  en  tout  genre ,  qui  s'étend  de 
jour  en  jour,  et  qui  est  presque  devenu  la  langue  universelle  de 
l'Europe?  Lorsque  Molière  plaisantait  les  grammairiens,  il  aban- 
donnait le  caractère  de  philosophe  ,  et  il  ne  savait  pas  ,  comme 
l'aurait  dit  Montagne ,  qu'il  donnait  des  soufflets  aux  auteurs  qu'il 
respectait  le  plus  ,  sur  la  joue  du  bourgeois-gentilhomme. 

Nous  n'avons  qu'un  moyen  de  fixer  les  choses  fugitives  et  de 
pure  convention  j  c'est  de  les  rapporter  à  des  êtres  constans  :  et 
il  n'y  a  de  base  constante  ici  que  les  organes  qui  ne  changent 
point ,  et  qui  semblables  à  des  instrumens  de  musique  ,  ren- 
dront à  peu  près  en  tout  temps  les  mêmes  sons  ,  si  nous  savons 
disposer  artistement  de  leur  tension  ou  de  leur  longueur,  et  di- 
riger convenablement  l'air  dans  leur  capacité^  la  trachée-artère 
et  la  bouche  composent  une  espèce  de  flûte,  dont  il  faut  donner 
la  tablature  la  plus  scrupuleuse.  J'ai  dit  à  peu  près  ,  parce 
qu'entre  les  organes  de  la  parole  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait 
mille  fois  plus  de  latitude  et  de  variété  qu'il  n'en  faut  pour  ré- 
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pandre  des  différences  surprenantes  et  sensibles  dans  la  produc- 
tion d'un  son.  A  parler  avec  la  dernière  exactitude,  il  n'y  a 
peut-être  pas  dans  toute  laFrancç,  deux  hommes  qui  aient  ab- 
solument une  même  prononciation.  Nous  avons  chacun  la  nôtre; 
elles  sont  cependant  toutes  assez  semblables  ,  pour  que  nous  n'y 
remarquions  souvent  aucune  diversité  choquante  -,  d'où  il  s'en- 
suit que  si  nous  ne  parvenons  pas  à  transmettre  à  la  postérité 
notre  prononciation  ,  nous  lui  en  ferons  passer  une  approchée 
que  l'habitude  de  parler  corrigera  sans  cesse  ;  car  la  première 
fois  que  l'on  produit  ariificiellement  un  mot  étranger,  selon  une 
prononciation  dont  les  mouvemens  ont  été  prescrits  ,  l'homme 
le  plus  intelligent,  qui  a  l'oreille  la  plus  délicate,  et  dont  les  or- 
ganes de  la  parole  sont  les  plus  souples ,  est  dans  le  cas  de  l'élève 
de  M.  Pereire.  Forçant  tous  les  mouvemens  et  séparant  chaque 
son  par  des  repos  ,  il  ressemble  à  un  automate  organisé  :  mais 
combien  la  vitesse  et  la  hardiesse  qu'il  acquerra  peu  à  peu  n'af- 
faibliront-elles pas  ce  défaut?  bientôt  on  le  croira  né  dans  le 
pays,  quoiqu'au  commencement  il  fût  ,  par  rapport  à  une  lan- 
gue étrangère  ,  dans  un  état  pire  que  l'enfant  par  rapport  à  sa 
langue  maternelle,  il  n'y  avait  que  sa  nourrice  qui  l'entendît. 
L'enchaînement  des  sons  d'une  langue  n'est  pas  aussi  arbitraire 
qu'on  se  l'imagine  j  j'en  dis  autant  de  leurs  combinaisons.  S'il  y 
en  a  qui  ne  pourraient  se  succéder  sans  une  grande  fatigue  pour 
l'organe  ,  ou  ils  ne  se  rencontrent  point,  ou  ils  ne  durent  pas. 
Ils  sont  chassés  de  la  langue  par  l'euphonie,  cette  loi  puissante 
qui  agit  continuellement  et  universellement  sans  égard  pour  l'éty- 
niologie  et  ses  défenseurs  ,  et  qui  tend  sans  intermission  à  ame- 
ner des  êtres  qui  ont  les  mêmes  organes  ,  le  même  idiome  ,  les 
mêmes  mouvemens  prescrits  ,  à  peu  près  à  la  même  prononcia- 
tion. Les  causes  dont  l'action  n'est  point  interrompue  ,  devien- 
nent toujours  les  plus  fortes  avec  le  temps  ,  quelque  faibles 
qu'elles  soient  en  elles-mêmes. 

Je  ne  dissimulerai  point  que  ce  principe  ne  souffre  plusieurs 
difficultés,  entre  lesquelles  il  y  en  a  une  très-importante  que  je 
vais  exposer.  Selon  vous  ,  me  dira-t-on ,  l'euphonie  tend  sans 
cesse  à  approcher  les  hommes  d'une  même  prononciation  ,  sur- 
tout lorsque  les  mouvemens  de  l'organe  ont  été  déterminés.  Ce- 
pendant les  Allemands  ,  les  Anglais  ,  les  Italiens  ,  les  Français , 
prononcent  tous  diversernent  les  vers  d'Homère  et  de  Virgile  ;  les 
Grecs  écrivent  ^>5v<v  uitêt  ,  êix ,  et  il  y  a  des  Anglais  qui  lisent 
wij  ,  nine  ,  a  ,  i  ,  dé  ^  zi  ,  è ;  des  Français  qui  lisent  mè ,  nine  ,  a , 
^*  »  y^  y  ^^é ,  thé  ,  a  {ei  ,  comme  dans  la  première  de  neige,  et  ye , 
comme  dans  la  dernière  de  paye  ;  cet  y  est  un  yen  consonne  qui 
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manque  clans  notre  alphabet,  quoiqu'il  soit  dans  notre  pronon- 
ciation ).  (  Voyez  les  notes  de  M.  Duclos  sur  la  gramm.  génér. 
raisonn.) 

Mais  ce  qu'il  v  a  de  singulier  ,  c'est  qu'ils  sont  tous  également 
admirateurs  de  l'harmonie  de  ce  début  :  c'est  le  même  enthou- 
siasme ,  quoiqu'il  n'y  ait  presque  pas  un  son  commun.  Entre  les 
Français  la  prononciation  du  grec  varie  tellement ,   qu'il  n'est 
pas  rare  de  trouver  deux  savans  qui  entendent  très-bien  cette 
langue  ,  et  qui  ne  s'entendent  pas  entre  eux  3  ils  ne  s'accordent 
que  sur  la  quantité.  Mais  la  quantité  n'étant  que  la  loi  du  mou- 
vement de  la  prononciation  ,  la  hâtant  ou  la  suspendant  seule- 
ment, elle  ne  fait  rien  ni  pour  la  douceur  ni  pour  l'aspérité  des 
sons.  On  pourra  toujours  demander  comment  il  arrive  que  des 
lettres  ,   des  syllabes  ,    des  mots  ou  solitaires  ou  combinés  soient 
également  agréables  à  plusieurs  personnes  qui  les  prononcent 
diversement.  Est-ce  une  suite  du  préjugé  favorable  à  tout  ce  qui 
nous  vient  de  loin  ,  le  prestige  ordinaire  de  la  distance  des  temps 
et  des  lieux,  l'effet  d'une  longue  tradition?  Comment  est-il  ar- 
rivé que  parmi  tant  de  vers  grecs  et  latins  ,   il  n'y  ait  pas  une 
syllabe  tellement   contraire  à  la  prononciation  des  Suédois,  des 
Polonais  ,  que  la  lecture  leur  en  soit  absolument  impossible?  Di- 
rons-nous que  les  langues  mortes  ont  été  si  travaillées,  sont  for- 
mées d'une  combinaison  de  sons  si  simples,  si, faciles,  si  élémen- 
taires ,  que   ces   sons  forment  dans  toutes  les  langues  vivantes 
où  ils  sont  employés  ,  la  partie  la  plus  agréable  et  la  plus  mélo- 
dieuse ?  que  ces  langues  vivantes  en  se  perfectionnant  toujours 
ne  font  que  rectifier  sans  cesse  leur  harmonie  et  l'approcher  de 
l'harmonie  des  langues  mortes?  en  un  mot  que  l'harmonie  de 
ces  dernières,  factice  et  corrompue  par  la  prononciation  particu- 
lière de  chaque  nation  ,  est  encore  supérieure  à  l'harmonie  pro- 
pre et  réelle  de  leurs  langues. 

Je  répondrai  premièrement ,  que  cette  dernière  considération 
aura  d'autant  plus  de  force,  qu'on  sera  mieux, instruit  des  soins 
extraordinaires  que  les  Grecs  avaient  jDris  pour  rendre  leur  lan- 
gue harmonieuse  :  je  n'entrerai  point  dans  ce  détail  ;  j'observerai 
seulement  en  général ,  qu'il  n'y  a  presque  pas  une  seule  voyelle  , 
une  seule  diphthongue ,  une  seule  consonne,  dont  la  valeur  soit 
tellement  constante  que  l'euphonie  n'en  puisse  disposer,  soit  en 
altérant  le  son ,  soit  en  le  supprimant  :  secondement  que  ,  quoi- 
que les  anciens  aient  pris  quelques  précautions  pour  nous  trans- 
mettre la  valeur  de  leurs  caractères,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils 
aient  été  là-dessus  aussi  exacts ,  aussi  minutieux  qu'ils  auraient 
du  l'être  :  troisièmement,  que  le  savant  qui  possédera  bien  ce 
qu'ils  nous  en  ont  laisse,  pourra  toutefois  se  flatter  de  réduire  à 
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une  prononciation  fort  approchée  de  la  sienne  tout  homme  rai- 
sonnable et  conséquent  :  quatrièmement ,  qu'on  peut  démontrer 
sans  réplique  à  l'Anglais,  qu'en  prononçant  wi ,  nine ,  a,  i,  dé  y 
zi,  è^  il  fait  six  fautes  de  prononciation  sur  sept  syllabes.  Il  rend  la 
syllabe  f^y,  par  ml  ;  mais  un  auteur  ancien  nous  apprend  que  les 
brebis  rendaient  en  bêlant  le  son  de  1'»).  Dira-t-on  que  les  brebis 
grecques  bêlaient  autrement  que  les  nôtres,  et  disaient  bi,  bi,  et 
non  bè  f  bè.  Nous  lisons   d'ailleurs  dans  Denis  d'Halicarnasse  : 
7]  infià  basim  linguœ  allidit  sonuni  consequentem ,  non  suprà  , 
ore  moderatè  aperto  ,  niouvemens  que  n'exécute  en  aucune  ma- 
nière celui  qui  rend  ^  par  i.  Il  rend  a  qui  est  une  diphthongue , 
par  un  z ,  voyelle  et  son  simple.  Il  rend  le  6  par  un  z  ou  par  une 
s  grasseyée ,  tandis  que  ce  n'est  qu'un  t  ordinaire  aspiré  :  il  rend 
êi  par  zi ,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  déterminer  vivement  l'air 
vers  le  milieu  de  la  langue  pour  former  Vé  fermé  bref,  allidit 
spiritum  circà  dentés  ,  ore  pat  ùm  adaperto  ^  nec  labris  sonitwn 
illustrantibus  y  ou  qu'il  prononce  le  caractère  i.  Il  rend  «par  è, 
c'est-à-dire  que  allidit  sonum  infrà  basim  linguœ  ,  ore  moderatè 
aperto  ;  tandis  qu'il  était  prescrit  pour  la  juste  prononciation  de 
ce  caractère  à  ,  spiritum  extendere  ,  ore  aperto ^  et  spiritu  ad pa- 
latum  vel  suprà  elato. 

Celui  au  contraire  qui  prononce  ces  mots  grecs  ^?y/v ,  cee<J'e, 
HÀ ,  m.è ,  nine  ,  a  ,  ei  ^  ye ,  de  ,  thé  ,  a  ,  remplit  toutes  les  lois 
enfreintes  par  la  prononciation  anglaise.  On  peut  s'en  assurer 
en  comparant  les  caractères  grecs  avec  les  sons  que  j'y  attache, 
et  les  mouvemens  que  Denis  d'Halicarnasse  prescrit  pour  chacun 
de  ces  caractères  ,  dans  son  ouvrage  admirable  de  collocatione 
verborum.  Pour  faire  sentir  l'utilité  de  ses  définitions,  je  me  con- 
tenterai de  rapporter  celles  de  l'r  et  de  \ s.  L'^  se  forme  ,  dit-il , 
linguœ  extremo  spiritum  repercutiente  ,  et  ad  palatum  propè 
dentés  sublato  :  et  l'c-,  linguâ  adductâ  suprà  ad  palatum,  spiritu 
per  mediam  longitudinem  labente ,  et  circà  dentés  cum  tenui 
quodam  et  angusto  sibilo  exeunte.  Je  demande  s'il  est  possible  de 
satisfaire  à  ces  mouvemens  ,  et  de  donner  à  l'r  et  à  1'*  d'autres 
valeurs  que  celles  que  nous  leur  attachons.  Il  n'est  pas  moins 
précis  sur  les  autres  lettres. 

Mais,  insistera-t-on  ,  si  les  peuples  subsistans  qui  lisent  le  grec 
se  conformaient  aux  règles  de  Denis  d'Halicarnasse,  ils  pronon- 
ceraient donc  tous  cette  langue  de  la  même  manière  ,  et  comme 
les  anciens  grecs  la  prononçaient.  ; 

Je  réponds  à  cette  question  par  une  supposition  qu'on  ne  peut 
rejeter,  quelque  extraordinaire  qu'elle  soit  dans  ce  pays-ci;  c'est 
qu'un  Espagnol  ou  un  Italien  pressé  du  désir  de  posséder  un  por- 
trait de  sa  maîtresse  ,  qu'il  ne  pouvait  montrer  à  aucun  peintre, 
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prit  le  parti  qui  lui  restait  d'en  faire  par  e'crit  la  description  la 
plus  étendue  et  la  plus  exacte  ;  il  commença  par  déterminer  la 
juste  proportion  de  la  tête  entière;  il  passa  ensuite  aux  dimen- 
sions du  front ,  des  yeux  ,  du  nez  ,  de  la  bouche  ,  du  menton  , 
du  cou  y  puis  il  revint  sur  chacune  de  ces  parties,  et  il  n'épargna 
rien  pour  que  son  discours  gravât  dans  l'esprit  du  peintre  la  vé- 
ritable image  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  il  n'oublia  ni  les  cou- 
leurs ,  ni  les  formes  ,  ni  rien  de  ce  qui  ajDpartient  au  caractère  : 
plus  il  compara  son  discours  avec  le  visage  de  sa  maîtresse  , 
plus  il  le  trouva  ressemblant;  il  crut  surtout  que  plus  il  char- 
gerait sa  description  de  petits  détails  ,  moins  il  laisserait  de  li- 
berté au  peintre  j  il  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  pensa  devoir  capti- 
ver le  pinceau.  Lorsque  sa  description  lui  parut  achevée,  il  en 
fit  cent  copies  ,  qu'il  envoya  à  cent  peintres  ,  leur  enjoignant  à 
chacun  d'exécuter  exactement  sur  la  toile  ce  qu'ils  liraient  sur 
son  papier.  Les  peintres  travaillent  ,  et  au  bout  d'un  certain 
temps  notre  amant  reçoit  cent  portraits,  qui  tous  ressemblent 
rigoureusement  à  sa  description  ,  et  dont  aucun  ne  ressemble  à 
un  autre  ,  ni  à  sa  maîtresse.  L'application  de  cet  apologue  au  cas 
dont  il  s'agit,  n'est  pas  difficile^  on  me  dispensera  de  la  faire  en 
détail.  Je  dirai  seulement  que  ,  quelque  scrupuleux  qu'un  au- 
teur puisse  être  dans  la  description  des  mouvemens  de  l'organe 
lorsqu'il  produit  différens  sons,  il  y  aura  toujours  une  latitude  , 
légère  en  elle-même,  infinie  par  rapport  aux  divisions  réelles 
dont  elle  est  susceptible  ,  et  aux  variétés  sensibles ,  mais  inap- 
préciables ,  qui  résulteront  de  ces  divisions.  On  n'en  peut  pas 
toutefois  inférer ,  ni  que  ces  descriptions  soient  entièrement  inu- 
tiles ,  parce  qu'elles  ne  donneront  jamais  qu'une  prononciation 
approchée ,  ni  que  l'euphonie  ,  cette  loi  à  laquelle  une  langue 
ancienne  a  dû  toute  son  harmonie  ,  n'ait  une  action  constante 
dont  l'effet  ne  tende  du  moins  autant  à  nous  en  rapprocher  qu'à 
nous  en  éloigner.  Deux  propositions  que  j'avais  à  établir. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  ponctuation.  Il  y  a  peu  de  diffé- 
rence entre  l'art  de  bien  lire  et  celui  de  bien  ponctuer.  Les  repos 
de  la  voix  dans  le  discours  ,  et  les  signes  de  la  ponctuation  dans 
l'écriture,  se  correspondent  toujours,  indiquent  également  la 
liaison  ou  la  disjonction  des  idées ,  et  suppléent  à  une  infinité 
d'expressions.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  d'en  déterminer  le 
nombre  selon  les  règles  de  la  logique,  et  d'en  fixer  la  valeur  par 
des  exemples. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  déterminer  l'accent  et  la  quantité.  Ce  que  nous 
avons  d'accent,  plus  oratoire  que  syllabique  ,  est  inappréciable- 
et  l'on  peut  réduire  notre  quantité  à  des  longues,  à  des  brèves 
et  à  des  moins  brèves  ;  en  quoi  elle  paraît  admettre  moins  de  va- 


5i4  E  N 

riété  que  celle  des  anciens  qui  distinguaient  jusqu'à  quatre  sortes 
de  brèves  sinon  dans  la  versification  ,  au  moins  dans  la  prose  , 
qui  l'emporte  évidemment  sur  la  poésie  ,  pour  la  variété  de  ses 
nombres.  Ainsi  ils  disaient  que  dans  c<^cç ,  f'cêoç,  t^cttoç,  ^popos,  les 
premières  qui  sont  brèves,  n'en  avaient  pas  moins  une  quantité 
sensiblement  inégale.  Mais  c'est  encore  ici  le  cas  oii  l'on  peut 
s'en  rapporter  à  l'organe  exercé  ,  du  soin  de  réparer  ces  né- 
gligences. 

Voici  donc  les  conditions  praticables  et  nécessaires  ,  pour  que 
la  langue  ,  sans  laquelle  les  connaissances  ne  se  transmettent 
point ,  se  fixe  autant  qu'il  est  possible  de  la  fixer  par  sa  nature , 
et  qu'il  est  important  de  la  fixer  jîour  l'objet  principal  d'un  dic- 
tionnaire universel  et  raisonné.  Il  faut  un  alphabet  raisonné , 
accompagné  de  l'exposition  rigoureuse  des  mouvemens  de  l'or- 
ffane  et  de  la  modification  de  l'air  dans  la  production  des  sons 
attachés  à  chaque  caractère  élémentaire  ,  et  à  chaque  combinai- 
son syllabique  de  ces  caractères  ;  écrire  d'abord  le  mot  selon 
l'alphabet  usuel ,  l'écrire  ensuite  selon  l'alphabet  raisonné  ,  cha- 
que syllabe  séparée  et  chargée  de  sa  quantité^  ajouter  le  mot  grec 
ou  latin  qui  rend  le  mot  français,  quand  il  est  radical  seulement , 
avec  la  citation  de  l'endroit  où  ce  mot  grec  ou  latin  est  employé 
dans  l'auteur  ancien  ;  et  s'il  a  différens  sens ,  et  que  parmi  ces 
sens  il  devienne  quelquefois  radical ,  le  fixer  autant  de  fois  par  le 
radical  correspondant  dans  la  langue  morte;  en  un  mot  le  définir 
quand  il  n'est  pas  radical ,  car  cela  est  toujours  possible,  et  le 
synonyme  grec  ou  latin  devient  alors  superflu.  On  voit  combien 
ce  travail  est  long  ,  difficile ,  épineux.  Quel  usage  il  faut  avoir 
de  deux  ou  trois  langues  ,  afin  de  comparer  les  idées  simples 
représentées  par  des  signes  différens  qui  aient  entre  eux  un  rap- 
port d'identité ,  ou  ce  qui  est  plus  délicat  encore ,  les  collections 
d'idées  représentées  par  des  signes  qui  doivent  avoir  le  même  rap- 
port; et  dans  les  cas  fréquens  où  l'on  ne  peut  obtenir  l'identité 
de  rapport ,  combien  de  finesse  et  de  goût  pour  distinguer  entre 
les  signes  ceux  dont  les  acceptions  sont  les  plus  voisines  ;  et  entre 
les  idées  accessoires  ,  celles  qu'il  faut  conserver  ou  sacrifier!  Mais 
il  ne  faut  pas  se  laisser  décourager.  L'Académie  de  la  Crusca  a 
levé  une  partie  de  ces  difficultés  dans  son  célèbre  vocabulaire. 
L'Académie  Française  rassemblant  dans  son  sein  l'universalité 
des  connaissances  ,  des  poètes ,  des  orateurs  ,  des  mathématiciens , 
des  physiciens  ,  des  naturalistes  ,  des  gens  du  monde  ,  des  philo- 
sophes ,  des  militaires  ,  et  étant  bien  déterminée  à  n'écouter  dans 
ses  élections  que  le  besoin  qu'elle  aura  d'un  talent  plutôt  que 
d'un  autre  ,  pour  la  perfection  de  son  travail ,  il  serait  incroyable 
qu'elle  ne  suivît  pas  ce  plan  général ,  et  que  son  ouvrage  ne  de- 
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vînt  pas  (ï\me  utilité  essentielle  à  ceux  qui  s'occuperont  à  per- 
fectionner la  faible  esquisse  que  nous  publions. 

Elle  n'aura  pas  oublié  sans  doute  de  désigner  nos  gallicismes  , 
ou  les   différens  cas  dans  lesquels   il  arrive   à  notre  langue  de 
s'écarter    des  lois   de   la   grammaire    générale    raisonnée  ;    car 
un  idiotisme  ou  un  écart  de  cette  nature ,  c'est  la  même  chose. 
D'oti  l'on  voit  encore  qu'en  tout  il  y  a  une  mesure  invariable 
et   commune,  au    défaut  de   laquelle   on  ne  connaît  rien,    on 
ne  peut  rien  apprécier  ,  ni  rien  définir  •  que  la  grammaire  géné- 
rale raisonnée   est  ici  cette  mesure  •    et  que  sans  cette  gram- 
maire, un  dictionnaire  de  langue  manque  de  fondement ,  puisqu'il 
n'y  a  rien  de  fixe  à  quoi  on  puisse  rapporter  les  cas  embarrassans 
qui   se    présentent  ;    rien  qui  puisse  indiquer   en   quoi   consiste 
la  difficulté;    rien   qui  désigne  le  parti  qu'il  faut  prendre;   rien 
qui  donne  la  raison  de  préférence  entre  plusieurs  solutions  op- 
posées; rien   qui  interprète   l'usage,  qui  le  combatte,    ou   le 
justifie  ,  comme  cela  se  peut  souvent.  Car  ce  serait  un  préjugé 
que  de  croire  que  la  langue  étant  la  base  du  commerce  parmi 
les  hommes  ,   des   défauts  importans  puissent  y   subsister  long- 
temps ,  sans  être  aperçus  et  corrigés  par  ceux  qui   ont  l'esprit 
juste  et  le  cœur  droit.  Il  est  donc  vraisemblable  que  les  exceptions 
à  la  loi  générale  qui  resteront  seront  plutôt  des  abréviations,  des 
énergies  ,    des  euphonies  ,   et  autres  agrémens   légers  ,   que  des 
vices  considérables.  On  parle  sans  cesse;  on  écrit  sans  cesse;  on. 
combine  les  idées  et  les  signes  en  une  infinité  de  manières  diffé- 
rentes ;  on  rapporte  toutes  ces  combinaisons  au  joug  de  la  sj'-ntaxe 
universelle  ;  on  les  y  assujettit  tôt  ou  tard  ,  pour  peu  qu'il  y  ait 
d'inconvénient  à  les  en  affranchir;  et  lorsque  cet  asservissement 
n'a  pas   lieu  ,  c'est  qu'on  y  trouve  un  avantage  qu'il   est  quel- 
quefois difficile  ,   mais  qu'il  serait  toujours  impossible  de  déve- 
lopper  sans   la    grammaire  raisonnée  ,    l'analogie   et    l'étymo- 
logie  que  j'appellerai  les  ailes  de  l'art  de  parler,  comme  on  a  dit 
de  la  chronologie  et  de  la  géographie ,  que  ce  sont  les  yeux  de 
l'histoire. 

Nous  ne  finirons  pas  nos  observations  sur  la  langue  ,  sans  itvoir 
parlé  des  synonymes.  On  les  multiplierait  à  l'infini ,  si  on  ne 
commençait  par  chercher  quelque  loi  qui  en  fixât  le  nombre. 
Il  y  a  dans  toutes  les  langues  des  expressions  qui  ne  diffèrent 
que  par  des  nuances  très-délicates.  Ces  nuances  n'échappent 
nia  l'orateur  ni  au  poète  qui  connaissent  leur  langue;  ibais 
ils  les  négligent  à  tout  moment ,  l'un  contraint  par  la  diffi- 
culté de  son  art  ,  l'autre  entraîné  par  l'harmonie  du  sien.  C'est 
de  cette  considération  qu'on  peut  déduire  la  loi  générale  dont  on 
a  besoin.  Il  ne  faudra  traiter  comme  synonymes  que  les  termes 
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que  la  poésie  prend  pour  tels  ;  afin  de  remédier  à  la  confusion 
qui  s'introduirait  dans  la  langue  jiar  l'indulgence  que  l'on  a  pour 
la  riffueur  des  lois  de  la  versification.  Il  ne  faudra  traiter  comme 
synonynies  que  les  termes  que  l'art  oratoire  substitue  indistinc- 
tement les  uns  aux  autres;  afin  de  remédier  à  la  confusion  qui 
s'introduirait  dans  la  langue  ,  par  le  charme  de  l'harmonie 
oratoire  qui  tantôt  préfère  et  tantôt  sacrifie  le  mot  propre  , 
abandonnant  le  jugement  du  bon  sens  et  de  la  raison  ,  pour  se 
soumettre  à  celui  de  l'oreille }  abandon  qui  paraît  d'abord  l'ex- 
travagance la  plus  manifeste  et  la  plus  contraire  à  l'exactitude 
et  à  la  vérité  ;  mais  qui  devient ,  quand  on  y  réfléchit ,  le 
fondement  de  la  finesse  ,  du  bon  goût,  de  la  mélodie  du  style, 
de  son  unité  ,  et  des  autres  qualités  de  l'élocution,  qui  seules 
assurent  l'immortalité  aux  productions  littéraires.  Le  sacrifice 
du  mot  propre  ne  se  faisant  jamais  que  dans  les  occasions  où 
l'esprit  n'en  est  pas  trop  écarté  par  l'expression  mélodieuse  , 
alors  l'entendement  le  supplée  j  le  discours  se  rectifie  ;  la  période 
demeure  harmonieuse  ;  je  vois  la  chose  comme  elle  est  '  je  vois 
de  plus  le  caractère  de  l'auteur,  le  prix  qu'il  a  attaché  lui-même 
aux  objets  dont  il  m'entretient  ,  la  passion  qui  l'anime  j  le  spec- 
tacle se  complique  ,  se  multiplie  ,  et  en  même  proportion  , 
l'enchantement  s'accroît  dans  mon  esprit  ;  l'oreille  est  contente  , 
et  la  vérité  n'est  point  offensée.  Lorsque  ces  avantages  ne  pour- 
ront se  réunir  ,  l'écrivain  le  plus  harmonieux  ,  s'il  a  de  la 
•justesse  et  du  goût ,  ne  se  résoudra  jamais  à  abandonner  le  mot 
propre  pour  son  synonyme.  Il  en  fortifiera  ou  affaiblira  la  mé- 
lodie à  l'aide  d'un  correctif;  il  variera  les  temps  ,  pu  il  donnera 
le  change  à  l'oreille  par  quelque  autre  finesse.  Indépendamment 
de  l'harmonie  ,  il  faut  encore  laisser  le  mot  propre  pour  un 
autre  ,  toutes  les  fois  que  le  premier  réveille  des  idées  petites  , 
basses  ,  obscènes,  ou  rappelle  des  sensations  désagréables.  Mais 
dans  les  autres  circonstances  ,  ne  serait-il  pas  plus  à  propos  , 
dira-t-on  ,  de  laisser  au  lecteur  le  soin  de  suppléer  le  mot 
harmonieux  que  celui  de  suppléer  le  mot  propre?  Non;  quand 
il  serait  aussi  facile  à  l'oreille,  le  mot  propre  étant  donné  ,  d'en- 
tendre Je  mot  harmonieux  ,  qu'à  l'esprit,  le  mot  harmonieux 
étant  donné  ,  de  trouver  le  mot  propre.  Il  faut  ,  pour  que 
l'effet  de  la  musique  soit  produit ,  que  la  musique  soit  entendue  : 
elle  ne  se  suppose  point ,  elle  n'est  rien  ,  si  l'oreille  n'en  est  pas 
réellement  affectée. 

On  recueillera  toutes  les  expressions  que  nos  grands  poètes  et 
nos  meilleurs  orateurs  auront  employées  et  pourront  employer 
indistinctement.  C'est  surtout  la  postérité  qu'il  faut  avoir  en  vue. 
C'est  encore  une  mesure  invariable.  Il  est  inutile  de  nuancer  les 


mots  qu'on  ne  sera  point  tenté  de  confondre,  quand  la  langue 
sera  morte.  Au-delà  de  cette  limite,  l'art  de  faire  des  synonymes 
devient  un  travail  aussi  e'tendu  que  puéril.  Je  voudrais  qu'on 
eût  deux  autres  attentions  dans  la  distinctio?i  des  mots  syno- 
nymes. L'une  de  ne  pas  marquer  seulement  les  idées  qui  diffé- 
rencient ,  mais  celles  encore  qui  sont  communes.  M.  l'abbé 
Girard  ne  s'est  asservi  qu'à  la  première  partie  de  cette  loi  : 
cependant  celle  qu'il  a  négligée  n'est  ni  moins  essentielle  ,  ni 
moins  difficile  à  remplir.  L'autre,  de  choisir  ses  exemples  de 
manière  qu'en  expliquant  la  diversité  des  acceptions  ,  on  exposât 
en  même  temps  les  usages  de  la  nation  ,  ses  coutumes,  son  carac- 
tère ,  ses  vices  ,  ses  vertus  ,  ses  principales  transactions  ,  etc. 
et  que  la  mémoire  de  ses  grands  hommes  ,  de  ses  malheurs,  et 
de  ses  prospérités  ,  y  fut  rappelée.  Il  n'en  coulera  pas  plus  de 
rendre  un  synonyme  utile,  sensé  ,  instructif  et  vertueux,  que  de 
le  faire  contraire  à  l'honnêteté  ou  vide  de  sens. 

Ajoutons  à  ces  observations  ,  un  moyen  simple  et  raisonnable 
d'abréger  la  nomenclature  et  d'éviter  les  redites.  L'Académie 
Française  l'avait  pratiqué  dans  la  première  édition  de  son  dic- 
tionnaire ;  et  je  ne  pense  pas  qu'elle  y  eût  renoncé  en  faveur 
des  lecteurs  bornés  ,  si  elle  eût  considéré  conjbien  il  était  facile 
de  les  secourir.  Ce  moyen  d'abréger  la  nomenclature  ,  c'est  de 
ne  pas  distribuer  en  plusieurs  articles  séparés,  ce  qui  doit  natu- 
rellement être  renfermé  sous  un  seul.  Faut-il  qu'un  diction- 
naire contienne  autant  de  fois  un  mot  ,  qu'il  y  a  de  différences 
dans  les  vues  de  l'esprit  ?  l'ouvrage  devient  infini,  et  ce  sera  né- 
cessairement un  chaos  de  répétitions.  Je  ne  ferais  donc  de  préci- 
pilable^  précipiter,  précipitant^ précipitation ^  précipité ,  précipice ^ 
et  de  toute  autre  expression  semblable  ,  qu'un  article  auquel  je 
renverrais  dans  tous  les  ench-oits  où  l'ordre  alphabétique  m'offri- 
rait des  expressions  liées  par  une  même  idée  générale  et  commune. 
Quant  aux  différences  ,  le  substantif  désigne  ou  la  chose  ,  ou  la 
personne,  ou  l'action,  ou  la  sensation,  ou  la  qualité,  ou  le  temps  , 
ou  le  lieu  ;  le  participe,  l'action  ,  considérée  ou  comme  possible  , 
ou  comme  présente  ,  ou  comme  passée;  l'infinitif,  l'action  relati- 
ve/nent  à  un  agent,  à  un  lieu,  et  à  un  temps  quelconque  indéter- 
miné. Multiplier  les  définitions  selon  toutes  ces  faces,  ce  n'est  pas 
définir  les  termes  j  c'est  revenir  sur  les  mêmes  notions  à  chaque 
face  nouvelle  qu'un  terme  présente.  N'est-il  pas  évident  que 
ce  qui  convient  à  une  expression  considérée  une  fois  sous  ces 
points  de  vue  différens  ,  convient  à  toutes  celles  qui  admettront 
dans  la  langue  la  même  variété?  Je  remarquerai  que  pour  la 
perfection  d'un  idiome  ;  il  serait  à  souhaiter  que  les  termes  y 
3.  .  34 
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eussent  toute  la  variété  clont  ils  sont  susceptibles.  Je  dis  dont 
ils  sont  susceptibles,  parce  qu'il  y  a  des  verbes,  tels  que  les 
neutres  qui  excluent  certaines  muances  ;  ainsi  aller  ne  peut 
avoir  l'adjectif  allahle.  Mais  combien  d'autres  dont  il  n'en  est 
pas  ainsi  ,  et  dont  le  produit  est  limité  sans  raison  ,  malgré 
le  besoin  journalier ,  et  les  embarras  d'une  disette  qui  se  fait 
particulièrement  sentir  aux  écrivains  exacts  et  laconiques  I  Nous 
à\sows  accusateur^  accuser^  accusation,  accusant^  accusé^  et 
nous  ne  disons  pas  accusahle  ^  quoiqu.^ inexcusable  soit  d'usage. 
Combien  d'adjectifs  qui  ne  se  meuvent  point  vers  le  substantif, 
et  de  substantifs  qui  ne  se  meuvent  point  vers  l'adjectif?  Yoilà 
une  source  féconde  oii  il  reste  encore  à  notre  langue  bien  des 
richesses  à  puiser.  Il  serait  bon  de  remarquer  à  chaque  expression 
les  muances  qui  lui  manquent ,  afin  qu'on  osât  les  suppléer 
de  notre  temps  ,  ou  de  crainte  que  trompé  dans  la  suite  par 
l'analogie  ,  on  ne  les  regardât  comme  des  manières  de  dire,  en 
usage  dans  le  bon  siècle. 

Yoilà  ce  que  j'avais  à  exposer  sur  la  langue.  Plus  cet  objet 
avait  été  négligé  dans  notre  ouvrage  ,  plus  il  était  important 
relativement  au  but  d'une  Encyclopédie  ;  plus  il  convenait  d'en 
traiter  ici  avec  étendue  j  ne  fût-ce  ,  comme  nous  l'avons  dit  , 
que  pour  indiquer  les  moyens  de  réparer  la  faute  que  nous  avons 
commise.  Je  n'ai  point  parlé  de  la  syntaxe  ,  ni  des  autres  parties 
du  rudiment  français  j  celui  qui  s'en  est  chargé  ,  n'a  rien  laissé 
à  désirer  là-dessus  ;  et  notre  Dictionnaire  est  complet  de  ce  côté. 

Mais  après  avoir  traité  de  la  langue  ,  ou  du  moyen  de  trans- 
mettre les  connaissances ,  cherchons  le  meilleur  enchaînement 
qu'on  puisse  leur  donner. 

Il  y  a  d'abord  un  ordre  général  ,  celui  qui  distingue  ce  Dic- 
tionnaire de  tout  autre  ouvrage  où  les  matières  sont  pareillement 
soumises  à  l'ordre  alphabétique  ;  l'ordre  qui  l'a  fait  appeler  En^ 
cyclopédie.  Nous  ne  dirons  qu'une  chose  de  cet  enchaînement 
considéré  par  rapport  à  toute  la  matière  encyclopédique ,  c'est 
qu'il  n'est  pas  possible  à  l'architecte  du  génie  le  plus  fécond  d'in- 
troduire autant  de  variété  dans  la  construction  d'un  grand 
édifice  ,  dans  la  décoration  de  ses  façades,  dans  la  combinaison 
de  ses  ordres  ,  en  un  mot ,  dans  toutes  les  parties  de  sa  dis- 
tribution ,  que  l'ordre  encyclopédique  en  admet.  Il  peut  être 
formé  soit  en  rapportant  nos  différentes  connaissances  aux 
diverses  facultés  de  notre  âme  (  c'est  ce  système  que  nous 
avons  suivi  )  ,  soit  en  les  rapportant  aux  êtres  qu'elles  ont  pour 
objet;  et  cet  objet  est  ou  de  pure  curiosité,  ou  de  luxe  ,  ou 
^e  nécessité.  On  peut  diviser  la  science  générale  ,  ou  en  science 


des  choses  et  en  science  des  signes,  ou  en  science  des  concrets  ou 
en  science  des  abstraits.  Les  deux  causes  les  plus  générales 
l'Art  et  la  Nature ,  donnent  aussi  une  belle  et  grande  distribu- 
lion.  On  en  rencontrera  d'autres  dans  la  distinction  ou  du 
physique  et  du  moral  j  de  l'existant  et  du  possible  ;  du  maté- 
riel et  du  spirituel  j  du  réel  et  de  l'intelligible.  Tout  ce  que 
nous  savons  ne  découle-t-il  pas  de  l'usage  de  nos  sens  et  de  celui 
de  notre  raison?  JN'est-il  pas  ou  naturel  ou  révélé?  Ne  sont-ce 
pas  ou  des  mots  ,  ou  des  choses  ,  ou  des  faits?  Il  est  donc  impos- 
sible de  bannir  l'arbitraire  de  cette  grande  distribution  première. 
L'univers  ne  nous  offre  que  des  êtres  particuliers  ,  infinis  en 
nombre,  et  sans  presqu'aucune  division  fixe  et  déterminée;  il 
n'y  en  a  aucun  qu'on  puisse  appeler  ou  le  premier  ou  le  dernier  • 
tout  s'y  enchaîne  et  s'y  succède  par  des  nuances  insensibles  ;  et 
à  travers  cette  uniforme  immensité  d'objets,  s'il  en  paraît  quel- 
ques uns  qui,  comme  des  pointes  de  rochers,  semblent  percer 
la  surface  et  la  dominer  ,  ils  ne  doivent  cette  prérogative  qu'à 
des  systèmes  particuliers ,  qu'à  des  conventions  vagues  ,  qu'à 
certains  événemens  étrangers  ,  et  non  à  l'arrangement  physiqi|^ 
des  êtres  et  à  l'intention  de  la  nature.  T^oyez  le  Prospectus. 

En  général  la  description  d'une  machine  peut  être  entamée 
par  quelque  partie  que  ce  soit.  Plus  la  machine  sera  grande  et 
compliquée,  plus  il  y  aura  de  liaisons  entre  ses  parties,  moins  on 
connaîtra  ces  liaisons  •  plus  on  aura  de  ditférens  plans  de  descrip- 
tion. Que  sera-ce  donc  si  la  machine  est  infinie  en  tout  sens  •  s'il 
est  question  de  l'univers  réel  et  de  l'univers  intelligible ,  ou  d'un 
ouvrage  qui  soit  comme  l'empreinte  de  tous  les  deux  ?  L'univers 
soit  réel  soit  intelligible  a  une  infinité  de  points  de  vue  sous 
lesquels  il  peut  être  représenté ,  et  le  nombre  des  systèmes  pos- 
sibles de  la  connaissance  humaine  est  aussi  grand  que  celui  de 
ces  points  de  vue.  Le  seul  ,  d'oii  l'arbitraire  serait  exclu  ,  c'est 
comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  Prospectus  ,  le  système  qui 
existait  de  toute  éternité  dans  la  volonté  de  Dieu.  Et  celui  oîi 
l'on  descendrait  de  ce  premier  être  éternel  ,  à  tous  les  êtres  qui 
dans  le  temps  émanèrent  de  son  sein,  ressemblerait  à  l'hypothèse 
astronomique  dans  laquelle  le  philosophe  se  transporte  en  idée 
au  centre  du  soleil  ,  pour  y  calculer  les  phénomènes  des  corps 
célestes  qui  l'environnent  ^  ordonnance  qui  a  de  la  simplicité  et 
de  la  grandeur  ,  mais  à  laquelle  on  pourrait  reprocher  un  dé- 
faut important  dans  un  ouvrage  composé  par  des  philosophes, 
et  adressé  à  tous  les  hommes  et  à  tous  les  temps  ;  le  défaut  d'être 
lié  trop  étroitement  à  notre  Théologie ,  science  sublime  ,  utile 
.*ans  doute  par  les  connaissances  que  le  chrétien  en  reçoit,  mai? 
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plus  utile  encore  par  les  sacrifices  qu'elle  en  exige,  et  les  re'cora- 

penses  qu'elle  lui  promet. 

Quant  à  ce  système  général  d'où  l'arbitraire  serait  exclu  ,  et 
que  nous  n'aurons  jamais^  peut-être  ne  nous  serait-il  pas  fort 
avantageux  de  l'avoir  •  car  quelle  différence  y  aurait-il  entre  la 
lecture  d'un  ouvrage  oii  tous  les  ressorts  de  l'univers  seraient 
développés,  et  l'élude  même  de  l'univers?  presque  aucune  :  nous 
lie  serions  toujours  capables  d'entendre  qu'une  certaine  portion 
de  ce  grand  livre  ;  et  pour  peu  que  l'impatience  et  la  curiosité 
qui  nous  dominent  et  interrompent  si  communément  le  cours 
de  nos  observations  ,  jettasseiit  de  désordre  dans  nos  lectures  , 
nos  connaissances  deviendraient  ausji  isolées  qu'elles  le  sont^ 
perdant  la  chaîne  des  inductions  ,  et  cessant  d'apercevoir  les 
liaisons  antérieures  et  subséquentes  ,  nous  aurions  bientôt  les 
mêmes  vides  et  les  mêmes  incertitudes.  Nous  nous  occupons 
maintenant  à  remplir  ces  vides  ,  en  contemplant  la  nature^ 
nous  nous  occuperions  à  les  remplir  ,  en  méditant  un  volume 
immense  qui  n'étant  pas  plus  parfait  à  nos  yeux  que  l'univers  , 
ne  serait  pas  moins  exposé  à  la  témérité  de  nos  doutes  et  de  nos 
objections.  •     • 

Puisque  la  perfection  absolue  d'un  plan  universel  ne  remé- 
dierait point  à  la  faiblesse  de  notre  entendement,  attachons-nous 
à  ce  qui  convient  à  notre  condition  d'homme  ,  et  contentons-nous 
de  remonter  à  quelque  notion  très-générale.  Plus  le  point  de  vue 
d'oiinous  considérerons  les  objets  sera  élevé;  plus  il  nous  décou- 
vrira d'étendue  ,  et  plus  l'ordre  que  nous  suivrons  sera  instructif 
et  grand.  Il  faut  par  conséquent  qu'il  soit  simple  ,  parce  qu'il 
y  a  rarement  de  la  grandeur  sans  simplicité  ;  qu'il  soit  clair  et 
facile;  que  ce  ne  soit  point  un  labyrinthe  tortueux  où  l'on  s'égare, 
et  où  l'on  n'aperçoive  rien  au-delà  du  point  où  l'on  est  j  mais 
une  grande  et  vaste  avenue  qui  s'étende  au  loin,  et  sur  la  lon- 
gueur de  laquelle  on  en  rencontre  d'autres  également  bien  distri- 
buées ,  qui  conduisent  aux  objets  solitaires  et  écartés  par  le 
chemin  le  plus  facile  et  le  plus  court. 

Une  considération  surtout  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue  , 
c'est  que  si  l'on  bannit  l'homme  ou  l'être  pensant  et  contempla- 
teur de  dessus  la  surface  de  la  terre  ;  ce  spectacle  pathétique  et 
sublime  de  la  nature  n'est  plus  qu'une  scène  triste  et  muette.  L'uni- 
vers se  tait  j  le  silence  et  la  nuit  s'en  emparent.  Tout  se  change  en 
nne  vaste  solitude  oli  les  phénomènes  inobservés  se  passent  d'une 
manière  obscure  et  sourde.  C'est  la  présence  de  l'homme  qui 
rend  l'existence  des  êtres  intéressante^  et  que  peut-on  se  proposer 
de  mieux  dans  l'histoire  de  ces  êtres  ,  que  de  se  soumettre  à  cette 
considération?  Pourquoi  n'introduirons- nous  pas  l'homme  dans 
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notre  oiivi*age,  comme  il  est  placé  dans  l'univers?  Pourquoi  n'en 
ferons-nous  pas  un  centre  coniinun  ?  Est-il  dans  l'espace  infini 
quelque  point  d'oii  nous  puissions  avec  plus  d'avantage  faire 
partir  les  lignes  immenses  que  nous  nous  proposons  d'étendre  à 
tous  les  autres  points  ?  Quelle  vive  et  douce  réaction  n'en  ré— 
sultera-t-il  pas  des  êtres  vers  l'homme ,  de  l'homme  vers  les 
ctresl 

Voilà  ce  qui  nous  a  déterminé  à  chercher  dans  les  facultés 
.principales  de  l'homme  ,  la  division  générale  à  laquelle  nous 
avons  subordonné  notre  travail.  Qu'on  suive  telle  autre  voie 
qu'on  aimera  mieux  ,  pourvu  qu'on  ne  substitue  pas  à  l'homme 
un  être  muet  ,  insensible  et  froid.  L'homme  est  le  terme  unique 
d'où  il  faut  partir  ,  et  auquel  il  faut  tout  ramener  ,  si  l'on  veut 
plaire  ,  intéresser,  toucher  jusques  dans  les  considérations  les 
plus  arides  et  les  détails  les  plus  secs.  Abstraction  faite  de  mon 
existence  et  du  bonheur  de  mes  sejnblables  ,  que  m'importe  le 
reste  de  la  nature? 

Un  second  ordre  non  moins  essentiel  que  le  précédent,  est 
celui  qui  déterminera  l'étendue  relative  des  différentes  parties  de 
l'ouvrage.  J'avoue  qu'il  se  présente  ici  une  de  ces  difficultés  qu'il 
est  impossible  de  surmonter,  quand  on  commence  ,  et  qu'il  est  dif- 
ficile de  surmontera  quelque  édition  qu'on  parvienne.  Comment 
établir  une  juste  proportion  entre  les  différentes  parties  d'un  si 
grand  tout?  Quand  ce  tout  serait  l'ouvrage  d'un  seul  homme  , 
la  tâche  ne  serait  pas  facile;  qu'est-ce  donc  que  cette  tâche  , 
lorsque  le  tout  est  l'ouvrage  d'une  société  nombreuse  ?  En  com- 
parant un  dictionnaire  universel  et  raisonné  de  la  connaissance 
humaine  à  une  statue  colossale  ,  on  n'en  est  pas  plus  avancé  , 
puisqu'on  ne  sait  ni  comment  déterminer  la  hauteur  absolue  du 
colosse  ,  ni  par  quelles  sciences  ,  ni  par  quels  arts  ,  ses  membres 
différens  doivent  être  représentés.  Quelle  est  la  matière  qui  ser- 
vira de  module?  sera-ce  la  plus  noble ,  la  plus  utile ,  la  plus  im- 
portante ,  ou  la  plus  étendue?  préférera-t-on  la  morale  aux 
mathénnatiques  ,  les  mathématiques  à  la  théologie  ,  la  théologie 
à  la  jurisprudence,  la  jurisprudence  à  l'histoire  naturelle  ,  etc. 
Si  l'on  s'en  tient  à  certaines  expressions  génériques  que  personne 
n'entend  de  !a  même  manière  ,  quoique  tout  le  monde  s'en  serve 
sans  contradiction  ,  parce  que  jamais  on  ne  s'explique;  et  si  l'on 
demande  à  chacun  ou  des  élémens  ,  ou  un  traité  complet  et  gé- 
néral ,  on  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir  combien  cette  mesure 
nominale  est  vague  et  indéterminée.  Et  celui  qui  aura  cru 
prendre  avec  ses  différens  collègues  des  précautions  telles  que  les 
matériaux  qui  lui  seront  remis ,  cadreront  à  peu  près  avec  son 
plan  ,  est  un  homme  qui  u'a  nulle  idée  de  sou  objet ,  ni  des  col- 
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Jègues  qu'il  s'associe.  Chacun  a  sa  manière  de  sentir  et  de  voir. 
Je  me  souviens  qu'un  artiste  à  qui  je  croyais  avoir  exposé  assez 
exactement  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  son  art ,  m'apporta  d'après 
mon  discours,  à  ce  qu'il  prétendait  ,  sur  la  manière  de  tapisser 
en  papier  ,  qui  demandait  à  peu  près  un  feuillet  d'écriture  et 
une  demie  planche  de  dessin,  dix  à  douze  planches  énormément 
chargées  de  figures  ,  et  trois  cahiers  épais,  in-folio ,  d'un  caractère 
fort  menu  ,  à  fournir  un  à  deux  volumes  in-douze.  Un  autre  au 
contraire  à  qui  j'avais  prescrit  exactement  les  mêmes  règles  qu'au, 
premier  ,  m'apporta  sur  une  des  manufactures  les  plus  étendues 
par  la  diversité  des  ouvrages  qu'on  y  fabrique  ,  des  matières 
qu'on  y  emploie ,  des  machines  dont  on  se  sert ,  et  des  ma- 
nœuvres qu'on  y  pratique  ,  un  petit  catalogue  de  mots  sans  dé- 
finition ,  sans  explication  ,  sans  figure  ,  m'assurant  bien  ferme- 
ment que  son  art  ne  contenait  rien  de  plus  :  il  supposait  que  le 
reste  ou  n'était  point  ignoré,  ou  ne  pouvait  s'écrire.  Nous  avions 
espéré  d'un  de  nos  amateurs  les  plus  vantés,  l'article  composition, 
en  peinture  (M.  Watelet  ne  nous  avait  pas  encore  offert  ses  se- 
cours). Nous  reçûmes  de  X amateur  ^  deux  lignes  de  définition  , 
sans  exactitude  ,  sans  style  et  sans  idées,  avec  l'humiliant  aveu  , 
qiiil  Tè'en  savait  pas  davantage  y  et  je  fus  obligé  de  faire  l'article 
composition  en  peinture ,  moi  qui  ne  suis  ni  amateur  ni  peintre. 
Ces  phénomènes  ne  m'étonnèrent  point.  Je  vis  avec  aussi  peu  de 
surprise  la  même  diversité  entre  les  travaux  des  savans  et  des 
gens  de  lettres.  La  preuve  en  subsiste  en  cent  endroits  de  cet  ou- 
vrage. Ici  nous  sommes  boursouflés  et  d'un  volume  exorbitant* 
]à  maigres  ,  petits  ,  mesquins,  secs  et  décharnés.  Dans  un  endroit, 
nous  ressemblons  à  des  squelettes;  dans  un  autre  ,  nous  avons  un 
air  hydropique;  nous  sommes  alternativement  nains  etgéans, 
colosses  et  pigmées  ;  droits  ,  bien  faits  et  proportionnés;  bossus, 
boiteux  et  contrefaits.  Ajoutez  à  toutes  ces  bizarreries  celle  d'un 
discours  tantôt  abstrait ,  obscur  ou  recherché  ,  plus  souvent  né- 
gligé ,  traînant  et  lâche  ;  et  vous  comparerez  l'ouvrage  entier  au 
monstre  de  l'artpoétique  ,  ou  même  à  quelque  chose  de  plus  hideux. 
Mais  ces  défauts  sont  inséparables  d'une  première  tentative  ,  et  il 
m'est  évidemment  démontré  qu'il  n'appartient  qu'au  tems  et 
aux  siècles  à  venir  de  les  réparer.  Si  nos  neveux  s'occupent  de 
l'Encyclopédie  sans  interruption  ,  ils  pourront  conduire  l'or- 
donnance de  ses  matériaux  à  quelque  degré  de  perfection.  Mais, 
au  défaut  d'une  mesure  commune  et  corfstante  ,  il  n'y  a  point 
de  milieu;  il  faut  d'abord  admettre  sans  exception  tout  ce  qu'une 
science  comprend  ,  abandonner  chaque  matière  à  elle-même  , 
et  ne  lui  prescrire  d'autres  limites  que  celles  de  son  objet. 
Chaque  chose  étant  alors  dans  Y  Encyclopédie  ce  qu'elle  est  en 
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soi,  elle  y  aura  sa  vraie  proportion,  surtout  lorsque  le  tems 
aura  pressé  les  connaissances  ,  et  réduit  chaque  sujet  à  sa  juste 
étendue.  S'il  arrivait  après  un  grand  nombre  d'éditions  succes- 
sivement perfectionnées ,  que  quelque  matière  importante  restât 
dans  le  même  état  ,  comme  il  pourrait  aisément  arriver  parmi 
nous  à  la  minéralogie  et  à  la  métallurgie  ,  ce  ne  sera  plus  la  faute 
de  l'ouvrage  ,  mais  celle  du  genre  humain  en  général  ,  ou  de  la 
nation  en  particulier ,  dont  les  vues  ne  se  seront  pas  encore 
tournées  sur  ces  objets. 

•  J'ai  fait  souvent  une  observalfon ,  c'est  que  l'émulation  qui 
s'allume  nécessairement  entre  des  collègues  ,  produit  des  disser- 
tations au  lieu  d'articles.  Tout  l'art  des  renvois  ne  peut  alors  re- 
médier à  la  diffusion  ,  et  au  lieu  de  lire  un  article  à'Encyclo^ 
pédie  ,  on  se  trouve  embarqué  dans  un  mémoire  académique. 
Ce  défaut  diminuera  à  mesure  que  les  éditions  se  multiplie- 
ront ;  les  connaissances  se  rapprocheront  nécessairement;  le  ton 
emphatique  et  oratoire  s'affaiblira  ;  quelques  découvertes  deve- 
nues plus  communes  et  moins  intéressantes  occuperont  moins 
d'espace;  il  n'y  aura  plus  que  les  matières  nouvelles  ,  les  dé- 
couvertes du  jour  qui  seront  enflées.  C'est  une  sorte  de  condes- 
cendance qu'on  aura  dans  tous  les  tems ,  pour  l'objet ,  pour  l'au- 
teur ,  pour  le  public  ,  etc.  Le  moment  passé  ,  cet  article  subira 
la  circoncision  comme  les  autres.  Mais  en  général  les  inventions 
et  les  idées  nouvelles  introduisant  une  disproportion  nécessaire  , 
et  la  première  édition  étant  celle  de  toutes  qui  contient  le  plus 
de  choses,  sinon  récemment  inventées  ,  du  moins  aussi  peu 
connues  que  si  elles  avaient  ce  caractère ,  il  est  évident ,  et  par 
cette  raison  et  par  celles  qui  précèdent  ,  que  c'est  l'édition  où. 
il  doit  régner  le  plus  de  désordre  ;  mais  qui  en  revanche  mon- 
trera ù  travers  ses  irrégularités  un  air  original ,  qui  passera  diffi- 
cilement dans  les  éditions  suivantes. 

Pourquoi  l'ordre  encyclopédique  est-il  si  parfait  et  si  régulier 
dans  l'auteur  anglais  ?  c'est  que  se  bornant  à  compiler  nos  dic- 
tionnaires et  à  analyser  un  petit  nombre  d'ouvrages  ,  n'inventant 
rien  ,  s'en  tenant  rigoureusement  aux  choses  connues ,  tout  lui 
étant  également  intéressant  ou  indifférent,  n'ayant  ni  d'acception 
pour  aucune  matière  ,  ni  de  moment  favorable  ou  défavorable 
pour  travailler  ,  excepté  celui  de  la  migraine  ou  du  spleen  ; 
c'était  un  laboureur  qui  traçait  son  sillon  ,  superficiel  ,  mais 
égal  et  droit.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  notre  ouvrage.  On  se  pique. 
On  veut  avoir  des  morceaux  d'appareil.  C'est  même  peut-être  en 
ce  moment  ma  vanité.  L'exemple  de  l'un  en  entraîne  un  autre. 
Les  éditeurs  se  plaignent ,  mais  inutilement.  On  se  prévaut  de 
leurs  propres  fautes  contre  eux-mêmes ,  et  tout  se  porte  à  Texcès. 
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Les  articles  âe  Cbambers  sont  assez  régulièrement  distribue's  ; 
mais  ils  sont  vides.  Les  nôtres  sont  pleins  ,  mais  irreguliers.  Si 
Chambers  ei*it  rempli  les  siens  ,  je  ne  cloute  point  que  son  or- 
donnance n'en  eût  souffert. 

Un  troisième  ordre  est  celui  qui  expose  la  distribution  parti- 
culière à  chaque  partie.  Ce  sera  le  premier  morceau  qu'on 
exigera  d'un  collègue.  Cet  ordre  ne  me  paraît  pas  entièrement 
arbitraire  ;  il  n'en  est  pas  d'une  science  ainsi  que  de  l'univers. 
L'univers  est  l'ouvrage  infini  d'un  Dieu.  Une  science  est  ua 
ouvrage  fini  de  l'entendement  humain.  Il  y  a  des  premiers  prin- 
cipes ,  des  notions  générales  ,  des  axiomes  donnes.  "Voilà  les 
racines  de  l'arbre.  Il  faut  que  cet  arbre  se  ramifie  le  plus 
qu'il  sera  possible  ;  qu'il  parte  de  l'objet  général  comme  d'un 
tronc  ;  qu'il  s'élève  d'abord  aux  grandes  branches  ou  premières 
divisions  ;  qu'il  passe  de  ces  maîtresses  branches  à  de  moindres 
rameaux  ;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  étendu  jus- 
qu'aux termes  particuliers  qui  seront  comme  les  feuilles  et  la 
chevelure  de  l'arbre.  Et  pourquoi  ce  détail  serait-il  impossible? 
chaque  rnotn'a-t-il  pas  sa  place,  ou  ^  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi  ,  son  pédicule  et  son  insertion?  Tous  ces  arbres  particuliers 
seront  soigneusement  recueillis  ;  et  pour  présenter  les  mêmes 
idées  sous  une  image  plus  exacte,  l'ordre  encyclopédique  généi al 
sera  comme  une  jnappcmonde  oîi  l'on  ne  rencontrera  que  les 
grandes  régions  }  les  ordres  particuliers  ,  comme  des  cart<\s  par- 
ticulières de  royaume  ,  de  provinces,  de  contrées  ^  le  dictioufii'i'e, 
comme  l'histoire  géographique  et  détaillée  de  tous  les  lieux,  la 
topographie  générale  et  raisonnée  de  ce  que  nous  connaissons 
dans  le  monde  intelligible  et  dans  le  monde  visible  ;  et  les  reavois 
serviront  d'itinéraires  dans  ces  deux  mondes  ,  dont  le  visible 
peut  être  regardé  comme  l'ancien  ,  et  l'intelligible  connue  le 
nouveau. 

Il  V  a  un  quatrième  ordre  moins  général  qu'aucun  des  précé- 
dens  ,  c'est  celui  qui  distribue  convenablement  plusieurs  articles 
diiîérens  compris  sous  une  même  dénomination.  li  p;>rait  ici 
nécessaire  de  s'assujélir  à  la  génération  des  idées  ,  à  l'analogie 
des  matières,  à  leur  enchaînement  naturel  ,  de  passer  du  simple 
au  figuré  ,  etc.  Il  y  a  des  termes  solitaires  qui  sont  propres  à  une 
seule  science  ,  et  qui  ne  doivent  donner  aucune  sollicitude  Quant 
à  ceux  dont  l'acception  varie  et  qui  appartiennent  à  plusieurs 
sciences  et  à  plusieurs  arts  ,  il  faut  en  former  un  petit  systèiae 
dont  l'objet  principal  soit  d'adoucir  et  de  pallier  autant  (ju'oa 
pourra  la  bizarrerie  des  disparates.  Il  faut  en  compo:?er  le  tort  le 
moins  irrégulier  et  le  moins  décousu,  et  se  laisser  cou  uire 
tantôt  par  les  rapports  ,  quand  il  y  en  a  de  marqués  ,  tantôt  par 
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l'iinportancc  des  matières;  et  au  défaut  des  rapports  ,  par  des 
tours  origin-aux  qui  se  présenteront  d'autant  plus  fréquemment 
aux  éditeurs  qu'ils  auront  plus  de  génie  ,  d'imagination  et  de 
connaissances.  Il  y  a  des  matières  qui  ne  se  séparent  point  ^  telles 
que  l'histoire  sacrée  et  l'histoire  profane  j  la  théologie  et  la  my- 
thologie; l'histoire  naturelle,  la  physique  ,  la  chimie  et  quelques 
arîs  ,  etc.  La  science  étymologique,  la  connaissance  historique 
des  êtres  et  des  noms  ,  fourniront  aussi  un  grand  nombre  de  vues 
différentes  qu'on  pourra  toujours  suivre  sans  crainte  d'être  em- 
barrassé ,   obscur  ,   ou   ridicule. 

Au  milieu   de  ces  difTérens  articles  de  même  dénomination  à 
distribuer  ,  l'éditeur  se  comportera  comme  s'il  en  était  l'auteur^ 
il   suivra  l'ordre   qu'il  eût  suivi  s'il  eut  eu  à  considérer  le  mot 
sous  toutes  ses  acceptions    II  n'y   a  point  ici  de  loi  générale  à 
prescrire  ;  on  en  connaîtrait  une  ,  que  le  moindre  inconvénient 
qu'il  y   aurait    à   la  suivre  ,   ce  serait   l'ennui   de   l'uniformité. 
L'ordre  encyclopédique    général    jetterait    de  temps   en    temps 
dans    des   arrangemens  bizarres.  L'ordre  alphabétique   donne- 
rait à  tout  moment  des  contrastes  burlesques  :   un   article   de 
théologie  se  trouverait   relégué   tout  au  travers  des  arts  méca- 
niqjies.  Ce  qu'on  observera  communément  et  sans  inconvénient, 
c'est   de   débuter   par  l'acception  simple   et  grammaticale  3   de 
tracer   sous  l'acception  grammaticale  un   petit  tableau  en  rac- 
courci de  Tarticle  en  entier*  d'y  présenter  en  exemples  autant 
de  phrases  différentes  ,  qu'il   y  a  d'acceptions  différentes  3  d'or- 
donner ces  phrases  entr.e  elles,  comme  les  différentes  acceptions 
du    mot  doivent  être    ordonnées  dans  le   reste   de  l'article  j    à 
chaque  phrase  ou  exemple,  de  renvoyer  à  l'acception  particulière 
dont  il  s'agit.  Alors  on  verra  presque  toujours  la   logique  suc- 
céder à  la  grammaire  ,  la  métaphysique  à  la  logique  ,  la  théologie 
à  la  métaphysique  ,  la  morale  à  la  théologie  ,  la  jurisprudence 
à  la  morale  ,  etc.  Malgré  la  diversité  des  acceptions  ,  chaque  ar- 
ticle traité  de  cette  manière  formera  un  ensemble  ;  et  malgré 
cette  unité  commune  à  tous  les  articles  ,  il  n'y  aura  ni  trop  d'uni- 
formité ,  ni  monotonie.  J'insiste  sur  la  liberté  et  la  variété  de 
cette  distribution  ,  parce  qu'elle  est  en  même  temps  commode  , 
utile  et  raisonnable.  Il  en  est  de  la  formation  à\\ne Encyclopédie 
ainsi  que  de  la  fondation  d'une  grande  ville.  Il   n'en   faudrait 
pas  construire  toutes  les  maisons  sur  un  même  modèle  ,  quand 
on  aurait  trouvé  un   modèle  général  ,  beau  en  lui-même  et  con- 
venable à  tout  emplacement.  L'uniformité  des  e'difices  ,  entraînant 
l'uniformité  des  voies  publiques  ,  répandrait  sur  la  ville  entière 
un  aspect  triste  et  fatigant.  Ceux   qui   marchent   ne  résistent 
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point  à  renniii  d'un  long  mur  ,  ou  même  d'une  longue  forêt  qui 
Jes  a  d'abord  enchantés. 

Un  bon  esprit  (  et  il  faut  supposer  au  moins  cette  qualité  dans 
un  éditeur  )  saura  mettre  chaque  chose  à  sa  place  ,  et  il  n'y  a  pas 
à  craindre  qu'il  ait  dans  les  idées  assez  peu  d'ordre ,  ou  dans 
l'esprit  assez  peu  de  goût  pour  entremêler  sans  nécessité  des 
acceptions  disparates.  Mais  il  y  aurait  aussi  de  l'injustice  à  l'ac- 
cuser d'une  bizarrerie  qui  ne  serait  que  la  suite  nécessaire  de  la 
diversité  des  matières  ,  des  imperfections  de  la  langue  ,  et  de 
l'abus  des  métaphores  ,  qui  transporte  un  même  mot  de  la  bou- 
tique d'un  artisan  sur  les  bancs  de  la  Sorbonne ,  et  qui  rassemble 
les  choses  les  plus  hétérogènes  sous  une  commune  dénomi- 
nation. 

Mais  quel  que  soit  l'objet  dont  on  traite  ,  il  faut  exposer  le 
genre  auquel  il  appartient  ;  sa  différence  spécifique  ,  ou  la  qua- 
lité qui  le  distingue  ,  s'il  y  en  a  une  ;  ou  plutôt  l'assemblage  de 
celles  qui  le  constituent  (car  il  résulte  de  cet  assemblage  une 
différence  nécessaire  ,  sans  quoi  deux  ou  plusieurs  êtres  physiques 
étant  absolument  les  mêmes  au  jugement  de  tous  nos  sens  ,  nous 
ne  les  distinguerions  pas)  ;  ses  causes  ,  quand  on  les  connaît  j  ce 
qu'on  sait  de  ses  effets^  ses  qualités  actives  et  passives;  son  objet; 
sa  fin  ;  ses  usages  ;  les  singularités  qu'on  y  remarque  j  sa  géné- 
ration 'y  son  accroissement  ;  ses  vicissitudes  ;  ses  dimensions  ;  son 
dépérissement  ,  etc.  ;  d'oii  il  s'ensuit  qu'un  même  objet  considéré 
sous  tant  de  faces  doit  souvent  appartenir  à  plusieurs  sciences  , 
et  qu'un  mot  pris  sous  une  seule  acception  fournira  plusieurs 
articles  différens.  S'il  s'agit  ,  par  exemple ,  de  quelque  substance 
minérale ,  c'est  cornmunément  le  grammairien  ou  le  naturaliste 
qui  s'en  empare  le  premier  ;  il  la  transmet  au  physicieh  ;  celui-ci 
au  chimiste  ;  le  chimiste  au  pharmacien  ;  le  pharmacien  au  mé- 
decin ,  au  cuisinier ,  au  peintre  ,  au  teinturier  ,  etc. 

D'où  naît  un  cinquième  ordre  qui  sera  d'autant  plus  facile  à 
instituer ,  que  les  collègues  se  seront  renfermés  plus  rigoureuse- 
ment dans  les  bornes  de  leurs  parties  ,  et  qu'ils  auront  bien  saisi 
le  point  de  vue  sous  lequel  ils  avaient  à  considérer  la  chose  indi- 
viduelle dont  il  s'agit.  Une  énumération  méthodique  et  raison- 
née  des  qualités  déterminera  ce  cinquième  et  dernier  ordre  qui 
sera  aussi  susceptible  d'une  grande  variété.  La  suite  des  procédés 
par  lesquels  on  faitpasser  une  substance,  selon  l'usage  auquel  on 
la  destine  ,  suggérera  la  place  que  chaque  notion  doit  occuper. 
Au  reste  ,  je  pense  qu'il  faut  laisser  les  collègues  s'expliquer  sépa- 
rément. Le  travail  des  éditeurs  serait  infini ,  s'ils  avaient  à  fon- 
dre tous  leurs  articles  en  un  seul  3  il  convient  d'ailleurs  de  réserver 
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a  cliacim  l'honnetir  de  son  travail ,  et  au  lecteur  la  commodité 
de  ne  consulter  que  l'endroit  d'un  article  dont  il  a  besoin. 

J'exige  seulement  de  la  méthode  ,  quelle  qu'elle  soit.  Je  ne 
voudrais  pas  qu'il  y  eût  un  seul  article  capital,  sans  division  et 
sans  sous-division.  C'est  Tordre  qui  soulage  la  mémoire.  Mais  il 
est  difficile  qu'un  auteur  prenne  cette  attention  pour  le  lecteur , 
qu'elle  ne  tourne  à  son  propre  avantage.  Ce  n'est  qu'en  méditant 
profondément  sa  matière  qu'on  trouve  une  distribution  générale. 
C'est  presque  toujours  la  dernière  idée  importante  qu'on  ren- 
contre. C'est  une  pensée  unique  qui  se  développe  ,  qui  s'étend 
et  qui  se  ramifie  ,  en  se  nourrissant  de  toutes  les  autres  qui  s'en 
rapprochent  comme  d'elles-mêmes.  Celles  qui  se  refusent  à  cette 
espèce  d'attraction  ,  ou  sont  trop  éloignées  de  sa  sphère  ,  ou  elles 
ont  quelqu'autre  défaut  plus  considérable;  et  dans  l'un  et  l'au- 
tre cas  ,  il  est  à  propos  de  les  rejeter.  D'ailleurs  un  dictionnaire 
est  fait  pour  être  consulté  ;  et  le  point  essentiel  ,  c'est  que  le 
lecteur  remporte  nettement  dans  sa  mémoire  le  résultat  de  sa 
lecture.  Une  marche  à  laquelle  il  faudrait  s'assujettir  quelque- 
fois ,  parce  qu'elle  représente  assez  bien  la  méthode  d'invention, 
c'est  de  partir  des  phénomènes  individuels  et  particuliers ,  pour 
s'élever  à  des  connaissances  plus  étendues  et  moins  spécifiques  ; 
de  celles-ci  à  de  plus  générales  encore  ,  jusqu'à  ce  qu'on  arrivât 
à  la  science  des  axiomes  ou  de  ces  propositions  que  leur  si  opli- 
cité  ,  leur  universalité  ,  leur  évidence  ,  rendent  indémontrables. 
Car  en  quelque  matière  que  ce  soit  ,  on  n'a  parcouru  tout  l'es- 
pace qu'on  avait  à  parcourir  ,  que  quand  on  est  arrivé  à  un 
principe  qu'on  ne  peut  ni  prouver ,  ni  définir  ,  ni  éclaircir ,  ni 
obscurcir,  ni  nier,  sans  perdre  une  partie  du  jour  dont  on  était 
éclairé  ,  et  faire  un  pas  vers  des  ténèbres  qui  finiraient  par  deve- 
nir très-profondes  ,  si  on  ne  mettait  aucune  borne  à  l'argumen- 
tation. 

Si  je  pense  qu'il  y  a  un  point  au-delà  duquel  il  est  dangereux 
de  porter  l'argumentation  ,  je  pense  aussi  qu'il  ne  faut  s'arrêter, 
que  quand  on  est  bien  sur  de  l'avoir  atteint.  Toute  science ,  tout 
art  a  sa  métaphysique.  Cette  partie  est  toujours  abstraite  ,  élevée 
et  difficile.  Cependant  ce  doit  être  la  principale  d'un  dictionnaire 
philosophique;  et  l'on  peut  dire  que  tantqu'ily  reste  à  défricher, 
il  y  a  des  phénomènes  inexplicables  ,  et  réciproquement.  Alors 
l'homme  de  lettres  ,  le  savant  et  l'artiste  marchent  dans  les  ténè- 
bres ;  s'ils  font  quelques  progrès ,  ils  en  sont  redevables  au  hasard; 
ils  arrivent  comme  un  voyageur  égaré  qui  suit  la  bonne  voie 
sans  le  savoir.  Il  est  donc  de  la  dernière  importance  de  bien 
exposer  la  métaphysique  des  choses  ,  ou  leurs  raisons  premières 
et  générales  -,  le  reste  en  devieadra  pins  lumineux  et  plus  assuré 
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dans  l'esprit.  Tous  ces  prétendus  mystères  tant  reproche's  à  quel- 
ques sciences,  et  tant  allégués  par  d'autres  pour  pallier  les  leurs, 
discutés  métapliysiqucjuent,  s'évanouissent  comme  les  fantômes 
de  la  nuit  à  l'approche  du  jour.  L'art  éclairé  dès  le  premier  pas 
s'avancera  sûrement,  rapidement,   et   toujours  par  la  voie   la 
plus  courte.   Il  faut  donc  s'attacher   à    donner  les   raisons  des 
choses  ,   quand   il  y  en  a  j  à   assigner  les  causes  ,    quand  on  les 
connaît  ;  à  indiquer  les  effets  ,  lorsqu'ils  sont  certains^  à  résoudre 
les  nœuds  par  une  application  directe  des  principes  ;  à  démon- 
trer les  vérités  ^  à  dévoiler  les  erreurs  ;  à  décréditer  adroitement 
les  préjugés  ;  à  apprendre  aux  hommes  à  douter  et  à  attendre  ^ 
à  dissiper  l'ignorance;  à   apprécier  la  valeur  des  connaissances 
humaines  ;    à  distinguer  le  vrai  du   faux  ,  le   vrai  du  vraisem- 
tlabic  ,  le  vraisemblable  du  merveilleux  et  de  l'incroyable  ,  les 
phénomènes  communs  des  phénomènes  extraordinaires  ,  les  faits 
certains  des   douteux,  ceux-ci   des    faits  absurdes  et   contrai- 
res à  l'ordre  de  la  nature  ;  à  connaître  le  cours  général  des  évé- 
nemens  ,  et  à   prendre  chaque  chose  pour  ce  qu'elle  est  ,  et  par 
conséquent  à  inspirer  le  goût  de  la  science  ,  l'horreur  du  men- 
songe et  du  vice  ,   et  l'amour  de  la  vertu  ;  car  tout  ce  qui  n'a 
pas  le  bonheur  et  la  vertu  pour  fin  dernière  n'est  rien. 

Je  ne  peux  souffrir  qu'on  s'appuie  de  l'autorité  des  auteurs 
dans  les  questions  do  raisonuf^neut  ;  et  qu'importe  â  la  vérité 
que  nous  cherchons  ,  le  nom  d'un  hoi>ime  qui  n'est  pas  infaillible? 
Point  de  vers  surtout  ;  ils  ont  l'air  si  faible  et  si  mesquin  au  tra- 
vers d'une  discussion  pliilosopliique.  Il  faut  renvoyer  ces  orne— 
mens  légers  aux  articles  de  littérature  ;  c'est  là  que  je  peux  les 
approuver,  pourvu  qu'ils  y  soient  placés  par  le  goût ,  qu'ilsy 
servent  d'exemple  ,  et  qu'ils  fassent  sortir  avec  force  le  défaut 
qu'on  reprend  ,  ou  qu'ils  donnent  de  l'éclat  à  la  beauté  qu'on 
recommande. 

Dans  les  traités  scientifiques  ,  c'est  l'enchaînement  des  idées 
ou  des  phénomènes  qui  dirige  la  marche  ;  à  mesure  qu'on  avance, 
la  matière  se  développe  ,  soit  en  se  généralisant,  soit  en  se  par- 
ticularisant ,  selon  la  méthode  qu'on  a  préférée.  Il  en  sera  de 
méine  par  rapport  à  la  forme  générale  d'un  article  particulier 
d'' Encyclopédie  ,  avec  cette  différence  que  le  dictionnaire  ou  la 
co-ordination  des  articles  aura  des  avantages  qu'on  ne  pourra 
guère  se  procurer  dans  un  traité  scientifique  ,  qu'aux  dépens  de 
quelque  qualité  ^  et  de  ces  avantages  ,  elle  en  sera  redevable  aux 
renvois  ,  partie  de  l'ordre  encyclopédique  la  plus  importante. 

Je  distingue  deux  sortes  de  renvois  :  les  uns  de  choses  ,  et  les 
autres  de  mots.  Les  renvois  de  choses  éclaircissent  l'objet,  indi- 
quent ses  liaisons  prochaines  avec  ceux  qui  le  touchent  immé- 
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diateraent ,  et  ses  liaisons  eloigne'es  avec  d'autres  qu'on  en  croi- 
rait isoles  ;  rappellent  les  notions  communes  et  les  principes  ana- 
logues ;  fortifient  les  conséquences  j  entrelacent  la  branche  au 
tronc  ,  et  donnent  au  tout  cette  unité  si  favorable  à  l'établisse- 
mont  de  la  vérité  et  à  la  persuasion.  Mais  quand  ille  faudra, 
ils  produiront  aussi  un  effet  tout  contraire  ;  ils  opposeront  les 
notions  j  ils  feront  contraster  les  principes  ;  ils  attaqueront  , 
ébranleront,  renverseront  secrètement  quelques  opinions  ridicules 
qu'on  n'oserait  insulter  ouvertement.  Si  l'auteur  est  impartial  , 
ils  auront  toujours  la  double  fonction  de  confirmer  et  de  réfuter^ 
de  troubler  et  de  concilier.  * 

11  y  aurait  un  grand  art  et  un  avantage  infini  dans  ces  derniers 
renvois.  L'ouvrage  entier  en  recevrait  une  force  interne  et  une 
utilité  secrète  ,  dont  les  effets  sourds  seraient  nécessairement 
sensibles  avec  le  temps.  Toutes  les  fois  ,  par  exemple  ,  qu'un 
préjugé  national  mériterait  du  respect  ,  il  faudrait  à  son  article 
particulier  l'exposer  respectueusement,  et  avec  tout  son  cortège 
de  vraisemblance  et  de  séduction  j  mais  renverser  l'édifice  de 
fange,  dissiper  un  vain  amas  de  poussière,  en  renvoyant  aux 
articles  oii  des  principes  solides  servent  de  base  aux  vérités  oppo- 
sées. Cette  manière  de  détromper  les  hommes  opère  très-promp- 
tement  sur  les  bons  esprits  ,  et  elle  opère  infailliblement  et  sans 
aucune  fâcheuse  conséquence  ,  secrètement  et  sans  éclat,  sur  tous 
les  esprits.  C'est  l'art  de  déduire  tacitement  les  conséquences  les 
plus  fortes.  Si  ces  renvois  de  confirmation  et  de  réfutation  sont 
prévus  de  loin  ,  et  préparés  avec  adresse  ,  ils  donneront  à  une 
Encyclopédie  le  caractère  que  doit  avoir  un  bon  dictionnaire; 
ce  caractère  est  de  changer  la  façon  commune  de  penser.  L'ou- 
,vrage  qui  produira  ce  grand  effet  général  ,  aura  des  défauts 
d'exécution  •  j'y  consens.  Mais  le  plan  et  le  fond  en  seront  excel- 
lens.  L'ouvrage  qui  n'opérera  rien  de  pareil  ,  sera  mauvais. 
Quelque  bien  qu'on  en  puisse  dire  d'ailleurs  ;  l'éloge  passera  ,  et 
l'ouvrage  tombera  dans  l'oubli. 

Les  renvois  de  mots  sont  très-utiles.  Chaque  science  ,  chaque 
art  a  sa  langue.  Oii  en  serait-on  ,  si  toutes  les  fois  qu'on  emploie 
un  terme  d'art,  il  fallait  en  faveur  delà  clarté,  en  répéter  la 
définition  ?  Combien  de  redites?  et  peut-on  douter  que  tant  de 
digressions  et  de  parenthèses ,  tant  de  langueurs  ne  rendissent 
obscur?  Il  est  aussi  commun  d'être  diffus  et  obscur  ,  qu'obscur 
et  serré;  et  si  \\\n  est  quelquefois  fatigant,  l'autre  est  toujours 
ennuyeux.  Il  faut  seulement ,  lorsqu'on  fait  usage  de  ces  mots 
et  qu'on  ne  les  explique  pas  ,  avoir  l'attention  la  plus  scrupuleuse 
de  renvoyer  aux  endroits  oii  il  en  est  question  ,  et  auxquels  on 
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ne  serait  conduit  que  par  l'analogie  ,  espèce  de  fil  qui  n*est  pas 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Dans  un  dictionnaire  universel 
des  sciences  et  des  arts  ,  on  peut  être  contraint  en  plusieurs  cir- 
.constances  à  supjDosf^r  du  jugement,  de  Fesprit ,  de  la  pénétra- 
tion ;  mais  il  n'y  en  a  auciiaîc  oii  l'on  ait  dû  supposer  des  con- 
naissances. Qu'un  homme  peu  intelligent  se  plaigne  ,  s'il  le  veut, 
ou  de  l'ingratitude  de  la  nature  ,  ou  de  la  difficulté  de  la  matière, 
niais  non  de  l'auteur,  s'il  ne  lui  manque  rien  pour  entendre  , 
ni  du  côté  des  choses  ni  du  côté  des  mots. 

Il  y  a  une  troisième  sorte  de  renvois  à  laquelle  il  ne  faut  ni 
s'abandonner ,  ni  se  refuser  entièrement  j  ce  sont  ceux  qui  en 
rapprocliant  dans  les  sciences  certains  rapports  ,  dans  des  subs- 
tances naturelles  df^s  qualités  analogues  ,  dans  les  arts  des  ma- 
nœuvres semblables  ,  conduiraient  ou  à  de  nouvelles  vérités 
spéculatives  ,  ou  à  la  perfection  des  arts  connus  ,  ou  à  l'invention 
de  nouveaux  arts  ,  ou  à  la  restitution  d'anciens  arts  perdus.  Ces 
renv>Dis  sont  l'ouvrage  de  l'homme  de  génie.  Heureux  celui  qui 
est  en  état  de  les  apercevoir  I  II  a  cet  esprit  de  combinaison  ,  cet 
instinct  que  j'ai  défini  dans  quelques  unes  de  mes  pensées  sur 
l'interprétation  de  la  nature.  Mais  il  vaut  encore  mieux  risquer 
des  conjectures  chimériques  ,  que  d'en  laisser  perdre  d'utiles. 
C'est  ce  qui  m'enhardit  à  proposer  celles  qui  suivent. 

Ne  pourrait-on  pas  soupçonner  sur  l'inclinaison  et  la  déclinai- 
son de  l'aiguille  aimantée  ,  que  son  extrémité  décrit  d'un  mou- 
vement composé  une  petite  ellipse  semblable  à  celle  que  décrit 
l'extrémité  de  l'axe  de  la  terre  ? 

Sur  les  cas  très-rares  oii  la  nature  nous  offre  des  phénomènes 
solitaires  qui  soient  perraanens  ,  tels  que  l'anneau  de  Saturne  } 
ne  pourrait-on  pas  faire  rentrer  celui-ci  dans  la  loi  générale  et 
commune  ,  en  considérant  cet  anneau ,  non  comme  un  corps 
continu  ,  mais  comme  un  certain  nombre  de  satellites  mus  dans 
un  même  plan  ,  avec  une  vitesse  capable  de  perpétuer  sur  nos 
yeux  une  sensation  non-interrompue  d'ombre  ou  de  lumière? 
C'est  à  mon  collègue  M.  d'Alembert  à  apprécier  ces  conjectures. 

Ou  pour  en  venir  à  des  objets  plus  voisins  de  nous  ,  et  d'une 
utilité  plus  certaine  j  pourquoi  n'exécuterait-on  pas  des  figures 
de  plantes,  d'oiseaux  ,  d'animaux  et  d'hommes  ,  en  un  mot  des 
tableaux  ,  sur  le  métier  des  ouvriers  en  soie  ,  oii  l'on  exécute  déjà 
des  fleurs  et  des  feuilles  si  parfaitement  nuancées? 

Quelle  impossibilité  y  aurait-il  à  remplir  sur  les  mêmes  mé- 
tiers les  fonds  de  ces  tapisseries  en  laine  qu'on  fait  à  l'aiguille, 
et  à  ne  laisser  que  les  endroits  du  dessin  à  nuancer,  vides  et 
prêts  à  être  achevés  à  la  main  ,  soit  en  laine,  soit  en  soie?   ce 
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qui  donnerait  pour  la  célérité  de  Texécution  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages au  métier,  celle  qu*on  a  dans  la  machine  à  bas  pour  la 
façon  des  mailles.  J'invite  les  artistes  à  méditer  là-dessus. 

Ne  pourrait-on  pas  étendre  le  petit  art  d'imprimer  en  carac- 
tères percés  ,  à  l'impression  ou  à  la  copie  de  la  musique  ?  On  au- 
rait du  papier  réglé.  Les  portées  de  ce  papier  seraient  aussi  tra- 
cées sur  les  petites  lames  des  caractères.  A  l'aide  de  ces  traits  et 
des  jours  mêmes  des  caractères  ,  on  les  rangerait  facilement  sur 
les  portées.  Les  barres  qui  séparent  les  mesures,  celles  qui  lient 
les  notes  ,  et  tous  les  autres  signes  de  la  musique  seraient  au 
nombre  des  caractères.  On  donnerait  aux  lames  des  largeurs 
qui  seraient  entre  elles  comme  les  valeurs  des  notes;  conséquem- 
nient  les  notes  occuperaient  sur  une  portée  des  espaces  propor- 
tionnés à  leurs  valeurs,  et  les  mesures  se  correspondraient  rigou- 
reusement les  unes  aux  autres  ,  sur  dilTérentes  portées  ,  sans  la 
moindre  attention  de  la  part  du  musicien.  Cela  fait,  on  aurait 
un  châssis  qui  contiendrait  chaque  portée,  qu'on  appliquerait 
successivement  sur  autant  de  papiers  différens  qu'on  voudrait  , 
ce  qui  donnerait  autant  de  copies  d'un  même  morceau.  La  seule 
peine  qu'il  faudrait  prendre ,  ce  serait  de  hausser  et  baisser  avec 
un  petit  instrument  les  petites  lames  mobiles  les  unes  entre  les 
autres  ,  dans  les  endroits  oii  elles  ne  correspondraient  pas  aussi 
exactement  qu'il  le  faut ,  soit  aux  lignes  ,  soit  aux  entre-lignes. 
J'abandonne  le  jugement  de  celte  idée  à  mon  ami  M.  Ptousseau. 

Enfin  une  dernière  sorte  de  renvoi  qui  peut  être  ou  de  mot , 
ou  de  chose,  ce  sont  ceux  que  j'appellerais  volontiers  satiriques 
ou  épigrammatiques  j  tel  est ,  par  exemple  ,  celui  qui  se  trouve 
dans  un  de  nos  articles,  oii  à  la  suite  d'un  éloge  pompeux  on 
lit  :  i^oyez  Capuchon.  Le  mot  burlesque  capuchon  ,  et  ce  qu'on 
trouve  à  l'article  capuchon  ,  pourrait  faire  soupçonner  que  l'éloge 
pompeux  n'est  qu'une  ironie  ,  et  qu'il  faut  lire  l'article  avec  pré- 
caution ,  et  en  peser  exactement  tous  les  termes. 

Je  ne  voudrais  pas  supprimer  entièrement  ces  renvois^  parce 
qu'ils  ont  quelquefois  leur  utilité.  On  peut  les  diriger  secrète- 
ment contre  certains  ridicules,  comme  les  renvois  philoso- 
phiques contre  certains  préjugés.  C'est  quelquefois  un  moyen 
délicat  et  léger  de  repousser  une  injure  ,  sans  presque  se  mettre 
sur  la  défensive  ,  et  d'arracher  le  masque  à  de  graves  person- 
nages, qui  curios  simulant  et  bacchanalia  viçunt.  Mais  je  n'en 
aime  pas  la  fréquence;  celui  même  que  j'ai  cité  ne  me  plaît  pas. 
De  fréquentes  allusions  de  cette  nature  couvriraient  de  ténèbres 
un  ouvrage.  La  postérité  qui  ignore  de  petites  circonstances  qui 
ne  méritaient  pas  de  lui  être  transmises  ,  ne  sent  plus  la  finesse 
de  l'à-propos  ,  et  regarde  ces  mots  qui  nous  égayent,  comme  des 
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puérilités.  Au  lieu.de  composer  un  dictionnaire  sérieux  et  plii- 
iosophique,  on  tombe  dans  la  pasquinade.  Tout  bien  considéré  , 
j'aimerais  mieux  qu'on  dît  la  vérité  sans  détour,  et  que  ,  si  par 
malheur  ou  par  hasard  on  avait  affaire  à  des  hommes  perdus  de 
réputation,  sans  connaissances,  sans  mœurs  ,  et  dont  le  nom  fut 
presque  devenu  un  terme  déshonnête  ,  on  s'abstînt  de  les  nom- 
mer ou  par  pudeur,  ou  par  charité  ,  ou  qu'on  tombât  sur  eu-i 
sans  ménagement ,  qu'on  leur  fît  la  honte  la  plus  ignominieuse  de 
leurs  vices  ,  qu'on  les  rappelât  à  leur  état  et  à  leurs  devoirs  par 
des  traits  sanglans  ,  et  qu'on  les  poursuivît  avec  l'amertume  de 
Perse  et  le  fiel  de  Juvénal  ou  de  Buchanan. 

Je  sais  qu'on  dit  des  ouvrages  où  les  auteurs  se  sont  abandonnés 
à  toute  leur  indignation  :  Cela  est  liorrihle  l  On  ne  traite  point 
les  gens  avec  cette  dureté-là  !  Ce  sont  des  injures  grossières  qui 
ne  peuvent  se  lire  ,  et  autres  semblables  discours  qu'on  a  tenus 
dans  tous  les  temps  et  de  tous  les  ouvrages  oii  le  ridicule  et  la 
iiiéchanceté  ont  été  peints  avec  le  plus  de  force,  et  que  nous  li- 
sons aujourd'hui  avec  le  plus  de  plaisir.  Expliquons  cette  con- 
tradiction de  nos  jugemens.  Au  moment  oh  ces  redoutables  pro- 
ductions furent  publiées,  tous  les  méchans  alarmés  craignirent  - 
pour  eux  :  plus  un  homme  était  vicieux  ,  plus  il  se  plaignait  hau-  .M 
tement.  Il  objectait  au  satirique  ,  l'âge  ,  le  rang  ,  la  dignité  de  ^ 
la  personne  ,  et  une  infinité  de  ces  petites  considérations  passa- 
gères qui  s'affaiblissent  de  jour  en  jour  et  qui  disparaissent  avant 
la  fin  du  siècle.  Croit-on  qu'au  temps  oh  Juvénal  abandonnait 
Messaline  aux  portefaix  de  Rome ,  et  oii  Perse  prenait  un  bas 
valet  ,  et  le  transformait  en  un  grave  personnage  ,  en  un  magis- 
trat respectable  ,  les  gens  de  robe  d'un  côté  ,  et  toutes  les  femmes 
calantes  de  l'autre  ne  se  récrièrent  pas  ,  ne  dirent  pas  de  ces  traits 
qu'ils  étaient  d'une  indécence  horrible  et  punissable?  Si  l'on  n'en 
croit  rien ,  on  se  trompe.  Mais  les  circonstances  momentanées 
s'oublient  5  la  postérité  ne  voit  plus  que  la  folie  ,  le  ridicule  ,  le 
vice  et  la  méchanceté  ,  couverts  d'ignominie  ,  et  elle  s'en  réjouit 
comme  d'un  acte  de  justice.  Celui  qui  blâme  le  vice  légèrement 
ïie  me  paraît  pas  assez  ami  de  la  vertu.  On  est  d'autant  plus  in- 
digné de  l'injustice,  qu'on  est  plus  éloigné  de  la  commettre;  et 
c'est  une  faiblesse  répréhensibie  que  celle  qui  nous  empêche  de 
montrer  pour  la  méchanceté  ,  la  bassesse  ,  l'envie  ,  la  duplicité  ,  | 
cette  haine  vigoureuse  et  profonde  que  tout  honnête  homme  doit  ^ 
ressentir. 

Quelle  que  soit  la  nature  des  renvois  ,  on  ne  pourra  trop  les  mul- 
tiplier, t!  vaudrait  mieux  qu'il  y  en  eût  de  superflus  que  d'omis.  Un 
des  eiïpts  les  plus  immédiats ,  et  des  avantages  les  plus  importans  de 
la  multiplicité  des  renvois,  ce  sera/>/*em;V/vm(?/?^,  de  perfectionner 
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la  nomenclature. Uiiaiticleessentiel  a  rapporta  tant,  d'articîesdiffé- 
rens ,  qu'il  serait  comme  impossible,  que  quelqu'un  des  travailleurs 
n'y  eût  pas  renvoyé.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  être  oublié^  car 
tel  mot  qui  n'est  qu'accessoire  dans  une  matière,  est  le  mot  im- 
portant dans  une  autre.  Mais   il  en  sera  des  choses  ainsi  que  des 
mots.  L'un  fait  mention  d'un  phénomène,  et  renvoie  à  l'article 
particulier  de  ce  phénomène  ;  l'autre  d'une  qualité,  et  renvoie  à 
l'article  de  la  substance j   celui-ci  d'un  système,   celui-là   d'un 
procédé  :  et  chacun  fait  son  renvoi  à  l'endroit  convenable  ,  non 
sur  ce  qu'il  contient,  car  il  ne  lui  a  point  été  communiqué  ,  mais 
sur  ce  qu'il  présume  y  devoir  être  contenu  ,  pour  éclaircir  et 
compléter  l'article  qu'il  travaille.  Ainsi  à  tout  moment  la  gram- 
maire   renverra  à  la  dialectique  ,  la  dialectique   à  la  métaphy- 
sique ,  la  métaphysique  à  la  théologie,  la  théologie  à  la  jurispru- 
dence ,  la  jurisprudence  à  l'histoire  ,  l'histoire  à  la  géographie 
et  à  la  chronologie  ,  la  chronologie  à  l'astronomie  ,  l'astronomie 
à  la  géométrie,  la  géométrie  à  l'algèbre,  l'algèbre  à  l'arithmé- 
tique ,  etc.  Une  précaution  de  la  dernière  conséquence ,  c'est  de 
n'avoir  pas  assez  bonne  opinion  de  son  collègue  pour  croire  qu'il 
n'aura  rien  omis.  H  y  a  tant  d'autres  raisons  que  la  mauvaise  foi , 
soit  pour  passer  un  article ,  soit  pour  n'y  pas  traiter  tout  ce  qui 
est  de  son  objet ,  qu'on  ne  peut  être  trop  scrupuleux  à  y  renvoyer. 
Ce  sera  secondement ,  d'éviter  les  répétitions.  Toutes  les  sciences 
empiètent  les  unes  sur  les  autres  :  ce  sont  des  rameaux  continus 
et  partant  d'un  même  tronc.  Celui   qui   compose  un  ouvrage  , 
n'entre  pas  dans  son  sujet  d'une  manière   abrupte  ,  ne  s'y  ren- 
ferme pas  en  rigueur,  n'en  sort  pas  brusquement  :  il  est  con1,raint 
d'anticiper  sur  un  terrain  voisin    du  sien  d'un  côté*  ses  consé- 
quences le  portent  souvent  dans  un  autre  terrain  contigu  du  côté 
opjK>sé  ;  et  combien  d'autres  excursions  nécessaires  dans  le  corpç 
de  l'ouvrage  ?  Quelle  est  la  fin  des  avant-propos  ,  des  introduc- 
tions ,  des  préfaces,  des  exôrdes  ,  des  épisodes  ,   des  digressions  , 
des  conclusions?  Si  l'on  séparait  scrupuleusement  d'un  livre,  ce 
qui  est  hors  du  sujet  qu'on  y  traite  ,  on  le  réduirait  presque  tou- 
jours au  quart  de  son  volume.  Que  fait  l'enchaînement  encyclo- 
pédique? cette  circonscription  sévère.  Il  marque  si   exactement 
les  limites  d'une  matière,  qu'il  ne  reste  dans  un  article  ,  que  ce 
qui  lui  est  essentiel.  Une  seule  idée  neuve  engendre  des  volumes 
sous  la  plume  d'un  écrivain;  ces  volumes  se  réduisent  à  quelques 
lignes  sous  la  plume  d'un  encyclopédiste.  On  y  est  asservi ,  sans 
s'en  apercevoir,   à  ce  que  la  méthode  des  géomètres  a  de  plus 
serré  et  de  plus  précis.  On  marche  rapidement.  Une  page  pré- 
sente toujours  autre  chose  que  celle  qui  la  devante  ou  la  suit.  Le 
besoin  d'une  proposition,   d'un  fait,  d'un  aphorisme,  d'un  phé- 
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nomènc,  d'un  système  ,  n'exige  qu'une  citation  en  'Encyclopédie  ^ 
non  plus  qu'en  géométrie.  Le  géomètre  renvoie  d'un  théorème 
ou  d'un  problème  à  un  autre ,  et  l'encyclopédiste  d'un  article  à  un 
autre.  Et  c'est  ainsi  que  deux  genres  d'ouvrages  ,  qui  paraissent 
d'une  nature  très-différente  ,  parviennent  par  un  même  moyen  ,  à 
former  un  ensemble  très-serré ,  très-lié  ,  et  très-continu.  Ce  que  je 
dis  est  d'une  telle  exactitude ,  que  la  méthode  selon  laquelle  les  ma- 
thématiques sont  traitées  dans  notre  Dictionnaire  ,  est  la  même 
qu'on  a  suivie  pour  les  autres  matières.  Il  n'y  a  sous  ce  point  de 
vue  aucune  différence  entre  un  article  d'algèbre ,  et  un  article  de 
théologie. 

Par  le  moyen  de  l'ordre  encyclopédique  ,  de  l'universalité  des 
connaissances  et  de  la  fréquence  des  renvois  ,  les  rapports  aug- 
mentent ,  les  liaisons  se  portent  en  tout  sens  ,  la  force  de  la  dé- 
monstration s'accroît ,  la  nomenclature  se  complète  ,  les  connais- 
sances se  rapprochent  et  se  fortifient  ;  on  aperçoit  ou  la  continuité  , 
ou  les  vides  de  notre  système ,  ses  côtés  faibles ,  ses  endroits  forts , 
et  d'un  coup  d'œil  quels  sont  les  objets  auxquels  il  importe  de 
travailler  pour  sa  propre  gloire,  et  pour  la  plus  grande  utilité 
du  genre  humain.  Si  notre  Dictionnaire  est  bon  ,  combien  il  pro- 
duira d'ouvrages  meilleurs? 

Mais  comment  un  éditeur  vérifiera-t-il  jamais  ces  renvois  ,  s'il 
n'a  pas  tout  son  manuscrit  sous  les  yeux  ?  Cette  condition  me 
paraît  d'une  telle  importance  que  je  prononcerai  de  celui  qui 
fait  imprimer  la  première  feuille  d'une  Encyclopédie  ^  sans 
avoir  prélu  vingt  fois  sa  copie  ,  qu'il  ne  sent  pas  l'étendue  de  sa 
fonction  )  qu'il  est  indigne  de  diriger  une  si  haute  entreprise  •  ou 
qu'enchaîné,  comme  nous  l'avons  été  ,  par  des  événemens  qu'on 
ne  peut  prévoir,  il  s'est  trouvé  inopinément  engagé  dans  ce  laby- 
rinthe ,  et  contraint  j)ar  honneur  d'en  sortir  le  moins  mal  qu'il 
pourrait. 

Un  éditeur  ne  donnera  jamais  au  tout  un  certain  degré  de 
perfection  ,  s'il  n'en  possède  les  parties  quç  successivement.  Il 
serait  plus  difficile  de  juger  ainsi  de  l'ensemble  d'un  dictionnaire 
universel  ,  que  de  l'ordonnance  générale  d'un  morceau  d'archi- 
tecture,  dont  on  ne  verrait  les  différens  ordres  que  séparés,  et 
les  uns  après  les  autres.  Comment  n'oraettra-t-il  pas  des  renvois? 
Comment  ne  lui  en  échappera-t-il  pas  d'inutiles  ,  de  faux  ,  de 
ridicules?  Un  auteur  renvoie  en  preuve,  du  moins  c'est  son  des- 
sein ,  et  il  se  trouve  qu'il  a  renvoyé  en  objection.  L'article  qu'un 
autre  aura  cité,  ou  n'existera  point  du  tout,  ou  ne  renfermera 
rien  d'analogue  à  la  matière  dont  il  s'agit.  Un  autre  inconvé- 
nientj  c'est  qu'il  ne  manque  quelque  portion  du  manuscrit ,  que 
parce  que  l'auteur  la  compose  à  mesure  que  l'ouvrage  s'imprime^ 
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d*oli  il  arrivera  qu'abusant  clés  renvois  pour  consulter  son  loisir, 
ou  pour  écouter  sa  paresse  ,  la  matière  sera  mal  distribuée  ,  les 
premiers  volumes  en  seront  vides,  les  derniers  surcharg.fs  ,  et 
l'ordre  naturel  entièrement  perverti.  Mais  il  y  a  pis  à  craindre, 
c'est  que  ce  travailleur,  à  la  fin  accablé  sous  une  multitude  pro- 
digieuse d'articles  renvoyés  d'une  lettre  à  une  autre  ,  ne  les  es- 
tropie, ou  même  ne  les  fasse  point  du  tout,  et  ne  les  remette  à 
une  autre  édition.  11  balancera  d'autant  moins  à  prendre  ce  der- 
nier parti  ,  qu'alors  la  fortune  de  l'ouvrage  sera  faite  ,  ou  ne  se. 
fera  point.  Mais  dans  quel  étrange  embarras  ne  tombera-t-on 
pas  ,  s'il  arrive  que  le  collègue,  qui  n;^  marche  dans  son  travail 
qu'avec  l'impression,  meure  ou  soit  surpris  d'une  longue  maladie  I 
L'expérience  nous  a  malheureusement  appris  à  redouter  ces  éyé- 
nemens,  quoique  le  public  ne  s'en  soit  point  encore  aperçu. 

Si  l'éditeur  a  tout  son  manuscrit  sous  ses  mains,  il  prendra 
une  partie  ,  il  la  suivra  dans  toutes  ses  ramifications.  Ou  elle  con- 
tiendra tout  ce  qui  est  de  son  objet ,  ou  elle  sera  incomplète  ;  si 
elle  est  incomplète,  il  est  bien  difficile  qu'il  ne  soit  pas  instruit 
des  omissions  ,  par  les  renvois  qui  se  feront  des  autres  parties   à 
celle  qu'il  examine,  comme  les  renvois  de  celle-ci  à  d'antres,  lui 
indiqueront  ce  qui  sera  dans  ces  dernières,  ou  ce  qu'il  v  faudra 
suppléer.  Si  un, mot   était  tellement   isolé,  qu'il  n'en  fut   men- 
tion dans  aucune  partie,   soit  en  discours,  soit  en  renvoi,  j'ose 
assurer  qu'il  pourrait  être  omis  presque  sans  conséquence.  Mais 
pense-t-on  qu'il  y  en  ait  beaucoup  de  cette  natnre  ,  même  parmi 
les  choses   individuelles   et   particulières?  il   faudrait  que   celle 
dont  il  s'agit,  n'eût  aucune  place  remarquable  dans  les  sciences, 
aucune  espèce  utile  ,  aucun  usage   dans  les   arts.  Le  marronier 
d'Inde,  >cet  arbre  si   fécond   en    fruits  inutiles,  n'est  pas  même 
dans  ce  cas.  Il  n'y  a  rien   d'existant  dans  la  nature  ou  dans  l'en- 
tendement, rien  de  pratiqué  ou  d'employé  dans   les  ateliers  qui 
ne  tienne  par  un  grand  nombre  de  fils  au  système  général   de  la 
connaissance   humaine.  Si  au  contraire   la  chose  omise  était  im- 
portante^ pour  que  l'omission  n'en  fût  ni  aperçue  ni  réparée,  il 
faudrait  supposer  au  moins  une  seconde  omission  ,  qui  en  entraî- 
nerait au  moins  une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  un  être 
solitaire,  isolé,  et  placé  sur  les  dernières  limites  du  système.   Il 
y  aurait  un  ordre  entier  d'êtres  ou  de  notions  supprimé ,  ce  qui 
€St  métaphysiquernent  impossible.  S'il  reste  sur  la  ligne  un  de 
ces  êtres  ,  ou  une  de  ces  notions  ,  on  sera  conduit  de  là  ,  tant  en 
descendant  qu'en  montant,  à  la  restitution  d'une  autre,  et  ainsi 
de   suite,   jusqu'à  ce  que  tout  l'intervalle  vide  soit  rempli,  la 
chaîne  complète  ,  et  l'ordre  encyclopédique  continu. 

En  détaillant  ainsi  comment  une  yérilahlQ  Encyclopédie  doit 
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elre  faite,  nous  établissons  des  règles  bien  sévères,  pour  exami-» 
ner  et  juger  celle  que  nous  oublions.  Quelque  usage  qu'on  fasse 
de  ces  règles  ,  ou  pour  ou  contre  nous  ,  elles  prouveront  du  moins 
que  personne  n'était  plus  en  état  que  les  auteurs  de  critiquer  leur 
ouvrage.  l\este  à  savoir  si  nos  ennemis,  après  avoir  donné  jus- 
qu'à présent  d'assez  fortes  preuves  d'ignorance  ,  ne  se  résoudront 
pas  à  en  donner  de  lâcheté  ,  en  nous  attaquant  avec  des  armes 
que  nous  n'aurons  pas  craint  de  leur  mettre  à  la  main. 

La  prélecture  réitérée  du  manuscrit  complet ,  obvierait  à  trois 
sortes  de  supplémens ,  de  choses  ,  de  mots,  et  de  renvois.  Com- 
bien de  termes  ,  tantôt  définis  ,  tantôt  seulement  énoncés  dans 
le  courant  d'un  article  ,  et  qui  rentreraient  dans  l'ordre  alpha- 
bétique ?  Combien  de  connaissances  annoncées  dans  un  endroit 
oii  on  ne  les  chercherait  pas  inutilement?  Combien  de  principes 
qui  restent  isolés,  et  qu'on  aurait  rapprochés  par  un  mot  de  ré- 
clame? Les  renvois  sont  dans  un  article,  comme  ces  pierres 
d'attente  qu'on  voit  inégalement  séparées  les  unes  des  autres  ,  et 
saillantes  sur  les  extrémités  verticales  d'un  long  mur,  ou  sur  la 
convexité  d'une  voûte  ,  et  dont  les  intervalles  annoncent  ailleurs 
de  pareils  intervalles  et  de  pareilles  pierres  d'attente. 

J'insiste  d'autant  plus  fortement  sur  la  nécessité  de  posséder 
toute  la  copie  ,  que  les  omissions  sont ,  à  mon  avis  ,  les  plus  grands 
défauts  d'un  dictionnaire.  Il  vaut  encore  mieux  qu'un  article 
soil  mal  fait ,  que  de  n'é(re  point  fait.  Rien  ne  chagrine  tant  un 
lecteur  ,  que  de  ne  pas  trouver  le  mot  qu'il  cherche.  En  voici  un 
exemple  frappant,  que  je  rapporte  d'autant  plus  librement ,  que 
je  dois  en  partager  le  reproche.  Un  honnête  homme  achète  un 
ouvrage  auquel  j'ai  travaillé  :  il  était  tourmenté  par  des  crampes  , 
et  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  lire  l'article  crampe  :  il 
trouve  ce  mot,  mais  avec  un  renvoi  à  convulsion  ;  il  recourt  à 
convulsion^  d'oii  il  est  renvoyé  à  muscle  ^  d'où  il  est  renvoyé  à 
spasme  y  oîi  il  ne  trouve  rien  sur  la  crampe.  Yoilà,  je  l'avoue, 
une  faute  bien  ridicule  ;  et  je  ne  doute  point  que  nous  ne  l'ayons 
commise  vingt  fois  dans  VEncyclojDédie.  Mais  nous  sommes  en 
droit  d'exiger  un  peu  d'indulgence.  L'ouvrage  auquel  nous  tra- 
vaillons ,  n'est  point  de  notre  choix  :  nous  n'avons  point  ordonné 
les  premiers  matériaux  qu'on  nous  a  remis ,  et  on  nous  les  a  ,  pour 
ainsi  dire,  jetés  dans  une  confusion  bien  capable  de  rebuter  qui- 
conque aurait  eu  ou  moins  d'honnêteté  ,  ou  moins  de  courage. 
Nos  collègues  nous  sont  témoins  des  peines  que  nous  avons  prises 
et  que  nous  prenons  encore  :  personne  ne  sait  comme  eux  ,  ce 
qu'il  nous  en  a  coûté  ,  et  ce  qu'il  nous  en  coûte,  pour  répandre 
sur  l'ouvrage  toute  la  perfection  d'une  première  tentative;  et 
uous  nous  sommes  proposés  ,  sinon  d'obviei'  y  ^^  moins  de  s^itis- 
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faire  aux  reproches  que  nous  aurons  encourus;  en  relisant  notre 
Dictionnaire  ,  quan^  nous  l'aurons  achevé  ,  dans  le  dessein  de 
compléter  la  nomenclature  ,  la  matière  et  les  renvois. 

Il  n'y  a  rien  de  minutieux  dans  l'exécution  d'un  grand  ouvrage  : 
la  négligence  la  plus  légère  a  des  suites  importantes  :  le  manus- 
<:rit  m'en  fournit  un  exemple  :  rempli  de  noms  personnels  ,  de 
termes  d'arts  ,  de  caractères  ,  de  chiffres  ,  de  lettres  ,  de  cita- 
tions ,  de  renvois,  etc.,  l'édition  fourmillera  de  fautes  ,  s'il  n'est 
jDas  de  la  dernière  exactitude.  Je  voudrais  donc  qu'on  invitât  les 
encyclopédistes  ,  à  écrire  en  letti  es  majuscules  ,  les  mots  sur  les- 
quels il  serait  facile  de  se  méprendre.  On  éviterait  par  ce  moyen, 
presque  toutes  les  fautes  d'impression;  les  articles  seraient  cor- 
rects, les  auteurs  n'auraient  point  à  se  plaindre  ,  et  le  lecteur  ne 
serait  jamais  perplexe.  Quoique  nous  n'ayons  pas  eu  l'avantage 
de  posséder  un  manuscrit  tel  que  nous  l'aurions  pu  désirer  ;  cepen- 
dant il  y  a  peu  d'ouvrages  imprimés  avec  plus  d'exactitude  et  plus 
d'élégance  que  le  nôtre.  Les  soins  et  l'habileté  du  typographe 
l'ont  emporté  sur  le  désordre  et  les  imperfections  de  la  copie;  et 
nous  n'offenserons  aucun  de  nos  collègues  ,  en  assurant  que  dans 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  eu  quelque  part  à  V Encyclo- 
pédie ,  il  n'y  a  personne  qui  ait  mieux  satisfait  à  ses  engagemens  , 
que  l'imprimeur.  Sous  cet  aspect,  qui  a  frappé  et  qui  frappera 
dans  tous  les  temps  les  gens  de  goût  et  les  bibliomanes  ,  les 
éditions  subséquentes  égaleront  difficilement  la  première. 

Nous  croyons  sentir  tous  les  avantages  d'une  entreprise  telle 
que  celle  dont  nous  nous  occupons.  Nous  croyons  n'avoir  eu  que 
trop  d'occasions  de  connaître  combien  il  était  difficile  de  sortir 
avec  quelque  succès  d'une  première  tentative,  et  combien  les  talens 
d'un  seul  homme,  quel  qu'il  fût ,  étaient  au-dessous  de  ce  projet. 
Nous  avions  là-dessus  ,  long-temps  ayant  que  d'avoir  commencé  , 
une  partie  des  lumières  et  toute  la  défiance  qu'une  longue  médi- 
tation pouvait  inspirer.  L'expérience  n'a  point  affaibli  ces  dispo- 
sitions. Nous  avons  vu,  à  mesure  que  nous  travaillions,  la  matière 
s'étendre  ,  la  nomenclature  s'obscurcir  ,  des  substances  ramenées 
sous  une  multitude  de  nomsdifférens,  les  instrumens,  les  machines 
et  les  manœuvres  se  multiplier  sans  mesure  ,  et  les  détours  nom- 
breux d'un  labyrinthe  inextricable  se  compliquer  de  plus  en  plus. 
Nous  avons  vu  combien  il  en  coiitait  pour  s'assurer  que  les  mêmes 
choses  étaient  les  mêmes  ,  et  combien ,  pour  s'assurer  que  d'autres 
qui  paraissaient  très-différentes ,  n'étaient  pas  différentes.  Nous 
avons  vu  que  cette  forme  alphabétique,  qui  nous  ménageait  à 
chaque  instant  des  repos  ,  qui  répandait  tant  de  variété  dans  le 
iravnil  ,  et  qui ,  sous  ces  points  de  vue ,  paraissait  si  avantageuse 
à  suivre  dans  un  long  ouvrage  ,  ayait  ses  difficultés  qu'il  fallait 
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surmonter  à  clmque  instant.  Nous  avons  vu  qu'elle  exposait  h. 
donner  aux  articles  capitaux  ,  une  étendue  immense  ,  si  l'on  y 
faisait  entrer  tout  ce  qu'on  pouvait  assez  naturellement  espérer 
d'y  trouver  •    ou  à  les  rendre  secs  et  appauvris  ,  si  à  l'aide  des 
renvois  ,  on  les  élaguait,  et  si  Ton  en  excluait  beaucoup  d'objets 
qu'il  n'était  pas  impossible  d'en  séparer.  Nous  avons  vu  combien 
il  était  important  et  difficile  de  garder  un  juste  milieu.  Nous  avons 
vu  combien  il  échappait  de  choses  inexactes  et  fausses  •  combien 
on  en   omettait  de  vraies.  Nous  avons  vu  qu'il  n'y  avait  qu'un 
travail  de  plusieurs  siècles  ,  qui  put  introduire  entre  tant  de  ma- 
tériaux rassemblés,  la  forme  véritable  qui  leur  convenait^  donner 
à  chaque  partie  son  étendue  ;  réduire  chaque  article  à  une  juste 
longueur;   supprimer  ce  qu'il  y   a  de  mauvais;  suppléer   à   ce 
qui  manque  de  bon  ,   et  finir  un  ouvrage   qui  remplît  le  dessein 
qu  on  avait  formé  quand  on  l'entreprit.  Mais  nous  avons  vu  que 
de  toutes  les  difficultés  ,  une  des  plus  considérables  ,  c'était  de  le 
produire  une  fois,  quelque  informe  qu'il  fût  ,  et  qu'on  ne  nous 
ravirait  pas  l'honneur  d'avoir  surmonté  cet  obstacle.  Nous  avons 
vu  que  V Encyclopédie  ne  pouvait  être  que  la  tentative  d'un  siècle 
philosophe  ;   que  ce  siècle   était   arrivé  ;  que  la   renommée  ,  en 
portant  à   l'immortalité  les   noms  de  ceux   qui  l'achèveraient  , 
peut-être  ne  dédaignerait  pas  de  se  charger  des  nôtres;   et  nous 
nous  sommes  sentis  ranimés  par  cette  idée  si   consolante  et   si 
douce  ,    qu'on   s'entretiendrait  aussi  de  nous  ,    lorsque  nous   ne 
serions   plus  ;  par  ce  murmure  si  voluptueux  ,  qui  nous  faisait 
entendre  dans  la  bouche  de  quelques  uns  de  nos  contemporains  , 
ce  que  diraient  de  nous  des  hommes  à  l'instruction  et  au  bonheur 
desquels  nous  nous  immolions  ,  que  nous  estimions  et  que  nous 
aimions  ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  encore.    Nous  avons  senti  se 
développer  en  nous  ce  germe  d'émulation  ,  qui  envie  au  trépas 
la  meilleure  partie  de  nous-mêmes  ,  et  ravit  au  néant  les  seuls 
momeus  de  notre  existence  dont  nous  soyons  réellement  flattés. 
En  effet,  l'homme  se  montre  à  ses  contemporains  et  se  voit  tel 
qu'il  est  ,  composé  bizarre  de  qualités  sublimes  et  de  faiblesse» 
honteuses.  Mais  les  faiblesses  suivent  la  dépouille  mortelle  dans  le 
tombeau  ,  et  disparaissent  avec  elle;  la  même  terre  les  couvre  : 
il  ne  reste  que  les  qualités  éternisées  dans  les  monumens  qu'il 
s'est  élevés  à  lui-même  ,  ou  qu'il  doit  à  la  vénération  et  à  la  re- 
connaissance publiques  ;    honneurs  dont   la  conscience  de   son 
propre   mérite  lui   donne   une  jouissance  anticipée;   jouissance 
aussi  pure  ,  aussi  forte,  aussi  réelle  qu'aucune  autre  jouissance, 
et  dans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  d'imaginaire  ,  que  les  titres 
sur  lesquels  on  fonde  ses  prétentions.  Les  nôtres  sont  déposés  dans 
cet  ouvrage;  la  postérité  les  jugera. 
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J'ai  dit  qu'il  n'appartenait  qu'à  un  siècle  philosophe ,  de  tenter 
une  Encyclopédie  ;  e\  je  l'ai  dit,  parce  que  cet  ouvrage  demande 
partout  plus,  de  hardiesse  dans  l'esprit ,  qu'on  n'en  a  communé- 
ment dans  les  siècles  pusillanimes  dugoiit.  Il  faut  tout  examiner  , 
tout  remuer  sans  exception  et  sans  ménagement  :  oser  voir  , 
ainsi  que  nous  commençons  à  nous  en  convaincre  ,  qu'il  en  est 
presque  des  genres  de  littérature  ,  ainsi  que  de  la  compilation 
générale  des  lois  ,  et  de  la  première  formation  des  villes;  que 
c'est  à  un  hasard  singulier  ,  à  une  circonstance  bizarre  ,  quel- 
quefois à  un  essor  du  génie  ,  qu'ils  ont  dû  leur  naissance;  que 
c^o^  qui  sont  venus  après  les  premiers  inventeurs  ,  n'ont  été  , 
pour  la  plupart,  que  leurs  esclaves;  que  des  productions  qu'on 
devait  regarder  comme  le  premier  degré  ,  prises  aveuglément 
pour  le  dernier  terme  ,  au  lieu  d'avancer  un  art  à  sa  perfection, 
n'ont  servi  qu'à  le  retarder  ,  en  réduisant  les  autres  hommes  à  la 
condition  servile  d'imitateurs  ;  qu'aussitôt  qu'un  nom  fut  donné 
à  une  composition  d'un  caractère  particulier,  il  fallut  modeler 
rigoureusement  sur  cette  esquisse  ,  toutes  celles  qui  se  firent  ; 
que  s'il  parut  de  temps  en  temps  un  homme  d'un  génie  hardi  et 
original ,  qui  ,  fatigué  du  joug  reçu  ,  osa  le  secouer  ,  s'éloigner 
de  la  route  commune  ,  et  enfanter  quelque  ouvrage  auquel  le 
nom  donné  et  les  lois  prescrites  ne  furent  point  exactement  ap- 
plicables ,  il  tomba  dans  l'oubli,  et  y  resta  très-long-temps.  Il 
faut  fouler  aux  pieds  toutes  ces  vieilles  puérilités;  renverser  les 
barrières  que  la  raison  n'aura  point  posées  ;  rendre  aux  sciences 
et  aux  arts  une  liberté  qui  leur  est  si  précieuse,  et  dire  aux 
admirateurs  de  l'antiquité  ,  appelez  le  Marchand  de  Londres , 
comme  il  vous  plaira  ,  pourvu  que  vous  conveniez  que  cette  pièce 
étincelle  de  beautés  sublimes.  Il  fallait  un  temps  raisonneur  , 
oii  l'on  ne  cherchât  plus  les  règles  dans  les  auteurs ,  mais  dans  la 
nature  ,  et  oii  l'on  sentît  le  faux  et  le  vrai  de  tant  de  poétiques 
arbitraires  :  je  prends  le  terme  de  poétique  dans  son  acception 
la  plus  générale  ,  pour  un  système  de  règles  données  ,  selon  les- 
quelles, en  quelque  genre  que  ce  soit  ,  on  prétend  qu'il  faut  tra- 
vailler pour  réussir. 

Mais  ce  siècle  s'est  fait  attendre  si  long-temps  ,  que  j'ai  pensé 
quelquefois  qu'il  serait  heureux  pour  un  peuple,  qu'il  ne  se  ren- 
contrât point  chez  lui  un  homme  extraordinaire  ,  sous  lequel 
un  art  naissant  fit  ses  premiers  progrès  trop  grands  et  trop 
rapides,  et  qui  en  interrompît  le  mouvement  insensible  et  na- 
turel. Les  ouvrages  de  cet  homme  seront  nécessairement  des 
composés  monstrueux ,  parce  que  le  génie  et  le  bon  goût  sont 
deux  qualités  très-différentes.  La  nature  donne  l'un  en  un  mo- 
ment :  l'autre  est  le  iDroduitdes  siècles  :  ces  monstres  deviendront 
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des  modèles  nationaux  ;  ils  décideront  le  goût  d'un  peuple.  Los 
bons  esprits  qui  succéderont ,  trouveront  en  leur  faveur  une 
prévention  qu'ils  n'oseront  heurter^  et  la  notion  du  beau  s'obs- 
curcira ,  comme  il  arriverait  à  celle  du  bien  de  s'obscurcir 
chez  des  barbares  qui  auraient  pris  une  vénération  excessive  pour 
quelque  chef  d'un  caractère  équivoque  ,  qui  se  serait  rendu  re- 
commandable  par  des  services  importans  et  des  vices  heureux. 
Dans  le  moral  ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  doive  servir  de  modèle  à 
l'homme  j  dans  les  arts  ,  que  la  nature.  Si  les  sciences  et  les 
arts  s'avancent  par  des  degrés  insensibles ,  un  homme  ne  diffé- 
rera pas  assez  d'un  autre  pour  lui  en  imposer  ,  fonder  un  genre 
adopté  ,  et  donner  un  goût  à  la  nation  •  conséquemment  la  na- 
ture et  la  raison  conserveront  leurs  droits.  Elles  les  avaient  per- 
dus y  elles  sont  sur  le  point  de  les  recouvrer  ^  et  l'on  va  voir  com- 
bien il  nous  importait  de  connaître  et  de  saisir  ce  moment. 

Tandis  que  les  siècles  s'écoulent ,  la  masse  des  ouvrages  s'ac- 
croît sans  cesse  ,  et  l'on  prévoit  un  moment  oii  il  serait  presque 
aussi  difficile  de  s'instruire  dans  une  bibliothèque ,  que  dans 
l'univers  ,  et  presque  aussi  court  de  chercher  une  vérité  subsis- 
tante dans  la  nature  ,  qu'égarée  dans  une  multitude  immense  de 
Yolumes  'j  il  faudrait  alors  se  livrer ,  par  nécessité  ,  à  un  travail 
qu'on  aurait  négligé  d'entreprendre  ,  parce  qu'on  n'en  aurait  pas 
-senti  le  besoin. 

Si  l'on  se  représente  la  face  de  la  littérature  dans  les  temps  où 
l'impression  n'était  pas  encore,  on  verra  un  petit  nombre  d'hommes 
de  génie  occupés  à  composer  ,  et  un  peuple  innombrable  de  ma- 
nouvriers  occupés  à  transcrire.  Si  l'on  anticipe  sur  les  siècles  à 
venir  ,  et  qu'on  se  représente  la  face  de  la  littérature,  lorsque 
l'impression  ,  qui  ne  se  repose  point ,  aura  rempli  de  volumes 
d'immenses  bâtimens;  on  la  trouvera  partagée  derechef  en  deu:^ 
classes  d'hommes.  Les  uns  liront  peu  et  s'abandonneront  à  de$ 
recherches  qui  seront  nouvelles  ou  qu'ils  prendront  pour  telles  , 
(car  si  nous  ignorons  déjà  une  partie  de  ce  qui  est  contenu  dans 
tant  de  volumes  publiés  en  toutes  sortes  de  langues ,  nous  saurons 
bien  moins  encore  ce  que  renfermeront  ces  volumes  augmentée 
d'un  nombre  d'autres  cent  fois  ,  mille  fois  plus  grand }  ;  les 
autres  ,  manouvriers  incapables  de  rien  produire  ,  s'occuperont 
à  feuilleter  jour  et  nuit  ces  volumes  ,  et  à  en  séparer  ce  qu'ils 
jugeront  digne  d'être  recueilli  et  conservé.  Cette  prédiction  ne 
coramence-t-elle  pas  à  s'accomplir  ?  et  plusieurs  do  nos  littera-^. 
teurs  ne  sont-ils  pas  déjà  employés  à  réduire  tous  nos  grands 
livres  à  de  petits  oii  l'on  trouve  encore  beaucoup  de  superflu? 
Supposons  maintenant  leurs  analyses  bien  faites,  et  distribuée^ 
SQus  la  forme  alphabétique  en  un  nombre  de  volumes  ordoiiués. 
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)9ar  des  hommes  inlelligens  ,  et  l'on  aura  les  matériaux  d'une 
Encyclopédie. 

INous  avons  donc  entrepris  aujourd'hui  pour  le  bien  des  lettres , 
et  par  intérêt  pour  le  genre  humain  ,  un  ouvrage  auquel  nos 
neveux  auraient  été  forcés  de  se  livrer,  mais  dans  des  circons- 
tances beaucoup  moins  favorables  3  lorsque  la  surabondance  de» 
livres  leur  en  aurait  rendu  l'exécution  très-pénible. 

Qu'il  me  soit  permis  ,  avant  que  d'entrer  plus  avant  dans 
l'examen  de  la  matière  encyclopédique  ,  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  ces  auteurs  qui  occupent  déjà  tant  de  rayons  dans  nos  biblio- 
thèques ,  qui  gagnent  du  terrain  tous  les  jours,  et  qui  dans  un 
siècle  ou  deux  rempliront  seuls  des  édifices.  C'est,  ce  me  semble  , 
une  idée  bien  mortifiante  pour  ces  volumineux  écrivains  ,  que 
de  tant  de  papiers  qu'ils  ont  couverts  d'écriture  ,  il  n'y  aura  pas 
une  ligne  à  extraire  pour  le  dictionnaire  universel  de  la  connais- 
sance humaine.  S'ils  ne  se  soutiennent  par  l'excellence  du  co- 
loris, qualité  particulière  aux  hommes  de  génie^  je  demande  ce 
qu'ils  deviendront. 

Mais  il  est  naturel  que  ces  réflexions  qui  nous  échappent  sur  le 
sort  de  tant  d'autres ,  nous  fassent  rentrer  en  nous-mêmes  ,  et 
considérer  le  sort  qui  nous  attend.  J'examine  notre  travail  sans 
partialité  ^  je  vois  qu'il  n'y  a  peut-être  aucune  sorte  de  faute 
que  nous  n'ayons  commise,  et  je  suis  forcé  d'avouer  que  d'une 
Encyclopédie  telle  que  la  nôtre  ,  il  en  entrerait  à  peine  les  deux 
tiers  dans  une  véritable  Encyclopédie.  C'est  beaucoup  ,  surtout 
si  l'on  convient  qu'en  jetant  les  premiers  fondemens  d'un  pareil 
ouvrage  ,  l'on  a  été  forcé  de  prendre  pour  base  un  mauvais  au- 
teur ,  quel  qu'il  fut  ,  Chambers  ,  Astedius  ou  un  autre.  Il  n'y 
a  presque  aucun  de  nos  collègues  qu'on  eut  déterminé  à  tra- 
vailler ,  si  on  lui  eut  proposé  de  composer  à  neuf  toute  sa 
partie  j  tous  auraient  été  effrayés,  et  Y  Encyclopédie  ne  se  serait 
point  faite.  Mais  en  présentant  à  chacun  un  rouleau  de  papiers  , 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  revoir,  corriger,  augmenter  ;  le  travail 
de  création  ,  qui  est  toujours  celui  qu'on  redoute,  disparaissait , 
et  l'on  se  laissait  engager  par  la  considération  la  plus  chimé- 
rique. Car  ces  lambeaux  décousus  se  sont  trouvés  si  incom- 
plets ,  si  mal  composés ,  si  mal  traduits  ,  si  pleins  d'omissions  , 
d'erreurs  et  d'inexactitudes  ,  si  contraires  aux  idées  de  nos  col- 
lègues,  que  la  plupart  les  ont  rejetés.  Que  n'ont^ils  eu  tous  le 
même  courage?  Le  seul  avantage  qu'en  aient  retiré  les  premiers, 
c'est  de  connaître  d'un  coup  d'œil  la  nomenclature  de  leur  partie , 
qu'ils  auraient  pu  trouver  du  moins  aussi  complète  dans  des  tables 
de  différens  ouvrages,  ou  dans  quelque  dictionnaire  de  langue. 

Ce  frivole  avantage  a  coûté  bien  cher.  Que  de  temps  perdu  à 
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traduire  de  mauvaises  choses?  que  cle  dépenses  pour  se  procurer 
un  plaqiat  continuel  ?  combien  de  fautes  et  de  reproches  qu'on 
se  serait  épargnes  avec  une  simple  nomenclature?  Mais  eut-elle 
suffi  pour  déterminer  nos  collègues  ?  D'ailleurs  cette  partie 
même  ne  pouvait  guère  se  perfectionner  que  par  l'exécution.  A 
mesure  qu'on  exécute  un  morceau,  la  nomenclature  se  déve- 
loppe,  les  termes  à  définir  se  présentent  en  foule-  il  vient  une 
infinité  d'idées  à  renvoyer  sous  différens  chefs  ;  ce  qu'on  ne  fait 
pas  est  du  moins  indiqué  par  un  renvoi ,  comme  étant  du  partage 
d'un  autre  ;  en  un  mot ,  ce  que  chacun  fournit  et  se  demande 
réciproquement ,  voilà  la  source  d'oii  découlent  les  mots. 

D'oii  l'on  voit  i°.  qu'on  ne  pouvait ,  à  une  première  édition  , 
employer  un  trop  grand  nombre  de  collègues  ;  mais  que  si  notre 
travail  n'est  pas  tout-à-fait  inutile  ,  un  petit  nombre  d'hommes 
bien  choisis  suffirait  à  l'exécution  d'une  seconde.  Il  faudrait  les 
préposer  à  différens  travailleurs  subalternes,  auxquels  ils  feraient 
honneur  des  secours  qu'ils  en  auraient  reçus  ,  mais  dont  ils  se- 
raient obligés  d'adopter  l'ouvrage,  afin  qu'ils  ne  pussent  se  dis- 
penser d'y  mettre  la  dernière  main  ;  que  leur  propre  réputation 
se  trouvât  engagée ,  et  qu'on  pût  les  accuser  directement  ou  de 
négligence  ou  d'incapacité.  Un  travailleur  qui  ose  demander  que 
son  nom  ne  soit  point  mis  à  la  fin  d'un  de  ses  articles  ,  avoue 
qu  il  le  trouve  mal  fait,  ou  du  moins  indigne  de  lui.  Je  crois  que^ 
selon  ce  nouvel  arrangement ,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'un 
seul  homme  se  chargeât  de  l'anatoraie  ,  de  la  médecine,  de  la 
chirurgie  ,  de  la  matière  médicale  ,  et  d'une  portion  de  la  phar- 
macie ;  un  autre  de  la  chimie  ,  de  la  partie  restante  de  la  phar- 
macie,  et  de  ce  qu'il  y  a  de  chimique  dans  des  arts,  tels  que  la 
métallurgie  ,  la  teinture  ,  une  partie  de  l'orfèvrerie  ,  une  partie 
de  la  chaudronnerie,  de  la  plomberie,  de  la  préparation  des 
couleurs  de  toute  espèce  ,  métalliques  ou  autres  ,  etc.  Un  seul 
homme  bien  instruit  de  quelque  art  en  fer  ,  embrasserait  les 
métiers  de  cloutier  ,  de  coutelier  ,  de  serrurier  ,  de  taillandier  , 
etc.  Un  autre  versé  dans  la  bijouterie  se  chargerait  des  arts  du 
bijoutier ,  du  diamantaire  ,  du  lapidaire  ,  du  metteur  en  œuvre. 
Je  donnerais  toujours  la  préférence  à  un  homme  qui  aurait  écrit 
avec  succès  sur  la  matière  dont  il  se  chargerait.  Quant  à  celui 
qui  préparerait  actuellement  un  ouvrage  sur  celte  matière ,  je 
ne  l'accepterais  pour  collègue  que  s'il  était  déjà  mon  ami  ,  que 
l'honnêteté  de  son  caractère  me  fût  bien  connue,. et  que  je  ne 
pusse,  sans  lui  faire  l'injure  la  plus  grande,  le  soupçonner 
d  un  dessein  secret  de  sacrifier  notre,  ouvrage  au  sien. 

2°.  Que  la  première  édition  d'une  Encyclopédie ,  ne  peut  être 
qu  une  compilation  très-informe  et  très-incomplète. 
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Mais  ,  dira-t-on  ,  comment  avec  tous  ces  défauts  vous  est-il 
arrivé  d'obtenir  un  succès  qu'aucune  produclion  aussi  considé- 
rable n'a  jamais  eu  ?  A  cela  je  réponds  que  notre  Encyclopédie 
a  presque  sur  tout  autre  ouvrage  ,  je  ne  dis  pas  de  la  même 
étendue,  mais  quel  qu'il  soit,  composé  par  une  société  ou  par 
un  seul  homme  ,  l'avantage  de  contenir  une  infinité  de  choses 
nouvelles  ,  et  qu'on  chercherait  inutilement  ailleurs.  C'est  la 
suite  naturelle  de  l'heureux  choix  de  ceux  qui  s'y  sont  consacrés. 

Il  ne  s'est  point  encore  fait,  et  il  ne  se  fera  de  long-tempsune 
collection  aussi  considérable  et  aussi  belle  de  machines.  Nous 
avons  environ  mille  planches.  On  est  bien  déterminé  à  ne  rien 
épargner  sur  la  gravure.  Malgré  le  nombre  prodigieux  de  figures 
qui  les  remplissent ,  nous  avons  eu  l'attention  de  n'en  admettre 
presque  aucune  qui  ne  représentât  une  machine  subsistante  et 
travaillant  dans  la  société.  Qu'on  compare  nos  volumes  avec  le 
recueil  si  vanté  de  Ramelli ,  le  théâtre  des  machines  de  Lupold , 
ou  même  les  volumes  des  machines  approuvées  par  l'Académie 
des  Sciences  ,  et  l'on  jugera  si  de  tous  ces  volumes  fondus  en- 
semble, il  était  possible  d'en  tirer  vingt  planches  dignes  d'entrer 
dans  une  collection  telle  que  nous  avons  eu  le  courage  de  la  con- 
cevoir et  le  bonheur  de  l'exécuter.  Il  n'y  a  rien  ici  ni  de  su- 
perflu ,  ni  de  suranné  ,  ni  d'idéal  :  tout  y  est  en  action  et  vivant. 
Mais  indépendamment  de  ce  mérite  ,  et  quelque  différence  qu'il 
puisse  et  qu'il  doive  nécessairement  y  avoir  entre  cette  première 
édition  et  les  suivantes,  n'est-ce  rien  que  d'avoir  débuté?  Entre 
une  infinité  de  difficultés  qui  se  présenteront  d'elles-mêmes  à 
l'esprit ,  qu'on  pèse  seulement  celle  d'avoir  rassemblé  un  assez 
grand  nombre  de  collègues,  qui  ,  sans  se  connaître,  semblent 
tous  concourir  d'amitié  à  la  production  d'un  ouvrage  commun. 
Des  gens  de  lettres  ont  fait  pour  leurs  semblables  et  leurs  égaux  , 
ce  qu'on  n'eut  point  obtenu  d'eux  par  aucune  autre  considéra- 
tion. C'est  là  le  motif  auquel  nous  devons  nos  premiers  collègues; 
et  c'est  à  la  même  cause  que  nous  devons  ceux  que  nous  nous 
associons  tous  les  jours.  Il  règne  entre  eux  tous  une  émulation  , 
des  égards  ,  une  concorde  qu'on  aurait  peine  à  imaginer.  On  ne 
s'en  tient  pas  à  fournir  les  secours  qu'on  a  promis  ,  on  se  fait 
encore  des  sacrifices  mutuels ,  chose  bien  plus  difficile  I  De  là 
tant  d'articles  qui  partent  de  mains  étrangères  ,  sans  qu'aucun 
de  ceux  qui  s'étaient  chargés  de  sciences  auxquelles  ils  apparte- 
naient en  aient  jamais  été  offensés.  C'est  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
d'un  intérêt  particulier  ;  c'est  qu'il  ne  règne  entre  nous  aucune 
petite  jalousie  personnelle  ,  et  que  la  perfection  de  l'ouvrage  et 
l'utilité  du  genre  humain  ,  ont  fait  naître  le  sentiment  général 
dont  on  est  anime. 
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Nous  avons  joui  cl'un  avantage  rare  et  précieux  qu'il  ne  fau- 
drait pas  négliger  dans  le  projet  d'une  seconde  édition.  Les 
hommes  de  lettres  de  la  plus  grande  réputation  ,  les  artistes  de 
la  première  force ,  n'ont  pas  dédaigné  de  nous  envoyer  quelques 
morceaux  dans  leur  genre.  Nous  devons  éloquence  ,  élégance  , 
esprit,  etc. ,  à  M,  de  Voltaire.  M.  de  Montesquieu  nous  a  laissé 
en  mourant  des  fragmens  sur  l'article  goût  ;  M.  de  La  Tour  nous 
a  promis  ses  idées  sur  la  peinture  ;  M.  Cochin  fils  ne  nous  refu- 
serait pas  l'article  gravure  ^  si  ses  occupations  lui  laissaient  le 
temps  d'écrire. 

Il  ne  serait  pas  inutile  d'établir  des  correspondances  dans  les 
lieux  principaux  du  monde  lettré,  et  je  ne  doute  point  qu'on  n'y 
réussît.  On  s'instruira  des  usages ,  des  coutumes  ,  des  produc- 
tions ,  des  travaux  ,  des  machines  ,  etc.  ,  si  on  ne  néglige  per- 
sonne ,  et  si  l'on  a  pour  tous  ce  degré  de  considération  que  l'oa 
doit  à  l'homme  désintéressé  qui  veut  se  rendre  utile. 

Ce  serait  un  oubli  inexcusable  ,  que  de  ne  se  pas  procurer  la 
grande  encyclopédie  allemande  ;  le  recueil  des  réglemens  sur  les 
arts  et  métiers  de  Londres  et  des  autres  pays  •  les  ouvrages  ap- 
pelés en  anglais  the  mysteries ,  le  fameux  règlement  des  Piémon- 
tais  sur  leurs  manufactures,  des  registres  des  douanes,  plusieurs 
inventaires  de  maisons  de  grands  seigneurs  et  de  bourgeois  j  tous 
les  traités  sur  les  arts  en  général  et  en  particulier,  les  réglemens 
du  commerce,  les  statuts  des  communautés  ,  tous  les  recueils  des 
Académies  ,  surtout  la  collection  académique  dont  le  discours 
préliminaire  et  les  premiers  volumes  viennent  de  paraître.  Cet 
ouvrage  ne  peut  manquer  d'être  excellent  ,  à  en  juger  par  les 
sources  où  l'on  se  propose  de  puiser;  et  par  l'étendue  des  con- 
naissances, la  fécondité  des  idées ,  et  la  fermeté  de  jugement  et 
de  goût  de  l'homme  qui  dirige  cette  grande  entreprise.  Le  plus 
grand  bonheur  qui  pût  arriver  à  ceux  qui  nous  succéderont  un 
jour  dans  V Encyclopédie ,  et  qui  se  chargeront  des  éditions  sui- 
vantes ,  c'est  que  le  dictionnaire  de  l'Académie  française  ,  tel  que 
je  le  conçois  ,  et  qu'il  est  conçu  par  les  meilleurs  esprits  de  cette 
illustre  compagnie  ,  ait  été  publié  ,  que  l'histoire  naturelle  ait 
paru  toute  entière,  et  que  la  collection  académique  soit  achevée. 
Combien  de  travaux  épargnés  ! 

Entre  les  livres  dont  il  est  encore  essentiel  de  se  pourvoir,  il 
faut  compter  les  catalogues  des  grandes  bibliothèques;  c'est  là 
qu'on  apprend  à  connaître  les  sources  où  l'on  doit  puiser  :  il  se- 
rait même  à  souhaiter  que  l'éditeur  fût  en  correspondance  avec 
les  bibliothécaires.  S'il  est  nécessaire  de  consulter  les  bons  ou- 
vrages ,  il  n'est  pas  inutile  de  parcourir  les  mauvais.  Un  bon  livre 
tournit  un  ou  plusieurs  articles  excellensj  un  mauvais  livre  aido 
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à  faire  mieux.  Votre  tâche  est  remplie  dans  celui-ci ,  Vautre 
l'abrège.  D'ailleurs  ,  faute  d'une  grande  connaissance  de  la  bi- 
bliographie,  on  est  exposé  sans  cesse  à  composer  médiocrement, 
avec  beaucoup  de  peine  ,  de  temps ,  et  de  dépense  ,  ce  que 
d'autres  ont  supérieurement  exécuté.  On  se  tourmente  pour  dé- 
couvrir des  choses  connues.  Observons  qu'excepté  la  matière  des 
arts  ,  il  n'y  a  proprement  du  ressort  d'un  dictionnaire  que  ce 
qui  est  déjà  publié  ,  et  que  par  conséquent  il  est  d'autant  plus  à 
souhaiter  que  chacun  connaisse  les  grands  livres  composés  dans 
sa  partie  ,  et  que  l'éditeur  soit  muni  des  catalogues  les  plus  com- 
plets et  les  plus  étendus. 

La  citation  exacte  des  sources  serait  d'une  grande  utilité  :  il 
faudrait  s'en  imposer  la  loi.  Ce  serait  rendre  un  service  impor- 
tant à  ceux  qui  se  destinent  à  l'étude  particulière  d'une  science 
ou  d'un  art,  que  de  leur  donner  la  conn-^'^sance  des  bons  au- 
teurs ,  des  meilleures  éditions  ,  et  de  l'on  u'ils  doivent  suivre 
dans  leurs  lectures.  U Encyclopédie  s'en  est  quelquefois  acquitté, 
elle  aurait  dû  n'y  manquer  jamais. 

Il  faut  analyser  scrupuleusement  et  fidèlement  tout  ouvrage 
auquel  le  temps  a  assuré  une  réputation  constante.  Je  dis  le 
temps  ,  parce  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  une  Encyclo-~ 
pédie  et  une  collection  de  journaux.  Une  Encyclopédie  est  une 
exposition  rapide  et  désintéressée  des  découvertes  des  hommes 
dans  tous  les  lieux  ,  dans  tous  les  genres  ,  et  dans  tous  les  siècles  , 
sans  aucun  jugement  des  personnes;  au  lieu  que  les  journaux 
ne  sont  qu'une  histoire  momentanée  des  ouvrages  et  des  auteurs. 
On  y  rend  compte  indistinctement  des  efforts  heureux  et  malheu- 
reux ,  c'est-à-dire  que  pour  un  feuillet  qui  mérite  de  l'attention, 
on  traite  au  long  d'une  infinité  de  volumes  qui  tombent  dans 
l'oubli  avant  que  le  dernier  journal  de  l'année  ait  paru.  Com- 
bien ces  ouvrages  périodiques  seraient  abrégés  ,  si  on  laissait 
seulement  un  an  d'intervalle  entre  la  publication  d'un  livre  et 
le  compte  qu'on  en  rendrait  ou  qu'on  n'en  rendrait  pas  :  tel  ou- 
vrage dont  on  a  parlé  fort  au  long  dans  le  journal  ,  n'y  serait 
pas  même  nommé.  Mais  que  devient  l'extrait  quand  le  livre  est 
oublié?  Un  dictionnaire  universel  et  raisonné  est  destiné  à  l'ins- 
truction générale  et  permanente  de  l'espèce  humaine  j  les  écrits 
périodiques  ,  à  la  satisfaction  momentanée  de  la  curiosité  de 
quekjLies  oisifs.  Ils  sont  peu  lus  des  gens  de  lettres. 

11  faut  particulièrement  extraire  des  auteurs  les  systèmes,  les 
idées  singulières,  les  observations,  les  expériences,  les  vues,  les 
maximes,  et  les  faits. 

Mais  il^  a  des  ouvrages  si  importans  ,  si  bien  médités,  si  pré-, 
cis  .  en  petit  nombre  à  U  vérité  ;  qu'une  Encyclopédie  doit  les 
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engloutir  en  entier.  Ce  sont  ceux  oii  ToLjet  géne'raï  est  traité 
d'une  manière  méthodique  et  profonde  ,  tels  que  Vecsai  sur  l'en- 
tendement  humain  ,  quoique  trop  diffus  j  les  considérationa  sur  les 
mœurs  ,  quoique  trop  serrées  ^  les  institutions  astronomif^ues  , 
bien  qu'elles  ne  soient  pas  assez  élémentaires  ,  etc. 

Il  l'aut  distribuer  les  observations  ,  les  faits  ,  les  expériences  , 
etc.  ,  aux.  endroits  qui  leur  sont  propres. 

Il  faut  savoir  dépecer  artistenicnt  un  ouvrage  ,  en  ménager 
les  distributions,  en  présenter  le  plan  ,  en  faire  une  analyse  qui 
forme  le  corps  d'un  article  ,  dont  les  renvois  indiqueront  le  reste 
de  l'objet.  Il  ne  s'agit  pas  de  briser  les  jointures ,  mais  de  les  re- 
lâcher; de  rompre  les  parties,  mais  de  les  désassembler  et  d'en 
conserver  scrupuleusement  ce  que  les  artistes  appellent  les 
repères. 

Il  importe  quelquefois  de  faire  mention  des  choses  absurdes  ; 
mais  il  faut  que  ce  soit  légèrement  et  en  passant  ,  seulement 
pour  l'histoire  de  l'esprit  humain,  qui  se  dévoile  mieux  dans 
certains  travers  singuliers  ,  que  dans  l'action  la  plus  raisonnable. 
Ces  travers  sont  pour  le  moraliste  ,  ce  qu'est  la  dissection  d'un 
monstre  pour  l'historien  de  la  nature  :  elle  lui  sert  plus  que 
l'étude  de  cent  individus  qui  se  ressemblent.  Il  y  a  des  mots  qui 
peignent  plus  fortement  et  plus  complètement  que  tout  un  dis- 
cours. Un  homme  à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  aucune  mau-' 
vaise  action  ,  disait  un  mal  intîni  de  la  nature  humaine.  Quel- 
qu'un lui  demanda  :  mais  oii  avez-vous  vu  l'homme  si  hideux? 
en  moi  ,  répondit-il.  Yoilà  un  méchant  qui  n'avait  jamais  fait 
de  mal  ^  puisse-t-il  mourir  bientôt  I  Un  autre  disait  d'un  ancien 
ami  :  un  tel  est  un  très-honnéte  homme  ^  il  est  pauvre  ,  mais  cela 
ne  m'empêche  pas  d'en  faire  un  cas  singulier.  Il  y  a  quarante  ans 
que  je  suis  son  ami,  et  il  ne  m'a  jamais  demandé  un  sou.  Ah, 
Molière,  oii  étiez-vous?  ce  trait  ne  vous  eût  pas  échappé,  et 
votre  avare  n'en  offrirait  aucun  ni  plus  vrai  ni  plus  énergique. 

Comme  il  est  au  moins  aussi  important  de  rendre  les  hommes 
meilleurs  ,  que  de  les  rendre  moins  ignorans ,  je  ne  serais  pas  fâ- 
ché qu'on  recueillît  tous  les  trails  frappans  des  vertus  morales. 
Il  faudrait  qu'ils  fussent  bien  constatés  :  on  les  distribuerait  cha- 
cun à   leurs  articles   qu'ils  vivifieraient.  Pourquoi   serait-on   si 
attentif  à  conserver  l'histoire  des  pensées  des  hommes,  et  négli- 
gerait-on l'histoire  de  leurs  actions?  celle-ci  n'est-elle  pas  la  plus 
utile?  n'est-ce  pas  celle  qui  fait  le  plus  d'honneur  au  genre  hu- 
main? Je  ne  veux  pas  qu'on  rappelle  les  mauvaises  actions;   il 
serait  à  souhaiter  qu'elles  n'eussent  jamais  été.  L'homme  n'a  pas 
besoin  de  mauvais  exemples  ,  ni  la  nature  humaine  d'être  plus 
décriée.  Il  ne  faudrait  faire  mention  des  actions  déshpnnetes , 


que  quand  elles  auraient  été  suivies,  non  de  la  perte  de  la  vie 
et  des  biens  ,  qui  ne  sont  que  trop  souvent  les  suites  funestes  de 
la  pratique  de  la  vertu,  mais  que  quand  elles  auraient  rendu  le 
méchant  malheureux  et  méprisé  au  milieu  des  récompenses  les 
plus  éclatantes  de  ses  forfiiits.  Les  traits  qu'il  faudrait  surtout  re- 
cueillir ,  ce  serait  ceux  ou  le  caractère  de  l'honnêteté  est  joint  à 
celui  d'une  grande  pénétration ,  ou  d'une  fermeté  héroïque.  Le 
trait  de  M.  Pélisson  ne  serait  sûrement  pas  oublié.  II  se  porte  ac- 
cusateur de  son  maître  et  de  son  bienfaiteur  :  on  le  conduit  à  la 
bastille  :  on  le  confronte  avec  son  accusé ,  qu'il  charge  de  quel- 
que malversation  chimérique.  L'accusé  lui  en  demande  la  preuve. 
La  preuve,  lui  répond  Pélisson?  hé  ,  monsieur,  elle  ne  se  peut  ti- 
rer que  de  vos  papiers ,  et  vous  savez  bien  qu'ils  sont  tous  brûlés  : 
en  effet  ils  l'étaient.  Pélisson  les  avait  brûlés  lui-même  ,  mais  il 
fallait  en  instruire  le  prisonnier;  et  il  ne  balança  pas  de  recourir 
à  un  expédient,  sûr  à  la  vérité,  puisque  tout  le  monde  y  fut 
trompé  ;  mais  qui  exposait  sa  liberté  ,  peut-être  sa  vie  ,  et  qui, 
s'il  eût  été  ignoré  ,  comme  il  pouvait  l'être  ,  attachait  à  son  nom 
une  infamie  éternelle  ,  dont  la  honte  pouvait  rejaillir  sur  la  ré- 
publique des  lettres  ,   où  Pélisson   occupait  un  rang  distingué. 
M.  Gobinot  de  Reims  supporte  pendant  quarante  ans  Tincligna- 
tion  publique  qu'il  encourait  par  une  excessive  parcimonie  dont 
il  tirait  les  sommes  immenses  qu'il  destinait  »  des  monumens  de 
la  plus  grande  utilité.   Associons-lui  un  prélat  respectable  par 
ses  qualités  apostoliques  ,  ses  dignités ,  sa  naissance  ,   la  noble 
simplicité  de  ses  mœurs  ,  et  la  solidité  de  ses  vertus.  Dans  une 
grande   calamité  ,   ce  prélat ,  après  avoir  soulagé  par  d'abon- 
dantes distributions  gratuites  en  argent  et  en  grains  la  partie  de 
son  troupeau  qui  laissait  voir  toute  son  indigence ,    songo  à  se- 
courir celle  qui  cachait  sa  misère,  en  qui  la  honte  étouffait  la 
plainte  ,  et  qui  n'en  était  que  plus  malheureuse  ,  contre  l'oppres- 
sion de  ces  hommes  de  sang  ,  dont  l'âme  nage  dans  la  joie  au 
milieu  du  gémissement  général ,  et  il  fait  porter  sur  la  place  des 
grains  qu'on  y  distribua  à  un  prix  fort  au-dessous  de  celui  qu'ils 
avaient  coûté.  L'esprit  de  parti  qui  abhorre  tout  acte  vertueux 
qui  n'est  pas  de  quelqu'un  des  siens ,  traite  sa  charité  de  mono- 
pole ,  et  un  scélérat  obscur  inscrit  cette  atroce  calomnie  parmi 
celles  dont  il  remplit  depuis  si  long-ten)ps  ses  fpuilles  hebdoma- 
daires.  Cependant  il   survient  de   nouvelles  calamités  ;    le  zèle 
inaltérable  de  ce  rare  pasteur  continue  de  s'exercer,  et  il  se 
trouve  enfin   un  honnête  homme  qui  élève  la  voix  ,   qui  dit  la 
vérité  ,  qui  rend  hommage  à  la  vertu  ,  et  qui  s'écrie  transporté 
d^admiration  ;  quel  courage  I  Quelle  patience  héroïque!  qu'il  est 
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consolant  pour  le  genre  humain  que  la  méchanceté  ne  soit  pas 
capable  de  ces  efforts  !  Yoilà  les  traits  qu'il  faut  recueillir;  et 
qui  est-ce  qui  les  lirait  sans  sentir  son  cœur  s'échauffer?  Si  l'on 
publiait  un  recueil  qui  contînt  beaucoup  de  ces  grandes  et  belles 
actions  ,  qui  est-ce  qui  se  résoudrait  à  mourir  sans  y  avoir  fourni 
la  matière  d'une  ligne?  Croit-on  qu'il  y  eut  quelque  ouvrage 
d'un  plus  grand  pathétique?  Il  me  semble,  quant  à  moi ,  qu'il  y 
aurait  peu  de  pages  dans  celui-ci ,  qu'un  homme  né  avec  une 
âme  honnête  et  sensible  n'arrosât  de  ses  larmes. 

Il  faudrait  singulièrement  se  garantir  de  l'adulation.  Quant 
aux  éloges  mérités ,  il  y  aurait  bien  de  l'injustice  à  ne  les  accor- 
der qu'à  la  cendre  insensible  et  froide  de  ceux  qui  ne  peuvent 
plus  les  entendre  :  l'équité  qui  doit  les  dispenser ,  le  cédera-t- 
elle  à  la  modestie  qui  les  refuse?  L'éloge  est  un  encouragement 
à  la  vertu  ;  c'est  un  pacte  public  que  vous  faites  contracter  à 
l'homme  vertueux.  Si  ses  belles  actions  étaient  gravées  sur  une 
colonne  ,  perdrait-il  un  moment  de  vue  ce  monument  imposant? 
ne  serait-il  pas  un  des  appuis  les  plus  forts  qu'on  put  prêter  à  la 
faiblesse  humaine;  il  faudrait  que  l'homme  se  déterminât  à 
briser  lui-même  sa  statue.  L'éloge  d'un  honnête  homme  est  la 
plus  digne  et  la  plus  douce  récompense  d'un  autre  honnête 
homme  :  après  l'éloge  de  sa  conscience ,  le  plus  flatteur  est  celui 
d'un  homme  de  bien.  O  Rousseau,  mon  cher  et  digne  ami,  je 
n'ai  jamais  eu  la  force  de  me  refuser  à  ta  louange  ;  j'en  ai  senti 
croître  mon  goût  pour  la  vérité,  et  mon  amour  pour  la  vertu. 
Pourquoi  tant  d'oraisons  funèbres ,  et  si  peu  de  panégyriques 
des  vivans?  Croit-on  que  Trajan  n'eût  pas  craint  de  démentir 
son  panégyriste?  Si  on  le  croit ,  on  ne  connaît  pas  toute  l'auto- 
rité de  la  considération  générale.  Après  les  bonnes  actions  qu'on 
a  faites ,  l'aiguillon  le  plus  vif  pour  en  multiplier  le  nombre  , 
c'est  la  notoriété  des  premières;  c'est  celte  notoriété  qui  donne  à 
l'homme  un  caractère  public  auquel  il  lui  est  difficile  de  renon- 
cer. Ce  secret  innocent  n'est-il  pas  même  un  des  plus  importans 
de  l'éducation  vertueuse?  Mettez  votre  fils  dans  l'occasion  de 
pratiquer  la  vertu  ;  faites-lui  de  ses  bonnes  actions  un  caractère 
domestique  ;  attachez  à  son  nom  quelque  épithète  qui  les  lui 
rappelle  ;  accordez-lui  de  la  considération  :  s'il  franchit  jamais 
cette  barrière ,  j'ose  assurer  que  le  fond  de  son  âme  est  mauvais  ; 
que  votre  enfant  est  mal  né  ,  et  que  vous  n'en  ferez  jamais  qu'un 
méchant  ;  avec  cette  différence  qu'il  se  fût  précipité  dans  le  vice 
tête  baissée  ,  et  qu'arrêté  par  le  contraste  qu'il  remarquera  entre 
les  dénominations  honorables  qu'on  lui  a  accordées  ,  et  celles 
<iu'il  va  encourir ,  il  se  laissera  glisser  yers  le  mal  ;  uiais  par  une 
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pente  qui  ne  sera  pas  assez  insensible  pour  que  des  parens  atten- 
tifs ne  s'aperçoivent  point  de  la  dégradation  successive  de  sou 
Caractère. 

Je   hais  cent  fois  plus  les  satires  dans  un   ouvrage ,   que  les 
éloges  ne  m'y  plaisent  :  les  personnalités  sont  odieuses  en  tout 
genre  d'écrire;  on  est  sûr  d'amuser  le  commun  des  hommes, 
quand  on  s'étudie  à  repaître  sa  méchanceté.  Le  ton  de  la  satire 
est    le  plus   mauvais  de   tous  pour  un  dictionnaire  ;   et  l'ou- 
vrage le  plus  impertinent  et  le  plus  ennuyeux  qu'on  put  conce- 
voir, ce  serait  un  dictionnaire  satirique  :  c'est  le  seul  qui  nous 
manque.  Il  faut  absolument  bannir  d'un  grand  livre  ces  à-propos 
légers  ,  ces  allusions  fines,  ces  embèllissemens  délicats  qui  feraient 
la  fortune  d'une  historiette   :  les  traits  qu'il  faut  expliquer  de- 
viennent fades  ,  ou  ne  tardent  pas  à  devenir  inintelligibles.  Ce 
serait  une  chose  bien  ridicule ,  que  le  besoin  d'un  commentaire 
dans  un  ouvrage  ,  dont  les  différentes  parties  seraient  destinées  à 
s'interpréter  réciproquement.  Toute  cette  légèreté  n'est  qu'une 
mousse  qui  tombe  peu  à  peu  ;  bientôt  la  partie  volatile  s'en  est 
évaporée,  et  il  ne  reste  plus  qu'une  vase  insipide.  Tel  est  aussi 
le  sort  de  la  plupart  de  ces  étincelles  qui  partent  du  choc  de  la 
conversation  :  la  sensation  agréable,    mais   passagère,    qu'elles 
excitent,  naît  des  rajDports  qu'elles  ont  au  moment ,  aux  circons- 
tances ,  aux  lieux  ,  aux  personnes  ,  à  l'événement  du  jour;  rap- 
ports qui  j)assent  promptement.  Les  traits  qui  ne  se  remarquent 
point ,  parce  que  l'éclat  n'en  est  pas  le  mérite  principal ,  pleins 
de  substance,  et  portant  en   eux  le  caractère  de  la  simplicité 
jointe  à  un   grand  sens,  sont  les  seuls  qui  se  soutiendraient  au 
grand  jour  :  pour  sentir  la  frivolité  des  autres,  il  n'y  a  qu'à  les 
écrire.  Si  l'on  me  montrait  un  auteur  qui  eût  composé  ses  mé- 
langes d'après  des  conversations  ,  je  serais  presque  sûr  qu'il  au- 
rait recueilli  tout  ce  qu'il  fallait  négliger,  et  négligé  tout  ce  qu'il 
importait  de  recueillir.   Gardons-nous  bien  de  commettre  avec 
ceux  que  nous  consulterons  ,    la   même  faute  que  cet  écrivain 
commettrait  avec  les  personnes  qu'il  fréquenterait.  Il  en  est  des 
grands  ouvrages  ainsi  que  des  grands  édifices:  ils  ne  comportent 
que  des  ornemens  rares  et  grands.   Ces  ornemens  doivent  être 
répandus  avec  économie  et   discernement,  ou  ils  nuiront  à   là 
simplicité  en   multipliant  les  rapports;  à  la  grandeur,  en  divi- 
sant les  parties  et  en  obscurcissant  J'ensemble;  et  à  l'intérêt,  en 
partageant  l'attention  ,  qui  sans  ce  défaut  qui  la  distrait  et  la 
disperse  ,  se  rassemblerait  toute  entière  sur  les  masses  principales. 
8i  je  proscris  les  satires,  il  n'en  est  pas  ainsi  ni  des  portraits 5 
ni  des  réflexions.  Les  vertus  s'enchaînent  les  unes  aux  autres  ,  et 
les  vices  se  tiennent,  pour  ainsi  dire ,  par  la  main.  Il  n'y  a  pas 
2.  36 
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une  vertu ,  pas  un  vice  qui  n'ait  son  cortège  ;  c'est  une  sorte 
d'association  nécessaire.  Imaginer  un  caractère  ,  c'est  trouver 
d'après  une  passion  dominante  donnée  ,  bonne  ou  mauvaise,  les 
passions  subordonnées  qui  l'accompagnent,  les  sentimens,  les 
discours  et  les  actions  qu'elle  suggère  ,  et  la  sorte  de  teinte  ou 
d'énergie  que  tout  le  système  intellectuel  et  moral  en  reçoit  : 
d'oli  l'on  voit  que  les  peintures  idéales  ,  conçues  d'après  les  rela- 
tions et  l'influence  réciproque  des  vertus  et  des  vices  ,  ne  peuvent 
iamais  devenir  chimériques  ^  que  ce  sont  elles  qui  donnent  la 
vraisemblance  aux  représentations  dramatiques  et  à  tous  les 
ouvrages  de  mœurs  ;  et  qu'il  se  rencontrera  éternellement  dans 
la  société  des  individus  qui  auront  le  bonheur  et  le  malheur  de 
leur  ressembler.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  un  siècle  très -éloigné 
d'élever  des  statues  hideuses  ou  respectables ,  au  bas  desquelles 
la  postérité  écrit  successivement  différens  noms  :  elle  écrit  Mon- 
tesquieu où  l'on  avait  gravé  Platon  ;  Desfontaines  ,  où  on  lisait 
auparavant  Erostrate  ou  Zoïle  :  avec  cette  différence  affligeante  , 
qu'on  ne  manquera  jamais  de  noms  de  plus  en  plus  déshonorés 
pour  remplacer  celui  d'Erostrate  ou  de  Zoïle;  au  lieu  qu'on 
n'ose  espérer  de  la  succession  des  siècles .  qu'elle  nous  en  offre 
quelques  uns  de  plus  en  plus  illustres  pour  succéder  à  Montes- 
quieu ,  et  pour  être  le  troisième  ou  le  quatrième  depuis  Platon. 
Nous  ne  pouvons  élever  un  grand  nombre  de  ces  statues  dans 
notre  ouvrage  :  elles  devraient  être  en  bronze  dans  nos  places 
publiques  et  dans  nos  jardins  ,  et  nous  inviter  à  la  vertu  sur  ces 
piédestaux,  où  l'on  a  exposé  à  nos  yeux  et  aux  regards  de  nos 
enfans  les  débauches  des  dieux  du  paganisme. 

Après  avoir  traité  de  la  matière  encyclopédique  en  général  , 
on  désirerait  sans  doute  que  nous  entrassions  dans  l'examen  de 
chacune  de  ses  parties  en  particulier  ;  mais  c'est  au  public  ,  et 
non  pas  à  nous,  qu'il  appartient  de  juger  du  travail  de  nos  col- 
lègues et  du  nôtre. 

Nous  répondrons  seulement  à  ceux  qui  auraient  voulu  qu'on 
supprimât  la  théologie ,  que  c'est  une  science  ;  que  cette  science 
est  très-étendue  et  très-curieuse ,  et  qu'on  aurait  pu  la  rendre 
plus  intéressante  que  la  mythologie  ,  qu'ils  auraient  regrettée  si 
nous  l'eussions  omise. 

A  ceux  qui  excluent  de  notre  dictionnaire  la  géographie  :  que 
ies  noms,  la  longitude  et  la  latitude  des  étoiles  qu'ils  y  admet- 
tent ,  n'ont  pas  plus  de  droit  d'y  rester  que  les  noms ,  la  longi- 
tude et  la  latitude  des  villes  qu'ils  en  rejettent. 

A  ceux  qui  l'auraient  désirée  moins  sèche  :  qu'il  était  néces- 
saire de  s'en  tenir  à  la  seule  connaissance  géographique  des  villes 
qui  fut  scientifique  5  à  la  seule  qui  nous  suffirait  pour  cons- 
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truire  de  bonnes  cartes  des  temps  anciens  ,  si  nous  l'avions,  et 
qui  suffira  à  la  postérité  pour  construire  de  bonnes  cartes  de  nos 
temps  ,  si  nous  la  lui  transmettons  ;  et  que  le  reste,  étant  entiè- 
rement historique,  est  hors  de  notre  objet. 

A  ceux  qui  y  ont  regardé  avec  dégoût  certains  traits  histori- 
ques ,  la  cuisine ,  les  modes  ,  etc.  :  qu'ils  ont  oublié  combien  ces 
matières  ont  engendré  d'ouvrages  d'érudition  3  que  le  plus  suc- 
cinct de  nos  articles  en  ce  genre  épargnera  peut-être  à  nos 
descendans  des  années  de  recherches  et  des  volumes  de  disserta- 
tions j  qu'en  supposant  les  savans  à  venir  infiniment  plus  réservés 
que  ceux  du  siècle  passé  ,  il  est  encore  à  présumer  qu'ils  ne  dédai- 
gneront pas  d'écrire  quelques  pages  pour  expliquer  ce  que  c'est 
(lu' un  falbala  ou  quun  pompon;  qu'un  écrit  sur  nos  modes, 
qu'on  traiterait  aujourd'hui  d'ouvrage  frivole,  serait  regardé 
dans  deux  mille  ans ,  comme  un  ouvrage  savant  et  profond  ,  sur 
les  habits  français  3  ouvrage  très-instructif  pour  les  littérateurs, 
les  peintres  et  les  sculpteurs;  quant  à  notre  cuisine,  qu'on 
ne  peut  lui  disjjuter  d'être  une  branche  importante  de  la 
chimie. 

A  ceux  qui  se  sont  plaints  que  notre  botanique  n'était  ni  assez 
complète  ni  assez  intéressante  :  que  ces  reproches  sont  sans  aucun 
fondement;  qu'il  était  impossible  de  s'étendre  au-delà  des  genres, 
sans  compiler  des  in-folio;  qu'on  n'a  omis  aucune  des  plantes 
usuelles;  qu'on  les  a  décrites;  qu'on  en  a  donné  l'analyse  chimi- 
que ,  les  propriétés  ,  soit  comme  remèdes ,  soit  comme  alimens  ; 
que  la  seule  chose  qu'on  aurait  pu  ajouter,  qui  fût  scientifique 
et  qui  n'aurait  pas  occupé  un  espace  bien  considérable,  c'eût  été 
d'indiquer  à  l'article  du  genre  combien  on  comptait  d'espèces  , 
et  combien  de  variétés  ;  et  quant  à  la  partie  des  arbres  qui  est 
si  importante  ,  qu'elle  a  dans  V Encyclopédie  ^  à  commencer  au 
troisième  volume,  toute  l'étendue  qu'on  lui  peut  désirer. 

A  ceux  qui  sont  mécontens  de  la  partie  des  arts ,  et  à  ceux  qui 
en  sont  satisfaits  :  qu'ils  ont  raison  les  uns  et  les  autres,  parce 
qu'il  y  a  des  choses  dans  cette  matière  immense  qui  sont  on  ne 
peut  pas  plus  mal  faites  ,  et  d'autres  qu'il  serait  peut-être  diffi- 
cile de  mieux  faire. 

Mais  comme  les  arts  ont  été  l'objet  principal  de  mon  travail , 
je  vais  m'expliquer  librement,  et  sur  les  défauts  dans  lesquels  je 
suis  tombé  ,  et  sur  les  précautions  qu'il  y  aurait  à  prendre  pour  - 
les  corriger. 

Celui  qui  se  chargera  de  la  matière  des  arts,  ne  s'acquittera 
point  de  son  travail  d'une  manière  satisfaisante  pour  les  autres 
et  pour  lui-même  ,  s'il  n'a  profondément  étudié  l'histoire  natu- 
relle ,  et  surtout  la  minéralogie;  s'il  n'est  excellent  mécanicien  ; 
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s'il  n'est  très-versé  dans  la  physique  rationnelle  et  expérimentale , 

et  s'il  n'a  fait  plusieurs  cours  de  chimie. 

Naturaliste,  il  connaîtra  d'un  coup  d'œil  les  substances  que 
les  artistes  emploient ,  et  dont  ils  font  communément  tant  de 

mystère. 

Chimiste ,  il  possédera  les  propriétés  de  ces  substances  :  les  rai-. 
sons  d'une  infinité  d'opérations  lui  seront  connues  5  il  éventera 
les  secrets  ;  les  artistes  ne  lui  en  imposeront  point  5  il  discernera 
sur-le-champ  l'absurdité  de  leurs  mensonges  ;  il  saisira  l'esprit 
d'une  manœuvre  :  les  tours  de  mains  ne  lui  échapperont  point-^ 
il  distinguera  sans  peine  un  mouvement  indifférent ,  d'une  pré- 
caution essentielle  ;  tout  ce  qu'il  écrira  de  la  matière  des  arts  sera 
clair,  certain,  lumineux;  et  les  conjectures  sur  les  moyens  de 
perfectionner  ceux  qu'on  a ,  de  retrouver  des  arts  perdus  ,  et 
d'en  inventer  de  nouveaux  ,  se  présenteront  en  foule  à  son  esprit! 

La  physique  lui  rendra  raison  d'une  infinité  de  phénomènes 
dont  les  ouvriers  demeurent  étonnés  toute  leur  vie. 

Avec  de  la  mécanique  et  de  la  géométrie  ,  il  parviendra  sans 
peine  au  calcul  vrai  et  réel  des  forces  ;  il  ne  lui  restera  que  l'ex^ 
périence  à  acquérir  ,  pour  tempérer  la  rigueur  des  suppositions 
mathématiques;  qualité  qui  distingue,  surtout  dans  la  construc- 
tion des  machines  délicates ,  le  grand  artiste  de  l'ouvrier  commun 
à  qui  on  ne  donnera  jamais  une  juste  idée  de  ce  tempérament , 
s'il  ne  l'a  point  acquise ,  et  en  qui  on  ne  la  rectifiera  jamais ,  s'il 
s'en  est  fait  de  fausses  notions. 

Muni  de  ces  connaissances ,  il  commencera  par  introduire 
quelque  ordre  dans  son  travail  ,  en  rapportant  les  arts  aux  subs- 
tances naturelles  :  ce  qui  est  toujours  possible;  car  l'histoire  des 
arts  n'est  que  Yhistoire  de  la  nature  employée,  Yoyez  l'Arbre 
encyclop  é  diq  ue . 

Il  tracera  ensuite  pour  chaque  artiste  un  canevas  à  remplir;  il 
leur  imposera  de  traiter  de  la  matière  dont  ils  se  servent,  des 
lieux  d'oii  ils  la  tirent ,  du  prix  qu'elle  leur  coûte  ,  etc.,  des  ins- 
trumens  ,  des  difierens  ouvrages  ,  et  de  toutes  les  manœuvres. 

Il  comparera  les  mémoires  des  artistes  avec  son  canevas  ;  il 
conférera  avec  eux  ;  il  leur  fera  suppléer  de  vive  voix  ce  qu'ils 
auront  omis ,  et  éclaircir  ce  qu'ils  auront  mal  expliqué. 

Quelque  mauvais  que  ces  mémoires  puissent  être  ;  quand  ils 
auront  été  faits  de  bonne  foi,  ils  contiendront  toujours  une  infi- 
nité de  choses  que  l'homme  le  plus  intelligent  n'apercevra  pas  , 
ne  soupçonnera  point,  et  ne  pourra  demander.  Il  y  en  désirera 
d'autres  à  la  vérité  ;  mais  ce  seront  celles  que  les  artistes  ne  cèlent 
à  personne  :  car  j'ai  éprouvé  que  ceux  qui  s'occupent  sans  cesser 
d'un  objet ,  avaient  un  penchant  égal  à  croire  que  tout  le  monde 


E  N  553 

savait  ce  dont  ils  ne  faisaient  point  un  secret  3  et  que  ce  dont  ils 
faisaient  un  secret  n'était  connu  de  personne  :  en  sorte  qu'ils 
étaient  toujours  tentés  de  prendre  celui  qui  les  questionnait ,  ou 
pour  un  génie  transcendant  ou  pour  un  imbécile. 

Tandis  que  les  artistes  seront  à  l'ouvrage  ,  il  s'occupera  à  recti- 
fier les  articles  que  nous  lui  aurons  transmis  ,  et  qu'il  trouvera 
dans  notre  Dictionnaire.  Il  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir  que 
malgré  tous  les  soins  que  nous  nous  sommes  donnés  ,  il  s'y  est 
glissé  des  bévues  grossières  (  voyez  V article  Brique  )  ,  et  qu'il  y  a 
des  articles  entiers  qui  n'ont  pas  l'ombre  du  sens  commun  (  voyez 
V article  Blanchisserie  de  Toile  )  :  mais  il  ajDprendra  ,  par  son 
expérience ,  à  nous  savoir  gré  des  choses  qui  seront  bien  ,  et  à 
nous  jDardonner  celles  qui  seront  mal.  C'est  surtout  quand  il  aura 
parcouru  pendant  quelque  temps  les  ateliers  ,  l'argent  à  la  main  , 
et  qu'on  lui  aura  fait  payer  bien  chèrement  les  faussetés  les  plus 
ridicules  ,  qu'il  connaîtra  quelle  espèce  de  gens  ce  sont  que  les 
artistes ,  surtout  à  Paris  ,  oii  la  crainte  des  impôts  les  tient  per- 
pétuellement en  méfiance  ,  et  oii  ils  regardent  tout  homme  qui 
les  interroge  avec  quelque  curiosité  comme  un  émissaire  des  fer- 
miers généraux,  ou  comme  un  ouvrier  qui  veut  ouvrir  boutique. 
Il  m'a  semblé  qu'on  éviterait  ces  inconvéniens  ,  en  cherchant 
dans  la  province  toutes  les  connaissances  sur  les  arts  qu'on  y 
pourrait  recueillir  :  on  y  est  connu  3  on  s'adresse  à  des  gens  qui 
n'ont  point  de  soupçon  3  l'argent  y  est  plus  rare,  et  le  temps 
moins  cher.  D'oii  il  me  paraît  évident  qu'on  s'instruirait  plus 
facilement  et  à  moins  de  frais  ,  et  qu'on  aurait  des  instructions 
plus  sûres. 

Il  faudrait  indiquer  l'origine  d'un  art,  et  en  suivre  pied  à  pied 
les  progrès  quand  ils  ne  seraient  pas  ignorés,  ou  substituer  la 
conjecture  et  l'histoire  hypothétique  à  l'histoire  réelle.  On  peut 
assurer  qu'ici  le  roman  serait  souvent  plus  instructif  que  la  vérité. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  l'origine  et  des  progrès  d'un  art  , 
ainsi  que  de  l'origine  et  des  progrès  d'une  science.  Les  sa- 
vans  s'entretiennent  :  ils  écrivent  :  ils  font  valoir  leurs  décou- 
vertes :  ils  contredisent  :  ils  sont  contredits.  Ces  contestations 
manifestent  les  faits  et  constatent  les  dates.  Les  artistes  au  con- 
traire vivent  ignorés,  obscurs,  isolés;  ils  font  tout  pour  leur  in- 
térêt ,  ils  ne  font  presque  rien  pour  leur  gloire.  Il  y  a  des  inven- 
tions qui  restent  des  siècles  entiers  renfermées  dans  une  famille  : 
elles  passent  des  pères  aux  enfans  ;  se  perfectionnent  ou  dégé- 
nèrent ,  sans  qu'on  sache  précisément  ni  à  qui ,  ni  à  quel  temps 
il  faut  en  rapporter  la  découverte.  Les  pas  insensibles  par  les- 
quels un  art  s'avance  à  la  perfection  ,  confondent  aussi  les  dates. 
L'un  recueille  le  chanvre  ;  un  autre  le  fait  baigner  ;   un  troi- 
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sième  le  tille  :  c'est  d'abord  une  corde  grossière;  puis  un  fil  ; 
ensuite  une  toile  ;  mais  il  s'écoule  un  siècle  entre  chacun  de  ces 
progrès.  Celui  qui  porterait  une  production  depuis  son  état  na- 
turel jusqu'à  son  emploi  le  plus  parfait,  serait  difficilement 
ignoré.  Comment  serait-il  impossible  qu'un  peuple  se  trouvât 
tout  à  coup  vêtu  d'une  étoffe  nouvelle  ,  et  ne  demandât  pas  à 
qui  il  en  est  redevable?  Mais  ces  cas  n'arrivent  point ,  ou  n'ar- 
rivent que  rarement. 

Communément  le  hasard  suggère  les  premières  tentatives; 
elles  sont  infructueuses  et  restent  ignorées  :  un  autre  les  reprend; 
il  a  un  commencement  de  succès  ,  mais  dont  on  ne  parle  point  : 
un  troisième  marche  sur  les  pas  du  second  :  un  quatrième  sur  les 
pas  du  troisième  ;  et  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  pro- 
duit des  expériences  soit  excellent  :  et  ce  produit  est  le  seul  qui 
fasse  sensation.  Il  arrive  encore  qu'à  peine  une  idée  est-elle  éclose 
dans  un  atelier,  qu'elle  en  sort  et  se  répand.  On  travaille  en 
plusieurs  endroits  à  la  fois  :  chacun  manœuvre  de  son  côté;  et  la 
même  invention  ,  revendiquée  en  même  temps  par  plusieurs , 
n'appartient  proprement  à  personne  ,  ou  n'est  attribuée  qu'à 
celui  qu'elle  enrichit.  Si  l'on  tient  l'invention  de  l'étranger ,  la 
jalousie  nationale  tait  le  nom  de  l'inventeur,  et  ce  nom  reste  in- 
connu. 

Il  serait  à  souhaiter  que  le  gouvernement  autorisât  à  entrer 
dans  les  manufactures,  avoir  travailler,  à  interroger  les  ouvriers, 
et  à  dessiner  les  instrumens,  les  machines  ,  et  même  le  local. 

Il  y  a  des  circonstances  où  les  artistes  sont   tellement  impé- 
nétrables,  que  le  moyen  le  plus  court,   ce  serait  d'entrer  soi- 
même  en  apprentissage  ,  ou  d'y  mettre  quelqu'un  de  confiance. 
Il  y  a  peu  de  secrets  qu'on  ne  parvînt  à  connaître  par  cette 
voie  :  il  faudrait  divulguer  tous  ses  secrets  sans  aucune  exception. 
Je  sais  que  ce  sentiment  n'est  pas  celui  de  tout  le  monde  :  il  y 
a  des  têtes  étroites ,  des  âmes  mal  nées ,  indifférentes  sur  le  sort 
du  genre  humain,   et  tellement  concentrées  dans  leur  petite  so- 
ciété ,  qu'elles  ne  voient  rien  au-delà  de  son  intérêt.  Ces  hommes 
veulent  qu'on  les  appelle  bons  citoyens  •  et  j'y  consens  pourvu 
qu'ils  me  permettent  de  les  appeler  médians  liommes.  On  dirait , 
à  les  entendre  ,  qu'une  Encyclopédie  bien  faite,  qu'une  histoire 
générale  des  arts  ne  devrait  être  qu'un  grand  manuscrit  soigneu- 
sement renfermé  dans  la  bibliothèque  du  monarque  ,  et  inacces- 
sible à  d'autres  yeux  que  les  siens;  un  livre  de  l'Etat  et  non  du 
peuple.  A  quoi  bon  divulguer  les  connaissances  de  la  nation  , 
ses  transactions  secrètes,  ses  inventions,  son  industrie,  ses  res- 
sources, ses  mystères,  sa  lumière,  ses  arts  et  toute  sa  sagesse  ! 
ne  sont-ce  pas  là  les  choses  auxquelles  elle  doit  une  partie  de  sa 
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supériorité  sur  les  nations  rivales  et  circonvoisines?  Voilà  ce  qu'ils 
disent  ;  et  voici  ce  qu'ils  pourraient  encore  ajouter.  Ne  serait-il 
pas  à  souhaiter  qu'au  lieu  d'éclairer  l'étranger,  nous  puissions 
répandre  sur  lui  des  ténèbres,  et  plonger  dans  la  barbarie  le 
reste  de  la  terre,  afin  de  le  dominer  plus  sûrement?  Ils  ne  font 
pas  attention  qu'ils  n'occupent  qu'un  point  sur  ce  globe ,  et 
qu'ils  n*y  dureront  qu'un  moment;  que  c'est  à  ce  point  et  à  cet 
instant  qu'ils  sacrifient  le  bonheur  des  siècles  à  venir  et  de  l'es- 
pèce entière.  Ils  savent  mieux  que  personne  que  la  durée  moyenne 
d'un  empire  n'est  pas  de  deux  mille  ans  ,  et  que  dans  moins  de 
temps  peut-être,  le  nom  Français  ,  ce  nom  qui  durera  éternel- 
lement dans  l'histoire  ,  serait  inutilement  cherché  sur  la  surface 
de  la  terre.  Ces  considérations  n'étendent  point  leurs  vues  j  il 
semble  que  le  mot  humanité  soit  pour  eux  un  mot  vide  de  sens. 
Encore  s'ils  étaient  conséquens  I  mais  dans  un  autre  moment  ils 
se  déchaîneront  contre  l'impénétrabilité  des  sanctuaires  de 
l'Egypte  ;  ils  déploreront  la  perte  des  connaissances  anciennes  ; 
ils  accuseront  la  négligence  ou  le  silence  des  auteurs  qui  se  sont 
tus  ou  qui  ont  parlé  si  mal  d'une  infinité  d'objets  importans  ; 
et  ils  ne  s'apercevront  pas  qu'ils  exigent  des  hommes  d'autrefois 
ce  dont  ils  font  un  crime  à  ceux  d'aujourd'hui  ,  et  qu'ils  blâment 
les  autres  d'avoir  été  ce  qu'ils  se  font  honneur  d'être. 

Ces  bons  citoyens  sont  les  plus  dangereux  ennemis  que  nous 
ayons  eus.  En  général ,  il  faut  profiter  des  critiques  ,  sans  y  ré- 
pondre, quand  elles  sont  bonnes  3  les  négliger,  quand  elles  sont 
mauvaises.  N'est-ce  pas  une  perspective  bien  agréable  pour  tous 
ceux  qui  s'opiniâtrent  à  noircir  du  papier  contre  nous ,  que  si 
V Encyclopédie  conserve  dans  dix  ans  la  réputation  dont  elle 
jouit,  il  ne  sera  plus  question  de  leurs  écrits  :  et  qu'il  en  sera 
bien  moins  question  encore  ,  si  elle  est  ignorée. 

J'ai  entendu  dire  à  M.  de  Fontenelle,  que  son  appartement 
ne  contiendrait  pas  tous  les  ouvrages  qu'on  avait  publiés  contre 
lui.  Qui  est-ce  qui  en  connaît  un  seul?  L'Esprit  des  Lois  et  l'His- 
toire naturelle  ne  font  que  de  paraître,  et  les  critiques  qu'on  en 
a  faites  sont  entièrement  ignorées.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
parmi  ceux  qui  se  sont  érigés  en  censeurs  de  V Encyclopédie  ^  il 
n'y  en  a  presque  pas  un  qui  eût  les  talens  nécessaires  pour  l'en- 
richir d'un  bon  article.  Je  ne  croirais  pas  exagérer,  quand  j'ajou- 
terais que  c'est  un  livre  dont  la  très-grande  partie  serait  à  étu- 
dier pour  eux.  L'esprit  philosophique  est  celui  dans  lequel  on 
l'a  composé ,  et  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  plupart  de  ceux  qui 
nous  jugent,  soient  à  cet  égard  seulement  au  niveau  de  leur 
siècle.  J'en  appelle  à  leurs  ouvrages.  C'est  par  cette  raison  qu'ils 
ne  dureront  pas  ,  et  que  nous  osons  présumer  que  notre  Diction- 
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lîaire  sera  plus  lu  et  plus  estimé  dans  quelques  anne'es,  qu'il  ne 
Test  encore  aujourd'hui.  II  ne  nous  serait  pas  difficile  de  citer 
d'autres  auteurs  qui  ont  eu  ,  et  qui  auront  le  même  sort.  Les 
uns  (  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  liant  )  élevés  aux  cieux  , 
parce  qu'ils  avaient  composé  pour  la  multitude  ,  qu'ils  s'étaient 
mis  à  la  portée  du  commun  des  lecteurs,  ont  perdu  de  leur  ré- 
putation ,  à  mesure  que  l'esprit  humain  a  fait  des  progrès  ,  et 
ont  fini  par  être  oubliés.  D'autres  au  contraire  ,  trop  forts  pour 
le  temps  où  ils  ont  paru ,  ont  été  peu  lus ,  peu  entendus ,  point 
goûtés,  et  sont  demeurés  obscurs,  long-temps,  jusqu'au  mo- 
ment oii  le  siècle  qu'ils  avaient  devancé  fût  écoulé  ,  et  qu'un 
autre  siècle  dont  ils  étaient  avant  qu'il  fût  arrivé  ,  les  atteignît , 
et  rendît  enfin  justice  à  leur  mérite. 

Je  crois  avoir  appris  à  mes  concitoyens  à  estimer  et  à  lire  le 
chancelier  Bacon  j  on  a  plus  feuilleté  ce  profond  auteur  depuis 
cinq  à  six  ans  ,  qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  Nous  sommes  cependant 
encore  bien  loin  de  sentir  l'importance  de  ses  ouvrages  j  les  esprits 
ne  sont  pas  assez  avancés.  Il  y  a  trop  peu  de  personnes  en  état 
de  s'élever  à  la  hauteur  de  ses  méditations;  et  peut-être  le  nombre 
n'en  deviendra-t-il  jamais  guère  plus  grand.  Qui  sait  si  le  no^ 
vuni  organum  ^  les  cogitata  et  visa  ,  le  livre  de  augmento  .scien- 
tia?'um  ,  ne  sont  pas  trop  au-dessus  de  la  portée  moyenne  de  l'es- 
prit humain,  pour  devenir  dans  aucun  siècle,  un  lecture  facile 
et  commune?  C'est  au  temps  à  éclaircir  ce  doute. 

Mais  ces  considérations  sur  l'esprit  et  la  matière  d'un  diction- 
naire encyclopédique  nous  conduisent  naturellement  à  parler 
du  style  qui  est  propre  à  ce  genre  d'ouvrage. 
.  Le  laconisme  n'est  pas  le  ton  d'un  dictionnaire  ;  il  donne 
plus  à  deviner  qu'il  ne  le  faut  pour  le  commun  des  lecteurs.  Je 
voudrais  qu'on  ne  laissât  à  penser  que  ce  qui  pourrait  être  perdu  , 
sans  qu'on  en  fût  moins  instruit  sur  le  fond.  L'effet  de  la  diver- 
sité ,  outre  qu'il  est  inévitable,  ne  me  paraît  point  ici  déplaisant. 
Chaque  travailleur,  chaque  science  ,  chaque  art,  chaque  article, 
chaque  sujet  a  sa  langue  et  son  style.  Quel  inconvénient  y  a-t-il  à 
le  lui  conserver?  s'il  fallait  que  l'éditeur  fît  reconnaître  sa  main 
partout,  l'ouvrage  en  serait  beaucoup  retardé  ,  et  n'en  serait  pas 
meilleur.  Quelqu'instruit  qu'un  éditeur  pût  être  ,  il  s'exposerait 
souvent  à  commettre  une  erreur  de  chose ,  dans  l'intention  de 
rectifier  une  faute  de  langue. 

Je  renfermerais  le  caractère  général  du  style  d'une  Encyclo" 
pédie ,  en  deux  mots ,  communia ,  propriè  ;  propria ,  commuai- 
ter.  En  se  conformant  à  cette  règle  ,  les  choses  communes  seraient 
|ou jours  élégantes;  et  les   choses  prppres  et  particulières ,  tou- 
jours claires. 
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.  Il  faut  considérer  un  cliclionnaire  universel  des  sciences  et  des 
arts  ,  comme  une  campagne  immense  couverte  de  montagnes  , 
de  plaines  ,  de  rochers  ,  d'eaux  ,  de  forêts  ,  d'animaux ,  et  de 
tous  les  objets  qui  font  la  variété  d'un  grand  paysage.  La  lu- 
mière du  ciel  les  éclaire  tous;  mais  ils  en  sont  tous  frappés  di- 
versement. Les  uns  s'avancent  par  leur  nature  et  leur  exposition  , 
jusque  sur  le  devant  de  la  scène  5  d'autres  sont  distribués  sur  une 
infinité  de  plans  intermédiaires  5  il  y  en  a  qui  se  perdent  dans 
le  lointain  j  tous  se  font  valoir  réciproquement. 

Si  la  trace  la  plus  légère  d'affectation  est  insupportable  dans 
un  petit  ouvrage  ,  que  serait-ce  au  jugement  des  gens  de  lettres  , 
qu'un  grand  ouvrage  oii  ce  défaut  dominerait?  Je  suis  sur  que 
l'excellence  de  la  matière  ne  contrebalancerait  pas  ce  vice  de 
style,  et  qu'il  serait  peu  lu.  Les  ouvrages  de  deux  des  plus  grands 
hommes  que  la  nature  ait  produits,  l'un  philosophe  ,  et  l'autre 
poète  ,  seraient  infiniment  plus  parfaits  et  plus  estimés  ,  si  ces 
hommes  rares  n'avaient  été  doués  dans  un  degré  très-extraordi- 
naire ,  de  deux  talens  qui  me  semblent  contradictoires  ,  le  génie 
et  le  bel  esprit.  Les  traits  les  plus  brillans  et  les  comparaisons 
les  plus  ingénieuses  y  déparent  à  tout  moment  les  idées  les  plus 
sublimes.  La  nature  les  aurait  traités  beaucoup  plus  favorable- 
ment ,  si ,  leur  ayant  accordé  le  génie,  elle  leur  eût  refusé  le  bel 
esprit.  Le  goût  solide  et  vrai  ,  le  sublime  en  quelque  genre  que 
ce  soit ,  le  pathétique  ,  les  grands  effets  de  la  crainte  ,  de  la  com- 
misération et  de  la  terreur ,  les  sentimens  nobles  et  relevés ,  les 
grandes  idées  rejettent  le  tour  épigrammatique  et  le  contraste  des 
expressions. 

Si  toutefois  il  y  a  quelque  ouvrage  qui  comporte  de  la  variété 
dans  le  style,  c'est  une  Encyclopédie  ;  mais  comme  j'ai  désiré 
que  les  objets  les  plus  indifférens  y  fussent  toujours  secrètement 
rapportés  à  l'homme  ,  y  prissent  un  tour  moral  ,  respirassent  la 
décence,  la  dignité,  la  sensibilité,  l'élévation  de  l'âme ,  en  un 
mot  qu'on  y  discernât  partout  le  souffle  de  l'honnêteté^  je  vou- 
drais aussi  que  le  ton  répondît  à  ces  vues ,  et  qu'il  en  reçut  quelque 
austérité,  même  dans  les  endroits  oii  les  couleurs  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  gaies  n'auraient  pas  été  déplacées.  C'est  man»- 
quer  son  but ,  que  d'amuser  et  de  plaire  ,  quand  on  peut  instruire 
et  toucher. 

Quant  à  la  pureté  de  la  diction,  on  a  droit  de  l'exiger  dans 
tout  ouvrage.  Je  ne  sais  d'oii  vient  l'indulgence  injurieuse  qu'on 
a  pour  les  grands  livres  et  surtout  pour  les  dictionnaires.  Il  semble 
qu'on  ait  permis  à  Vin-folio  d'être  écrit  pesamment,  négligem- 
ment ,  sans  génie  ,  sans  goût  et  sans  finesse.  Croit-on  qu'il  soit 
impossible  d'introduire  ces  qualités  dans  un  ouvrage  de  longue 
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haleine?  ou  serait-ce  que  la  plupart  des  ouvrages  <3e  longue  ha- 
Jeine  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  ,  ayant  communément  ces 
défauts  ,  on  les  a  regardés  comme  un  apanage  du  format? 

Cependant  on  s'apercevra,  en  y  regardant  de  près  ,  que  s'il  y 
a  quelque  ouvrage  oii  il  soit  facile  de  mettre  du  style,  c'est  un 
dictionnaire  5  tout  y  est  coupé  par  articles  ;  et  les  morceaux  les 
plus  étendus  le  sont  moins  qu'un  discours  oratoire. 

Mais  voici  ce  que  c'est.  Il  est  rare  que  ceux  qui  écrivent  supé- 
rieurement, veuillent  et  puissent  continuer  long-temps  une  tâche 
si  pénible  5  d'ailleurs  dans  les  ouvrages  de  société  oii  la  gloire  du 
succès  est  partagée  ,  et  où  le  travail  d'un  homme  est  confondu 
avec  le  travail  de  plusieurs  ,  on  se  désigne  en  soi-même  un  associé 
pour  émule;  on  compare  son  travail  avec  le  sien;  on  rougirait 
d'être  au-dessous  ;  on  se  soucie  peu  d'être  au-dessus  ;  on  n'em- 
ploie qu'une  partie  de  ses  forces;  et  l'on  espère  que  ce  qu'on 
aura  négligé  disparaîtra  dans  l'immensité  des  volumes. 

C'est  ainsi  que  l'intérêt  s'affaiblit  dans  chacun  ,  à  mesure  que 
le  nombre  des  associés  augmente  ;  et  que  ,  l'ouvrage  d'un  seul 
se  distinguant  d'autant  moins  qu'il  a  plus  de  collègues  ,  le  liyre 
se  trouve  en  général  d'une  médiocrité  d'autant  plus  grande  , 
qu'on  y  a  employé  plus  de  mains. 

Cependant  le  temps  lève  le  voile;  chacun  est  jugé  selon  son 
mérite.  On  distingue  le  travailleur  négligent  du  travailleur 
honnête  ou  qui  a  rempli  son  devoir.  Ce  que  quelques  uns  ont 
fait,  montre  ce  qu'on  était  en  droit  d'exiger  de  tous;  et  le  public 
nomme  ceux  dont  il  est  mécontent,  et  regrette  qu'ils  aient  si  mal 
répondu  à  l'importance  de  l'entreprise,  et  au  choix  dont  on  les 
avait  honorés. 

Je  m'explique  là-dessus  avec  d'autant  plus  de  liberté,  que  per- 
sonne ne  sera  plus  exposé  que  moi  à  cette  espèce  de  censure  ,  et 
que  ,  quelque  critique  qu'on  fasse  de  notre  travail  ,  soit  en  gé- 
néral soit  en  particulier,  il  n'en  restera  pas  moins  pour  constant 
qu'il  serait  très-difficile  de  former  un  seconde  société  de  gens  de 
lettres  et  d'artistes  aussi  nombreuse  et  mieux  composée  que  celle 
qui  concourt  à  la  composition  de  ce  Dictionnaire.  S'il  était  facile 
de  trouver  mieux  que  moi  pour  auteur  et  pour  éditeur  ,  il  faudra 
que  l'on  convienne  qu'il  était ,  sous  ces  deux  aspects  ,  infiniment 
plus  facile  encore  de  rencontrer  moins  bien  que  M.  d'Alembert. 
Combien  je  gagnerais  à  cette  espèce  d'énumérationoii  les  hommes 
se  compenseraient  les  uns  par  les  autres  I  Ajoutons  à  cela  qu'il 
y  a  des  parties  pour  lesquelles  on  ne  choisit  point  ,  et  que  cet 
inconvénient  sera  de  toutes  les  éditions.  Quelque  honoraire  qu'on 
proposât  à  un  homme,  il  n'acquitterait  jamais  le  temps  qu'on 
lui  demanderait.  Il  faut  qu'un  artiste  veille  dans  son  atelier;  il 
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faut  qu'un  liorame  public  soit  à  ses  fonctions.  Celui-ci  est  mal- 
Iieureusement  trop  occupé  ,  et  l'homme  de  cabinet  n'est  mal- 
heureusement pas  assez  instruit.  On  se  tire  de  là  comme  ou 
peut. 

Mais  s'il  est  facile  à  un  dictionnaire  d'être  bien  écrit ,  il  n'est 
guère  d'ouvrages  auxquels  il  soit  plus  essentiel  de  l'être.  Plus 
une  route  doit  être  longue  ,  plus  il  serait  à  souhaiter  qu'elle 
fût  agréable.  Au  reste  ,  nous  avons  quelque  raison  de  croire  que 
nous  ne  sommes  pas  restés  de  ce  côté  sans  succès.  H  y  a  des 
personnes  qui  ont  lu  V Encyclopédie  d'un  bout  à  l'autre  ;  et  si 
l'on  en  excepte  le  Dictionnaire  de  Bayle  qui  perd  tous  les  jours 
un  peu  de  cette  prérogative  ,  il  n'y  a  guère  que  le  nôtre  qui 
en  ait  joui  et  qui  en  jouisse.  Nous  souhaitons  qu'il  la  conserve 
peu  ,  parce  que  nous  aimons  plus  les  progrès  de  l'esprit  humain 
que  la  durée  de  nos  productions,  et  que  nous  aurions  réussi 
bien  au-delà  de  nos  espérances,  si  nous  avions  rendu  les  connais- 
sances si  populaires  ,  qu'il  fallût  au  commun  des  hommes  un 
ouvrage  plus  fort  que  VEncyclopédie  ,  pour  les  attacher  et  les 
instruire. 

Il  serait  à  souhaiter,  quand  il  s'agit  de  style,  qu'on  pût 
imiter  Pétrone  ,  qui  a  donné  en  même  temps  l'exemple  et  le  pré- 
cepte ,  lorsqu'ayant  à  peindre  les  qualités  d'un  beau  discours  , 
il  a  dit  ,  grandis^  et  ut  ità  dicam  pudîca  oratio  neque  maculosa 
est  neque  turgida  ,  sed  naturali  pulchritudine  exsurgit.  La  des- 
cription est  la  chose  même. 

Il  faut  se  garantir  singulièrement  de  l'obscurité  ,  et  se  ressou- 
venir à  chaque  ligne  qu'un  dictionnaire  est  fait  pour  tout  le 
monde,  et  que  la  répétition  des  mots  qui  offenserait  dans  un  ou- 
vrage léger  ,  devient  un  caractère  de  simplicité  qui  ne  déplaira 
jamais  dans  un  grand  ouvrage. 

<^u'il  n'y  ait  jamais  rien  de  vague  dans  l'expression.  Il  serait 
mal  dans  un  livre  philosophique  d'employer  les  termes  les  plus 
usités  ,  lorsqu'ils  n'emportent  avec  eux  aucune  idée  fixe ,  dis- 
tincte et  déterminée  5  et  il  y  a  de  ces  termes  ,  et  en  très-grand 
nombre.  Si  l'on  pouvait  en  donner  des  définitions  ,  selon  la  na- 
ture qui  ne  change  point  ,  et  non  selon  les  conventions  et  les 
préjugés  des  hommes  qui  changent  continuellement  ;  ces  défi- 
nitions deviendraient  des  germes  de  découvertes.  Observons 
encore  ici  le  besoin  continuel  que  nous  avons  d'un  modèle  inva- 
riable et  constant  auquel  nos  définitions  et  nos  descriptions  se 
rapportent ,  tel  que  la  nature  de  l'homme  ,  des  animaux  ,  ou 
des  autres  êtres  subsistans.  Le  reste  n'est  rien  ,  et  celui  qui  ne 
sait  pas  écarter  certaines  notions  particulières  ,  locales  et  passa- 
gères ,  est  gêné  dans  son  travail  et  sans  cesse  exposé  à  dire  , 


56o  EN 

contrôle  témoignage  cîe  sa  conscience  et  la  ponte  de  son  esprit, 
des  choses  inexactes  pour  le  moment  ,  et  fausses  ou  du  moins 
obscures  et  hasardées  pour  l'avenir. 

Les  ouvrages  des  génies  les  plus  intre'pides  et  les  plus  éleve's  , 
des  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité  sont  un  peu  défigurés 
par  ce  défaut.  Il  s'en  manque  beaucoup  que  ceux  de  nos  jours 
on  soient  exempts.  L'intolérance  ,  le  manque  de  la  double  doc- 
trine ,  le  défaut  d'une  langue  hiéroglyphique  et  sacrée  ,  perpé- 
tueront à  jamais  ces  contradictions  ,  et  continueront  de  tacher 
nos  plus  belles  productions.  On  ne  sait  souvent  ce  qu'un  homme 
a  pensé  sur  les  matières  les  plus  importantes.  Il  s'enveloppe  dans 
des  ténèbres  affectées;  ses  contemporains  mêmes  ignorent  ses 
sentiraens  j  et  l'on  ne  doit  pas  s'attendre  que  V Encyclopédie  soit 
exempte  de  ce  défaut. 

Plus  les  matières  seront  abstraites ,  plus  il  faudra  s'efforcer 
de  les  mettre  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs. 

Un  éditeur  qui  aura  de  l'expérience ,  et  qui  sera  maître  de 
lui-même  ,  se  placera  dans  la  classe  moyenne  des  esprits.  Si  la 
nature  l'avait  élevé  au  rang  des  premiers  génies  ,  et  qu'il  n'en 
descendît. jamais  ;  conversant  sans  cesse  avec  les  hommes  de  la 
plus  grande  pénétration  ,  il  lui  arriverait  de  considérer  les  objets 
d'un  point  de  vue  oii  la  multitude  ne  peut  atteindre.  Trop  au- 
dessus  d'elle  ,  l'ouvrage  deviendrait  obscur  pour  trop  de  monde. 
Mais  s'il  se  trouvait  malheureusement,  ou  s'il  avait  la  comiDlai- 
sance  de  s'abaisser  fort  au-dessous;  les  matières  traitées  comme 
pour  des  imbéciles  deviendraient  longues  et  fastidieuses.  Il  con- 
sidérera donc  le  monde  comme  son  école  ,  et  le  genre  humain 
comme  son  pupile  ;  et  il  dictera  des  leçons  qui  ne  fassent  pas 
perdre  aux  bons  esprits  un  temps  précieux ,  et  qui  ne  rebutent 
point  la  foule  des  esprits  ordinaires.  H  y  a  deux  classes  d'hommes, 
à  peu  près  également  étroites  ,  qu'il  faut  également  négliger. 
Ce  sont  les  génies  transcendans  et  les  imbéciles  ,  qui  n'ont  besoin 
de  maîtres  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Mais  s'il  n'est  pas  facile  de  saisir  la  portée  commune  des  esprits, 
il  l'est  beaucoup  moins  encore  à  l'homme  de  génie  de  s'y  fixer. 
Le  génie  tend  naturellement  à  s'élever  ;  il  cherche  la  région  des 
nues  ;  s'il  s'oublie  un  moment ,  il  est  emporté  d'un  vol  rapide  ; 
et  bientôt  les  yeux  ordinaires  cessent  de  l'apercevoir  et  de  le 
suivre. 

Si  chaque  encyclopédiste  s'était  bien  acquitté  de  son  travail  , 
l'attention  principale  d'un  éditeur  se  réduirait  à  circonscrire  rigou- 
reusement les  différons  objets  ;  à  renfermer  les  parties  en  elles- 
mêmes  ,  et  à  supprimer  des  redites  ,  ce  qui  est  toujours  plus  fa- 
cile que  de  remplir  des  omissions;  les  redites  s'aperçoivent  et 
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se  corrigent  d'un  trait  de  plume  ;  les  omissions  se  dérobent  et 
ne  se  suppléent  pas  sans  quelque  travail.  Le  grand  inconvénient, 
c'est  que  quand  elles  se  montrent,  c'est  si  brusquement,  que  l'édi- 
teur se  trouvant  pressé  entre  une  matière  qui  demande  du  temps, 
et  la  vitesse  de  l'impression  qui  n'en  accorde  point ,  il  faut  que 
l'ouvrage  soit  estropié  ,  ou  l'ordre  perverti ,  l'ouvrage  estropié  , 
si  l'on  remplit  sa  tâche  selon  le  temps  ;  l'ordre  perverti  ,  si 
on  la  renvoie  à  quelque  endroit  écarté  du  dictionnaire. 

Oii  est  l'homme  assez  versé  dans  toutes  les  matières  ,  pour 
en  écrire  sur-le-champ  ,  comme  s'il  s'en  était  long-temps  occupé? 
Oii  est  l'éditeur  qui  aura  les  principes  d'un  auteur  assez  présens, 
Ou  des  notions  assez  conformes  aux  siennes,  pour  ne  tomber  dans 
aucune  contradiction? 

N'est-ce  pas  même  un  travail  presque  au-dessus  de  ses  forces , 
que  d'avoir  à  remarquer  les  contradictions  qui  se  trouveront  né- 
cessairement entre  les  principes  et  les  idées  de  ses  associés  ?  S'il  n'est 
pas  de  sa  fonction  de  les  lever  quand  elles  sont  réelles  ,  il  le  doit; 
au  moins  quand  elles  ne  sont  qu'apparentes  :  et  dans  le  premier 
cas  ,  peut-il  être  dispensé  de  les  indiquer,  de  les  faire  sortir  ^ 
d'en  marquer  la  source  ,  de  montrer  la  route  commune  que 
deux  auteurs  ont  suivie  ,  et  le  point  de  division  oîi  ils  ont  com- 
mencé à  se  séparer  ;  de  balancer  leurs  raisons;  de  proposer  i\es 
observations  et  des  expériences  pour  et  contre  ;  de  désigner 
!«  côté  de  la  vérité  ,  ou  celui  de  la  vraisemblance?  Il  ne  mettra 
l'ouvrage  à  couvert  du  reproche,  qu'en  observant  expressément 
que  ce  n'est  pas  le  dictionnaire  qui  se  contredit,  mais  les  sciences 
et  les  arts  qui  ne  sont  pas  d'accord.  S'il  allait  plus  loin  ;  s'il  ré- 
solvait les  difficultés ,  il  serait  homme  de  génie  :  mais  peut-oii 
exiger  d'un  éditeur  qu'il  soit  homme  de  génie  ?  Et  ne  serait- 
ce  pas  une  foLje  que  de  demander  qu'il  fût  un  génie  universel  ? 

Une  attention  que  je  recommanderai  à  l'éditeur  qui  nous 
succédera,  et  pour  le  bien  de  l'ouvrage  ,  et  pour  la  sûreté  de 
sa  personne  ,  c'est  d'envoyer  aux  censeurs  les  feuilles  imprimées, 
et  non  le  manuscrit.  Avec  cette  précaution  ,  les  articles  ne  se- 
ront ni  perdus^  ni  dérangés  ,  ni  supprimés;  et  le  paraphe  du 
censeur,  mis  au  bas  de  la  feuille  imprimée  ,  sera  le  garant  le 
plus  sûr  qu'on  n'a  ni  ajouté  ,  ni  altéré  ,  ni  retranché  ,  et  que 
l'ouvrage  est  resté  dans  l'état  où  il  a  jugé  à  propos  qu'il  s'im- 
primât. 

Mais  le  nom  et  la  fonction  de  censeur  me  rappellent  une 
question  importante.  On  a  demandé  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux 
qu'une  Encyclopédie  fût  permise  tacitement  ,  qu'expressément 
approuvée  :  ceux  qui  soutenaient  l'affirmative,  disaient  :  «  alors 
n  les  auteurs  jouiraient  de  toute  la  liberté  nécessaire  pour  cm 
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»  faire  un  excellent  ouvrage.  Combien  on  y  traiterait  de  sujets 
»>  iraporlans  !  les  beaux  articles  que  le  droit  public  fournirait  I 
»  Combien  d'autres  qu'on  pourrait  imprimer  à  deux  colonnes  , 
>»  dont  l'une  établirait  le  pour ,  et  l'autre  le  contre  I  L'histo- 
>•  rique  serait  exposé  sans  partialité  ;  le  bien  loué  hautement; 
»  le  mal  blâmé  sans  réserve  ;  les  vérités  assurées  j  les  doutes  pro- 
»  posés;  les  préjugés  détruits  ,  et  l'usage  des  renvois  politiques 
»  fort  restreint,  m 

Leurs  antagonistes  répondaient  simplement  «  qu'il  valait  mieux 
»  sacrifier  un  peu  de  liberté  ,  que  de  s'exposer  à  tomber  dans 
5)  la  licence  ;  et  d'ailleurs  ,  ajoutaient-ils  ,  telle  est  la  consti- 
»  tution  des  choses  qui  nous  environnent ,  que  si  un  homme 
»  extraordinaire  s'était  proposé  un  ouvrage  aussi  étendu  que  le 
»  nôtre  ,  et  qu'il  lui  eût  été  donné  par  l'Etre-Suprême  de 
»  connaître  en  tout  la  vérité,  il  faudrait  encore  pour  sa  sécu- 
V)  rilé  ,  qu'il  lui  fut  assigné  un  point  inaccessible  dans  les  airs  , 
»  d'oii  ses  feuilles  tombassent  sur  la  terre.  » 

Puisqu'il  est  donc  si  à  propos  de  subir  la  censure  littéraire  , 
on  ne  peut  avoir  un  censeur  trop  intelligent  :  il  faudra  qu'il 
sache  se  prêter  au  caractère  général  de  l'ouvrage  ;  voir  sans 
intérêt  ni  pusillanimité  ;  n'avoir  de  respect  que  pour  ce  qui 
est  vraiment  respectable  5  distinguer  le  ton  qui  convient  à  chaque 
personne  et  à  chaque  sujet  ;  ne  s'effaroucher  ni  des  propos  cyni- 
ques de  Diogène  ,  ni  des  termes  techniques  de  Winslou  ,  ni 
des  syllogismes  d'Anaxagoras;  ne  pas  exiger  qu'on  réfute ,  qu'on 
affaiblisse  ou  qu'on  supprime  ,  ce  qu'on  ne  raconte  qu'histori- 
quement 'j  sentir  la  différence  d'un  ouvrage  immense  et  d'un 
in-douze  ;  et  aimer  assez  la  vérité  ,  la  vertu  ,  le  progrès  de  con- 
naissances humaines  et  l'honneur  de  la  nation ,  pour  n'avoir  en 
vue  que  ces  grands  objets. 

Yoilà  le  censeur  que  je  voudrais  :  quant  à  l'homme  que  je 
désirerais  pour   auteur  ,   il    serait  ferme  ,    instruit  ,   honnête  , 
véridique  ,  d'aucun  pays ,  d'aucune  secte  ,  d'aucun  état;  racon- 
tant les  choses   du  moment  oii  il   vit ,   comme   s'il  en  était  à 
anille  ans  ,  et  celles  de  l'endroit  qu'il  habite  ,  comme  s'il  en  était 
à   deux  mille  lieues.  Mais  à  un  si  digne  collègue  ,  qui  faudrait- 
il  pour  éditeur  ?   Un  homme   doué  d'un   grand   sens  ,    célèbre 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  ,  l'élévation  de  ses  sentimens 
et  de  ses  idées  ,  et  son  amour  pour  le  travail  :  un  homme  aimé 
et  respecté  par  son  caractère  domestique  et  public;   jamais  en- 
thousiaste, à  moins  que  ce  ne  fut  de  la  vérité,  de  la  vertu  ,  et  de 
l'humanité. 

Il  ne  faut  pas  imaginer  que  le  concours  de  tant  d'heureuses 
circonstances  ne  laissât  aucune  imperfection  dans  V  Encyclopédie  : 
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il  y  aura  toujours  des  défauts  dans  un  ouvrage  de  cette  e'tendue. 
On  les  reparera  d'abord  par  des  supplëmens  à  mesure  qu'ils  se 
découvriront  :  mais  il  viendra  nécessairement  un  temps  oii  le 
public  demandera  lui-même  une  refonte  générale;  et  comme  on 
ne  peut  savoir  à  quelles  mains  ce  travail  important  sera  confié  , 
il  reste  incertain  si  la  nouvelle  édition  sera  inférieure  ou  préfé- 
rable à  la  précédente.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  ouvrages  con- 
sidérables ,  revus  ,  corrigés ,  augmentés  par  des  maladroits  ,  dé- 
générer à  chaque  réimpression  ,  et  tomber  enfin  dans  le  mépris. 
Nous  en  pourrions  citer  un  exemple  récent,  si  nous  ne  craignions 
de  nous  abandonner  au  ressentiment,  en  croyant  céder  à  l'intérêt 
de  la  vérité. 

U  Encyclopédie  peut  aisément  s'améliorer;  elle  peut  aussi  aisé-  - 
ment  se  détériorer.  Mais  le  danger  auquel  il  faudra  prir.cipale- 
ment  obvier  ,  et  que  nous  aurons  prévu  ,  c'est  que  le  soin  des 
éditions  subséquentes  ne  soit  pas  abandonné  au  despotisme  d'une 
société,  d'une  compagnie  ,  quelle  qu'elle  puisse  être.  Nous  avons 
annoncé  ,  et  nous  en  attestons  nos  contemporains  et  la  postérité  , 
que  le  moindre  inconvénient  qui  pût  en  arriver  ,  ce  serait  qu'oa 
supprimât  des  choses  essentielles  ;  qu'on  multipliât  à  l'infini  le 
nombre  et  le  volume  de  celles  qu'il  faudrait  supprimer  ;  que 
l'esprit  de  corps  ,  qui  est  ordinairement  petit ,  jaloux  ,  con- 
centré ,  infectât  la  masse  de  l'ouvrage  ;  que  les  arts  fussent 
négligés;  qu'une  matière  d'un  intérêt  passager  étouffât  les  autres: 
et  que  V Encyclopédie  subît  le  sort  de  tant  d'ouvrages  de  con- 
troverse. Lorsque  les  Catholiques  et  les  Protestans,  las  de  dis- 
putes et  rassasiés  d'injures  ,  prirent  le  parti  du  silence  et  Axl 
repos  )  on  vit  en  un  instant  une  foule  de  livres  vantés ,  dispa- 
raître et  tomber  dans  l'oubli,  comme  on  voit  tomber  au  fond 
d'un  vaisseau  ,  le  sédiment  d'une  fermentation  qui  s'apaise. 

Voilà  les  premières  idées  qui  se  sont  oJBfertes  à  mon  esprit  sur 
le  projet  d'un  Dictionnaire  universel  et  raisonné  de  la  connais- 
sance humaine  ;  sur  sa  possibilité  ;  sa  fin  ;  ses  matériaux  ;  l'or- 
donnance générale  et  particulière  de  ces  matériaux  ;  le  style  • 
la  méthode;  les  renvois  ;  la  nomenclature;  le  manuscrit;  les 
auteurs  ;   les  censeurs  ;   les  éditeurs  ,  et  le   typographe. 

Si  l'on  pèse  l'importance  de  ces  objets,  on  s'apercevra  facilement 
qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  fournît  la  matière  d'un  discours  fort 
étendu  ;  que  j'ai  laissé  plus  de  choses  à  dire  que  je  n'en  ai  dites  • 
et  que  peut-être  la  prolixité  et  l'adulation  ne  seront  pas  au 
nombre  des  défauts  qu'on  pourra  me  reprocher. 

ENFANCE  DE  JESUS-CHRIST  {Filles  deV) ,  Hist.  ecclés, 
congrégation  dont  le  but  était  l'institution  de  jeunes  filles,  et  le 
secours  des  malades.  On  n'y  recevait  point  de  veuves  ;  on  n'é- 
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pousait  la  maison  qu'après  deux  ans  d'essai  :  on  ne  renonçait 
point  aux  biens  de  famille  en  s'attacliant  à  l'institut  :  il  n'y  avait 
que  les  nobles  qui  pussent  être  supérieures.  Quant  aux  autres 
emplois  ,  les  roturières  y  pouvaient  prétendre  ;  il  y  en  avait  ce- 
pendant plusieurs  d'abaissées  à  la  condition  de  suivantes,  de 
femmes  de  chambre  ,  et  de  servantes.  Cette  communauté  bizarre 
commença  à  Toulouse  en  1657.  Ce  fut  un  chanoine  de  cette  ville 
qui  lui  donna  dans  la  suite  des  réglemens  qui  ne  réparèrent  rien  ; 
on  y  observa  au  contraire  d'en  bannir  les  mots  de  dortoir  ,  de 
vhauffoir  ,  de  réfectoire  ^  et  autres  qui  sentent  le  monastère.  On 
ne  s'appelait  point  sœurs,  lues  filles  de  l'enfance  de  Jésus  pre- 
naient des  laquais  ,  des  cochers  ;  mais  il  fallait  que  ceux-ci 
fussent  mariés  ,  et  que  les  autres  n'eussent  point  servi  de  filles 
dans  le  inonde.  Elles  ne  pouvaient  choisir  un  régulier  pour  con- 
fesseur. Le  chanoine  de  Toulouse  soutenant  contre  toute  remon- 
trance la  sagesse  profonde  de  ses  réglemens  ,  et  n'en  voulant  pas 
démordre ,  le  roi  Louis  XIV  cassa  l'institut ,  et  renvoya  les  filles  M 
de  l'enfance  de  Jesus-Christ  chez  leurs  parens.  Elles  avaient  alors  ^ 
cinq  ou  six  établissemens  ,   tant  en  Provence  qu'en  Languedoc.       " 

ENFANS.  {Hist.  anc.  )  Ils  étaient  ou  légitimes,  ou  naturels 
et  illégitimes.  Les  légitimes  étaient  nés  d'un  ou  de  plusieurs 
mariages  j  les  illégitimes  étaient  ou  d'une  concubine  ,  ou  d'une 
fille  publique  ,  ou  d'une  fille  ou  d'une  veuve  galante  j  ou  d'une 
femme  mariée  à  un  autre  ,  et  adultérins  ;  ou  d'une  proche  pa- 
rente ,  et  incestueux. 

Les  Juifs  désiraient  une  nombreuse  famille  ;  la  stérilité  était 
en  opprobre.  On  disait  d'un  homme  qui  n'avait  point  dJenfans  i 
non  est  œdificator,  sed  dissipator.  On  mettait  le  nouveau-né  à 
terre  ^  le  père  le  levait^  il  était  défendu  d'en  celer  la  naissance; 
on  le  lavait^  on  l'enveloppait  dans  des  langes.  Si  c'était  un 
garçon  ,  le  huitième  jour  il  était  circoncis.  Koyez  l'article  Cir- 
concision. On  faisait  un  grand  repas  le  jour  qu'on  le  sevrait. 

Lorsque  son  esprit  commençait  à  se  développer  ,  on  lui  jiar- 
lait  de  la  loi  j  à  cinq  ans  ,  il  entrait  dans  les  écoles  publiques  : 
on  le  conduisait  à  douze  ans  aux  fêtes  de  Jérusalem  ;  on  l'accou-î* 
tumait  au  jeune  5  on  lui  donnait  un  talent  :  à  treize  ans  ,  on  l'as- 
sujétissait  à  la  loi;  il  devenait  ensuite  majeur.  Les  filles  appre- 
naient le  ménage  de  leur  mère;  elles  ne  sortaient  jamais  seules; 
elles  étaient  toujours  voilées  j  elles  n'étaient  point  obligées  à  s'ins- 
truire de  la  loi.  Les  e«/a/26' étaient  tenussous  une  obéissance séyère. 
S'ils  s'échappaient  jusqu'à  maudire  leurs  parens,  ils  étaient  la- 
pidés. Uerifant  qui  perdait  son  père  pendant  la  minorité,  était 
mis  en  tutelle  :  lorsqu'il  était  devenu  majeur ,  il  était  tenu  d'ob- 
server les  6i3  préceptes  de  Moïse  :  le  père  déclarait  sa  majorité 


ï 


E  N  565 

en  présence  de  clixte'moins;  alors  il  devenait  son  maître;  mais  il  ne 
pouvait  contracter  juridiquement  ayant  l'âge  de  20  ans.  Tout  le 
bien  du  père  passait  à  ses  enfans  mâles.  Les  filles  e'taient  dotées  par 
leurs  frères  ,  pour  qui  c'était  un  si  grand  devoir ,  qu'ils  se  pri- 
vaient quelquefois  du  nécessaire  ;  la  dote  était  communément 
de  la  dixième  partie  du  bien  paternel.  Au  défaut  àHenfans 
mâles  ,  les  filles  étaient  héritières  ;  on  comptait  les  herma- 
phrodites au  nombre  des  filles.  Un  père  réduit  à  la  dernière 
indigence  pouvait  vendre  sa  fille  ,  si  elle  était  mineure  ,  et  qu'il 
y  eût  apparence  de  mariage  entre  elle  et  l'acheteur  ou  le  fils  de 
l'acheteur  :  alors  l'acheteur  ne  l'abaissait  à  aucun  service  bas  et 
vil  ;  ce  n'était  point  une  esclave  ;  elle  vivait  libre,  et  on  lui  fai- 
sait des  dons  convenables. 

Chez  les  Grecs  ,  un  enfant  était  légitime  et  mis  au  nombre  des 
citoyens  ,  lorsqu'il  était  né   d'une  citoyenne  ,  excepté  chez  les 
Athéniens,  où  le  père  et  la  mère  devaient  être  citoyens  et  lé- 
gitimes. On  pouvait  celer  la  naissance  des  filles  ,  mais  non  celle  des 
garçons.  A  Lacédémone  ,  on  présentait  les  enfans  aux  anciens  et 
aux  magistrats  ,  qui  faisaient  jeter  dans  l'Apothete  ceux  en  qui 
ils  remarquaient  quelque  défaut  de  conformation.  Il   était   dé- 
fendu ,   sous  peine  de  mort,   chez  les  Thébains ,  de  celer  un  en" 
fant.  S'il  arrivait  qu'un  père  fût  trop  pauvre  pour  nourrir  sou 
enfant  ^  il  le  portait  au  magistrat  qui  le  faisait  élever  ,  et  dont 
il  devenait  l'esclave  ou  le  domestique.  Cependant  la  loi  enjoi- 
gnait à  tous  indistinctement  de  se  marier  :  elle  punissait  à  Sparte, 
et  ceux  qui  gardaient  trop  long-temps  le  célibat,  et  ceux  qui  le 
gardaient  toujours.  On  honorait  ceux  qui  avaient  beaucoup  d'^/z- 
fans.    Les  mères  nourrissaient  ,  à  moins  qu'elles  ne  devinssent 
enceintes  avant  le  temps  de  sevrer;  alors  on  prenait  deux  nour- 
rices.   Lorsqu'un  enfant  mâle   était  né  dans   une    maison  ,    on 
mettait  à  la  porte  une  couronne  d'olivier  ;  on  y  attachait  de  la 
laine  si  c'était  une  fille.  A  Athènes  ,  aussitôt  que  X enfant  était 
né ,  on  l'allait  déclarer  au  magistrat ,  et  il  était  inscrit  sur  des 
registres  destinés  à  cet  usage;  le  huitième  jour,  on  le  promenait 
autour  des  foyers;  le  dixième  ,  on  le  nommait  et  l'on  régalait  les 
conviés  à  cette  cérémonie;  lorsqu'il  avançait  en  âge,  on  l'appli- 
quait à  quelque  chose  d'utile.  On  resserrait  les  filles  ;  on  les  assu- 
jétissait  à  une  diète  austère  ;   on  leur  donnait  des   corps  très- 
étroits  ,    pour  leur  faire  une  taille  mince  et  légère  ;   on  leur 
apprenait  à  filer  et  à  chanter.  Les  garçons  avaient  des  pédagogues 
qui  leur  montraient  les  beaux-arts  ,  la  morale  ,  la  musique  ,  les 
exercices  des  armes  ,  la  danse  ,   le  dessin  ,  la  peinture  ,  etc.  Il  y 
avait  un  âge  avant  lequel  ils  ne  pouvaient  se  marier  ;  ils  leur 
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fallait  alors  le  consentement  de  leurs  parens  5  ils  en  étaient  les 
héritiers  ab  intestat. 

Les  Romains  accordaient  au  père  trente  jours  pour  déclarer 
la  naissance  do  son  enfant  ;  on  l'annonçait  de  la  province  par 
des  messagers.  Dans  les  commencemens  on  n'inscrivait  sur  les 
re"-istres  publics  que  les  enfans  des  familles  distinguées.  L'usage 
de  faire  un  présent  au  temple  de  Junon  Lucine  était  très-ancien  ; 
on  le  trouve  institué  sous  Servius  Tullius.  Les  bonnes  mères 
élevaient  elles-mêmes  leurs  filles  :  on  confiait  les  garçons  à  des 
pédagogues  qui  les  conduisaient  aux  écoles  et  les  ramenaient  à 
la  maison  ;  ils  passaient  des  écoles  dans  les  gymnases  ,  où  ils  se 
trouvaient  dès  le  lever  du  soleil  ,  pour  s'exercer  à  la  course  ,  à 
la  lutte  ,  etc.  Ils  mangeaient  à  la  table  de  leurs  parens  j  ils  étaient 
seulement  assis  et  non  couchés  j  ils  se  baignaient  séparément.  Û 
Il  était  honorable  pour  un  père  d'avoir  beaucoup  à^ enfans  :  flj 
celui  qui  en  avait  trois  vivans  dans  Rome  ,  ou  quatre  vivans 
dans  l'enceinte  de  l'Italie  ,  ou  cinq  dans  les  provinces ,  était  dis- 
pensé de  tutelle.  Il  fallait  le  consentement  des  parens  pour  se 
marier  ;   et  les   enfans  n'en  étaient  dispensés  que  dans  certains 

,  cas.  Ils  pouvaient  être  déshérités.  Les  centumvirs  furent  char- 
gés d'examiner  les  causes  d'exhérédation  -y  et  ces  affaires  étaient 
portées  devant  les  préteurs  qui  les  décidaient.  L'exhérédation  ne 
dispensait  point  Venfant  àe  porter  le  deuil.  Si  la  conduite  d'un 

'  enfant  était  mauvaise  ,  le  père  était  en  droit  ou  de  le  chasser  de 
sa  maison  ,  ou  de  l'enfermer  dans  ses  terres  ,  ou  de  le  vendre  , 
ou  de  le  tuer  j  ce  qui  toutefois  ne  pouvait  pas  avoir  lieu  d'une 
manière  despotique. 

Chez  les  Germains  ,  à  peine  V enfant  était-il  né  ,  qu'on  le  por- 
tait à  la  rivière  la  plus  voisine  ;  on  le  lavait  dans  l'eau  froide  ^ 
la  mère  le  nourrissait  ;  quand  on  le  sevrait ,  ce  qui  se  faisait  assez 
tard  ,  on  l'accoutumait  à  une  diète  dure  et  simple  j  on  le  laissait 
en  toute  saison  aller  nu  parmi  les  bestiaux  ^  il  n'était  aucune- 
ment distingué  des  domestiques  ,  ni  par  conséquent  eux  de  lui  ; 
on  ne  l'en  séparait  que  quand  il  commençait  à  avancer  en  âge  j 
l'éducation  continuait  toujours  d'être  austère;  on  le  nourrissait 
de  fruits  crus  ,  de  fromage  mou  ,  d'animaux  fraîchement 
tués  etc.  j  on  l'exerçait  à  sauter  nu  parmi  des  épées  et  des 
javelots.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  avait  passé  à  garder  les 
troupeaux  ,  une  chemise  de  lin  était  tout  son  vêtement ,  et  du 
pain  bis  toute  sa  nourriture.  Ces  mœurs  durèrent  long-temps. 
Charlemagne  faisait  monter  ses  enfans  à  cheval;  ses  fils  chassaient 
et  ses  filles  filaient.  On  attendait  qu'ils  eussent  le  tempéra- 
jncnt  formé  et  l'esprit  mûr  ,  ayant  que  de  les  marier.  Il  était 
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honteux  d'avoir  eu  commerce  avec  une  femme  avanh  l'âge  de 
vingt  ans.  On  nPpeut  s'empêcher  de  trouver  dans  la  cortiparaison 
de  ces  mœurs  et  des  nôtres  ,  la  différence  de  la  constitution  des 
hommes  de  ces  temps  et  des  hommes  d'aujourd'hui.  Les  Ger- 
m^ains  étaient  forts  ,  infatigables  ,  vaillans  ,  robustes  ,  chasseurs  , 
guerriers,  etc.  De  toutes  ces  qualités,  il  ae  uous  reste  que  celles  qui 
se  soutiennent  par  le  point  d'honneur  et  l'esprit  national.  Les 
autresauxquelleson  exhorterait  inutilement,  telles  que  la  force  du 
corps,  sont  presque  entièrement  perdues^  et  elles  iront  toujours 
en  s'affaiblissant ,  à  moins  que  les  mœurs  ne  changent  ;  ce  qui 
n'est  pas  à  présumer. 

ENFONCER  ,  v.  act.  C'est  déplacer  dans  un  corps  d'une  forme 
donnée  ,  une  certaine  portion  de  sa  surface,  de  manière  que  les 
parties  de  cette  portion  soient  après  le  déplacement  ,  plus  voi- 
sines d'un  point  quelconque  pris  au  dedans  du  corps,  qu'elles  ne 
l'étaient  auparavant.  La  différence  qu'il  y  a  entre  enfoncer  et 
creuser  ,  c'est  que  pour  enfoncer ,  il  ne  s'agit  pas  d'enlever  au 
corps  quelques  unes  de  ses  parties,  au  lieu  qu'il  faut  lui  en  en- 
lever pour  le  creuser.  D'ailleurs  ,  l'action  di  enfoncer ,  suppose 
de  la  part  du  corps  plus  de  résistance  que  l'action  de  creuser  j 
on  enfonce  une  porte  ,  on  creuse  un  fossé. 

ÉPICURÉISME  ou  ÉPICURISME,  subst.  m.  {Hist.  de  la 
Philosophie.  )  La  secte  éléatique  donna  naissance  à  la  secte 
épicurienne.  Jamais  philosophie  ne  fut  moins  entendue  et  plus 
calomniée  que  celle  d^Epicure.  On  accusa  ce  philosophe  d'a- 
théisme, quoiqu'il  admît  l'existence  des  dieux,  qu'il  fréquentât 
les  temples  ,  et  qu'il  n'eût  aucune  répugnance  à  se  prosterner 
aux  pieds  des  autels.  On  le  regarda  comme  l'apologiste  de  la 
débauche  ,  lui  dont  la  vie  était  une  pratique  continuelle  de 
toutes  les  vertus,  et  surtout  de  la  tempérance.  Le  préjugé  fut 
si  général,  qu'il  faut  avouer,  à  la  honte  des  Stoïciens,  qui 
mirent  tout  en  œuvre  pour  le  répandre  ,  que  les  Épicuriens  ont 
été  de  très -honnêtes  gens  qui  ont  eu  la  plus  mauvaise  répu- 
tation. Mais  afin  qu'on  puisse  porter  un  jugement  éclairé  de  la 
doctrine  à^ Epicure ,  nous  introduirons  ce  philosophe  même  , 
entouré  de  ses  disciples  ,  et  leur  dictant  ses  leçons  à  l'ombre 
des  arbres  qu'il  avait  plantés.  C'est  donc  lui  qui  va  parler  dans 
le  reste  de  cet  article  5  et  nous  espérons  de  l'équité  du  lecteur  j 
qu'il  voudra  bien  s'en  souvenir.  La  seule  chose  que  nous  nous 
permettrons  ,  c'est  de  jeter  entre  ces  principes  quelques  unes  des 
conséquences  les  plus  immédiates  qu'on  en  peut  déduire. 

De  la  philosophie  en  général.  L'homme  est  né  pour  penser  et 
pour  agir  ,  et  la  philosophie  est  faite  pour  régler  l'entendement 
et  la  volonté  de  l'homme  :  tout  ce  qui  s'écarte  de  ce  but  est 
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frivole.   Le   bonheur   s'acquiert   par   l'exercicj^âe   la    raison  , 
la  pratique  de  la  vertu  ,  et  Tusage  modéré  des  plaisirs  ;  ce  ,^i 
suppose  la  santé  du  corps  et  de  l'âme.  Si  la  plus  importante  des 
connaissances  est  de  ce  qu'il  faut  éviter  et  faire,  le  jeune  homme 
ne  peut  se  livrer  trop  tôt  à  l'étude  de  la   philosophie  ,  et  le 
vieillard  y  renoncer  trop  tard.  Je  distingue  entre  mes  disciples 
trois  sortes  de  caractères  :  il  y  a  des  hommes  ,  tels   que  moi  , 
qu'aucun  obstacle  ne  rebute  ,  et  qui  s'avancent  seuls  et  d'un 
mouvement  qui  leur  est  projDre  ,  vers  la  vérité,  la  vertu  et  la 
félicité  5  des  hommes  tels  que  Métrodore  ,   qui  ont  besoin  d'un 
exemple  qui  les  encourage  ;  et  d'autres  ,  tels  qu'Hermaque  ,   à 
qui  il  faut  faire  une  espèce  de  violence.  Je  les  aime  et  les  estime 
tous.  Oh  ,  mes  amis  I  y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  ancien  que 
la  vérité  ?  la  vérité  n'élait-elle  pas  avant  tous  les  philosophes  ? 
Le  philosophe  méprisera  donc  toute  autorité  et  marchera  droit 
à  la  vérité  ,  écartant  tous  les  fantômes  vains  qui  se  présenteront 
sur  sa   route  ,  et  l'ironie  de  Socrate  et  la  volupté  à^Epicure. 
Pourquoi  le  peuple  reste-t-il  plongé  dans  l'erreur  ?  c'est  qu'il 
prend  des  noms  pour  des  preuves.   Faites-vous  des  principes  ; 
qu'ils  soient  en  petit  nombre  ,  mais  féconds  en  conséquences.  Ne 
négligeons  pas  l'étude  de  la  nature  ,  mais  appliquons-nous  par- 
ticulièrement à  la  science  des  mœurs.  De  quoi  nous  servirait  la 
connaissance  approfondie  des  êtres  qui  sont  hors  de  nous  ,  si  nous 
pouvions  ,  sans  cette   connaissance  ,  dissiper  la  crainte  ,   obvier 
à  la  douleur  ,  et  satisfaire  à  nos  besoins?  L'usage  de  la  dialec- 
tique  poussé  à  l'excès  ,  dégénère   dans  l'art  de   semer  d'épines 
toutes  les  sciences  :  je  hais  cet  art.  La  véritable  logique  peut  se 
réduire  à  peu  de  règles.  Il  n'y  a  dans  la  nature  que  les  choses 
et  nos   idées  ;  et  conséquemment  il  n'y  a   que  deux  sortes   de 
vérités     les  unes  d'existence ,  les  autres  d'induction.  Les  vérités 
d'existence  appartiennent  aux  sens;  celles  d'induction  à  la  raison. 
La  précipitation  est  la  source  principale  de  nos  erreurs.  Je  ne 
me  lasserai  donc  point  de  vous  dire,  attendez.  Sans  l'usage  con- 
venable des  sens  ,  il  n'y  a  point  d'idées  ou  de  prénotions  j  et 
sans  prénotions  ,   il  n'y  a  ni   opinion  ni  doute.  Loin  de  pouvoir 
travailler  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  on  n'est  pas  même  en  état 
de  se  faire  des  signes.  Multipliez  donc  les  prénotions  par  un  usage 
assidu  de  vos  sens;  étudiez  la  valeur  précise  des  signes  que  les 
autres  ont  institués  ,  et  déterminez  soigneusement  la  valeur  de 
ceux   que  vous  instituerez.  Si  vous  vous  résolvez  à  parler,  pré- 
férez les  expressions  les  plus  simples  et  les  plus  communes  ,  ou 
craignez  de  n'être  point  entendus  ,  et  de  perdre  le  temps  à  vous 
interpréter  vous-mêmes.    Quand   vous    écouterez,   appliquez- 
vous  à  sentir  toute  k  force  des  mots.  C'est  par  un  exercice  ha- 
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bituel  de  ces  principes  que  vous  parviendrez  à  discerner  sans 
effort  le  vrai,  le  faux,  l'obscur  et  l'ambigu.  Mais  ce  n'est  pas 
assez  que  vous  sachiez  mettre  de  la  vérité  dans  vos  raisonne- 
înens  ,  il  faut  encore  que  vous  sachiez  mettre  de  la  sagesse  dans 
vos  actions.  En  général  ,  quand  la  volupté  n'entraînera  aucune 
peine  à  sa  suite  ,  ne  balancez  pas  à  l'embrasser  ;  si  la  peine  qu'elle 
entraînera  est  moindre  qu'elle  ,  embrassez-la  encore  :  embrassez 
même  la  peine  dont  vous  vous  promettrez  un  grand  plaisir.  Yous 
ne  calculerez  mal  ,  que  quand  vous  vous  abandonnerez  à  une 
volupté  qui  vous  causera  une  trop  grande  peine,  ou  qui  vous 
privera  d'un  plus  grand  plaisir. 

De  la  physiologie  en  général.  Quel  but  nous  proposerons-nous 
dans  l'étude  de  la  physiologie?  si  ce  n'est  de  connaître  les  causes 
générales  des  phénomènes ,  afin  que  délivrés  de  toutes  vaines 
terreurs  ,  nous  nous  abandonnions  sans  remords  à  nos  appétits 
raisonnables^  et  qu'après  avoir  joui  de  la  vie,  nous  la  quittions 
«ans  regret.  Il  ne  s'est  rien  fait  de  rien.  L'univers  a  toujours  été, 
et  sera  toujours.  Il  n'existe  que  la  matière  et  le  vide^  car  on  ne 
conçoit  aucun  être  mitoyen.  Joignez  à  la  notion  du  vide  l'im- 
pénétrabilité, la  figure  et  la  pesanteur,  et  vous  aurez  l'idée  de  la 
matière.  Séparez  de  l'idée  de  matière  les  mêmes  qualités  ,  et  vous 
aurez  la  notion  du  vide.  La  nature  considérée  ,  abstraction  faite 
de  la  matière  ,  donne  le  vide  •  le  vide  occupé  donne  la  notion  du 
lieu  •  le  lieu  traversé  donne  l'idée  de  région.  Qu'entendrons-nous 
par  l'espace  ,  sinon  le  vide  considéré  comme  étendu  ?  La  nécessité 
du  vide  est  démontrée  par  elle-même;  car  sans  vide ,  oii  les  corps 
existeraient-ils?  oii  se  raouveraient-ils  ?  Mais  qu'est-ce  que  le 
vide  ?  est-ce  une  qualité  ?  est-ce  une  chose?  Ce  n'est  point  une  qua- 
lité. Mais  si  c'est  une  chose  ,  c'est  donc  une  chose  corporelle?  il 
n'en  faut  pas  douter.  Cette  chose  uniforme ,  homogène  ,  im- 
mense ,  éternelle  ,  traverse  tous  les  corps  sans  les  altérer,  les 
détermine ,  marque  leurs  limites  ,  et  les  y  contient.  L'univers  est 
l'aggrégat  de  la  matière  et  du  vide.  La  matière  est  infinie  ,  le 
vide  est  infini  :  car  si  le  vide  était  infini  et  la  matière  finie,  rien 
ne  retiendrait  les  corps  et  ne  bornerait  leurs  écarts  :  les  percus- 
sions et  les  répercussions  cesseraient j  et  l'univers,  loin  de  for- 
mer un  tout ,  ne  serait  dans  quelque  instant  de  la  durée  qui  sui- 
vra ,  qu'un  amas  de  corjis  isolés  ,  et  perdus  dans  l'immensité 
de  l'espace.  Si  au  contraire  la  matière  était  infinie  et  le  vide 
fini  ,  il  y  aurait  des  corps  qui  ne  seraient  pas  dans  l'espace  ,  ce 
qui  est  absurde.  Nous  n'appliquerons  donc  à  l'univers  aucune  de 
ces  expressions  par  lesiiuelles  nous  distinguons  des  dimensions 
et  nous  déterminons  des  points  dans  les  corps  finis.  L'univers  est 
immobile;  parce  qu'il  n'y  a  point  d'espace  au-delà.  Il  est  im- 
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niuable,  parce  qu'il  n'est  susceptible  ni  d'accroissement  ni  cle 
diminution.  11     est  éternel  ,   puisqu'il  n'a   point   commencé  ,   et 
qu'il  ne  finira  point.  Cependant  les  êtres  s'y  meuvent  ,  des  lois 
s'y  exécutent ,  des  phénomènes  s'y  succèdent.   Entre  ces  phéno- 
jnènes  les  uns  se  produisent,   d'autres  durent,   et  d'autres  pas- 
sent ;  mais  ces  vicissitudes  sont  relatives  aux  parties  ,  et  non  au 
tout.  La  seule  conséquence  qu'on  puisse  tirer  des  générations  et 
des  destructions ,   c'est  qu'il  y  a  des   élémens  dont  les  êtres  sont 
engendrés  ,   et   dans  lesquels  ils  se  résolvent.   On   ne  conçoit  ni 
formation  ni   résolution  ,  sans  idée  de  composition  3  et  l'on  n'a 
point  l'idée  de  composition  ,  sans  admettre  des  particules  simples  , 
primitives  et  constituantes.  Ce  sont  ces  particules  que  nous  ap- 
pellerons atomes.  L'atome  ne  peut  ni  se  diviser,  ni  se  simplifier, 
ni  se  résoudre;  il  est  essentiellement  inaltérable  et  fini  :  d'oii  il 
s'ensuit  que  dans  un  composé  fini  ,    quel  qu'il  soit,  il  n'y  a   au- 
cune sorte  d'infini  ni  en  grandeur  ,  ni  en  étendue  ,  ni  en  nombre. 
Homogènes  ,  eu  égard  à  leur  solidité  et  à  leur  inaltérabilité ,  les 
atomes    ont  des    qualités    spécifiques    qui  les  différencient.    Ces 
C|ualités  sont  la  grandeur,  la  figure  ,  la  pesanteur,  et  toutes  celles 
qui  en  émanent ,   telles  que  le  poli  et  l'anguleux.  Il  ne  faut  pas 
mettre    au  nombre  de    ces  dernières ,  le    chaud ,    le    froid  ,    et 
d'autres  semblables  3  ce  serait  confondre  des  qualités  immuables 
avec  des  effets  momentanés.  Quoique  nous  assignions  à  l'atome 
toutes  les  dimensions  du  corps   sensible  ,   il   est  cependant  plus 
petit  qu'aucune  portion    de  matière  imaginable  :  il  échappe  à 
nos  sens  ,  dont  la  portée  est  la  mesure  de  l'imaginable,  soit  en 
petitesse,    soit  en  grandeur.    C'est  par  la  différence  des  atomes 
que  s'expliqueront  la  plupart  des  phénomènes  relatifs  aux  sen- 
sations et  aux  passions.    La   diversité  de  figura  étant  une   suite 
nécessaire  de  la  diversité  de  grandeur,  il  ne  serait  pas  impossible 
que  dans  tout  cet  univers  il  n'y  eût  pas  un  composé  parfaitement 
égal  à  un  autre.  Quoiqu'il  y  ait  des  atomes  ,  les  uns  anguleux,  les 
autres  crochus  ,  leurs  pointes  ne  s'émoussent  point ,  leurs  angles 
ne  se  brisent  jamais.  Je  leur  attribue  la  pesanteur  comme  une 
qualité  essentielle  ,  parce  que  se  mouvant  actuellement  ,  ou  ten- 
dant à  se  mouvoir ,  ce  ne   peut  être   qu'en  conséquence  d'une 
force  intrin«:èque  ,  qu'on  ne  peut  ni  concevoir  ni  appeler  autre- 
ment i\ue  pondération.  L'atome  a  deux  mouveraens  principaux  y 
un  mouvement  de  chute  ou  de  pondération  qui  l'emporte  ou  qui 
l'emporterait  sans  le  concours  d'aucune  action  étrangère  ;   et   le 
choc  ou   le  mouvement  de  réflexion  qu'il  reçoit  à   la  rencontre 
d'un  autre.  Cette  dernière  espèce  de  mouvement  est  variée  selon 
l'infinie  diversité  des  masses  et  des  directions.  La  première  étant 
ime  énergie  intrinsèque  de  la  matière ,  c'est  elle  qu'il  faut  re- 
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garder  comme  la  conservatrice  du  mouvement  dans  la  nature  ,  et 
la  cause  éternelle  des  compositions.   La  direction   générale  des 
atomes  emportés  par  le  mouvement  de  pondération  ,  n'est  point 
parallèle,  elle  est  un  peu  convergente;  c'est  à  cette  convergence 
qu'il  faut  rapporter  les  chocs,  les  cohérences,  les  compositions 
d'atomes,  la  formation  des  corps  ,  l'ordre  de  l'univers  avec  tous 
ses  phénomènes.  Mais  d'oii  naît  cette  convergence?  de  la  diver- 
sité originelle  des  atomes,  tant  en  masse  qu'en  figure,   et  qu'en 
force  pondérante.  Telle  est  la  vitesse  d'un  atome  et  la  non-résis- 
tance du  vide,  que  si  l'atome  n'était  arrêté  par  aucun  obstacle  , 
il  parcourrait  le  plus  grand  espace  intelligible  dans  le  temps  le 
plus  petit.  En  effet,  qu'est-ce  qui  le   retarderait?  Qu'est-ce  que 
le  vide  ,  eu  égard  au  mouvement  ?  Aussitôt  que  les  atomes  com- 
binés ont  formé  un  composé  ,  ils  ont  dans  ce  composé  ,  et  le  com- 
posé a  dans  l'espace  différens  niouvcmens  ,  différentes  actions  tant 
intrinsèques  qu'extrinsèques,  tant  au  loin  que  dans  le  lieu.  Ce  qu'on 
appelle  communément  des  élémens  ,  sont  des  composés  d'atomes; 
on  peut  regarder  ces  composés  comme  des  principes  ,  mais  non 
premiers.  L'atome  est  la  cause  première  par  qui  tout  est,  et  la 
matière  première  dont  tout  est.  Il  est  actif  essentiellement  et  par 
lui-même.  Cette   activité  descend  de  l'atome   à  l'élément  ,   de 
l'élément  au    composé  ,   et  varie  selon   toutes  les  compositions 
possibles.   Mais  toute  activité  produit  ou  le  mouvement  local  , 
ou  la  tendance.  Voilà  le  principe  universel  des  destructions  et 
des   régénérations.  Les  vicissitudes  des   composés  ne   sont  que 
des  modes   du  mouvement  ,  et  des   suites  de   l'activité    essen- 
tielle des  atomes  qui  les   constituent.  Combien  de  fois  n'a-t-on 
pas  attribué  à  des  causes  imaginaires.,  les  effets  de  cette  activité 
qui  peut,  selon  les  occurrences,  porter  les  portions  d'un  être  à 
des  distances  immenses  ,  ou  se  terminer   à  des  ébranleniens  ,    à 
des  translations  imperceptibles?  C'est  elle  qui  change  le  doux  en 
acide ,  le  mou  eu  dur  ,    etc.  Et  même  ,  qu'est-ce  que  le  destin  , 
sinon  l'universalité  des  causes  ou  des  activités  propres  de  l'atome  , 
considéré  ou   solitairement,  ou    en   composition   avec   d'autres 
atomes?  Les  qualités   essentielles   connues   des  atomes  ,  ne  sont 
pas  en    grand  nombre;  elles  suffisent  cependant   pour  l'infinie 
variété  des  qualités  des   composés.  De  la  séparation  des  atomes 
plus  ou  moins  grande,  naissent  le  dense  ,  le  rare,  l'opaque  ,   le 
transparent  :  c'est  de  là  qu'il  faut  déduire  encore  la  fluidité  ,  la 
liquidité,  la  dureté,   la  mollesse,  le  volume,  etc.  D'oii  ferons- 
nous  dépendre  la   figure  ,    sinon   des  parties  composantes  ;  et  le 
poids  ,  sinon  de  la  force  intrinsèque  de  pondération  ?  cependant 
à  parler  avec  exactitude  ,  il  n'y  a  rien  qui  soit  absolument  pe- 
sant ou  léger.  Il  faut  porter  le  incme  jugement  du  froid  et  du 
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chaud.    Mais  quVst-ce  que  le  temps?  C*est  clans  la  nature  une 
suite  d'eve'neinens  ^  et  dans  notre  entendement,  une  notion  qui 
est  la  source  de  mille  erreurs.    Il  faut  porter  le  même  jugement 
de  l'espace.  Dans  la  nature  ,  sans  corps  point  d'espace  j  sans  évé- 
nemens  successifs  ,  point  de  temps.  Le   mouvement  et   le   repos 
sont  des  élats  dont  la  notion  est  inse'parable  en  nous  de  celles  de 
l'espace  et  du  temps.  Il  n'y  aura  de  productions  nouvelles  dans 
la  nature,  qu'autant  que  la  composition  diverse  des  atomes   en 
admettra.  L'atome  incréé  et  inaltérable  est  le  principe  de  toute 
génération  et  de  toute  corruption.  Il  suit  de  son  activité  essen- 
tielle et  intrinsèque,  qu'il  n'y  a  nul  composé  qui  soit  éternel  : 
cependant  il  ne  serait  pas  absolument  impossible  qu'après  notre 
dissolution  ,   il  ne  se  fit  une   combinaison   générale  de  toute   la 
matière ,  qui  restituât  à  l'univers  le  même  aspect  qu'il  a  ^  ou  du 
moins   une   combinaison  partielle  des  élémeiis  qui  nous  consti- 
tuent ,  en  conséquence  de  laquelle  nous  ressusciterions  ;  mais  ce 
serait  sans  mémoire  du  passé.  La  mémoire  s'éteint  au  moment 
de  la  destruction.  Le  monde  n'est  qu'une  petite  portion  de  l'uni- 
vers ,  dont  la  faiblesse  de  nos  sens  a  fixé  les  limites  3  car  l'uni- 
vers est  illimité.  Considéré  relativement   à  ses  parties  et  à  leur 
ordre  réciproque  ,  le  monde  est  un  ;  il  n'a  point  d'âme  :  ce  n'est 
donc  point  un  Dieu-  sa  formation  n'exige  aucune  cause  intel- 
ligente et  suprême.  Pourquoi  recourir  à  de  pareilles  causes  dans^ 
la  philosophie  ,  lorsque  tout  a  pu  s^engendrer  et  peut  s'expliquer 
par  le  mouvement ,  la  matière  ,  et  le  vide  ?  Le  monde  est  l'effet 
du  hasard  ,  et  non  l'exécution  d'un  dessein.  Les  atomes  se  sont 
mus  de  toute  éternité.  Considérés  dans  l'agitation  générale  d'oii 
les  êtres  devaient  éclore  dans  le  temps ,  c'est  ce  que  nous  avons 
nommé  Le  chaos  ;  considérés  après  que  les  natures  furent  écloses, 
et  l'ordre  introduit  dans  cette  portion  de  l'espace  ,  tel  que  nous 
l'y  voyons  ,  c'est  ce  que  nous  avons  appelé  le  monde  :  ce  serait 
un  préjugé  que  de  concevoir  autrement  l'origine  de  la  terre,  de 
la  mer,  et  des  cieux.  La  combinaison  des  atomes  forma  d'abord 
les  semences  générales^  ces  semences  se  développèrent,  et  tous 
les  animaux  ,  sans  en  excepter  l'homme  ,  furent  produits  seuls  y 
isolés.  Quand  les  semences  furent  épuisées  ,  la  terre  cessa  d'en 
produire  ,  et  les  espèces  se  perpétuèrent  par  différentes  voies  de 
génération.  Gardons-nous  bien  de  rapporter  à  nous  les  transac- 
tions de  la  nature  5  les  choses  se  sont  faites  ,  sans  qu'il  y  eût 
d'autre  cause  que  l'enchaînement  universel  des  êtres   matériels 
qui  travaillât ,  soit  à  notre  bonheur,  soit  à  notre  malheur.  Lais- 
sons là  aussi  les  génies  et  les  démons;  s'ils  étaient ,  beaucoup  de 
choses  ,  ou  ne  seraient  pas ,  ou  seraient  autrement.  Ceux  qui  ont 
imaginé  ces  natures  n'étaient  j)oiat  philosophes  y  et  ceux  qui  le;*. 
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ont  vues  n'étaient  que  des  visionnaires.  Mais  si  le  monde  a  com- 
mencé ,  pourquoi  ne  prendrait-il  pas  une   fin?  n'est-ce  pas   un 
tout   composé?  n'est-ce  pas  un  composé    fini?   l'atome   n'a-t-il 
pas  conservé  son  activité  dans  ce  grand  composé,  ainsi  que  dans 
sa  portion  la  plus  petite?  cette  activité  n'y  est-elle  pas   égale- 
ment un  principe  d'altération  et  de  destruction?  Ce  qui  révolte 
notre  imagination  ,   ce  sont  les  fausses  mesures  que  nous  nous 
sommes  f *tes  de  l'étendue  et  du.  temps  •   nous  rapportons  tout 
au  point  de  l'espace  que  nous  occupons  ,  et  au  court  instant  de 
notre  durée.   Mais  pour  juger  de  notre  monde,  il  faut  le  com- 
parer à  l'immensité  de  l'univers ,  et  à  l'éternité  des  temps  :  alors 
ce  globe  eut-il  mille  fois  plus  d'étendue ,  rentrera   dans  la  loi 
générale  ,   et  nous  le  verrons   soumis  à  tous  les  accidens   de  la 
molécule.   Il  n'y  a  d'immuable  ,  d'inaltérable  ,  d'éternel  ,    que 
l'atome  ;  les  mondes  passeront ,   l'atome  restera  tel  qu'il  est.  La 
pluralité  des  mondes  n'a  rien  qui  répugne.  Il  peut  y  avoir  des 
mondes  semblables  au  nôtre;  il  peut  y  en  avoir  de  différens.    Il 
faut  les  considérer  comme  de  grands  tourbillons  appuyés  les  uns 
contre  les  autres,  qui  en  resserrent  entre  eux  de  plus  petits  ,  et 
qui  remplissent  ensemble  le  vide  infini.  Au  milieu    du  mouve- 
ment général  qui  produisit  le  nôtre  ,  cet  amas  d'atomes  que  nous 
appelons  terre  ,  occupa  le  centre  ;  d'autres  amas  allèrent  former 
le  ciel  et  les  astres  qui  l'éclairent.  Ne  nous  en  laissons  pas  im- 
poser sur  la  chute  des  graves  :  les  graves  n'ont  point  de  centre 
commun  ;   ils   tombent  parallèlement.   Concluons-en  l'absurdité 
des  antipodes.  La  terre  n'est  point  un  corps  sphérique  j  c'est  un 
grand  disque  que  l'atmosphère  tient  suspendu  dans  l'espace  :  la 
terre  n'a  point  d'âme;  ce  n'est   donc  point  une  divinité.  C'est  à 
des  exhalaisons  souterraines  ,  à  des  chocs  subits  ,  à  la  rencontre 
de  certains  élémens  opposés  ,  à  l'action  du  feu  ,  qu'il  faut  attri- 
buer ses  tremblemens.  Si  les  fleuves  n'augmentent  point  les  mers  , 
c'est  que  relativement  à  ces  volumes  d'eaux  ,  à  leurs  immenses 
réservoirs  ,  et  à  la  quantité  de  vapeurs  que  le  soleil  élève  de  leur 
sur/ace  ,   les    fleuves  ne  sont  que   de  faibles    écoulemens.    Les 
eaux  de  la  mer  se  répandent  dans  toute  la  masse  terrestre  ,  l'ar- 
rosent, se  rencontrent,  se  rassemblent  ,  et  viennent  se  précipi- 
ter derechef  dans  les  bassins  d'où  elles  s'étaient  extravasées  :  c'est 
dans  cette  circulation  qu'elles  sont  dépouillées  de  leur  amertume. 
Les  inondations  du  Nil  sont  occasionées  par  des  vents  étésiens  , 
qui  soulèvent  la  mer  aux  embouchures  de  ce  fleuve,  y  accumu- 
lent des  digues  de  sable,   et  le  font  refluer  sur  lui-même.   Les 
montagnes  sont  aussi  anciennes  que  la  terre.  Les  plantes  ont  de 
commun  avec  les  animaux  ,  qu'elles  naissent ,   se  nourrissent  , 
s'accroissent,  dépérissent ,  et  meurent  :  mais  ce  n'est  point  une 
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âme  qui  les  vivifie;  tout  s'exécute  dans  ces  êtres  par  le  mouve- 
ment et  riiiterposition.  Dans  les  animaux,  chaque  organe  éla- 
bore une  portion  de  semence,  et  la  transmet  à  un  réservoir  com- 
mun :  de  là  cette  analogie  propre  aux  molécules  séminales  ,  qui 
]es sépare,  les  distribue,  les  dispose  chacune  à  former  une  partie 
semblable  à  celle  qui  l'a  préparée  ,  et  toutes  ,  à  engendrer  un 
animal  semblable.  Aucune  intelligence  ne  préside  à  ce  méca- 
nisme. Tout  s'exécutant  comme  si  elle  n'existait  point ,  pour- 
quoi donc  en  supposerions-nous  l'action  ?  Les  yeux  n'ont  point 
été  faits  pourvoir,  ni  les  pieds  pour  marcher  :  mais  l'animal  a  eu 
des  pieds  ,  et  il  a  marché  j  des  yeux ,  et  il  a  vu.  L'âme  humaine 
est  corjDorelle;  ceux  qui  assurent  le  contraire  ne  s'entendent  pas  , 
et  parlent  sans  avoir  d'idées.  Si  elle  était  incorporelle  ,  comme  ils 
le  prétendent  ,  elle  ne  pourrait  ni  agir,  ni  souffrir  •  son  hétéro- 
généité rendrait  impossible  son  action  sur  le  corps.  Recourir  à 
quelque  principe  immatériel,  afin  d'expliquer  cette  action,  ce 
n'est  pas  résoudre  la  difficulté,  c'est  seulement  la  transporter 
à  un  autre  objet.  S'il  y  avait  dans  la  nature  quelque  être  qui 
pût  changer  les  natures  ,  la  vérité  ne  serait  plus  qu'un  vain 
nom  :  or  pour  qu'un  être  immatériel  fut  un  instrument  appli- 
cable à  un  corps  ,  il  faudrait  changer  la  nature  de  l'un  ou  de 
l'autre.  Gardons-nous  cependant  de  confondre  l'âme  avec  le 
reste  de  la  substance  animale.  L'âme  est  un  composé  d'atomes 
si  unis,  si  légers  ,  si  mobiles,  qu'elle  peut  se  séparer  du  corps 
sans  qu'il  perde  sensiblement  de  son  poids.  Ce  réseau ,  malgré 
son  extrême  subtilité^  a  plusieurs  qualités  distinctes  ;  il  est  aé- 
rien ,  igné  ,  mobile  ,  et  sensible.  Répandu  dans  tout  le  corj)s ,  il 
est  la  cause  des  passions  ,  des  actions ,  des  mouvemens ,  des  fa- 
cultés, des  pensées  ,  et  de  toutes  les  autres  fonctions  ,  soit  spi- 
rituelles ,  soit  animales;  c'est  lui  qui  sent  ,  mais  il  tient  cette 
puissance  du  corps.  Au  moment  oii  l'âme  se  sépare  du  corps , 
la  sensibilité  s'évanouit  ,  parce  que  c'était  le  résultat  de  leur 
union  ;  les  sens  ne  sont  qu'un  toucher  diversifié  ;  il  s'écoule  sans 
cesse  des  corps  mêmes  ,  des  simulacres  qui  leur  sont  semblables  y 
et  qui  viennent  frapper  nos  sens.  Les  sens  sont  communs  à 
l'homme  et  à  tous  les  animaux.  La  raison  peut  s'exercer  ,  même 
quand  les  sens  se  reposent.  J'entends  par  V esprit ^  la  portion  de 
l'âme  la  plus  déliée.  L'esprit  est  diffus  dans  toute  la  substance 
de  l'âme,  comme  l'âme  est  diffuse  dans  toute  la  substance  du 
corps  j  il  lui  est  uni;  il  ne  forme  qu'un  être  avec  elle;  il  pro- 
duit ses  actes  dans  des  instans  presque  indivisibles;  il  a  son  siège 
dans  le  cœur  :  en  effet  c'est  de  là  qu'émanent  la  joie  ,  la  tris- 
tesse ,  la  force,  la  pusillanimité,'  etc.  L'âme  pense,  comme  l'œil 
voit ,  par  des  simulacres  ou  des  idoles;  elle  est  affectée  de  deux 
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sentimens  généraux  ,  la  peine  et  le  plaisir.  Troublez  l'e'tat  na- 
turel des  jDarlies  du  corps  ,  et  vous  produirez  la  douleur^   resti- 
tuez les  parties  du   corps  dans  leur   état  naturel  ,  et  vous  ferez 
éclore  le  plaisir.   Si  ces  parties  au  lieu  d'osciller  pouvaient  de- 
meurer en  repos,  ou  nous  cesserions  de  sentir  ,  ou  ,  fixés  dans  un 
état  de  paix    inaltérable  ,  nous  éprouverions  peut-être    la  plus 
voluptueuse  de  toutes  les  situations.  De  la  peine  et  du  plaisir, 
naissent  le  désir  et   l'aversion.    L'àme  en  général  s'épanouit  et 
s'ouvre  au  plaisir  j  elle  se  flétrit  et  se  resserre  à  la  peine.  Vivre  , 
c'est   éprouver  ces  niouvemens   alternatifs.  Les  passions  varient 
selon  la  combinaison  des  atomes  qui  composent  le  tissu  de  l'ame. 
Les  idoles  viennent  frapper  le  sens  j  le  sens  éveille  l'imagination  ; 
l'imaginatioa  excite  Tànie  ,  et  l'âme  fait  mouvoir  le  corps.  Si  le 
corps  tombe   d'affaiblissement  ou  de  fatigue,  l'âme  accablée  ou 
distraite  succombe  au  sommeil.  L'état  où  elle  est   obsédée  de 
simulacres  errans  qui  la  tourmentent  ou  qui  l'amusent  involon- 
tairement,  est  ce  que   nous  appellerons  Vinsomnie  onXe  rêve  ^ 
selon  le  degré  de  conscience  qui   lui  reste  de  son  état.  La  mort 
n'est  que  la  cessation  de  la  sensibilité.   Le  corps  dissous  ,  l'âms 
est  dissoute^  ses  facultés  sont  anéanties;  elle  ne  pense  plus;  elle 
ne  se  ressouvient  point;  elle  ne  souffre  ni  n'agit.  La  dissolution 
u'est  pas  une  annihilation  ;   c'est    seulement  une  séparation  de 
particules  élémentaires.  L'âme  n'était  pas  avant  la  formation  du 
corps,  pourquoi  serait-elle  après   sa  destruction?  Comme  il  n'y 
a  plus  de  sens  aprèç  la  mort ,  l'âme  n'est  capable  ni  de  peine , 
ni  de  plaisir.  Loin  de  nous  donc  la  fable  des  enfers  et  de  l'élisée, 
et  tous    ces   récits   mensongers   dont   la    superstition  effraie   les 
méchans   qu'elle  ne   trouve    pas  assez    punis   par   leurs   crimes 
mêmes ,  ou   repaît  les  bons  qui  ne  se  trouvent  pas  assez  récom- 
pensés par  leur  propre  vertu.  Concluons  ,   nous  ,  que  l'étude  de 
la  nature  n'est  point  superflue,  puisqu'elle  conduit  l'homme  à 
des  connaissances  qui  assurent  la  paix  dans  son  âme,  qui  affran- 
chissent son   esprit  de  toutes  vaines  terreurs  ,  qui   T^èvent  au 
niveau  des  dieux,  et  qui  le  ramènent  aux  seuls  vrais  motifs  qu'il 
ait  de  remplir  ses  devoirs.  Les  astres  sont  des  amas  de  feu.   Je 
compare   le  soleil  à  un    corps  spongieux,   dont   les  cavités   im- 
menses sont  pénétrées  d'une  matière  ignée  ,  qui  s'en  élance  en  tout 
sens.  Les  corps  célestes  n'ont  point  d'âme  :  ce  ne  sont  donc  point 
des  dieux.  Parmi  ces  corps  ,  il  y  en  a  de  fixes  et  d'errans  :  on  ap- 
pelle ces  derniers  planètes.  Quoiqu'ils  nous  semblent  tous  sphé- 
riques  ,   ils  peuvent  être  ou  des  cylindres  ,  ou  des  cônes  |^  ou  des 
disques ,   ou   des  portions    quelconques   de  sphère  ;    toutes    ces 
figures  et  beaucoup  d'autres  ne  répugnent  point  avec  les  phéno- 
mènes. Leurs  niouyeraeus  s'exécutent ,  ou  en  conséquence  d'une 
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révolution  générale  du  ciel  qui  les  emporte  ,  ou  d'une  translation 
qui  leur  est  propre  et  dans  laquelle  ils  traversent  la  vaste  éten- 
due  des   cieux  qui  leur  est  perméable.  Le  soleil  se  lève  et  se 
couche,  en  montant  sur  l'horison  et  descendant  au-dessous,  ou 
en  s'allumant  à  l'orient  et  s'éteignant  à  l'occident  ,   consumé   et 
reproduit  journellement.  Cet  astre  est  le  foyer  de  notre  monde  : 
c'est  de  là  que  toute  ha  chaleur  se  répand  j  il  ne  faut  que  quelques 
étincelles  de  ce  feu  pour  embraser  toute  notre  atmosphère.  La  lune 
et  les  planètes  peuvent  briller  ou  de  leur  lumière  propre  ,  ou  d'une 
lumière  empruntée  du  soleil;  et  les  éclipses  avoir  pour  cause  ,  ou 
l'extinction  momentanée  du  corps  éclipsé,  ou  l'interposition  d^un 
corps  qui  l'éclipsé.  S'il  arrive  aune  planète  de  traverser  des  régions 
pleines  de  matières  contraires  au  feu  et  à  la  lumière  ,  ne  s'étein- 
dra-t-elle  pas?  ne  sera-t-elle  pas  éclipsée?  Les  nuées  sont  ou  des 
masses  d'un  air  condensé  par  Faction  des   vents ,  ou  des  amas 
d'atomes  qui  se  sont  accumulés  peu  à  peu ,  ou  des  vapeurs  éle- 
vées  de  la   terre  et  des  mers.  Les  vents  sont   ou  des   courans 
d'atomes  dans  l'atmosphère,  ou  peut-être  des  souffles  impétueux 
qui  s'échappent  delà  terre  et  des  eaux,  ou  même  une  portion 
d'air  mise  en  mouvement  par  l'action  du  soleil.  Si  des  molécules 
ignées  se  réunissent ,.  forment  une  masse ,   et  sont  pressées   dans 
une  nuée,    elles  feront  effort  en  tout  sens  pour  s'en  échapper,  et 
la  nuée  ne  s'entr'ouvrira  point  sans  éclair  et  sans  tonnerre.  Quand" 
les  eaux  suspendues  dans   l'atmosphère  seront  rares   et  éparses  , 
elles  retomberont  eu  pluie  sur  la  terre ,  ou  par  leur  propre  poids  , 
ou  par  l'agitation   des  vents.  Le  même  phénomène  aura  lieu  , 
quand  elles  formeront  des  masses  épaisses  ;  si  la  chaleur  vient  à 
les  raréfier,  ou  les  vents  à  les  disperser.  Elles  se  mettent  en  gouttes  , 
en  se  rencontrant  dans  leur  chute  :  ces  gouttes  glacées  ou  par  le 
froid  ou  par  le  vent  ,  forment  de  la  grêle.  Le  même  phénomène 
aura  lieu,  si  quelque  chaleur  subite  vient  à  résoudre  un  nuage 
glacé.  Lorsque  le  soleil  se  trouve  dans   une  opposition  particu- 
lière avec  un  nuage,  qu'il  frappe  de  ses  rayons  ,  il  forme  l'arc- 
en-ciel.  Les  couleurs  de  Tarc-en-ciel  sont  un  effet  de  cette  op- 
position, et  de  l'air  humide  qui  les  produit  toutes,  ou  qui  n'en 
produit  qu'une  qui  se  diversifie  selon  la  région  qu'elle  traverse , 
et  la  manière  dont  elle  s*y  meut.  Lorsque  la  terre  a  été  trempée 
de  longues   pluies  et   échauffée  par  des   chaleurs  violentes  ,   lei 
vapeurs  qui  s'en  élèvent  infectent  l'air  et  répandent  la  mort  au 
loin  ,  etc. 

l^e  la  théologie.  Après  avoir  posé  pour  principe  qu'il  n'y  a 
dans  latiature  que  de  la  matière  et  du  vide  ,  que  penserons-nous 
des  dieux  ?  abandonnerons-nous  notre  philosophie  pour  nous 
asservir  k  des  opinions  populaires,  ou  dirons-nous  que  les  dieux. 
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sont  des  êtres  corporels  ?  Puisque  ce  sont  des  dieux,  ils  sont  heu- 
reux •  ils  jouissent  d'eux-mêmes  en  paix  ;  rien  de  ce  qui  se  passe 
ici -bas   ne  les  affecte  et  ne  les  trouble  j  et  il  est  suffisamment 
démontré  par  les  phénomènes  du  monde  physique  et  du  monde 
moral ,  qu'ils  n'ont  eu  aucune  part  à  la  production  des  êtres  ,  et 
qu'ils    n'en    prennent    aucune    à    leur   conservation.    C'est  la 
nature   même    qui    a    mis    la   notion   de    leur    existence    dans 
notre  âme.  Quel   est  le  peuple  si  barbare  ,   qui  n'ait  quelque 
notion  anticipée  des  dieux?  nous  opposerons-nous  au  consen- 
tement général  des  hommes  ?  éleverons-nous  notre  voix  contre 
la  voix  de  la  nature  ?  La  nature  ne  ment  point  ;  l'existence  des 
dieux  se  prouverait  même  parnospréjugés.  Tant  de  phénomènes, 
qui  ne  leur  ont  été  attribués  que  parce  que  la  nature  de  ces  êtres 
et  la  cause  des  phénomènes  étaient  ignorées  ;   tant  d'autres  er- 
reurs ne  sont-elles  pas  autant  de  garans  de  la  croyance  générale? 
Si  un  homme  a  été  frappé  dans  le  sommeil  par  quelque  grand 
simulacre,    et  qu'il  en  ait  conservé  la  mémoire  à  son  réveil  ;   il 
a  conclu  que  cette  idole  avait  nécessairement  son  modèle  errant 
dans  la  nature  ;  les  voix  qu'il  peut  avoir  entendues  ,  ne  lui  ont 
pas  permis  de  douter  que  ce  modèle  ne  fiit  d'une  nature  intelli- 
gente ;  et  la  constance  de  l'apparition  en  diflférens  temps  et  sous 
une  même  forme  ,  qu'il  ne  fût  immortel  :  mais  l'être  qui  est  im- 
mortel ,   est  inaltérable,   et  l'être  qui  est  inaltérable,  est  par- 
faitement heureux  ,   puisqu'il  n'agit  sur  rien  ,  ni   rien  sur   lui. 
L'existence  des  dieux  a  donc  été  et  sera  donc  à  jamais  une  exis- 
tence stérile  ,  et  par  la  raison  même  qu'elle  ne  peut  être  altérée; 
car  il  faut  que  le  principe  d'activité  ,  qui  est  la  source  féconde 
de  toute  destruction  et  de  toute  reproduction  ,  soit  anéanti  dans 
ces  êtres.  Nous  n'en  avons  donc  rien  à  espérer  ni  à  craindre. 
Qu'est-ce  donc  que  la  divination?  qu'est-ce  que  les  prodiges? 
qu'est-ce  que  les  religions  ?  S'il  était  dû  quelque  culte  aux  dieux  , 
ce  serait  celui  d'une  admiration  qu'on  ne  peut  refuser  à  tout  ce 
qui  nous  offre  l'image  séduisante  de  la  perfection  et  du  bonheur. 
Nous  sommes  portés  à  croire  les  dieux  de  forme  humaine  ;  c'est 
celle  que  toutes  les   nations  leur  ont  attribuée  ^  c'est  la  seule 
sous  laquelle  la  raison  soit  exercée  et  la  vertu  pratiquée.  Si  leur 
substance  était  incorporelle  ,   ils   n'auraient  ni  sens  ,  ni   per- 
ception ,  ni  plaisir ,  ni  peine.   Leur  corps  toutefois  n'est  pas  tel 
que    le    nôtre  ,    c'est   seulement    une    combinaison    semblable 
d'atomes  plus  subtils;  c'est  la  même  organisation  ,  mais  ce  sont 
des  organes  infiniment  plus  parfaits  ;   c'est  une  nature  particu- 
lière si  déliée ,  si  ténue  ,  qu'aucune  cause  ne  peut  ni  l'atteindre  , 
ni  l'altérer  ,  ni  s'y  unir,  ni  la  diviser,  et  qu'elle  ne  peut  avoir 
aucune  action.  Nous  ignorons  les  lieux  que  les  dieux  habitent  ; 
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ce  monde  n'est  pas  cligne  d'eux  ,  sans  doute;  ils  pourraient  bien 
s'être  réfugies  dans  les  intervalles  vides  que  laissent  entre  eux 
les  mondes  contigus. 

De  la  morale.  Le  bonheur  est  la  fm  de  la  vie  :  c'es4;  l'aveu 
secret  du  cœur  humain  3  c'est  le  terme  évident  des  actions  mémo 
qui  en  éloignent.  Celui  qui  se  tue  regarde  la  mort  comme  un 
bien.  II  ne  s'agit  pas  de  réformer  la  nature  ,  mais  de  diriger  sa 
pente  générale.  Ce  qui  peut  arriver  de  mal  à  l'homme  ,  c'est  de 
voir  le  bonheur  ou  il  n'est  pas  ,  ou  de  le  voir  ou  il  est  en  elfet  , 
mais  de  se  tromper  sur  les  moyens  de  l'obtenir.  Quel  sera  donc 
le  premier  pas  de  notre  philosophie  morale  ,  si  ce  n'est  de  re- 
chercher en  quoi  consiste  le  vrai  bonheur?  Que  cette  étude  im- 
portante soit  notre  occupation  actuelle.  Puisque  nous  voulons 
être  heureux  dès  ce  moment  ,  ne  remettons  pas  à  demain  à  savoir 
ce  que  c'est  que  le  bonheur.  L'insensé  se  propose  toujours  de 
vivre,  et  il  ne  vit  jamais.  Il  n'est  donné  qu'aux  immortels  d'être  ^ 
souverainement  heureux.  Une  folie  dont  nous  avons  d'abord  à  M 
nous  garantir  ,  c'est  d'oublier  que  nous  ne  sommes  que  des 
hommes.  Puisque  nous  désespérons  d'être  jamais  aussi  parfaits 
que  les  dieux  que  nous  nous  sommes  proposés  pour  modèles  ,  ré- 
solvons-nous à  n'être  point«aussi  heureux.  Parce  que  mon  œil  ne 
perce  pas  l'immensité  des  espaces  ,  dédaignerai-je  de  l'ouvrir  sur 
les  objets  qui  m'environnent?  Ces  objets  deviendront  une  source 
intarissable  de  volupté  ,  si  je  sais  en  jouir  ou  les  négliger.  La 
peine  est  toujours  un  mal  ,  la  volupté  toujours  un  bien  :  mais 
il  n'est  point  de  volupté  pure., Les  fleurs  croissent  à  nos  pieds  , 
et  il  faut  au  moins  se  pencher  pour  les  cueillir.  Cependant  ,  ô  vo- 
lupté; c'est  pourtoi  seule  que  nous  faisons  toutce  que  nous  faisons  ; 
ce  n'est  jamais  toi  que  nous  évitons  ,  mais  la  peine  qui  ne  t'ac- 
compagne que  trop  souvent.  Tu  échauffes  notre  froide  raison  ; 
c'est  de  ton  énergie  que  naissent-la  fermeté  de  l'âme  et  la  force 
de  la  volonté  ;  c'est  toi  qui  nous  meus  ,  qui  nous  transportes  , 
et  lorsque  nous  ramassons  des  roses  pour  en  former  un  lit  à  la 
jeune  beauté  qui  nous  a  charmés  ,  et  lorsque  bravant  la  fureur 
des  tyrans  ,  nous  entrons  tête  baissée  et  les  yeux  fermés  dans  \es 
taureaux  ardens  qu'elle  a  préparés.  La  volupté  prend  toutes 
sortes  de  formes.  Il  est  donc  important  de  bien  connaître  le  prix 
des  objets  sous  lesquels  elle  peut  se  présenter  à  nous  ,  afin  que  nous 
ne  soyons  point  incertains  quand  il  nous  convient  de  l'accueillir 
ou  de  la  repousser  ,  de  vivre  ou  de  mourir.  Après  la  santé  de 
î'àme  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  précieux  que  la  santé  du  corps.  Si 
la  santé  du  corps  se  fait  sentir  particulièrement  en  quelques 
membres  ,  elle  n'est  pas  générale.  Si  l'âme  se  porte  avec  excès  à 
la  pratique  d'une  vertu  ,   elle  n'est  pas  entièrement  vertueuse. 


Le  musicien  ne  se  contente  pas  de  tempérer  quelques  unes  des 
cordes  de  sa  lyre  j  il  serait  à  souhaiter  pour  le  concert  de  la  so- 
ciété ,  que  nous  l'imitassions  ,  et  que  nous  ne  permissions  pas  , 
soit  à  nos  vertus  ,  soit  k  nos  passions  ,  d'être  ou  trop  lâches  ou 
trop  tendues  ,  et  de  rendre  un  son  ou  trop  sourd  ou  trop  aigu. 
Si  nous  faisons  quelque  cas  de  nos  semblables  ,  nous  trouverons 
du  plaisir  à  reniplir  nos  devoirs  ,  parce  que  c'est  un  moyen  sûr 
d'en  t'tre  considérés.  JNous  ne  mépriserons  point  les  plaisirs  des 
sens  •  mais  nous  ne  nous  ferons  point  l'injure  à  nous-mêmes,  de 
comparer  l'honnête  avec  le  sensuel.  Comment  celui  qui  se  sera 
trompé  dans  le  cboix  d'un  état  sera-t-il  heureux  ?  comment  se 
choisir  un  état  sans  se  connaître  ?  et  comment  se  contenter  dans 
son  état ,  si  l'on  confond  les  besoins  de  la  nature  ,  les  appétits  de 
la  passion  ,  et  !es  écarts  de  la  fantaisie  ?  Il  faut  avoir  un  but 
présent  à  l'esprit,  si  l'on  ne  veut  pas  agir  à  l'aventure.  Il  n'est 
pas  toujours  impossible  de  s'emparer  de  l'avenir.  Tout  doit  tendre 
à  la  pratique  de  la  vertu  ,  à  la  conservation  de  la  liberté  et  de 
la  vie  ,  et  au  mépris  de  la  mort.  Tant  que  nous  sommes  ,  la 
mort  n'est  rien  ,  et  ce  n'est  rien  encore  quand  nous  ne  sommes 
plus.  Ou  ne  redoute  les  dieux  ,  que  parce  qu'on  les  fait  sem- 
blables aux  hommes.  Qu'est-ce  que  l'impie,  sinon  celui  qui 
adore  les  dieux  du  peuple  ?  Si  la  véritable  piété  consistait  à  se 
prosterner  devant  toute  pierre  taillée  ,  il  n'y  aurait  rien  de  plus 
commun  ;  mais  comme  elle  consiste  à  juger  sainement  de  la 
nature  des  dieux,  c'est  une  vertu  rare.  Ce  qu'on  appelle  le  droit 
naturel^  n'est  que  le  s^^mbole  d'une  utilité  générale.  L'utilité 
générale  et  le  consentement  commun  doivent  être  les  deux 
grandes  règles  de  nos  actions.  11  n'y  a  jamais  de  certitude  que 
le  crime  reste  ignoré  :  celui  qui  le  commet  est  donc  un  insensé 
qui  joue  un  jeu  oii  il  y  a  plus  à  perdre  qu'à  gagner.  L'amitié  est 
un  des  plus  grands  biens  de  la  vie  ,  et  la  décence  une  des  plus 
grandes  vertus  de  la  société.  Soyez  décens  ,  parce  que  vous  n'êtes 
point  des  animaux  ,  et  que  vous  vivez  dans  des  villes  ,  et  non 
dans  le  fond  des  forêts,  etc. 

Yoilà  les  points  fondamentaux  dç  la  doctrine  à^Epicure  ,  le 
seul  d'entre  tous  les  philosophes  anciens  qui  ait  su  concilier  sa 
morale  avec  ce  qu'il  pouvait  prendre  pour  le  vrai  bonheur  de 
l'homme  ,  et  ses  préceptes  avec  les  appétits  et  les  besoins  de  la 
nature  j  aussi  a-t-il  eu  et  aura-t-il  dans  tous  les  temps  un  grand 
nombre  de  disciples.  On  se  fait  stoïcien  ,  mais  on  naît  épicurien. 

Epicure  était  Athénien,  du  bourg  de  Gargette  ,  et  de  la  tribu 
d'Egée.  Son  père  s'appelait  Néoclès  ,  et  sa  mère  Chérestrata  : 
leurs  ancêtres  n'avaient  pas  été  sans  distinction  ;  mais  l'indigence 
ftvait  avili   leurs  descendans.  Néoclès  n'ayant    pour  tout  bien 
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qu'un  petit  champ,  qui  ne  fournissait  pas  à  sa  subsistance  ,  il  se 
fit  maître  d'école;  la  bonne  vieille  Chérestrata  ,  tenant  son  fils 
par  la  main,  allait  dans  les  maisons  faire  des  lustrations,  chasser 
les  spectres  ,  Jever  les  incantations  ;  c'était  Epicure  qui  lui  avait 
enseigné  les  formules  d'expiations  ,  et  toutes  les  sottises  de  cette 
espèce  de  superstition. 

Epicure  naquit  la  troisième  année  de  la  cent  neuvième  olym- 
piade, le  septième  jour  du  mois  de  Gamilion.  Il  eut  trois  frères, 
Wéoclès,  Charidème  et  Aristobule  :  Plutarque  les  cite  comme  des 
modèles  de  la  tendresse  fraternelle  la  plus  rare.  Epicure  de- 
meura à  Téos  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  :  il  se  rendit  alors 
dans  Athènes  avec  la  petite  provision  de  connaissances  qu'il 
avait  faites  dans  l'école  de  son  père  ;  mais  son  séjour  n'y  fut  pas 
long.  Alexandre  meurt  j  Perdiccas  désole  l'Attique ,  et  Epicure 
est  contraint  d'errer  d'Athènes  à  Colophone,  à  Mytilène  et  à 
Lampsaque.  Les  troubles  populaires  interrompirent  ses  études  ; 
mais  n'empêchèrent  point  ses  progrès.  Les  hommes  de  génie  , 
tels  (\VL  Epicure  ,  perdent  peu  de  temps  ;  leur  activité  se  jette 
sur  tout  •  ils  observent  et  s'instruisent  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent^ et  ces  lumières  ,  acquises  presque  sans  effort  ,  sont  d'au- 
tant plus  estimables  ,  qu'elles  sont  relatives  à  des  objets  plus 
généraux.  Tandis  que  le  naturaliste  a  l'œil  appliqué  à  l'extrémité 
de  l'instrument  qui  lui  grossit  un  objet  particulier,  il  ne  jouit  pas 
du  spectacle  général  de  la  nature  qui  l'environne.  Il  en  est  ainsi 
du  philosophe  j  il  ne  rentre  sur  la  scène  du  monde  qu'au  sortir 
de  son  cabinet  ;  et  c'est  là  qu'il  recueille  ces  germes  de  connais- 
sances qui  demeurent  long-temps  ignorés  dans  le  fond  de  son 
âme  ,  parce  que  ce  n'est  point  à  une  méditation  profonde  et  dé- 
terminée ,  mais  à  des  coups  d'œil  accidentels  qu'il  les  doit  : 
germes  précieux  ,  qui  se  développent  tôt  ou  tard  pour  le  bonheur 
du  genre  humain. 

Epicure  avait  trente-sept  ans  lorsqu'il  reparut  dans  Athènes  : 
il  fut  disciple  du  platonicien  Pamphile  ,  dont  il  méprisa  souverai- 
nement les  visions  :  il  ne  put  souffrir  les  sophismes  perpétuels 
de  Pyrrlion  :  il  sortit  de  l'école  du  pythagoricien  Nausiphanès  , 
mécontent  des  nombres  de  la  métempsycose.  Il  connaissait  trop 
bien  la  nature  de  l'homme  et  sa  force  ,  pour  s'accommoder  de  la 
sévérité  du  Stoïcisme.  Il  s'occupa  à  feuilleter  les  ouv^rages 
d'Anaxagore  ,  d'Archelalïs  ,  de  Métrodore  et  de  Démocrite;  il 
s'attacha  particulièrement  à  la  philosophie  de  ce  dernier,  et  il  en 
fit  les  fondemens  de  la  sienne. 

Les  Platoniciens  occupaient  l'académie  ,  les  Péripatéticicns 
Je  lycée  ,  les  Cyniques  le  cynosarge  ,  les  Stoïciens  le  portique  ; 
Epicure  établit  son  école  dans  un   jardin  délicieux  ,    dont   ij 
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acheta  le  terrein,  et  qu'il  fit  planter  pour  cet  usage.  Ce  fut  lui  qui 
apprit  aux  Athéniens  â  transporter  dans  l'enceinte  de  leur  ville 
le  spectacle  de  la  campagne.  11  était  âgé  de  quarante-^quatre  ans 
lorsqu'Athènes  ,  assiégée  par  Démétrius  ,  fut  désolée  par  la 
famine  :  Epicure  ,  résolu  de  vivre  ou  de  mourir  avec  ses  amis  , 
leur  distribuait  tous  les  jours  des  fèves  ,  qu'il  partageait  au  compte 
avec  eux.  On  se  rendait  dans  ses  jardins  de  toutes  les  contrées 
de  la  Grèce  ,  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  :  on  y  était  attiré  par  ses 
lumières  et  par  ses  vertus,  mais  surtout  par  la  conformité  de  ses 
principes  avec  les  sentimens  de  la  nature.  Tous  les  philosophes 
de  son  temps  semblaient  avoir  conspiré  contre  les  plaisirs  des 
sens  et  contre  la  volupté  :  Epicure  en  prit  la  défense  j  et  la  jeu- 
nesse athénienne  ,  troinpée  par  le  mot  de  volupté  ,  accourut 
pour  l'entendre.  Il  ménagea  la  faiblesse  de  ses  auditeurs  ;  il  mit 
autant  d'art  à  les  retenir  qu'il  en  avait  employé  à  les  attirer  ; 
il  ne  leur  développa  ses  principes  que  peu  à  peu.  Les  leçons  se 
donnaient  à  table  ,  ou  à  la  promenade  -,  c'était  ou  à  l'ombre  des 
bois  ,  ou  sur  la  mollesse  des  lits  ,  qu'il  leur  inspirait  l'enthou- 
siasme de  la  vertu  ,  la  tempérance  ,  la  frugalité  ,  l'amour  du 
bien  public  ,  la  fermeté  de  l'âme  ,  le  goût  raisonnable  du  plaisir  , 
et  le  méjDris  de  la  vie.  Son  école ,  obscure  dans  les  commence- 
mens  ,  finit  par  être  une  des  plus  éclatantes  et  des  plus  nom- 
breuses. 

Epicure  vécut  dans  le  célibat  :  les  inquiétudes  qui  suivent  le 
mariage  lui  parurent  incompatibles  avec  l'exercice  assidu  de  la 
philosophie  ;  il  voulait  d'ailleurs  que  la  femme  du  philosophe 
fût  sage  ,  riche  et  belle.  Il  s'occupa  à  étudier  ,  à  écrire  et  à  en- 
seigner :  il  avait  composé  plus  de  trois  cents  traités  différens;  il 
ne  nous  en  reste  aucun.  Il  ne  faisait  pas  assez  de  cas  de  cette  élé- 
gance à  laquelle  les  Athéniens  étaient  si  sensibles  ;  il  se  con- 
tentait d'être  vrai  ,  clair  et  profond.  Il  fut  chéri  des  grands  , 
admiré  de  ses  rivaux,  et  adoré  de  ses  disciples  :  il  reçut  dans  ses 
jardins  plusieurs  femmes  célèbres,  Léonliiim  ,  maîtresse  de  Mé- 
trodore  j  Thémiste,  femme  de  Léontius^  Phi'énide,  une  des  plus 
honnêtes  femmes  d'Athènes  ;  Nécidie  ,  Erotie  ,  Hédie  ,  Marraarie, 
Bodie,  Phédrie  ,  etc.  Ses  concitoyens  ,  les  hommes  du  monde  les 
plus  enclins  à  la  médisance,  et  de  la  superstition  la  plus  ombra- 
geuse ,  ne   l'ont  accusé  ni  de  débauche   ni  d'impiété. 

Les  Stoïciens  féroces  l'accablèrent  d'injures^  il  leur  aban- 
donna sa  personne,  défendit  ses  dogmes  avec  force,  et  s'occupa 
à  démontrer  la  vanité  de  leur  système.  Il  ruina  sa  santé  à  force 
de  travailler  :  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  ne  pouvait  ni 
supporter  un  vêtement,  ni  descendre  de  son  lit,  ni  souffrir  la 
lumière,  ni  voir  du  feu.  11  urinait  le  sang^  sa  vessie  se  fermait 
2.  38 
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peu  à  peu  par  les  accroissemens  d'une  pierre  :  cependant  il  écri- 
vait à  un  de  ses  amis  que  le  spectacle  de  sa  vie  passée  suspendait 
ses  douleurs. 

Lorsqu'il  sentit  approcher  sa  fin  ,  il  fit  appeler  ses  disciples  j 
il  leur  légua  ses  jardins  j  il  assura  l'état  de  plusieurs  enfans  sans 
fortune,  dont  il  s'était  rendu  le  tuteur;  il  alïranchit  ses  esclaves; 
il  ordonna  ses  funérailles  ,  et  mourut  âgé  de  soixante-douze  ans  , 
la  seconde  année  de  la  cent  vingt-septième  olympiade.  Il  fut  uni- 
versellement regretté  :  la  république  lui  ordonna  un  monument  ; 
et  un  certain  Théotime  ,  convaincu  d'avoir  composé  sous  son 
nom  des  lettres  infâmes ,  adressées  à  quelques  unes  des  femmes 
qui  fréquentaient  ses  jardins ,  fut  condamné  à  perdre  la  vie^ 

La  philosophie  épicurienne  fut  professée  sans  interruption , 
depuis  son  institution  jusqu'au  temps  d'Auguste;  elle  fit  dans 
Rome  les  plus  grands  progrès.  La  secte  y  fut  composée  de  la 
plupart  des  gens  de  lettres  et  des  hommes  d'état  ;  Lucrèce  chanta 
V épicuréisme  ^  Celse  le  professa  sous  Adrien,  Pline  le  natura- 
liste sous  Tibère  :  les  noms  de  Lucien  et  de  Diogène  Laerce  sont 
encore  célèbres  parmi  les  Epicuriens . 

\J Épicuréisme  eut ,  à  la  décadence  de  l'empire  romain  ,  le  sort 
de  toutes  les  connaissances;  il  ne  sortit  d'un  oubli  de  plus  de 
mille  ans  qu'au  commencement  du  dix-septième  siècle  :  le  dis- 
crédit des  formes  plastiques  remit  les  atomes  en  honneur.    Ma- 
gnène  ,  de  Luxeu  en  Bourgogne ,  publia  son  democritus  revivis-^ 
cens^  ouvrage  médiocre  ,  ou  l'auteur  prend  à  tout  moment  ses 
rêveries  pour  les  sentimens  de  Démocrite  et  à^ Epicure.  A  Ma- 
gnène  succéda  Pierre  Gassendi ,  un  des  hommes  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  la  philosophie  et   à  la  nation  :  il  naquit  dans  le 
mois  de  janvier  de  l'année  1692 ,  à  Chantersier ,  petit  village  de 
Provence  ,  à  une  lieue  de  Digne  ,  où  il  fit  ses  humanité*.  Il  avait 
les  mœurs   douces,  le  jugement  sain  ,  et  des  connaissances  pro- 
fondes :  il  était  versé  dans  l'astronomie  ,  la  philosophie  ancienne 
et  moderne  ,  la  métaphysique  ,  les  langues  ,  l'histoire  ,  les  anti- 
quités;.son  érudition  fut  presque  universelle.  On  a  pu  dire    de 
lui  que  jamais  philosophe  n'avait  été  meilleur  humaniste  ,  ni 
humaniste  si  bon  philosophe  :  ses  écrits  ne  sont  pas  sans  agré- 
ment ;  il  est  clair  dans  ses  raisonnemens ,  et  juste  dans  ses  idées. 
Il  fut  parmi  nous  le  restaurateur  de  la  philosophie  d'Epicure  : 
•sa  vie  fut  pleine  de  troubles  ;  sans  cesse  il  attaqua  et  fut  attaqué  : 
mais  il  ne  fut  pas  moins   attentif  dans  ses  disputes  ,   soit  avec 
Fludd  ,  soit  avec  mylord  Herbert ,  soit  avec  Descartes  ,  à  mettre 
l'honnêteté  que  la  raison  de  son  côté. 

Gassendi    eut    pour   disciples   ou  pour   sectateurs,    plusieurs 
Ijommes  qui  se  sont  immortalisés  ,  Chapelle,  Molière,  Bernier^ 
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l'abbé  de  Cliaulieu  ,  M.  le  grand  prieur  deVeiidome  ,  le  marquis 
de  La  Fare  ,  le  chevalier  de  Bouillon,  le  maréchal  de  Catinat  , 
et  plusieurs  autres  hommes  extraordinaires,  qui,  par  un  con- 
traste de  qualités  agréables  et  sublimes,  réunissaient  en  eux 
l'héroïsme  avec  la  mollesse ,  le  goût  de  la  vertu  avec  celui  du 
plaisir ,  les  qualités  politiques  avec  les  talens  littéraires ,  et  qui 
ont  formé  parmi  nous  différentes  écoles  di  épicuréisme  m.oral 
dont  nous  allons  parler. 

La  plus  ancienne  et  la  première  de  ces  écoles  oii  l'on  ait  pra- 
tiqué et  professé  la  morale  à^Epicure  ^  était  rue  des  Tournelles  , 
dans  la  maison  de  Ninon  de  Lenclos  ;  c'est  là  que  cette  femme 
extraordinaire  rassemblait  tout  ce  que  la  cour  et  la  ville  avaient 
d'hommes  polis  ,  éclairés  et  voluptueux  :  on  y  vit  madame  Scar- 
ron  )  la  comtesse  de  la  Suze  ,  célèbre  par  ses  élégies  ;  la  comtesse 
d'Olonne ,  si  vantée  par  sa  rare  beauté  et  le  nombre  de  ses 
amans  ;  Saint-Evremont ,  qui  professa  depuis  V Epicuréisme  à 
Londres ,  oii  il  eut  pour  disciples  le  fameux  comte  de  Gram- 
mont,  le  poëte  Waller,  et  madame  de  Mazarin  j  la  duchesse  de 
Bouillon  Mancini ,  qui  fut  depuis  de  l'école  du  Temple;  des 
YyeidLWJi  {voyez  Arcadiens),  M.  de  Gourville  ,  madame  de  La 
Fayette,  M.  le  duc  de  La  Pvochefoucauld  ,  et  plusieurs  autres  qui 
avaient  formé  à  l'hôtel  de  Rambouillet  une  école  de  Platonisme  , 
qu'ils  abandonnèrent  pour  aller  augmenter  la  société  et  écouter 
les  leçons  de  V épicurienne. 

Après  ces  premiers  épicuriens  ,  Bernier  ,  Chapelle  et  Molière 
disciples  de  Gassendi ,  transférèrent  l'école  à^Epicure  de  la  rue 
des  Tournelles  à  Auteuil  :  Bachaumont ,  le  baron  deBlot,  dont 
les  chansons  sont  si  rares  et  Si  recherchées ,  et  Desbarreaux ,  qui 
fut  le  maître  de  madame  Deshoulières  dans  l'art  de  la  poésie 
et  de  la  volupté  ,  ont  principalement  illustré  l'école  d'Auîeuil. 

L'école  de  Neuilly  succéda  à  celle  d'Auteuil  :  elle  fut  tenue, 
pendant  le  peu  de  temps  qu'elle  dura  ,  par  Chapelle  et  MM.  Son- 
nings;  mais  à  peine  fut-elle  instituée,  qu'elle  se  fondit  dans 
l'école  d'Anet  et  du  Temple. 

Que  de  noms  célèbres  nous  sont  offerts  dans  cette  dernière  ! 
Chapelle  et  son  disciple  Chaulieu  ,  M.  de  Vendôme  ,  madame  de 
Bouillon ,  le  chevalier  de  Bouillon  ,  le  marquis  de  La  Fare  ,  Rous- 
seau, MM.  Sonnings  ,  l'abbé  Courtin  ,  Carapistron ,  Palaprat,  le 
baron  de  Breteuil,  père  de  l'illustre  marquise  du  Châtelet;  le 
président  de  Mesmes  ,  le  président  Ferrand  ,  le  marquis  de  Dan- 
geau,  le  duc  de  Nevers  ,  M.  de  Catinat,  le  comte  de  Fiesque  ,  le 
duc  de  Foix  ou  de  Randan ,  M.  de  Périgny ,  Renier,  convive 
aimable ,  qui  chantait  et  s'accompagnait  du  luth  j  M.  de  Lasseré  ^ 
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le  duc  de  La  Feuillade ,  etc.  Cette  école  est  }a  même  que  celle 

de  St.  Maur  ou  de  madame  la  duchesse. 

L'école  de  Sceaux  rassembla  tout  ce  qui  restait  de  ces  secta- 
teurs du  luxe  ,  de  l'élégance,  de  la  politesse,  de  la  philosophie,  des 
Vertus ,  des  lettres  et  de  la  volupté  ,  et  elle  eut  encore  le  cardinal 
de  Polignac  ,  qui  la  fréquentait  plus  par  goût  pour  les  disciples 
^Epicure ^  que  pour  la  doctrine  de  leur  maître,  Hamilton  ,  St.- 
Aulaire,  l'abbé  Genest ,  Malesieu  ,  La  Motte  ,  M.  de  Fontenelle  , 
M.  de  Yoltaire  ,  plusieurs  académiciens,  et  quelques  femmes 
illustres  par  leur  esj^ritj  d'oii  l'on  voit  qu'en  quelque  lieu  et  en 
quelque  temps  que  ce  soit,  la  secte  épicurienne  n'a  jamais  eu 
plus  d'éclat  qu'en  France  ,  et  surtout  pendant  le  siècle  dernier. 
f^oyez  Brucher^  Gassendi,,  Lucrèce^  etc. 

ÉPREUVE  ,  ESSAI ,  EXPÉRIENCE  (  Gram.  ) ,  termes  relatifs 
à  la  manière  dont  nous  acquérons  la  connaissance  des  objets. 
Nous  nous  assurons  par  V épreuve ,  si  la  chose  a  la  qualité  que 
nous  lui  croyons  5  par  V essai  ,  quelles  sont  ses  qualités  ;  par  I'^a;- 
périence ,  si  elle  est.  Yous  apprendrez  par  expérience  que  les 
hommes  ne  vous  manquent  jamais  dans  certaines  circonstances. 
Si  vous  faites  Vessai  d'une  recette  sur  des  animaux ,  vous  pourrez 
ensuite  l'employer  plus  sûrement  sur  l'espèce  humaine.  Si  vous 
voulez  conserver  vos  amis,  ne  les  mettez  point  à  des  épreuves 
trop  fortes.  Inexpérience  est  relative  à  l'existence ,  Vessai  à 
l'usage ,  V épreuve  aux  attributs.  On  dit  d'un  homme  qu'il  est 
expérimenté  dans  un  art  ,  quand  il  y  a  long-temps  qu'il  le  pra- 
tique 'j  qu'une  arme  a  été  éprouvée  ,  lorsqu'on  lui  a  fait  subir 
certaines  charges  de  poudre  prescrites;  qu'on  a  essayé  un  habit , 
lorsqu'on  l'a  mis  une  première  fois  pour  juger  s'il  fait  bien. 

ETHIOPIENS  ,  s.  m.  plur.  (  Philosophie  des  )  Hist.  de  la 
Phil.  Les  Ethiopiens  ont  été  les  voisins  des  Egyptiens  ,  et  l'his- 
toire de  la  philosophie  des  uns  n'est  pas  moins  incertaine  que 
l'histoire  de  la  philosophie  des  autres.  Il  ne  nous  est  resté  aucun 
monument  digne  de  foi  sur  l'état  des  sciences  et  des  arts  dans 
ces  contrées.  Tout  ce  qu'on  nous  raconte  de  l'Ethiopie  paraît 
avoir  été  imaginé  par  ceux  qui ,  jaloux  de  mettre  Apollonius  de 
Tyane  en  parallèle  avec  Jésus-Christ,  ont  écrit  la  vie  du  premier 
d'après  cette  vue. 

Si  l'on  compare  les  vies  de  la  plupart  des  législateurs ,  on  les 
trouvera  calquées  à  peu  près  sur  un  même  modèle  )  et  une  règle 
de  critique  qui  serait  assez  sûre  ,  ce  serait  d'examiner  scrupuleu- 
sement ce  qu'elles  auraient  chacune  de  particulier ,  avant  que 
de  l'admettre  comme  vrai ,  et  de  rejeter  comme  faux  tout  ce 
qu'on  y  remarquerait  de  commun.  Il  y  a  une  forte  présomption 
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que  ce  qu'on  attribue  de  merveilleux  à  tant  de  personnages  diffë- 
rens  ,  n'est  vrai  d'aucun. 

Les  Ethiopiens  se  prétendaient  plus  anciens  que  les  Égyptiens, 
parce  que  leur  contrée  avait  été  plus  fortement  frappée  des 
rayons  du  soleil  qui  donne  la  vie  à  tous  les  êtres. 

D'oii  l'on  voit  que  ces  peuples  n'étaient  pas  éloignés  de  regar- 
der les  animaux  comme  des  développemens  de  la  terre  mise  en 
fermentation  par  la  chaleur  du  soleil ,  et  de  conjecturer  en  con- 
séquence que  les  espèces  avaient  subi  une  infinité  de  transfor- 
mations diverses  ,  avant  que  de  parvenir  sous  la  forme  oii  nous 
les  voyons  ;  que  dans  leur  première  origine  les  animaux  naquirent 
isolés  ;  qu'ils  purent  être  ensuite  mâles  tout  à  la  fois  et  femelles  , 
comme  on  en  voit  encore  quelques  uns;  et  que  la  séparation  des 
sexes  n'est  peut-être  qu'un  accident,  et  la  nécessité  de  l'accou- 
plement qu'une  voie  de  génération  analogue  à  notre  organisation 
actuelle.   Voyez  l'article  Dieu. 

Quelles  qu'aient  été  les  prétentions  des  Ethiopiens  sur  leur 
origine  ,  on  ne  peut  les  regarder  que  comme  une  colonie  d'Egyp- 
tiens; ils  ont  eu  ,  comme  ceux-ci,  l'usage  de  la  circoncision  et 
des  embaumeraens ,  les  mêmes  vêteraens ,  les  mêmes  coutumes 
civiles  et  religieuses^  les  mêmes  dieux,  Hammon  ,  Pan  ,  Hercule, 
ïsis  ;  les  mêmes  formes  d'idoles ,  le  même  hiéroglyphe ,  les 
mêmes  principes,  la  distinction  du  bien  et  du  mal  moral  ,  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  les  métempsycoses ,  le  même  clergé ,  le 
sceptre  en  forme  de  soc,  etc.j  en  un  mot  si  les  Ethiopiens  n'ont 
pas  reçu  leur  sagesse  des  Egyptiens,  il  faut  qu'ils  leur  aient 
transmis  la  leur;  ce  qui  est  sans  aucune  vraisemblance  :  car  la 
philosophie  des  Egyptiens  n'a  point  un  air  d'emprunt;  elle  tient 
à  des  circonstances  inaltérables  ,  c'est  une  production  du  sol  ; 
elle  est  liée  avec  les  phénomènes  du  climat  par  une  infinité  de 
rapports.  Ce  serait  en  Ethiopie  ,  proies  sine  matre  creata  :  on  en 
rencontre  les  causes  en  Egypte;  et  si  nous  étions  mieux  instruits, 
nous  verrions  toujours  que  tout  ce  qui  est  est  comme  il  doit  être 
et  qu'il  n'y  a  rien  d'indépendant,  ni  dans  les  extravagances  des 
hommes  ,  ni  dans  leurs  vertus. 

Les  Ethiopiens  s'avouaient  autant  inférieurs  aux  Indiens , 
qu'ils  se  prétendaient  supérieurs  aux  Egyptiens  ;  ce  qui  me 
prouve  ,  contre  le  sentiment  de  quelques  auteurs  ,  qu'ils  devaient 
tout  à  ceux-ci  et  rien  aux  autre§.  Leurs  gymnosophistes  ,  car  ils 
en  ont  eu  ,  habitaient  une  petite  colline  voisine  du  Nil  ;  ils  étaient 
habillés  dans  toutes  les  saisons  à  peu  près  comme  les  Athéniens 
au  printemps.  Il  y  avait  peu  d'arbres  dans  leur  contrée  ;  on  y 
remarquait  seulement  un  petit  bois  oii  ils  s'assemblaient  pour  dé- 
libérer sur  le  bonheur  général  de  l'Ethiopie.  Ils  regardaient  le 
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Nil  conjmc  îe  plus  puissant  des  dieux:  c'e'tait ,  selon  eux,  une 
divinité  terre  et  eau.  Us  n'avaient  point  d'habitations  3  ils  vivaient 
sous  le  ciel  :  leur  autorité  était  grande  ;  c'était  à  eux  qu'on  s'a- 
dressait pour  l'expiation  des  crimes.  Ils  traitaient  les  homicides 
avec  la  dernière  sévérité.  Ils  avaient  un  ancien  pour  chef.  Us  se 
formaient  des  disciples  ,  etc. 

On  attribue  aux  Ethiopiens  l'invention  de  l'astronomie  et  de 
l'astrologie;  et  il  est  certain  que  la  sérénité  continuelle  de  leur 
ciel ,  la  tranquillité  de  leur  vie  ,  et  la  température  toujours  égale 
de  leur  climat,  ont  dû  les  porter  naturellement  à  ce  genre 
d'études. 

Les  phases  différentes  de  la  lune  sont ,  à  ce  qu'on  dit ,  les  pre- 
miers phénomènes  célestes  dont  ils  furent  frappés;  et  en  effet  les 
inconstances  de  cet  astre  me  semblent  plus  propres  à  incliner 
les  hommes  à  la  méditation  ,  que  le  spectacle  constant  du  soleil , 
toujours  le  même  sous  un  ciel  toujours  serein.  Quoique  nous 
ayons  l'expérience  journalière  de  la  vicissitude  des  êtres  qui  nous 
environnent ,  il  semble  que  nous  nous  attendions  à  les  trouver 
constamment  tels  que  nous  les  avons  vus  une  première  fois ,  et 
qtiand  le  contraire  est  arrivé  ,  nous  le  remarquons  avec  un  mou- 
vement de  surprise  :  or  l'observation  et  l'étonnement  sont  les 
premiers  pas  de  l'esprit  vers  la  recherche  des  causes.  Les  Ethio- 
piens rencontrèrent  celle  des  phases  de  la  lune  ;  ils  s'assurèrent 
que  cet  astre  ne  brille  que  d'une  lumière  empruntée.  Les  révo- 
lutions et  même  les  irrégularités  des  autres  corps  célestes  ,  ne 
leur  échappèrent  pas^  ils  formèrent  des  conjectures  sur  la  na- 
ture de  ces  êtres;  ils  en  firent  des  causes  physiques  générales.  Us 
leur  attribuèrent  différens  effets,  et  ce  fut  ainsi  que  l'astrologie 
naquit  parmi  eux  de  la  connaissance  astronomique. 

Ceux  qui  ont  écrit  de  l'Ethiopie  prétendent  que  ces  lumières 
et  ces  préjugés  passèrent  de  cette  contrée  dans  l'Egypte,  et  qu'ils 
ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  dans  la  Lybie  :  quoi  qu'il  en  soit ,  le 
peuple  par  qui  les  Lybiens  furent  instruits  ,  ne  peut  être  que  de 
l'ancienneté  la  plus  reculée.  Atlas  était  de  Lybie.  L'existence  de 
cet  astronome  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  :  les  uns  le  font 
contemporain  de  Moïse  :  d'autres  le  confondent  avec  Enoch  :  si 
l'on  suit  un  troisième  sentiment ,  qui  explique  fort  bien  la  fable 
du  ciel  porté  sur  les  épaules  d'Atlas,  ce  personnage  n'en  sera  que 
plus  vieux  encore  •  car  ces  derniers  en  font  une  montagne. 

La  philosophie  morale  des  Egyptiens  se  réduisait  à  quelques 
points  ,  qu'ils  enveloppaient  des  voiles  de  l'énigme  et  du  sym- 
bole :  u  II  faut ,  disaient-ils  ,  adorer  les  dieux  ,  ne  faire  de  mal  à 
»  personne ,  s'exercer  à  la  fermeté  ,  et  mépriser  la  mort  :  la  vé- 
>  rite  n'a  rien  de  commun  ni  avec  la  terreur  des  arts  magiques, 
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«  ni  avec  l'appareil  imposant  des  miracles  et  du  prodige  :  la 
»  tempérance  est  la  base  de  la  vertu  :  l'excès  dépouille  l'homme 
))  de  sa  dignité  :  il  n'y  a  que  les  biens  acquis  avec  peine  dont 
M  on  jouisse  avec  plaisir  :  le  faste  et  l'orgueil  sont  des  marques 
»  de  petitesse  :  il  n'y  a  que  vanité  dans  les  visions  et  dans  les 
»  songes  ,  etc.  » 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  le  sophiste,  qui  fait  honneur 
de  cette  doctrine  aux  Ethiopiens  ,  ne  paraisse  s'être  proposé 
secrètement  de  rabaisser  un  peu  la  vanité  puérile  de  ses  conci- 
toyens qui  renfermaient  dans  leur  petite  contrée  toute  la  sagesse 
de  l'univers. 

Au  reste  en  faisant  des  Ethiopiens  l'objet  de  ses  éloges ,  il 
avait  très-bien  choisi.  Dès  le  temps  d'Homère,  ces  peuples  étaient 
connus  et  respectés  des  Grecs,  pour  l'innocence  et  la  simplicité 
de  leurs  mœurs.  Les  dieux  mêmes,  selon  leur  poëte,  se  plaisaient 
à  demeurer  au  milieu  d'eux.  Zivs. , ,  ^iv  x/nv/n'ovaç  diiB'io-zsyiccs. .  . , 
ÎeCj}.  .  . .  B^ût  ^  cifAx  TTccvrz^, .  .  .  Jupiter  s'en  était  allé  chez  les  peu- 
ples innocens  de  l'Ethiopie  ,  et  auec  lui  tous  les  dieux.  Iliad. 

FACE  {jéstrol.  jud.  et  Divinat.  )  ,  c'est  la  troisième  partie  de 
chaque  signe  du  zodiaque  ,  que  les  astrologues  ont  regardé 
comme  composé  de  trente  degrés.  Us  ont  divisé  ces  trente  degrés 
en  trois.  Les  dix  premiers  degrés  composent  la  première /«ce  / 
les  dix  suivans ,  la  seconde^  et  les  dix  autres,  la  troisième /ace. 
Us  ont  ensuite  rapporté  ces, faces  aux  planètes,  et  ils  ont  dit  que 
Vénus  correspondait  dant  telle  circonstance  à  la  troisième/hce 
du  Taureau ,  c'est-à-dire  qu'elle  était  dans  les  dix  derniers  de- 
grés de  ce  signe.  On  voit  bien  que  toutes  ces  idées  sont  arbi- 
traires ,  et  que  si  l'astrologie  fonde  ses  prédictions  sur  ces  divi- 
sions ,  il  ne  faut  que  les  connaître  un  peu  pour  être  désabusés. 
Quand  on  conviendrait  qu'en  conséquence  de  la  liaison,  qui  est 
nécessairement  entre  tous  les  êtres  de  l'univers ,  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'un  effet  relatif  au  bonheur  ou  au  malheur  de 
l'homme  ,  dut  absolument  co-exister  avec  quelque  phénomène 
céleste  ,  en  sorte  que  l'un  étant  donné  ,  l'autre  résultât  ou  suivît 
toujours  infailliblement  ;  peut-on  jamais  avoir  un  assez  grand 
nombre  d'observations  pour  fonder  en  pareil  cas  quelque  certi- 
tude? Ce  qui  doit  ajouter  beaucoup  de  force  à  cette  considéra- 
tion ,  c'est  que  toute  la  durée  de  nos  observations  en  ce  genre 
ne  sera  jamais  qu'un  point,  relativement  à  la  durée  du  monde, 
antérieure  et  postérieure  à  ces  observations.  Celui  qui  craindrait, 
lorsque  le  soleil  descend  sous  l'horizon  ,  que  la  nuit  qui  approche 
ne  fût  sans  fin  ,  serait  regardé  comme  un  fou  :  cependant  je 
voudrais  bien  que  l'on  entreprît  de  déterminer  le  nombre  des 
expériences  suffisant  pour  ériger  un  événement  en  loi  uniforme 
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et  variable  de  l'univers,  lorsqu'on  n'a  de  la  constance  de  l'éve'- 
nement  aucune  démonstration  tirée  de  la  nature  du  mécanisme , 
et  qu'il  ne  reste  ,  pour  s'en  assurer  ,  que  des  observations 
réitérées. 

FACHEUX,  adj.  (  Gramm.  )  terme  qui  est  du  grand  nombre 
»de  ceux  par  lesquels  nous  désignons  ce  qui  nuit  à  notre  bien- 
être  :  nous  l'appliquons  aux  personnes  et  aux  choses.  Si  l'on  fait 
à  un  commerçant  quelque  banqueroute  considérable  au  moment 
oii  il  est  pressé  par  des  créanciers,  la  banqueroute  est  un  événe- 
jnenX  fâcheux  '^  la  conjoncture  où  il  se  trouve  est  fâcheuse  ,  ses 
créanciers  sont  des  c^ens  fâcheux.  On  voit  par  les  fâcheux  de  Mo- 
lière, qu^un  fâcheux  est  un  importun  qui  survient  dans  un  mo- 
ment intéressant  ,  occupé  ,  où  la  présence  même  d'un  ami  est 
de  trop  ,  et  où  celle  d'un  indifférent  embarrasse  et  peut  donner 
de  l'humeur  ,  quand  elle  dure. 

FAÇON,  s.  f.  (  Grmnm.  )  Ce  terme  a  un  grand  nombre  d'ac- 
ceptions différentes.  Il  se  dit  tantôt  d'une  manière  d'être,  tantôt 
d'une  manière  d'agir.  Il  est  habillé  d'une  étrange  façon  :  ses  fa^ 
çons  sont  étranges  :  les  façons  de  cet  ouvrage  seront  considé- 
rables ,  la  façon  en  est  belle  et  simple.  Dans  ces  deux  derniers 
exemples  c'est  un  terme  d'art.  Il  embrasse  dans  celui-là ,  tout  le 
travail  j  il  a  rapport  dans  celui-ci  ,  au  bon  goût  du  travail. 
Quand  on  dit,  cet  ouvrage  est  en  façon  débène  ,  de  marqueterie 
ou  de  tabatière  ^  on  veut  faire  entendre  qu'on  lui  a  donné  ou  la 
forme  qu'on  donne  au  même  ouvrage  quand  on  le  fait  d'ébène , 
ou  celle  qu'on  remarque  à  tout  ouvrage  de  marqueterie  en  gé^ 
néraî ,  ou  à  la  forme  même  d'une  tabatière. 

Façon  se  rapporte  aussi  quelquefois  à  la  manière  de  travailler 
d'un  artiste,  ainsi  que  dans  cet  exemple  :  ces  moulures  ,  ces  con- 
tours sont  à  la  façon  de  Germain  ;  ou  même  à  la  personne  , 
comme  quand  on  dit  ,  ce  trait  est  de  votre  façon  ;  c'est-à-dire  , 
je  crois  qu'il  est  de  vous ,  tant  il  ressemble  à  ceux  qui  vous  échap- 
pent. En  grammaire  il  est  synonyme  à  tour:  cette  façon  de  parler 
nest  pas  ordinaire.  Façons  se  prend  aussi  pour  une  sorte  de 
procédés  particuliers  à  un  état  :  il  a  toutes  les  façons  d'un  ga- 
lant homme  :  il  est  inutile  d^  avoir  avec  moi  de  mauvaises  façons  : 
ces  gens  étaient  mis  dune  certaine  façon  :  ils  étaient  dune  cer- 
taine façon.  Des  façons  ou  des  formalités  déplacées  ,  sont  presque 
la  même  chose  :  vous  faites  trop  de  façons  :  abrégez  ces  façons- 
là.  Une  façon  d'astrologue  ,  c'est  un  homme  qu'on  serait  tenté 
de  prendre  pour  tel,  à  des  ridicules  qui  lui  sont  communs,  à  lui 
et  aux  astrologues.  La  façon  en  est  mesquine  et  petite;  mais  on 
dit  mieux  le  faire  en  peinture  (  voyez  Faire  en  Peinture)  :  c'est 
]a  manière  de  travailler.  La  mal-façon  est  une  manière  de  dire 
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abrégée  parmi  les  artistes  :  vous  en  payeriez  la  mah-façon  ,  ou  la 
mauvaise yhpow.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  acceptions  à.e façon, 
les  précédentes  sont  les  principales.  De  façon  que  ,  de  manière 
que  ^  sont  des  conjonctions  qui  lient  ordinairement  la  cause  avec 
l'effet  ;  la  cause  est  dans  le  premier  membre,  l'effet  dans  le  se- 
cond :  il  se  conduisit  de  façon  quil  se  fit  exclure  de  cette  société  ; 
cil  l'on  voit  que  de  façon  que  et  de  manière  que  sont  dans  plu- 
sieurs cas  des  conjonctions  collectives  ,  et  qu'elles  résument  toutes 
les  différentes  liaisons  de  la  cause  avec  l'effet. 

FAGOT.  (  Hist.  mod.  )  L'usage  du  fagot  a  subsisté  en  An- 
gleterre autant  de  temps  que  la  religion  romaine.  S'il  arrivait  à 
quelque  liéréiique  d'abjurer  son  erreur  et  de  rentrer  dans  le  sein 
du  catholicisme  ,  il  lui  était  imposé  de  notifier  à  tout  le  monde 
sa  conversion  par  une  marque  qu'il  portait  attachée  à  la  manche 
de  son  habit  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  à  une  espèce  de  péni- 
tence publique  assez  singulière  3  c'était  de  promener  un  fagot 
sur  son  épaule ,  dans  quelques  unes  des  grandes  solennités  de 
l'église.  Celui  qui  avait  pris  \e  fagot  sur  sa  manche  ,  et  qui  le 
quittait ,  était  regardé  comme  un  relaps  et  comme  un  apostat. 

FAIM,  APPÉTIT.  {Gramm.  Syn.)  L'un  et  l'autre  désignent 
une  sensation  qui  nous  porte  à  manger.  Mais  \afaim  n'a  rapport 
qu'au  besoin  ,  soit  qu'il  naisse  d'une  longue  abstinence  ,  soit 
qu'il  naisse  de  voracité  naturelle  ,  ou  de  quelque  autre  cause. 
'L'appétit  a  plus  de  rapport  au  goût  et  au  plaisir  qu'on  se  pro- 
met des  alimens  qu'on  va  prendre,  ha.  faim  presse  plus  que  Y  ap- 
pétit ;  elle  est  plus  vorace  3  tout  mets  l'apaise.  Uappétit  plus 
patient  est  plus  délicat  ;  certain  mets  le  réveille.  Lorsque  le 
peuple  meurt  àe  faim,  ce  n'est  jamais  la  faute  de  la  providence 5 
c'est  toujours  celle  de  l'administration.  Il  est  également  dange- 
reux pour  la  santé  de  souffrir  de  la.  faim ,  et  de  tout  accorder  à 
son  appétit,  ha  faim  ne  se  dit  que  des  alimens  ;  V  appétit  a  quel- 
quefois une  acception  plus  étendue;  et  la  morale  s'en  sert  pour 
désigner  en  général  la  pente  de  l'âme  vers  un  objet  qu'elle  s'est 
représentée  comme  un  bien  ,  quoiqu'il  n'arrive  que  trop  souvent 
qne  ce  soit  un  grand  mal. 

FAMILISTES,  s.  m.  pi.  {Hist.  ecclés.  ),  hérétiques  qui  eurent 
poui*  chef  David-George  Delft.  Cette  secte  s'appela  la  famille 
d'amour  ou  de  charité  ,  et  leur  doctrine  eut  pour  base  deux 
principes  qu'on  ne  peut  trop  recommander  aux  hommes  en  gé- 
néral •  c'est  de  s'aimer  réciproquement ,  quelque  différence  qu'il 
puisse  y  avoir  entre  leurs  sentimens  sur  la  religion ,  et  d'obéir  à 
toutes  les  puissances  temporelles  ,  quelque  tyranniques  qu'elles 
soient.  Delft  se  croyait  venu  pour  rétablir  le  royaume  d'Israël  : 
il  faisait  assez  peu  de  cas  de  Moïse,  des  prophètes,  et  de  Jésus- 
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Christ  :  il  pretenclait  que  le  culte  qu'ils  avaient  prêché  sur  la 
terre,  était  incapable  de  conduire  les  hommes  à  la  béatitude; 
que  ce  privilège  était  réservé  à  sa  morale  ;  qu'il  était  le  vrai 
messie;  et  qu'il  ne  mourrait  point ,  ou  qu'il  ressusciterait  :  il  eut 
des  disciples  qui  ajoutèrent  à  son  système  d'autres  opinions  de 
cette  nature  :  ils  soutinrent  que  toutes  les  actions  de  l'impie 
sont  nécessairement  autant  de  péchés  ,  et  que  les  fautes  sont  re- 
mises à  celui  qui  a  recouvré  l'amour  de  Dieu. 

FAMILLE.  (  Elist.  anc.  )  Le  mot  lniin  familia  ne  répondait 
pas  toujours  à  notre  mot  famille.  Familia  était  fait  i\efamulia^  et 
il  embrassait  dans  son  acception  tous  les  domestiques  d'une  mai- 
son ,  oii  il  y  en  avait  au  moins  quinze.  On  entendait  encore  par 
familia  ,  un  corps  d'ouvriers  conduits  et  commandés  par  le  préfet 
des  eaux.  Il  y  avait  deux  de  ces  corps  ;  l'un  public  ,  qu'Agrippa 
avait  institué  ;  et  l'autre  privé  ,  qui  fut  formé  sous  Claude.  La 
troupe  des  gladiateurs,  qui  faisaient  leurs  exercices  sous  un  chef 
commun,  s'appelait  aussi  familia  :  ce  chef  portait  le  nom  de 
lanista. 

Les  familles  romaines,  /^mi/Zcp,  étaient  des  divisions  de  ce  qu'on 
appelait  gens  :  elles  avaient  un  aïeul  commun  ;  ainsi  Cœcilius 
fut  le  chef  qui  donna  le  nom  à  la  gens  Cœcilia,  et  la  gens  Cœci" 
lia  comjyrit  les  familles  âes  Balearici,  Calt^i  ,  Caprarii ,  Celeres , 
Cretici  ,  Dalmatici  j  Dentrices  ,  Macedonici  ,  Metelli  ,  Nepotes  , 
Numidici ,  PU  ,  Scipiones  ,  Flacci ,  et  Vittatores,  Il  y  avait  des 
familles  patriciennes  et  des  plébéiennes,  de  même  qu'il  y  avait 
des  gentes  patriciœ  et  pleheïœ  :  il  y  en  avait  même  qui  étaient 
en  partie  patriciennes  et  en  partie  plébéiennes  ,  partim  nobiles  , 
partim  novœ ,  selon  qu'elles  avaient  eu  de  tout  temps  \e  jus  im-a- 
ginum  ^  ou  qu'elles  l'avaient  nouvellement  acquis.  On  pouvait 
sortir  A'' une  famille  patricienne  ,  et  tomber  dans  une  plébéienne 
par  dégénération  j  et  monter  à^  une  famille  plébéienne  dans  une 
patricienne  ,  surtout  par  adoption.  De  là  cette  confusion  qui 
règne  dans  les  généalogies  romaines  ,  confusion  qui  est  encore 
augmentée  par  l'identité  des  noms  dans  les  patriciennes  et  dans 
les  plébéiennes  :  ainsi  quand  le  patricien  Q.  Cœpio  adopta  le  plé- 
béien M.  Brutus  ,  ce  M.  Brutus  et  ses  descendans  devinrent  pa- 
triciens,  et  le  reste  de  la  famille  des  Brutus  resta  plébéien.  Au 
contraire  ,  lorsque  le  plébéien  Q.  Métellus  adopta  le  patricien  P. 
Scipio  ,  celui-ci  et  tous  ses  descendans  devinrent  plébéiens ,  et  le 
reste  de  la  famille  des  Scipions  resta  patricien.  Les  affranchis 
prirent  les  noms  de  leurs  maîtres  ,  et  restèrent  plébéiens ,  autre 
source  d'obscurités.  Ajoutez  à  cela  que  les  auteurs  ont  souvent 
employé  indistinctement  les  mots  gens  eX.  familia  ;  les  uns  dési- 
gnant par  ^e72.9  ce  que  d'autres  désignent  \iar  familia  ^  et  réci- 
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proquement  :  mais  ce  que  nous  venons  d'observer  suffit  pour 
prévenir  contre  des  erreurs  dans  lesquelles  il  serait  facile  de 
tomber. 

FANFARON ,  s.  m.  celui  qui  affecte  une  bravoure  qu'il  n'a 
point  :  un  vrai  fanfaron  sait  qu'il  n'est  qu'un  lâche.  L'usage  a 
un  peu  étendu  l'acception  de  ce  mot^  on  l'applique  à  celui  même 
qui  exagère  ou  qui  montre  avec  trop  d'affectation  et  de  confiance 
la  bravoure  qu'il  a  •  et  plus  généralement  à  celui  qui  se  vante 
d^me  vertu  ,  quelle  qu'elle  soit ,  au-delà  de  la  bienséance;  mais 
les  lois  de  la  bienséance  varient  selon  les  temps  et  les  lieux.  Ainsi 
tel  homme  est  pour  nous  un  fanfaron ,  qui  ne  l'était  point  pour 
son  siècle  ,  et  qui  ne  le  serait  point  aujourd'hui  pour  sa  nation. 
Il  y  a  des  peuples ya^/îïro/z,'?.  \^^  fanfaronade  est  aussi  dans  le  ton. 
Il  y  a  tel  discours  héroïque  ,  qu'un  mot  ajouté  ou  changé  ,  ferait 
dégénérer  en  fanfaronade ;  et  réciproquement ,  il  y  a  tel  propos 
fanfaron  ,  qu'une  pareille  correction  rendrait  héroïque.  Il  y  a 
plus  ,  le  même  discours  dans  la  bouche  de  deux  hommes  différens, 
est  un  discours  élevé  ,  ou  wnefanfaronade.  On  tolère  ,  on  admire 
même  dans  celui  qui  a  par-devers  soi  de  grandes  actions,  un  ton 
qu'on  ne  souffrirait  point  dans  un  homme  qui  n'a  rien  fait  encore 
qui  garantisse  et  qui  justifie  ses  promesses.  Je  trouve  en  général 
tous  nos  héros  de  théâtre  un  peu  fanfarons.  C'est  un  mauvais 
goût  qui  passera  difficilement  ;  il  a  pour  la  multitude  un  faux 
éclat  qui  l'éblouit  ;  et  il  est  difficile  de  rentrer  dans  les  bornes  de 
la  nature,  de  la  vérité  ,  et  de  la  simplicité  ,  lorsqu'une  fois  on 
s'en  est  écarté.  Il  est  bien  plus  facile  d'entasser  des  sentences  les 
unes  sur  les  autres  ,  que  de  converser. 

FANTOME  ,  s.  m.  (  Gramm.  )  Nous  donnons  le  nom  de 
fantôme  à  toutes  les  images  qui  nous  font  imaginer  hors  de  nous 
des  êtres  corporels  qui  n'y  sont  point.  Ces  images  peuvent  être 
occasionées  par  des  causes  physiques  extérieures  ,  delà  lumière, 
des  ombres  diversement  modifiées  ,  qui  affectent  nos  yeux  ,  et 
qui  leur  offrent  des  figures  qui  sont  réelles  :  alors  notre  erreur  ne 
consiste  pas  à  voir  une  figure  hors  de  nous,  car  en  effet  il  y  en  a 
une ,  mais  à  prendre  cette  figure  pour  l'objet  corporel  qu.'elle 
représente.  Dos  objets  ,  des  bruits  ,  des  circonstances  particuliè- 
res ,  des  mouvemens  de  passion  ,  peuvent  aussi  mettre  notre 
imagination  et  nos  organes  en  mouvement  ;  et  ces  organes  mus , 
agités  ,  sans  qu'il  y  ait  aucun  objet  présent ,  mais  précisément 
comme  s'ils  avaient  été  affectés  par  la  présence  de  quelque  objet, 
nous  le  montrent ,  sans  qu'il  y  ait  seulement  de  figure  hors  de 
nous.  Quelquefois  \e6  organes  se  meuvent  et  s'agitent  d'eux- 
mêmes  ,  comme  il  nous  arrive  dans  le  sommeil  ;  alors  nous 
voyous  passer  au  dedans  de  nous  une  scène  composée  d'objets 
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plus  ou  moins  clecousus,  plus  ou  moins  lies  ,  selon  qu'il  y  a  plus 
ou  moins  d'irrégularité  ou  d'analogie  entre  les  mouveraens  des 
organes  de  nos  sensations.  Yoilà  l'origine  de  nos  songes.  Voyez 
les  articles  Sens  ,  Sensation  ,  Songe.  On  a  appliqué  le   mot  de 
fantôme  à   toutes   les   idées   fausses    qui  nous  impriment  de  la 
frayeur  ,  du  respect ,  etc.  ,  qui  nous  tourmentent ,  et  qui  font  le 
malheur  de  notre  vie  :  c'est  la  mauvaise  éducation  qui  produit 
ces  fantômes  ,  c'est  l'expérience  et  la  philosophie  qui  les  dissipent. 
FARTEURS  ,  FARTORES  ,  ou  ENGRAISSEURS  ,  s.  m.  pi. 
(  Jffist.  anc.  )  ,  valets  destinés  à  engraisser  de  la  volaille.  Il  y  en 
avait  aussi  d'employés  dansla  cuisine  sous  le  même  nom  :  c'étaient 
ceux  qui  faisaient  les  boudins  ,  les  saucisses  ,  et  autres  mets  de 
la  même  sorte.  On  appelait  encore  farteurs  ^  far  tores  ,  ceux  qui, 
mieux   connus  sous  le  nom  de  nomenclateurs  ,  nomenclatores  , 
disaient  à  l'oreille  de  leurs  maîtres  ,  les  noms  des  bourgeois  qu'ils 
rencontraient  dans  les  rues  ,    lorsque  leiirs  maîtres  briguaient 
dans  la    république  quelque  place  importante  ,    qui  était   à  la 
nomination  du  peuple.    Ces  orgueilleux  patriotes   étaient  alors 
obligés  de  lui  faire  leur  cour  ,  et  ils  s'en  acqTiittaient  nssez  com- 
munément de  la  manière  la  plus  honteuse  et  la  plus  vile.  Je  n'en 
voudrais  pour  preuve  que  l'institution  de  ce!^  farteurs  ,  qui  indi- 
quaient à  l'aspirant  à  quelque  dignité,  le  nom  et  la  qualité  d'un 
inconnu  qui  se  trouvait  sur  sa  route  ,  et  qu'il  allait  familièrement 
appeler  par  son  nom  ,  et  caioler  bassement  ,  comme  s'il  eut  été 
son  protecteur  de  tout  temps.  On  donnait  à  ces  domestiques  le 
nom  de  fartores ,  farteurs  ,  parce  que  uelut  infercirent  nomina 
in  aurem  candidati  :  on  les  comparait  par  cette  dénomination 
a\rsi  farteurs  de  cuisine  ;   ceux-ci  remplissaient  des  boudins  ,  et 
ceux-là  semblaient  être  gagés  pour  remplir  et  farcir  de  noms 
l'oreille  de  leur  maître. 

FATIGUE  ,  s.  f.  (  Gramm.  ) ,  c'est  l'effet  d'un  travail  considé- 
rable. Il  se  dit  du  corps  et  de  l'esprit ,  et  il  se  prend  quelquefois 
pour  le  travail  même  :  on  dit  indifféremment  les  travaux  et  les 
fatigues  de  la  guerre  ',  cependant  l'un  est  la  cause  ,  et  l'autre 
l'effet.  Il  faut  encore  remarquer  que  dans  l'exemple  que  nous 
venons  d'apporter  ,  le  mot  travaux  peut  avoir  deux  acceptions  , 
l'une  relative  à  la  personne  ,  et  l'autre  à  l'ouvrage. 

FAUFILER  (  Gramm.  ),  au  simple,  c'est  assembler  lâchement 
avec  du  fil  des  pièces  d'étoffes  ou  de  toile  ,  de  la  manière  dont 
elles  doivent  être  ensuite  cousues.  'L^faufUureest  à  longs  pomts  ; 
on  l'enlève  communément  quand  l'ouvrage  est  fini.  Faufiler  est 
quelquefois  synonyme  à  bâtir  ;  il  y  a  cependant  cette  différence  , 
que  hâtir  se  dit  de  tout  l'ouvrage  ,  et  faufiler ,  seulement  de  ses 
pièces  :  ainsi  quand  toutes  les  pièces  son\  faufilées ,  l'ouvrage  est 
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bâli.  Avant  que  de  finir  un  ouvrage,  on  prend  quelquefois  la 
précaution  de  \e  faufile?  ou  bâtir  ,  pour  l'essayer.  On  dit  au 
figuré  ,  be  faufiler  ,  être  mal  faufilé.  Se  faufiler  ,  c'est  s'insinuer 
adroitement  dans  une  société ,  dans  une  compagnie.  Etre  bien 
ou  mal  faufilé  ^  c'est  avoir  pris  des  liaisons  avec  des  hommes 
estijnés  ou  méprisés  dans  la  société. 

FÉPiOCE  ,  adj.  épithëte  que  l'homme  a  inventée  pour  désigner 
dans  quelques  animaux  qui  partagent  la  terre  avec  lui  ,  une  dis- 
position naturelle  à  l'attaquer,  et  que  tous  les  animaux  lui  ren- 
draient à  juste  titre,  s'ils  avaient  une  langue  ;  car  quel  animal 
dans  la  nature  est  plus/èiroce  que  l'homme?  L'homme  a  trans- 
porté cette  dénomination  à  l'homme  qui  porte  contre  ses  sem- 
blables la  même  violence  et  la  même  cruauté  que  l'espèce  humaine 
entière  exerce  sur  tous  les  êtres  sensibles  et  vivans.  Mais  si  l'homme 
est  un  animal/è'roce  qui  s'immole  les  animaux  ,  quelle  bête  est-ce 
que  le  tyran  qui  dévore  les  hommes  ?  Il  y  a ,  ce  me  semble  , 
entre  Xa  férocité  et  la  cruauté  cette  différence  que  la  cruauté  étant 
d'un  être  qui  raisonne  ,  elle  est  particulière  à  l'homme  ;  au  lieu 
que  \a  férocité  étant  d'un  être  qui  sent ,  elle  peut  être  commune 
à  l'homme  et  à  l'animal. 

FIN  ,  s.  f.  (  Grammaire)  ,  terme  relatif  à  commencement  ;  le 
commencement  est  des  parties  d'une  chose  celle  qui  est  ou  qu'on 
regarde  comme  la  première  j  et  la  ^72  ,  celle  qui  est  ou  qu'on  re- 
garde comme  la  dernière.  Ainsi  on  dit  \afin  d'un  voyage  ,  \a.fin 
d'un  ouvrage  ,  lafiji  de  la  vie  ,  \a  fin  d'une  passion  :  cette  passion 
tire  à  sa  fin,  cet  ouvrage  tire  à  sa  fin.  Une  ouvrière  dirait  en  dévi- 
dant un  peloton  de  fil  ,ou  en  travaillant, ye  touche  à  la  fin  denioTh 
fil  ;  si  elle  en  séparait  une  petite  portion,  voilà  un  bout  de  fil  ',  si 
elle  considérait  ce  fil  comme  un  continu, ye  le  tiens  par  le  bout; 
si  elle  n'avait  égard  qu'au  bout  qu'elle  tient ,  et  qu'il  fût  sur  le 
point  de  lui  échapper  des  doigts,  tant  la  partie  qu'elle  en  tien- 
drait encore  serait  petite  ,  je  n'en  tiens  plus  que  l'extrémité. 

Fin  {Morale).,  c'est  la  dernière  des  raisons  que  nous  avons 
d'agir  ,  ou  celle  que  nous  regardons  comme  telle  j  ainsi  l'on 
demande  à  un  homme  ,  à  quelle^z^  avez-vous  fait  cette  démarche? 
quelle  yÎTï  vous  proposiez-vous  dans  cette  occasion?  Pressez  uu 
homme  de  motifs  en  motifs  ,  et  vous  trouverez  que  son  bonheur 
particulier  est  toujours  \a  fin  dernière  de  toutes  ses  actions  réflé- 
chies. 

FLAGEOLET  ,  s.  m.  (  Lutherie.  )  Il  y  a  deux  sortes  àeflageo" 
lets  ;  l'un  qu'on  appelle  \e  flageolet  d'oiseau  ,  et  l'autre  ,  le  fia-* 
geolet  gros  :  le  flageolet  d'oiseau  est  le  plus  petit  ;  il  est  composé 
de  deux  parties  qui  se  séparent  j  l'une  qui  est  proprement  le 
flageolet ,   composée  de  la  lumière   et  du  canal  percé  de  trous 
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Taiitre  qui  est  un  porte-vent  ,  formé  cVun  petit  tuyau  et  d'une 
cavité  assez  considérable  oii  l'on  enferme  une  petite  éponge  qui 
laisse  passer  l'air  et  qui  retient  l'humidité  de  l'haleine.  Le  gros 
fîao-eolet  ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  qu'il  n'a  point  de 
porle-vent;  qu'il  est  à  bec  et  tout  d'une  pièce.  Ces  Jlageolets  ont 
l'un  et  l'autre  la  même  tablature  ;  et  tout  ce  que  nous  allons 
dire  leur  est  commun  ,  excepté  que  les  sons  Am  flageolet  d'oiseau 
sont  plus  légers  ,  plus  délicats  ,  ont  moins  de  corps ,  et  s'écoutent 
avec  plus  de  plaisir  :  il  est  Si^^aXé  flageolet  d'oiseau  ,  parce  qu'on 
s'en  servait  pour  siffler  les  serins  ,  les  linotes ,  et  autres  oiseaux  , 
avant  qu'on  eut  la  serinette  ,  qui  est  moins  parfaite,  mais  qui 
épargne  beaucoup  de  peine. 

Le  flageolet  a  six  trous  :  le  second  ,  le  troisième  ,  et  le  qua- 
trième et  le  sixième  sont  dessus  ,  du  même  côté  que  la  lumière  ; 
le  premier  et  le  cinquième  sont  dessous  ,  ou  du  côté  opposé  à  la 
lumière  :  le  premier  trou  et  le  dernier  ont  deux  caractères  -,  le 
premier  peut  être  considéré  comme  le  dernier  ,  en  passant  de 
l'aigu  au  grave;  et  le  dernier  peut  être  considéré  comme  le  pre- 
mier en  passant  du  grave  à  l'aigu. 

Quand  les  six  trous  sont  bouchés  ,  la  main  gauche  bouche  le 
premier  ,  le  second  ,  et  le  troisième  ;  et  la  main  droite  le  qua- 
trième ,  le  cinquième  ,  et  le  sixième. 

Le  pouce  de  la  main  gauche  bouche  le  premier,  l'index  le 
second  ,  et  le  doigt  du  milieu  le  troisième  ;  le  pouce  de  la  main 
gauche  bouche  le  cinquième  ,  l'index  le  quatrième  ,  et  le  doigt 
du  milieu  le  sixième. 

Il  Y  en  a  d'autres  qui  y  font  servir  les  quatre  premiers  doigts 
de  la  main  gauche  ,  le  pouce  ,  et  les  trois  suivans  ,  et  les  trois 
premiers  de  la  main  droite  dont  ils  emploient  celui  du  milieu  à 
boucher  la  patte  ,  quand  il  en  est  besoin. 

Cet  instrument  se  fait  avec  l'ivoire  ,  le  buis  ,  le  prunier , 
l'ébène ,  et  autres  bois  durs.  Son  diapason  ne  suit  ni  celui  des 
cordes  ,  ni  celui  des  tuyaux  de  l'orgue. 

Il  faut  boucher  les  trous  exactement ,  quand  on  veut  faire  les 
tons  naturels  ,  et  ne  les  boucher  qu'à  demi  pour  faire  les  semi- 
tons  chromatiques  -,  car  on  peut  exécuter  vingt-huit  semi-tons 
i\esxx\\.e  s\iv\e  flageolet. 

Si  l'on  veut  faire  le  ton  plus  grave  ,  il  faut  boucher  les  six 
trous  ,  et  celui  de  la  patte  à  demi. 

Il  y  a  peu  d'instrumens  à  vent  qui  demandent  autant  de  légè- 
reté de  doigts ,  et  une  haleine  plus  habilement  ménagée  :  aussi  est- 
il  très-fatigant  pour  la  poitrine. 

On  peut  faire  ,  par  le  seul  ménagement  de  l'air  ,  les  sons  ut , 
re,  mi  ^  fa ,  sol,  la  ,  tous  les  trous  étant  bouchés  ,  même  celui 
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de  la  patte  ,  qu'on  peut,  dans  cette  «xpe'rience,  laisser  ouvert  ou 
bouché  ;  il  faut  commencer  d'une  haleine  très-faible  j  ces  sons 
sont  très-faibles  et  très-difficiles  à  sonner  juste. 

En  bouchant  plus  ou  moins  la  patte  d'un  flageolet  de  quatre 
pouces  et  cinq  lignes  de  long  ,  on  fait  monter  ou  descendre 
l'instrument  d'une  tierce  majeure  ,  quoiqu'on  ne  se  serve  ordi- 
nairement de  ce  trou  que  pour  le  semi-ton.  Ce  phénomène  ne 
réussit  pas  sur  tous. 

Il  est  difficile  d'empêcher  cet  instrument  d'aller  à  l'octave  et 
de  tenir  à  son  ton  ,  malgré  toute  la  faiblesse  de  l'haleine  ,  surtout 
lorsqu'il  n'a  que  trois  ou  quatre  pouces  de  long  •  et  quand  il 
octavie ,  les  trous  étant  bouchés  ,  souvent  il  redescend  à  son  ton 
naturel ,  en  ouvrant  tous  les  trous  ,  au  lieu  de  continuer  ses  sons 
à  l'octave  d'en  haut  :  ainsi  il  octavie  beaucoup  plus  aisément  les 
trous  bouchés  que  débouchés.  D'oii  il  arrive  qu'on  lui  donne  plus 
aisément  son  ton  naturel  en  ouvrant  le  demi-trou  ,  qu'en  le 
fermant. 

Il  faut  savoir  que  le  sixième  trou  ne  doit  être  qu'à  demi  ouvert, 
et  non  tout  débouché  ,  pour  donner  les  tons  qui  passent  à  l'oc- 
tave naturel  de  l'instrument. 

Il  y  a  de  très-belles  inductions  à  tirer  de  ces  différens  phéno-= 
mènes  pour  la  théorie  générale  des  sons  des  instrumens  à  vent  : 
ils  suggéreront  aussi  à  l'homme  intelligent  beaucoup  d'expériences 
curieuses  ,  dont  une  des  plus  importantes  serait  de  voir  si  un 
instrument  de  même  construction  et  de  même  longueur  qu'un 
flageolet ,  mais  de  différente  capacité  ou  différent  diamètre , 
octavierait  aussi  facilement  :  je  n'en  crois  rien.  Je  suis  presque 
sûr  qu'en  général  moins  un  instrumenta  vent  aura  de  diamètre, 
plus  il  octaviera  facilement. 

Lorsqu'un  instrument  à  yent  a  très-peu  de  diamètre ,  la  co- 
lonne d'air  qu'il  contient  ne  peut  presque  osciller  sans  se  diviser 
en  deux  :  ainsi  le  moindre  souffle  le  fait  octavier. 

Cette  cause  en  sera  aussi  une  d'irrégularité  dans  la  distance 
dont  on  percera  les  trous  ;  et  un  phénomène  en  ce  genre  étant 
donné  ,  il  ne  serait  pas  impossible  de  trouver  la  loi  de  cette  irré- 
gularité pour  des  instrumens  d'une  capacité  beaucouj>  moindre  j 
depuis  celui  dont  la  longueur  est  si  grande  et  la  capacité  si  petite^ 
qu'il  ne  raisonne  plus  ,  jusqu'à  tel  autre  instrument  possible  oii 
l'irrégularité  de  la  distance  des  trous  cesse. 

Mais  le  phénomène  nécessaire  pour  la  solution  du  problème  , 
\q  flageolet  le  donne.  On  sait  que  sur  cet  instrument ,  si  la  dis- 
tance des  trous  suivait  la  proportion  des  tons  ,  il  faudrait  que  le 
quatrième  trou  fut  seulement  d'une  huitième  partie  plus  éloigné 
de  la  lumière  que  le  cinquième  trou  ;  cependant  il  en  est  plus 
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éloigné  d'une  quatrième  partie  ,  quoiqu'il  ne  fasse  descendre  le 
flageolet  que  d'un  ton  ;  il  en  est  de  même  du  troisième  trou  rela- 
tivement au  quatrième.  Les  trous  trois  ,  deux  ,  un  ,  suivent  un 
peu  mieux  la  loi  des  diapasons  des  cordes  et  des  autres  instru- 
mens  à  vent. 

Il  n'y  a  guère  que  la  tlie'orie  oii  les  instrumens  à  vent  sont 
comparés  avec  les  instrumens  à  corde  ,  et  oii  l'on  regarde  dans 
les  premiers  la  longueur  de  l'instrument  à  vent  comme  la  lon- 
gueur de  la  corde;  la  grosseur  de  la  colonne  d'air  contenu  dans 
l'instrument  à  vent ,  comme  la  grosseur  de  la  corde  ^  le  poids  de 
l'atmosphère  au  bout  de  l'instrument  à  vent ,  comme  le  poids 
tendant  de  la  corde  ;  l'inflation  de  l'instrument  à  vent  ,  comme 
la  force  puisante  de  la  corde  j  l'oscillation  de  la  colonne  d'air 
dans  la  capacité  de  l'instrument  à  vent ,  comme  l'oscillation  de 
la  corde  j  les  divisions  de  cette  colonne  par  les  trous  ,  comme  les 
divisions  de  la  corde  par  les  doigts  :  il  n'y  a  guère  que  cette 
théorie,  dis-je,  qui  puisse  expliquer  les  bizarreries  an  flageolet  y 
et  en  annoncer  d'autres  dans  d'autres  instrumens  possibles. 

FLÉCHIR  ,  V.  neut.  (  Gramm.  )  Il  se  dit  dans  les  arts  ,  de 
tout  corps  qui  ,  trop  faible  pour  l'effort  qu'il  a  à  soutenir,  cède 
en  quelque  point  à  cet  effort  •  ainsi  on  dit ,  cette  barre  de  fer  a 
fléchi  ,  cette  poutre  a  fléchi.  On  a  transporté  cette  acception  da 
physique  au  moral.  On  a  supposé  que  le  ressentiment  d'une  in- 
jure donnait  à  l'âme  de  l'inflexibilité  ;  et  on  a  dit  qu'on  avait 
fléchi  un  homme  offensé  ,  quand  on  lui  avait  fait  oublier  son 
ressentiment  ,  ou  renoncer  à  la  vengeance.  Fléchir  était  neutre 
au  physique  ,  il   est  devenu  actif  au  moral. 

FLORE  (  Myth.  )  ,  une  des  nymphes  des  îles  fortunées  ,  que 
les  Grecs  appelaient  Chloris.  Le  Zéphire  l'aima  ,  la  ravit  ,  et 
en  fit  son  épouse.  Elle  était  alors  dans  sa  première  jeunesse  ^ 
Zéphire  l'y  fixa  ,  empêcha  le  temps  de  couler  pour  elle  ,  et  la 
fit  jouir  d'un  printemps  éternel.  Les  Sabins  l'adorèrent.  Le  col- 
lègue de  Romulus  lui  éleva  des  autels  au  nriilieu  de  Rome  nais- 
sante. Les  Phocéens  lui  consacrèrent  un  temple  à  Marseille. 
Praxitèle  avait  fait  sa  statue  ,  cet  homme  qui  reçut  l'immorta- 
lité de  son  art,  et  qui  la  donna  à  tant  de  divinités  payennes. 
Une  courtisane  appelée  Xar^Tz^/a  ,  d'autres  disent /Vore,  mé- 
rita sous  ce  dernier  nom  des  autels  et  des  fêtes  chez  le  peuple 
romain  ,  qu'elle  avait  institué  l'héritier  des  richesses  immenses 
qu'elle  avait  amassées  du  commerce  de  sa  beauté.  Les  jeux  de 
l'ancienne  Flore  étaient  innocens  ;  ceux  de  la  Flore  nouvelle 
tinrent  du  caractère  de  la  personne  en  l'honneur  de  laquelle  on 
les  célébrait ,  et  furent  pleins  de  dissolution.  Caton  qui  y  assista 
une  fois,  ne  crut  pas  qu'il  convînt  à  la  dignité  de  son  carac- 
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tère  ,  et  à  la  sévérité  cle  ses  mœurs,  d'en  soutenir  le  spectacle 
jusqu'à  la  fin  j  ce   qui  donna   lieu  à  cette  épigramrae  : 

JVosses  jocosœ  dulce  cian  sacrum  Florce 
Festosqne  lusus  et  licentiain  vuJ^i, 
Cur  in  theatrum,  Cato  sei^ere  ,  venisti  ? 
An  ideb  tantum  vénéras  ut  exires  ? 

On  prit  la  dépense  des  jeux  floraux  d'abord  sur  les  biens  de  la 
courtisane  ,  ensuite  sur  les  amendes  et  confiscations  dont  on 
punissait  le  péculat.  Le  temple  de  l'ancienne  Flore  était  situé 
en  face  du  capitole  :  elle  était  couronnée  de  fleurs  ,  et  tenait 
dans  sa  main  gauche  une  corne  qui  en  versait  en  abondance.  Cicé- 
ron  la  met  au  nombre  des  mères  déesses. 

FORFAIT  ,  s.  m.  {^Gramm.  et  Synoîi.  )  On  distingue  les  mau- 
vaises actions  des  hommes  relativement  au  degré  de  leurméchan- 
ceté.  K\v\s'\  faute  ,  crime  ^forfait  ,  désignent  tous  une  mauvaise 
action  :  mais  la  faute  est  moins  grave  que  le  crime  ;  le  crime  , 
moins  grave  que  \e forfait.  Le  crime  est  la  plus  grande  âesfautes  ; 
le  fo? fait ,  le  plus  grand  des  crimes.  L.^  faute  est  de  l'homme;  le 
crime,  du  méchant  ;  \e  forfait,  du  scélérat.  Les  lois  n'ont  presque 
point  décerné  de  peines  contre  \es  fautes  ;  eWes  en  ont  attaché 
à  chaque  crzm^  .•  elles  sont  quelquefois  dans  le  cas  d'en  inventer, 
pour  punir  \e  forfait.  LiSi  faute  ,  le  crime  ,  \e  forfait ,  sont  des 
péchés  plus  oy^  moins  atroces.  Dans  une  mauvaise  action  ,  il  y 
a  l'offense  faite  à  l'homme  ,  et  l'offense  commise  envers  Dieu  : 
la  première  se  désigne  par  les  mots  àe  faute  ,  crime  j  et  forfait  ; 
la  seconde  ,  en  général  par  le  mot  de  péché.  Le  prêtre  donne 
l'absolution  au  pécheur;  et  le  juge  fait  pendre  le  coupable.  La 
médisance  est  une  faute  ;  le  vol  et  la  calomnie  sont  des  crimes  ; 
le  meurtre  est  un  forfait.  Il  y  a  des  fautes  plus  ou  moins  graves  ^ 
des  crimes  plus  ou  moins  grands  ;  des  forfaits  plus  ou  moins 
atroces.  Si  le  méchant  qui  attenterait  à  la  vie  de  son  père  com- 
mettrait un  horrible  forfait ,  quel  nom  donnerons-nous  à  celui 
qui  assassinerait  le  père  du  peuple  ?  Voyez  Crime. 

FORMEL  ,  adj.  (  Gram.  ),  qui  est  revêtu  de  toutes  les  formes 
nécessaires;  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  un  démenti  formel  :  qui 
ordonne  ou  qui  défend  une  action  de  la  manière  la  plus  exacte 
et  la  plus  précise  ',  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  la  loi  est  formelle  : 
qui  n'a  de  rapport  qu'à  la  forme  ou  à  la  qualité^  c'est  en  ca 
sens  qu'on  dit  que  Vohjet formel  de  la  logique,  c'est  la  conduite 
de  l'esprit  dans  la  recherche  delà  vérité,  etc.  Des  théolo- 
giens distinguent  encore  le  formel  et  le  matériel  des  actions: 
ainsi  ils  assurent  qu'on  n'est  point  auteur  d'un  péché  où  l'on  n'a 
mis  que  le  matériel ,  mais  non  le  formel  ;  d'oii  l'on  voit  que  le 
formel  d'une  action  en  est  la  malice.  X)e formel  ,  on  a  fait  l'ad- 
2.  3q 
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verbe  formellement  y    qui  a  toutes  les   acceptions  de   l'adjectif. 

FORTUIT,  adj.  {Gramm,,)  y  Xevnie  assez  commun  dans  la 
laneue  et  tout-à-fait  vide  de  sens  dans  la  nature.  Nous  disons 
d'un  eVe'nement  qu'il  est  fortuit ,  lorsque  la  cause  nous  en 
est  inconnue  ;  que  sa  liaison  avec  ceux  qui  le  pre'cëdent  , 
l'accompagnent  ou  le  suivent  ,  nous  échappe  ,  en  un  mot 
lorsqu'il  est  au-dessus  de  nos  connaissances  et  indépendant  de 
notre  volonté.  L'homme  peut  être  heureux  ou  malheureux  par 
des  cas  fortuits  ;  mais  ils  ne  le  rendent  point  digne  d'éloge  ou  de. 
blâme  ,  de  châtiment  ou  de  récompense.  Celui  qui  réfléchira 
profondément  à  l'enchaînement  des  événemens,  verra  avec  une 
sorte  d'ellVoi  combien  la  vie  est  fortuite ,  et  il  se  familiarisera 
avec  l'idée  de  la  mort ,  le  seul  événement  qui  puisse  nous  sous- 
traire à  la  servitude  générale  des  êtres. 

FOURNIR  ,  V.  act.  (  Gramm.  ) ,  c'est  donner  ,  mais  dans  une 
quantité  relative  à  quelque  emploi  de  la  chose  donnée  ;  par  ex. 
il  m'a  fourni  de  l'argent  pour  mon  voyage.  Il  est  quelquefois  un 
synonyme  à^ achever,  mais  avec  l'idée  accessoire  de  perfection; 
il  a  fourni  sa  carrière.  Il  s'emploie  d'une  façon  neutre  ,  quand 
on  dit  ce  marchand,  cette  boutique,  ce  magasin  son\.V\enfournis  ; 
alors  il  a  l'acception  générale  de  contenir  ,  et  les  acceptions 
particulières  de  contenir  abondance  de  chaque  chose  et  variété 
de  plusieurs.  Fournir  se  prend  en  plusieurs  autres  sens  ,  comme 
en  escrime  ,  oii  l'on  àil  fournir  une  botte  :  en  morale  ou  logique  , 
avoir  une  mémoire  qui  fournit  à  tout  :  en  jurisprudence  ,  fournir 
d'exceptions  :  en  manège  ,  fournir  son  air. 

FRAICHEUR ,  s.  f.  (  Gramm.  )  Ce  mot  se  dit  de  la  sensation 
que  nous  éprouvons  ,  de  l'endroit  oii  nous  l'éprouvons  et  de 
la  cause  qui  nous  la  fait  éprouver.  Ce  que  l'on  cherche  dans  les 
chaleurs  accablantes  de  l'année,  et  ce  que  l'on  sent  avec  tant 
de  plaisir  à  l'ombre  des  arbres  ,  dans  le  voisinage  des  eaux  , 
à  l'abri  des  ardeurs  du  soleil  ,  à  l'impression  légère  d'un  air 
doucement  agité  ,  au  fond  des  forets.,  Sous  un  antre,  dans  une 
grotte  ,  c'est  de  la.  fraîcheur.  Virgile  a  renfermé  dans  deux  vers 
tout  ce  que  deux  êtres  peuvent  éprouver  à  la  fois  de  sensations 
délicieuses,  celles  de  la  tendresse  et  de  la  volupté  ,  de  la. fraîcheur 
et  du  silence,  du  secret  et  de  la  durée. 

Hic  g elidi  fontes  ;  hic  mollia  prata  ,  licori  ; 
Hic  nemus  ;  hic  ipse  tecuni  consumerer  œwo. 

quelle  peinture  1  ^ 

FRELE,  adj.   ce  qui  par  sa  consistance  élastique,  molle  ,  et 

déliée  ,  est  facile  à  ployer  ,  courber  ,  rompre  :  ainsi  la  tige  d'une 

plante  est  frêle  ,  la  branche  de  l'osier  est  frêle.  Il  y  a  donc  entre 

f- agile  et frél/e  cette  petite  nuance  ,  que  le  terme  fragile  emporte 


la  faiblesse  du  tout  et  lîi  roideur  des  parties  ,  ei frêle  pareillement 
la  faiblesse  du  tout ,  mais  ia  mollesse  des  parties:  on  ne  dirait  pas 
aussi-bien  du  verre,  qu'il  e'^i  frêle,  que  l'on  dit  qu'il  es\  fragile  ; 
ni  d'un  roseau,  qu'il  est  fragile  ,  aussi-bien  qu'il  est  frêle.  On 
ne  dit  point  d'une  feuille  de  papier  ni  d'un  taffetas  ,  que  ce  sont 
des  corps  frêles  ou  fragiles  ,  parce  qu'ils  n'ont  ni  roideur  ni 
élasticité',  et  qu'on  les  plie  comme  on  veut,  sans  les  rompre. 

FUGITIVES  (Pièces).  Littéral,  On  s.^^ç\\e  pièces  fugitives  , 
tous  ces  petits  ouvrages  sérieux  ou  légers  qui  s'échappent  de  la 
plume  et  du  porte-feuille  d'un  auteur  ,  en  différentes  circons- 
tances de  sa  vie ,  dont  le  public  jouit  d'abord  en  manuscrit ,  qui  se 
perdent  quelquefois  ,  ou  qui  recueillis  tantôt  par  l'avarice  , 
tantôt  par  le  bon  goût,  font  ou  l'honneur  ou  la  honte  de  celui 
qui  les  a  composés.  Rien  ne  peint  si  bi,en  la  vie  et  le  caractère 
d'un  auteur  ,  que  ses  pièces  fugitives  :  c'est  là  que  se  montre 
l'homme  triste  ou  gai  ,  pesant  ou  léger,  tendre  ou  sévère  ,  sage 
ou  libertin  ,  méchant  ou  bon  ,  heureux  ou  malheureux.  On 
y  voit  quelquefois  toutes  ces  nuances  se  succéder;  tant  les  circons- 
tances qui  nous  inspirent  sont  diverses. 

FUREUR  ,    s.  f.    (  Gramni.  et  Moral.  )  Il  se  dit    au   singulier 
des  passions  violentes  :   c'en   est  Iç   degré  extrême  ;    il  aime   à 
la  fureur.  Mais  il  est  propre  à  la  colère.  Au  plurier,   l'acception 
du  terme  change  un  peu.  Il  paraît  marquer  plutôt  les  effets  de 
la    passion  que  son  degré  ;    exemple  ,  les  fureurs  de  la  jalousie  ,. 
les  fureurs  cC  Oreste.   On  dit  par  métaphore  que  la  mer  cuire  en 
fureur  ;  c'est  lorsqu'on  voit  ses  eaux  s'agiter ,  se  gonfler,  et  qu'on 
les  entend  mugir  au  loin.  Quand  on  dit  la  fureur  des  vents  , 
on   les  regarde  comme  des   êtres  animés  et  violens.  Il  y  a  une 
y)/rewr  particulière  qu'on  SiT^^eWe  fureur  poétique  ;  c'est  l'enthou- 
siasme ,  voyez  Enthousiasme.  Il  semble  que  l'artiste  devrait  con- 
cevoir cette  fureur  avec  d'autant  plus   de   force  et  de  facilité 
que  son  génie   est  moins  contraint  par  les  règles.  Cela  supposé  , 
l'homme  de  génie  qui  converse  ,  deviendrait  plus  aisément  en- 
thousiaste que  l'orateur  qui  écrit  ,  ef  celui-ci  plus  aisément  en- 
core que  le  poëte  qui  compose.  Le  inusicien  qui  tient  un  instru- 
ment, et  qui  le  fait  résonner  sous  ses  doigts,  serait  plus  voisin 
de  cette  espèce  d'ivresse  ,  que  le  peintre  qui  est  devant  une  toile 
muette.  Mais  l'enthousiasme  n'appartient  pas  ('gaiement   à   tous 
ces   genres  ,  et  c'est  la  raison  pour   laquelle  la  chose  n'est  pas 
comme  on  croirait  d'abord  qu'elle  doit  être.  11  est  plus  essentiel 
au  musicien   d'être  enthousiaste  qu'au   poëte  ,   au  poëte  qu'au 
peintre  ,  au  peintre  qu'à  l'orateur,  et  à  l'orateur  qu'à  l'homme 
qui  converse.  L'homme  qui  converse  nC  doit  pas  être  froid,  mais 
il  doit  être  tranquille. 
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FUTURITION,  s.  f.  terme  de  théologie ,  il  se  dit  d'un  effet 
dont  on  considère  l'événement  à  venir  ,  relativement  à  la  pres- 
cience de  Dieu  ,  qui  voyait  en  lui-même  ou  dans  les  choses  cet 
événement  avant  qu'il  fût.  Qeite  futur iti on  a  fait  dire  bien  des 
sottises.  Les  uns  ont  pre'tendu  que  Dieu  voyait  les  actions  libres 
des  hommes ,  avant  que  d'avoir  formé  aucun  décret  sur  leur 
futurition  :  d'autres  ont  prétendu  le  contraire^  et  voilà  les  ques- 
tions importantes  qui  ont  allumé  entre  les  chrétiens  la  fureur 
de  la  h^ine  ,   et  toutes  les  suites  sanglantes  de  cette  fureur. 

GEHENNE  ,  s.  f.  (  Théolog.  )  ,  terme  de  l'Écriture  qui  a  fort 
exercé  les  critiques  ;  il  vient  de  l'hébreu  gehinnon  ,  c'est-à-dire 
la  vallée  de  Hinnon  :  cette  vallée  était  dans  le  voisinage  de  Jéru- 
salem ;  et  il  y  avait  un  lieu  appelé  Tophet  ^  oii  des  Juifs  allaient 
sacrifier  à  Moloch  leurs  en  fans  qu'on  faisait  passer  par  le  feu. 
Pour  jeter  de  l'horreur  sur  ce  lieu  et  sur  cette  superstition  , 
le  roi  Josias  en  fit  un  cloaque  oii  l'on  portait  les  immondices 
.  de  la  ville  et  les  cadavres  auxquels  on  n'accordait  point  de 
sépulture  ^  et  pour  consumer  l'amas  de  ces  matières  infectes  ,  on 
y  entretenait  un  feu  continuel.  Ainsi  en  rapportant  au  mot 
géhenne  toutes  ces  idées  ,  il  signifierait  une  caverne  remplie  de 
matières  viles  et  méprisables  ,  consumées  par  un  feu  qui  ne 
s'éteint  point;  et  par  une  métaphore  assez  légère  ,  on  l'aurait 
employé  à  désigner  le  lieu  où  les  damnés  seront  détenus. 

GRECS  {Philosophie  des).  Je  tirerai  la  division  de  cet  article 
de  trois  éiDoques  principales ,  sous  lesquelles  on  peut  considérer 
l'histoire  des  Grecs,  et  je  rapporterai  aux  temps  anciens  leur  phi- 
losophie fabule  wie  ;  aux  temps  de  la  législation,  leur  philosophie 
politique  ;  et  aux  temps  des  écoles  ,  leur  philosophie  sectaire. 

De  la  philosophie  fabuleuse  des  Grecs.  Les  Hébreux  connais- 
saient le  vrai  Dieu  ;  les  Perses  étaient  instruits  dans  le  grand  art 
de  former  les  rois  et  de  gouverner  les  hommes  ;  les  Chaldéens 
avaient  jeté  les  premiers  fondemens  de  l'astronomie  ;  les  Phéni- 
ciens entendaient  la  navigation  ,  et  faisaient  le  commerce  chez 
les  nations  les  plus  éloignées  j  il  y  avait  long-temps  que  les 
Egyptiens  étudiaient  la  nature  et  cultivaient  les  arts  qui  dé- 
pendent de  cette  étude  ;  tous  les  peuples  voisins  de  la  Grèce 
étaient  versés  dans  la  théologie  ,  la  morale,  la  politique,  la 
guerre  ,  l'agriculture  ,  la  métallurgie  et  la  plupart  des  arts  mé- 
caniques que  le  besoin  et  l'industrie  font  naître  parmi  les  hommes 
rassemblés  dans  des  villes  et  soumis  à  des  lois  ^  en  un  mot ,  ces 
contrées  que  le  grec  orgueilleux  appela  toujours  du  nom  de  Bar- 
bares ,  étaient  policées  ,  lorsque  la  sienne  n'était  habitée  que 
par  des  sauvages  dispersés  dans  les  forets,  fuyant  la  rencontre  les 
uns  des  autres  ,  paissant  les  fruits  de  la  terre  comme  les  animaux , 
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retires  dans  le  creux  des  arbres ,  errant  de  lieux  en  lieux,  et  n'ayant 
entre  eux  aucune  espèce  de  société.  Du  moins  c'est  ainsi  que  les 
historiens  même  de  la  Grèce  nous  la  montrent  dans  son  origine. 
Danaiis  et  Cécrops  étaient  égyptiens  j  Cadmus,  de  Phénicie  ; 
Orphée  ,  de  Thrace.  Cécrops  fonda  la  ville  d'Athènes  ,  et  fit 
entendre  aux  Grecs ,  pour  la  première  fois  ,  le  nom  redoutable 
de  Jupiter  y  Cadmus  éleva  des  autels  dans  Thèbes ,  et  Orphée 
prescrivit  dans  toute  la  Grèce  la  manière  dont  les  dieux  vou- 
laient être  honorés.  Le  joug  de  la  superstition  fut  Je  premier 
qu'on  imposa  ;  on  fit  succéder  à  la  terreur  des  impressions  sédui- 
santes ,  et  le  charme  naissant  des  beaux-arts  fut  employé  pour 
adoucir  les  mœurs  ,  et  disposer  insensiblement  les  esprits  à  la 
contrainte  des  lois. 

Mais  la  superstition  n'entre  point  dans  une  contrée  sans  y 
introduire  à  sa  suite  un  long  cortège  de  connaissances  ,  les  unes 
utiles  ,  les  autres  funestes.  Aussitôt  qu'elle  s'est  montrée  ,  les 
organes  destinés  à  invoquer  les  dieux  se  dénouent  )  la  langue  se 
perfectionne;  les  premiers  accens  de  la  poésie  et  de  la  mu- 
sique font  retentir  les  airs  ;  on  voit  sortir  la  sculpture  du  fond 
des  carrières,  et  l'architecture  d'entre  les  herbes;  la  conscience 
s'éveille  ,  et  la  morale  naît.  Au  nom  des  dieux  prononcés,  l'uni- 
vers prend  une  face  nouvelle  ;  l'air ,  la  terre  et  les  eaux  se 
peuplent  d'un  nouvel  ordre  d'êtres,  et  le  cœur  de  l'homme  s'émeut 
d'un  sentiment  nouveau. 

Les  premiers  législateurs  de  la  Grèce  ne  proposèrent  pas  à  ses 
peuples  des  doctrines  abstraites  et  sèches  )  des  esprits  hébétés  ne 
s'en  seraient  point  occupés  :  ils  parlèrent  aux  sens  et  à  l'imagina- 
tion ;  ils  amusèrent  par  des  cérémonies  voluptueuses  et  gaies;  le 
spectacle  des  danses  et  des  jeux  avait  attiré  des  hommes  féroces 
du  haut  de  leurs  montagnes  ,  du  fond  de  leurs  antres  ;  on   les 
fixa  dans  la  plaine ,  en  les  y  entretenant  de  fables ,  de  représen- 
tations et  d'images.  A  mesure  que  les  phénomènes  de  la  nature 
les  plus  frappans  se  succédèrent  ,  on  y   attacha  l'existence  des 
dieux  ;  et  Strabou  croit  que  cette  méthode  était  la  seule  qui  pût 
réussir.   Fieri  non  potest ,  dit  cet  auteur  ,  ut  mullerum  et  pro- 
jniscuœ  turhœ  multitudo  pJiilosophicâ  oratlone  ducatur  ,  excite- 
turque  ad  religionem  ,  pietatem  ,    et  fideni  ;    sed  superstitione 
prœterea  ad  hoc  opus  est,  quœ  incuti  sine  fahularum  portentis 
nequit.  E tenim  fulmen ,  œgis ,  tridens  ,  faces  ,  anguis  ,  Jiastœque 
deorum  thyrsis  infixœ  fahulœ  sunt  atque  tota  theologia  prisca. 
Hœc  autem  recepta  fuerunt  à  civitatum  autorihus  ,  quibus  veluti 
lari'is  insipientium  animos  terrèrent.  Nous  ajouterons  que  l'usage 
des  peuples  policés  et  voisins  de  la  Grèce  ,  était  d'envelopper 
leurs  connaissances  sous  les  voiles  du  symbole  et  de  l'allégorie  , 
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et  qu'il  était  naturel  aux  premiers  législateurs  des  Grecs  de  com- 
rauniquer  leurs  doctrines   ainsi   qu'ils   les  avaient  reçues. 

Mais  un  avantage  particulier  aux  peuples  de  la  Grèce,  c'est, 
que   la  superstition  n'étoulï'a   point   en  eux   le   sentiment  de  la 
liberté,  et  qu'ils  conservèrent  sous  l'autorité  des  prêtres  et  des 
magistrats,  une  façon  de  penser  hardie  ,  qui  les  caractérise  dans 
tous  les  temps. 

Une  des  premières  conséquences  de  ce  qui  précède  ,  c'est  que 
la  mythologie  des  Grecs  est  un  chaos  d'idées  ,  et  non  pas  un  sys- 
tème ,  une  marqueterie  d'une  infinité  de  pièces  de  rapport  qu'il 
est  impossible  de  séparer;  et  comment  y  réussirait-on?  Nous  ne 
connaissons  pas  la  vie,  les  mœurs  ,  les  idées,  les  préjugés  des 
premiers  habitans  de  la  Grèce.  Nous  aurions  là-dessus  toutes  les 
lumières  qui  nous  manquent  ,  qu'il  nous  resterait  à  désirer  une 
histoire  exacte  de  la  philosophie  des  peuples  voisins  ;  et  cette 
histoire  nous  aurait  été  transmise,  que  le  triage  des  superstitions 
grecques  d'avec  les  superstitions  barbares  serait  peut-être  encore 
au-dessus  des  forces  de  l'esprit  humain. 

Dans  les  temps  anciens  ,  les  législateurs  étaient  philosophes  et 
poètes  :  la  reconnaissance  et  l'imbécillité  mettaient  tour  à  tour 
les  hommes  au  rang  des  dieux;  et  qu'on  devine  après  cela  ce 
que  devint  la  vérité  déjà  déguisée  ,  lorsqu'elle  eut  été  abandonnée 
pendant  des  siècles  à  ceux  dont  le  talent  est  de  feindre ,  et  dont 
le  but  est  d'étonner. 

Dans  la  suite  fallut-il  encourager  les  peuples  à  quelque  en- 
treprise ,  les  consoler  d'un  mauvais  succès  ,  changer  un  usage  , 
introduire  une  loi  ?  ou  l'on  s'autorisa  des  fables  en  les  défigu- 
rant, ou  l'on  en  imagina  de  nouvelles. 

D'ailleurs  l'emblème  et  l'allégorie  ont  cela  de  commode  ,  que 
la  sagacité  de  l'esprit ,  ou  le  libertinage  de  l'imagination  peut 
les  appliquer  à  mille  choses  diverses  :  mais  à  travers  ces  applica- 
tions ,  que  devient  le  sens  véritable?  Il  s'altère  de  plus  en  plus^ 
bientôt  une  fable  a  une  infinité  de  sens  différens  ;  et  celui  qui 
paraît  à  la  fin  le  plus  ingénieux  est  le  seul  qui  reste. 

Il  ne  faut  donc  pas  espérer  qu'un  bon  esprit  puisse  se  contenter 
de  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  philosophie  fabuleuse  des 
Grecs. 

Le  nom  de  Prométliée  fils  de  Japhet  est  le  premier  qui  s'offre 
dans  cette  histoire.  Prométhée  sépare  de  la  matière  ses  élémens  , 
et  en  compose  l'homme  ,  en  qui  les  forces  ,  l'action  et  les  mœurs 
sont  variées  selon  la  combinaison  diverse  des  élémens  ;  mais 
Jupiter  que  Prométhée  avait  oublié  dans  ses  sacrifices,  le  prive 
du  feu  qui  devait  animer  l'ouvrage.  Prométhée  conduit  par 
IMinerve  ,  monte  aux  cieux ,  approche  le  ferula  à  une  des  roues 
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du  char  du  soleil ,  en  reçoit  le  feu  dans  sa  tige  creuse,  et  le  rajo- 
porte  sur  la  terre.  Pour  punir  sa  témérité  ,  Jupiter  forme  la 
femme  connue  dans  la  fable  sous  le  nom  de  Pandore  ,  lui  donne 
un  vase  qui  renfermait  tous  les  raïaux  qui  pouvaient  désoler 
la  race  des  hommes  ,  et  la  dépêche  à  Prométhée.  Prométhée 
renvoie  Pandore  et  sa  boîte  fatale;  et  le  dieu  trompé  dans  son 
attente  ,  ordonne  à  Mercure  de  se  saisir  de  Prométhée  ,  de  le 
conduire  sur  le  Caucase,  et  de  l'enchaîner  dans  le  fond  d'une 
caverne  oii  un  vautour  affamé  déchirera  son  foie  toujours 
renaissant  ;  ce  qui  fut  exécuté  :  Hercule  dans  la  suite  délivra 
Proméihée.  Combien  cette  fable  n'a-t-elle  pas  de  variantes  , 
et  en  combien  de  manières  ne  l'a-t-on  pas  expliquée? 

Selon  quelques  uns,  il  n'y  eut  jamais  de  Prométhée  ;  ce  per- 
sonnage symbolique  représente  le  génie  audacieux  de  la  race 
humaine. 

D'autres  ne  disconviennent  pas  qu'il  n'y  ait  eu  un  Prométhée  y 
mais  dans  la  fnreur  de  rapporter  toute  la  mythologie  des  païens 
aux  traditions  des  Hébreux  ,  il  faut  voir  comme  ils  se  tour- 
mentent ,  pour  faire  de  Prométhée  ,  Adam,  Moïse  ou  Noé. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ce  Prométhée  fut  un  roi  des 
Scythes  ,  que  ses  sujets  jetèrent  dans  les  fers  pour  n'avoir  point 
obvié  aux  inondations  d'un  fleuve  qui  dévastait  leurs  cam- 
pagnes. Ils  ajoutent  qu'Hercule  détourna  le  fleuve  dans  la  mer, 
et  délivra  Prométhée. 

En  voici  qui  interprètent  cette  fable  bien  autrement  :  l'Egypte , 
disent-ils  ,  eut  un  roi  fameux  qu'elle  mit  au  rang  des  dieux  pour 
les  grandes  découvertes  d'un  de  ses  sujets.  C'était  dans  les  temps 
de  la  fable  comme  au  temps  de  l'histoire  ;  les  sujets  méritaient 
des  statues  ,  et  c'était  au  souverain  qu'on  les  élevait.  Ce  roi  fut 
Osiris ,  et  celui  qui  fit  les  découvertes  fut  Hermès  :  Osiris  eut  deux 
ministres,  Mercure  et  Prométhée  ;  il  avait  confié  à  tous  les  deux 
les  découvertes  d^Hermès.  Mais  Prométhée  s^sauva  ,  et  porta 
dans  la  Grèce  les  secrets  de  l'état  :  Osiris  en  fut  indigné  ;  il 
chargea  Mercure  du  soin  de  sa  vengeance.  Mercure  tendit  des 
embûches  à  Prométhée  ,  le  surprit  et  le  jeta  dans  le  fond  d'un 
cachot ,  d'où  il  ne  sortit  que  par  la  faveur  de  quelque  homme 
puissant. 

Pour  moi ,  je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  ne  voient  dans  cet 
ancien  législateur  de  la  Grèce  ,  qu'un  bienfaiteur  de  ses  habitans 
sauvages  ,  qu'il  tira  de  la  barbarie  dans  laquelle  ils  étaient  plon- 
gés ,  et  qui  leur  fit  luire  les  premiers  rayons  de  la  lumière  des 
sciences  et  des  arts  ;  et  ce  vautour  qui  le  dévore  sans  relâche  , 
n'est  qu'un  emblème  de  la  méditation  profonde  et  de  la  solitude. 
C'est  ainsi  qu'on  a  cherché  à  tirer  la  vérité  des  fables  ;  mais  la 
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multitude  des  explications  montre  seulement  combien  elles  sont 
incertaines.  Il  y  a  une  broderie  poétique  tellement  imie  avec 
le  fond  ,  qu'il  est  impossible  de  la  séparer  sans  déchirer  l'ëtoffe. 

Cependant  en  considérant  attentivement  tout  ce  système  ,  on 
reste  convaincu  qu'il  sert  en  général  d'enveloppe  tantôt  à  des 
faits  historiques  ,  tantôt  à  des  découvertes  scientifiques  ,  et  que 
Cicéron  avait  raison  de  dire  que  Prométhée  ne  serait  point  attaché 
au  Caucase  ,  et  que  Céphée  n'aurait  point  été  transporté  dans  les 
cieux  avec  sa  femme  ,  son  fils  et  son  gendre ,  s'ils  n'avaient  mé- 
rité par  quelques  actions  éclatantes  que  la  fable  s'emparât  de 
leurs  noms. 

Linus  succéda  à  Prométhée  ;  il  fut  théologien  ,  philosophe  , 
poëte  et  musicien.  Il  inventa  l'art  de  filer  les  intestins  des  ani- 
maux ,  et  il  en  fit  des  cordes  sonores  qu'il  substitua  sur  la  lyre 
aux  fils  de  lin  dont  elle  était  montée.  On  dit  qu'Apollon  jaloux 
de  cette  découverte  ,  le  tua;  il  passe  pour  l'inventeur  du  vers 
13'^rique  ;  il  chanta  le  cours  de  la  lune  et  du  soleil ,  la  formation 
du  monde ,  et  l'histoire  des  dieux  ^  il  écrivit  des  plantes  et  des 
animaux  ;  il  eut  pour  disciples  Hercule  ,  Thamiris  et  Orphée. 
Le  premier  fut  un  esprit  lourd  ,  qui  n'aimait  pas  le  châtiment 
et  qui  le  méritait  souvent.  Quelques  auteurs  accusent  ce  disciple 
brutal  d'avoir  tué  son  maître. 

Orphée  ,  disciple  de  Linus  ,  fut  aussi  célèbre  chez  les  Grecs 
que  Zoroastre  chez  les  Chaldéens  et  les  Perses  ,  Baddas  chfz  les 
Indiens  ,  et  Thoot  ou  Hermès  chez  les  Egyptiens  ;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  Aristote  et  Cicéron  de  prétendre  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
d'Orphée  :  voici  le  passage  d'Aristote;  nous  le  rapportons  pour 
sa  singularité.  Les  Epicuriens  prouvaient  l'existence  des  dieux 
par  les  idées  qu'ils  s'en  faisaient  ,  et  Aristote  leur  répondait  : 
et  je  me  fais  bien  une  idée  d^  Orphée  ,  personnage  qui  n  a  jamais 
été  ;  mais  toute  l'antiquité  réclame  contre  Aristote  et  Cicéron. 

La  fable  lui  dq|fne  Apollon  pour  père  et  Calliope  pour  mère, 
et  l'histoire  le  fait  contemporain  de  Josué  :  il  passe  de  la  Thrace 
sa  patrie  dans  l'Egypte  ,  oii  il  s'instruit  de  la  philosophie  ,  de 
la  théologie  ,  de  l'astrologie,  de  la  médecine  ,  de  la  musique  et 
de  la  poésie.  Il  vient  de  l'Egypte  en  Grèce  ,  oii  il  est  honoré  des 
peuples  ;  et  comment  ne  l'aurait-il  pas  été  ,  prêtre  et  médecin  , 
c'est-à-dire  homme  se  donnant  pour  savoir  écarter  les  maladies 
par  l'entremise  des  dieux  ,  et  y  apporter  remède ,  quand  on  en 
est  affligé  1 

Orphée  eut  le  sort  de  tous  les  personnages  célèbres  dans  les 
temps  ou  l'on  n'écrivait  point  l'histoire.  Les  noms  abandonnés 
à  la  tradition  étaient  bientôt  oubliés  ou  confondus;  et  l'on  attri- 
buait à  un  seul  homme  tout  ce  qui  s'était  fait  de  mémorable 
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pendant  un  grand  nombre  de  siècles.  Nous  ne  connaissons  que 
les  Hébreux  chez  qui  la  tradition  se  soit  conservée  pure  et  sans 
altération  ^  et  n'auraient-ils  que  ce  privilège  ,  il  suffirait  pour 
les  faire  regarder  comme  une  race  très-particulière  et  vraiment 
chérie  de  Dieu. 

La  mythologie  des  Grecs  n'était  qu'un  amas  confus  de  supers- 
titions isolées  j  Orphée  en  forma  un  corps  de  doctrine  j  il  institua 
la  divination  et  les  mystères  ;  il  en  fit  des  cérémonies  secrètes  , 
moyen  sûr  pour  donner  un  air  solennel  à  des  puérilités  ;  telles 
furent  les  fêtes  de  Bacchus  et  d'Hécate  ,  les  éleusinies ,  les  pana- 
thénées et  les  thesmophories.  Il  enjoignit  le  silence  le  plus  rigou- 
reux aux   initiés  ;  il  donna  des  règles  pour  le  choix  des  prosé- 
lytes :   elles  se  réduisaient  à  n'admettre  à  la  participation   des 
mystères ,  que  des  âmes  sensibles  et  des  imaginations  ardentes  et 
fortes ,    capables  de  voir  en  grand  et  d'allumer  les  esprits  des 
autres  :   il  prescrivit  des  épreuves  j    elles  consistaient  dans  des 
purifications ,  la  confession  des  fautes  qu'on  avait  commises  ,  la 
mortification  de  la  chair  ,  la  continence  ,  l'abstinence  ,  la  re- 
traite 5    et  la  plupart  de  nos  austérités   monastiques  ;    et   pour 
achever  de  rendre  le  secret  de  ces  assemblées  impénétrables  aux 
profanes  ,  il  distingua  différens  degrés  d'initiation  ,  et  les  initiés 
eurent  un  idiome  particulier  et  des  caractères  hiéroglyphiques. 

Il  monta  sa  lyre  de  sept  cordes  ;  il  inventa  le  vers  hexamètre  , 
et  surpassa  dans  l'épopée  tous  ceux  qui  s'y  étaient  exercés  avant 
lui.  Cet  homme  extraordinaire  eut  un  empire  étonnant  sur  les 
esprits,  du  moins  à  en  juger  par  ce  que  l'hyperbole  des  poètes 
nous  en  fait  présumer.  A  sa  voix  ,  les  eaux  cessaient  de  couler  ; 
la  rapidité  des  fleuves  était  retardée  ;  les  animaux ,  les  arbres 
accouraient  ;  les  flots  de  la  mer  étaient  apaisés  ,  et  la  nature 
demeurait  suspendue  dans  l'admiration  et  le  silence  :  effets  mer- 
veilleux qu'Horace  a  peints  avec  force  ,  et  Ovide  avec  une  déli- 
catesse mêlée  de  dignité. 

Horace  dit  ode  XIl ,  liv.  I. 

^ut  in  umbrosis  Heliconis  oris 

Aut  super  Pindo  ,  gelido^>e  in  Hœmo , 

XJnde  vocalem  temehè  insecutce  • 

Orphea  syhœ , 
ylrte  materna  rapides  moraniem 
JFluniinuni  lapsiis ,  ce/eresque  ventos  , 
Blanduni  et  auritas  Jïdibus  canaris 

Ducere  querciis. 

Et  Ovide,  Métamorph.  liv.  X. 

CoUiseratf  colleniqiie  super  planissima  campi 
Area ,  quam  viridemjaciebant  graminis  kerbœ  ; 
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T'mbra  loco  décrut ,  quâ  postquam  poste  reseclU  , 
Dis  genitiis  tîntes  etjïla  sonantia  ino^it , 
Timbra  loco  venit. 

Ceux  qui  n'aiment  pas  les  prodiges  opposeront  au  vers  du 
poëfc  lyrique  un  autre  passage  ,  ou  il  s'explique  en  philosophe  , 
et  où  il  réduit  la  merveilleuse  histoire  d'Orphée  à  des  choses  assez 
communes  : 

Sylvestres  hommes  sacer  interpresqiie  deorum  , 
Cœdlbits  et  ■victujoedo  deterriiit  Orphœus , 
Dictus  ab  hoc  lenire  tigres  ,  rapidosque  leones  ; 

c'est-à-dire  qu'Orphée  fut  un  fourbe  éloquent,  qui  fît  parler  les 
dieux  pour  maîtriser  un  troupeau  d'hommes  farouches  ,  et  les 
empêcher  de  s'entr'égorger  •  et  combien  d'autres  événeraens  se 
réduiraient  à  des  phénomènes  naturels  ,  si  l'on  se  permettait 
d'écarter  de  la  narration  l'emphase  avec  laquelle  ils  nous  ont  été 
transmis  ! 

Après  les  précautions  qu'Orphée  avait  prises  pour  dérober  sa 
théologie  à  la  connaissance  des  peuples,  il  est  difficile  de  compter 
sur  l'exactitude  de  ce  que  les  auteurs  en  ont  recueilli.  Si  une 
découverte  est  essentielle  au  bien  de  la  société,  c'est  être  mauvais 
citoyen  que  de  l'en  priver  ;  si  elle  est  de  pure  curiosité,  elle  ne 
valait  ni  la  peine  d'être  faite  ni  celle  d'être  cachée  :  utile  ou  non  , 
c'est  entendre  mal  l'intérêt  de  sa  réputation  que  de  la  tenir 
secrète  j  ou  elle  se  perd  après  la  mort  de  l'inventeur  qui  s'est 
tu  ,  ou  un  autre  y  est  conduit  et  partage  l'honneur  de  l'in- 
vention. Il  faut  avoir  égard  en  tout  au  jugement  de  la  postérité, 
et  reconnaître  qu'elle  se  plaindra  de  notre  silence  ,  comme  nous 
nous  plaignons  de  la  taciturnité  et  des  hiéroglyphes  des  prêtres 
égyptiens ,  des  nombres  de  Pytliagore  ,  et  de  la  double  doctrine 
de  l'académie. 

A  juger  de  celle  d'Orphée  d'après  les  fragmens  qui  nous  en  res- 
tent épars  dans  les  auteurs,  il  pensait  que  Dieu  et  le  chaos  co- 
existaient de  toute  éternité  ;   qu'ils  étaient  unis  ,  et  que  Dieu 
renfermait  en  lui  tout  ce  qui  est ,  fut,  et  sera  ;  que  la  lune  ,  le 
soleil  ,  les  étoiles  ,  les  dieux  ,   les  déesses  et  tous  les  êtres  de  la 
nature  ,  étaient  émanés  de  son  sein  ^  qu'ils  ont  la  même  essence 
que  lui  3  qu'il  est  présent  à  chacune  de  leurs  parties  j  qu'il  est  la 
force  qui  les  a  développées  et  qui  les  gouverne;  que  tout  est  de 
lui  ,   et   qu'il  est  en  tout  ;  qu'il  y  a  autant  de  divinités  subal- 
ternes ,  que  de  masses  dans  l'univers  ;  qu'il  faut  les  adorer  •  que 
le   Dieu  créateur,  le  Dieu  générateur,   est  incompréhensible* 
que  répandu  dans  la  collection  générale  des  êtres,  il  n'y  a  qu'elle 
qui  puisse  en  être  une  image;  que  tout  étant  de  lui ,  tout  y  re- 
tournera ;  que  c'est  en  lui  que  les  hommes  pieux  trouveront  la 
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récompense  de  leurs  vertus  ;  que  l'ame  est  immortelle ,  mais 
qu'il  y  a  des  lustrations  ,  des  cérémonies  qui  la  purgent  de  ses 
fautes  ,  et  qui  la  restituent  à  son  principe  aussi  sainte  qu'elle  en 
est  émanée  ,  etc. 

II  admettait  des  esprits,  des  démons  et  des  héros.  Il  disait; 
l'air  fut  le  premier  être  qui  émana  du  sein  de  Dieu  j  il  se  plaça 
entre  le  chaos  et  la  nuit.  Il  s'engendra  de  l'air  et  du  chaos  un 
a?uf  ,  dont  Orphée  fait  éclorè  une  chaîne  de  puérilités  peu  dignes 
d'être  rapportées. 

On  voit  en  général  qu'il  reconnaissait  deux  substances  néces- 
saires ,  Dieu  et  le  chaos  ;  Dieu  principe  actif  j  le  chaos  ou  la 
matière  i.iforme  ,  principe  passif. 

Il  pensait  encore  que  le  monde  finirait  par  le  feu  ,  et  que  des 
cendres  de  l'univers  embrasé  ,  il  en  renaîtrait  un  autre. 

Que  l'opinion  ,  que  les  planètes  et  la  plupart  des  corps  célestes 
sont  habités  comme  notre  terre,  soit  d'Orphée  ou  d'un  autre, 
elle  est  bien  ancienne.  Je  regarde  ces  lambeaux  de  philosophie  , 
que  le  temps  a  laissés  passer  jusqu'à  nous ,  comme  ces  planches 
que  le  vent  pousse  sur  nos  côtes  après  un  naufrage  ,  et  qui  nous 
permettent  quelquefois  de  juger  de  la  grandeur  du  bâtiment. 

Je  ne  dis  rien  de  sa  descente  aux  enfers  ;  j'abandonne  cette  fic- 
tion aux  poêles.  On  peut  croire  de  sa  mort  tout  ce  qu'on  voudra  ; 
ou  qu'après  la  perte  d'Euridice  il  se  mit  à  prêcher  le  célibat,  et 
que  les  femmes  indignées  le  massacrèrent  pendant  la  célébration 
des  fêtes  de  Bacchus  ;  ou  que  ce  dieu  vindicatif  qu'il  avait  né- 
gligé dans  ses  chants  ,  et  Yénus  dont  il  avait  abjuré  le  culte  pour 
un  autre  qui  lui  déplaît,  irritèrent  les  bacchantes  qui  le  déchi- 
rèrent ^  ou  qu'il  fut  foudroyé  par  Jupiter,  comme  la  plupart 
des  héros  des  temps  fabuleux  ;  ou  que  les  Thraciennes  se 
défirent  d'un  homme  qui  entraînait  à  sa  suite  leurs  maris  ^  ou 
qu'il  fut  la  victime  des  peuples  qui  supportaient  impatiemment 
le  joug  des  lois  qu'il  leur  avait  imposées  :  toutes  ces  opinions  ne 
sont  guère  plus  certaines ,  que  ce  que  le  poète  de  la  métamor- 
phose a  chanté  de  sa  tête  et  de  sa  lyre. 

Caput  ,  Hœhre  ,  lyraniqué 
Exclpis  ,  et ,  niirum  ,  viedio  dum  labitur  aninc  , 
Flehile  nescio  quid  queritur  lyra  ,  flehile  Imgua 
Murmurât  exanimis  ;  respondent  Jlebile  ripœ. 

<'  Sa  tête  était  portée  sur  les  flots;  sa  langue  murmurait  je  ne 
»  sais  quoi  de  tendre  et  d'inarticulé  ,  que  répétaient  les  rivages 
«  plaintifs;  et  les  cordes  de  sa  lyre  frappées  par  les  ondes  ,  ren- 
»*daient  encore  des  sons  harmonieux.  »  O  douces  illusions  de  la 
poésie ,  vous  n'avez  pas  moins  de  charmes  pour  moi  que  la  vé- 
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rite  î  puissiez-vous  me  toucher  et  me  plaire  jusque  dans  mes  der- 
niers instans  I 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  sous  le  nom  d'Orphe'e  ,  et  ceux 
qui  parurent  au  commencement  de  l'ère  chrétienne  ,  au  milieu 
de  la  dissension  des  chrétiens  ,  des  Juifs  et  des  philosophes  païens , 
sont  tous  supposés;  ils  ont  été  répandus  ou  par  des  juifs  qui 
cherchaient  à  se  mettre  en  considération  parmi  les  gentils;  ou 
par  des  chrétiens  ,  qui  ne  dédaignaient  pas  de  recourir  à  cette 
petite  ruse  ,  pour  donner  du  poids  à  leurs  dogmes  aux  yeux  des 
philosophes  ;  ou  par  des  philosophes  mêmes  ,  qui  s'en  servaient 
pour  appuyer  leurs  opinions  de  quelque  grande  autorité.  On 
faisait  un  mauvais  livre;  on  y  insérait  les  dogmes  qu'on  voulait 
accréditer  ,  et  l'on  écrivait  à  la  tcte  le  nom  d'un  auteur  célèbre  : 
mais  la  contradiction  de  ces  diflérens  ouvrages  rendait  la  four- 
berie manifeste. 

Musée  fut  disciple  d'Orphée;  il  eut  les  mêmes  talens  et  la  même 
philosophie  ,  et  il  obtint  chez  les  Grecs  les  mêmes  succès  et  les 
mêmes  honneurs.  On  lui  attribue  l'invention  de  la  sphère;  mais 
on  la  revendique  en  faveur  d'Atlas  et  d'Anaximandre.  Le  poème 
de  Léandre  et  Héro  ,  et  l'hymne  qui  porte  le  nom  de  Musée  , 
ne  sont  pas  de  lui  ;  tandis  que  des  auteurs  disent  qu'il  est  mort  à 
Phalère ,  d'autres  assurent  qu'il  n'a  jamais  existé.  La  plupart  de 
ces  hommes  anciens  qui  faisaient  un  si  grand  secret  de  leurs 
connaissances  ,  ont  réussi  jusqu'à  rendre  leur  existence  même 
douteuse. 

Thamyris  succède  à  Musée  dans  l'histoire  fabuleuse;  il  rem- 
porte le  prix  aux  jeux  pythiens  ,  délie  les  muses  au  combat  du 
chant,  en  est  vaincu  et  puni  par  la  perte  de  la  vue  et  l'oubli  de 
ses  talens.  On  a  dit  de  Thamyris  ce  qu'Ovide  a  dit  d'Orphée  : 

Ille  etiarti  Thracum  popnîis  fuit  aiitor ,  amorem 
In  teneros  transferre  mares  ,  citraqiie  jiwentam 
Glatis  breue  r'er  et  primos  carpere  Jiores. 

Yoilà  un  vilain  art  bien  contesté. 

Amphion  contemporain  de  Thamyris,  ajoute  trois  cordes  à  la 
lyre  d'Orphée  ;  il  adoucit  les  mœurs  des  Thébains.  Trois  choses  , 
dit  Julien,  le  rendirent  grand  poète,  l'étude  de  la  philosophie  , 
le  génie  ,  et  l'oisiveté. 

Mélampe  qui  parut  après  Amphion  ,  fut  théologien  ,  philoso- 
phe ,  poète  et  médecin  ;  on  lui  éleva  des  temples  après  sa  mort , 
pour  avoir  guéri  les  filles  de  Prœtus  de  la  fureur  utérine  :  on  dit 
que  ce  fut  avec  l'ellébore.  ^ 

Hésiode  ,  successeur  de  Mélampe  ,  fut  contemporain  et  rival 
d'Homère.  Nous  laisserons  les  particularités  de  sa  yie  qui  sont 
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assez  incertaines  ,  et  nous  donnerons  l'analyse  de  sa  théogonie. 
Le  Chaos  ,  dit  Hésiode  ,  était  avant  tout.  La  Terre  fut  après  le 
Chaos;  et  après  la  Terre  ,  le  Tartare   dans  les  entrailles  de  la 
Terre  :  alors  l'Amour  naquit,  l'Amour  le  plus  ancien  et  le  plus 
beau  des  immortels.  Le  Chaos  engendra  l'Erèbe  et  la  Nuit;  la 
Nuit  engendra  l'Air  et  le  Jour  ;  la  Terre  engendra  le  Ciel ,  la  Mer 
et  les  Montagnes  ;  le  Ciel  et  la  Terre  s'unirent ,  et  ils  engen- 
drèrent l'Océan  ,  des  fils  ,  des  filles  ,  et  après  ces  enfans  ,  Saturne , 
les  Cyclopes,  Broute,  Stérope  et  Argé,  fabricateurs  de  foudres  ; 
et  après  les  Cyclopes  ,  Cotté ,  Briare  et  Gygès.  Dès  le  commen- 
cement les  enfans  de  la  Terre  et  du  Ciel  se  brouillèrent  avec  le 
Ciel,   et  se  tinrent  cachés  dans  les  entrailles  de  la  Terre.   La 
Terre  irrita  ses  enfans  contre  son  époux  ,  et  Saturne  coupa  les 
testicules  au  Ciel.  Le  sang  de  la  blessure  tomba  sur  la  Terre,  et 
produisit  les  Géans  ,  les  Nymphes  et  les  Furies.    Des   testicules 
jetés  dans    la   Mer  naquit   une  déesse  ,    autour  de   laquelle  les 
Amours  se  rassemblèrent   :  c'était  Avenus.   Le  Ciel  prédit  à  ses 
enfans  qu'il  serait  vengé.  La  Nuit  engendra  le  Destin  ,  Neraesis  , 
les  Hespérides  ,   la   Fraude  ,    la   Dispute  ,    la  Haine  ,   l'Amitié  , 
Momus  ,  le  Sommeil  ,  la  troupe  légère  des  Songes  ,  la  Douleur 
et  la  Mort.   La   Dispute  engendra   les  Travaux  ,   la  Mémoire  , 
rOubli  ,   les  Guerres  ,   les  Meurtres,  le  Mensonge  et  le  Parjure. 
La  Mer   engendre  Nérée  ,    le  juste  et  véridique  Nérée  j  et  après 
lui  ,    des   fils  et   des  filles,  qui  engendrèrent  toutes  les  races  di- 
vines. L'Océan  et  Thétis   eurent   trois  mille   enfans.   Pihéa  fut 
mère  d^  la  Lune  ,  de  l'Aurore  et  du  Soleil.  Le  Styx  fils  de  l'Océan 
engendra  Zélus,  Nice  ,  la  Force  et  la  Violence  ,  qui  furent  tou- 
jours assises  à  côté  de  Jupiter.  Phébé  et  Caeus  engendrèrent  La- 
tone  ,  Astérie  et  Hécate  ,   que  Jupiter  honora  par-dessus  toutes 
les  immortelles.    Rhéa  eut   de  Saturne  Vesta  ,   Cérès  ,   Pluton  , 
Neptune  et  Jupiter  ,  père  des  dieux  et  des  hommes.  Saturne  qui 
savait  qu'un  de  ses  enfans  le  détrônerait  un  jour  ,  les  mange  à 
mesure  qu'ils  naissent  •   Rhéa  conseillée  par  la  Terre  et  par  le 
Ciel  ,   cache   Jupiter  le  plus  jeune   dans  un   antre  de  l'ile   de 
Crète  ,  etc. 

Voilà  ce  qu'Hésiode  nous  a  transmis  en  très-beaux  vers,  le 
tout  mêlé  de  plusieurs  autres  rêveries  grecques.  Foyes,  dans 
Brucker  ,  tome  /,  pog.  417,  le  commentaire  qu'on  a  fait  sur 
ces  rêveries.  Si  l'on  s'en  est  servi  pour  cacher  quelques  vérités 
il  faut  avouer  qu'on  y  a  bien  réussi.  Si  Hésiode  pouvait  revenir 
au  monde  ,  et  qu'il  entendît  seulement  ce  que  les  chimistes 
voient  dans  la  fable  de  Saturne  ,  je  crois  qu'il  serait  bien  sur- 
pris. De  temps  immémorial  ,  les  planètes  et  les  métaux  ont  été 
désignés  par  les  mêmes  noms.  Entre  les  métaux ,  Saturne  est  le 
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plomb.  Saturne  dévore  presque  tous  ses  enfans  ;  et  pareillement 
le  plomb  attaque  la  plupart  des  substances  métalliques  :  pour  le 
guérir  de  cette  avidité  cruelle  ,  Rhéa  lui  fait  avaler  une  pierre  • 
et  le  plomb  uni  avec  les  pierres  ,  se  vitrifie  et  ne  fait  plus  rien 
aux  métaux  qu'il  attaquait  ,  etc.  Je  trouve  dans  ces  sortes  d'ex- 
plications beaucoup  d'esprit  ,  et  peu  de  vérité. 

Une  réflexion  qui  se  présente  à  la  lecture  du  poëme  d'Hésiode, 
qui  a  pour  titre ,  des  jours  et  des  travaux  ,  c'est  que  dans  ces 
temps  la  pauvreté  était  un  vice;  le  pain  ne  manquait  qu'au 
paresseux  :  et  cela  devrait  être  ainsi  dans  tout  état  bien  gou- 
verné. 

On  cite  encore  parmi  les  théogonistes  et  les  fondateurs  de 
la  philosophie  fabuleuse  des  Grecs  ,  Epiménide  de  Crète  ,  et 
Homère. 

Epiménide  ne  fut  pas  inutile  à  Solon  dans  le  choix  des  lois 
qu'il  donna  aux  Athéniens.  Tout  le  raionde  connaît  le  long  som- 
ra^eil  d'Epiménide  :  c'est  ,  selon  toute  apparence  ,  l'allégorie 
d'une  longue  retraite. 

Homère  théologien  ,  philosophe  et  poète  ,  écrivit  environ  900 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  Il  imagina  la  ceinture  de  Vénus,  et  il 
fut  le  père  des  Grâces.  Ses  ouvrages  ont  été  bien  attaqués ,  et  bien 
défendus.  Il  y  a  deux  mots  de  deux  hommes  célèbres  que  je 
comparerais  volontiers.  L'un  disait  qu'Homère  n'avait  pas  vingt 
ans  à  être  lu;  l'autre  que  la  religion  n'avait  pas  cent  ans  à  du- 
rer. Il  me  semble  que  le  premier  de  ces  mots  marque  un  défaut 
de  philosophie  et  de  goût ,  et  le  second  un  défaut  de  philoso- 
phie et  de  foi. 

Voilà  ce  que  nous  avoris  pu  rassembler  de  supportable  sur  là 
philosophie  fabuleuse  des  Grecs.  Passons  à  leur  philosophie  po- 
litique. 

Philosophie  politique  des  Grecs.  La  religion  ,  l'éloquence  ,  la 
musique  et  la  poésie  ,  avaient  préparé  les  peuples  de  la  Grèce  à 
recevoir  le  joug  de  la  législation  ;  mais  ce  joug  ne  leur  était  pas 
encore  imposé.  Ils  avaient  quitté  le  fond  des  forêts  ;  ils  étaient 
rassemblés  ;  ils  avaient  construit  des  habitations  ,  et  élevé  des 
autels;  ils  cultivaient  la  terre  ,  et  sacrifiaient  aux  dieux  :  du  reste 
sans  conventions  qui  les  liassent  entre  eux  ,  sans  chefs  auxquels 
ils  se  fussent  soumis  d'un  consentement  unanime  ,  quelques  no- 
tions vagues  du  juste  et  de  l'injuste  étaient  toute  la  règle  de  leur 
conduite;  et  s'ils  étaient  retenus  ,  c'était  moins  par  une  autorité 
publique  ,  que  par  la  crainte  du  ressentiment  particulier.  Mais 
qu'est-ce  que  cette  crainte?  qu'est-ce  même  que  celle  des  dieux? 
qu'est-ce  que  la  voix  de  la  conscience,  sans  l'autorité  et  la  menace 
des  lois  ?  Les  lois  ,  les  lois  ;  voilà  la  seule  barrière  qu'on  puisse 


G  R  6n 

élever  contre  les  passions  àes  hommes  :  c'est  là  volonté'  générale 
qu'il  faut  opposer  aux  volontés  particulières;  et  sans  un  glaive 
qui  se  meuve  également  sur  la  surface  d'un  peuple  ,  et  qui  tran- 
che ou  fasse  baisser  les  têtes  audacieuses  qui  s'élèvent ,  le  faible 
demeure  exposé  à  l'injure  du  plus  fort;  le  tumulte  règne  ,  et  le 
crime  avec  le  tumulte  j  et  il  vaudrait  mieux  pour  la  sûreté  des 
hommes  ,  qu'ils  fussent  épars ,   que  d'avoir  les  mains  l^res  et 
d'être  voisins.   En  effet,  que  nous  oflfre  l'histoire  des  premiers 
temps  policés  de  la  Grèce?  des  meurtres  ,   des  rapts  ,   des  adul- 
tères ,  des  incestes ,  des  parricides  ;  voilà  les  maux  auxquels  il 
fallait  remédier  ,  lorsque  Zaleucus  parut.  Persortne  n'y  était  plus 
propre  par  ses  talens  ,   et   moins  par  son  caractère  :  c'était  un 
homme  dur  ;  il  avait  été  pâtre  et  esclave  ,  et  il  croyait  qu'il  fal- 
lait commander  aux  hommes  comme  à  des  bêtes ,  et  mener  un 
peuple  comme  un  troupeau. 

Si  un  européen  avait  à  donner  des  lois  à  nos  sauvages  du  Ca- 
nada^, et  qu'il  eût  été  témoin  des  excès  auxquels  ils  se  portent 
dans  l'ivresse  ,  la  première  idée  qui  lui  viendrait ,  ce  serait  de 
leur  interdire  l'usage  du  vin.  Ce  fut  aussi  la  première  loi  de  Za- 
leucus :  il  condamna  l'adultère  à  avoir  les  yeux  crevés  ;  et  son  fils 
ayant  été  convaincu  de  ce  crime,  il  lui  fit  arracher  un  œil  ,  et  se 
fit  arracher  l'autre.  Il  attacha  tant  d'importance  à  la  législation  , 
qu'il  ne  permit  à  cjui  que  ce  fût  d'en  parler  qu'en  présence  de 
mille  citoyens  ,  et  qu'avec  la  corde  au  cou.  Ayant  transgressé 
dans  un  temps  de  guerre  la  loi  par  laquelle  il  avait  décerné  la 
peine  de  mort  contre  celui  qui  paraîtrait  en  armes  dans  les  assem- 
blées du  peuple  ,  il  se  punit  lui-même  en  s'otant  la  vie.  On  attri- 
bue la  plupart  de  ces  faits,  les  uns  à  Charondas,  les  autres  à 
Dioclès  de  Syracuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  n'en  montrent  pas 
moins  combien  on  exigeait  de  respect  pour  les  lois  ,  et  quel  dan- 
ger on  trouvait  à  en  abandonner  l'examen  aux  particuliers. 

Charondas  de  Catane  s'occupa  de  la  politique  ,  et  dictait  ses 
lois  dans  le  même  temps  que  Zaleucus  faisait  exécuter  les  siennes. 
Les  fruits  de  sa  sagesse  ne  demeurèrent  pas  renfermés  dans 
sa  patrie  ,  plusieurs  contrées  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  en  pro- 
fitèrent. 

Ce  fut  alors  que  Triptolème  poliça  les  villes  d'Eleusine;  mais 
toutes  ses  institutions  s'abolirent  avec  le  temps. 

Dracon  les  recueillit,  et  y  ajouta  ce  qui  lui  fut  suggéré  par 
son  hujneur  féroce.  On  a  dit  de  lui  ,  que  ce  n'était  point  avec  de 
l'encre,  mais  avec  du  sang  qu'il  avait  écrit  ses  lois. 

Solon  mitigea  le  système  politique  de  Dracon  ,  et  l'ouvrage  de 
Solon  fut  perfectionné  dans  la  suite  par  Thésée  ^  Clistliène  ,  Dé- 
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mëtrius  de  Phalère  ,  Hipparque,  Pisistrate  ,  Périclès  ,  Sophocle  , 
et  d'autres  génies  du  premier  ordre. 

Le  célèbre  Lycurgue  parut  dans  le  courant  de  la  première 
olympiade.  Il  était  réservé  à  celui-ci  d'assujétir  tout  un  peuple 
à  une  espèce  de  règle  monastique.  11  connaissait  les  gouvernemens 
de  l'Egypte.  Il  n'écrivit  point  ses  lois.  Les  souverains  en  furent 
les  dépositaires  j  et  ils  purent ,  selon  les  circonstances  ,  les  éten- 
dre ,  l%s  restreindre  ,  ou  les  abroger,  sans  inconvénient  :  cepen- 
dant elles  étaient  le  sujet  des  chants  de  Tyrtée ,  de  Terpandre  , 
et  des  autres  poètes  du  temps. 

Rhadamante,  celui  qui  mérita  par  son  intégrité  la  fonction  de 
juge  aux  enfers  ,  fut  un  des  législateurs  de  la  Crète.  Il  rendit  ses 
institutions  respectables  ,  en  les  proposant  au  nom  de  Jupiter. 
Il  porta  la  crainte  des  dissensions  que  le  culte  peut  exciter ,  ou 
la  vénération  pour  les  dieux  ,  jusqu'à  défendre  d'en  prononcer 
le  nom. 

Minos  fut  le  successeur  de  Rhadamante  ,  l'émule  de  sa  justice 
en  Crète  ,  et  son  collègue  aux  enfers.  Il  allait  consulter  Jupiter 
dans  les  antres  du  mont  Ida  ^  et  c'est  de  là  qu'il  rapportait  aux 
peuples  ,  non  ses  ordonnances  ,  mais  les  volontés  des  dieux. 

Les  sages  de  Grèce  succédèrent  aux  législateurs.  La  vie  de  ces 
hommes  ,  si  vantés  pour  leur  amour  de  la  vertu  et  de  la  vérité  , 
n'est  souvent  qu'un  tissu  de  mensonges  et  de  puérilités  ,  à  com- 
raiencer  par  l'historiette  de  ce  qui  leur  mérita  le  titre  de  sages. 

De  jeunes  Ioniens  rencontrent  des  pêcheurs  de  Milet  ,  ils  eu 
achètent  un  coup  de  filet  ;  on  tire  le  filet,  et  l'on  trouve  parmi 
des  poissons  un  trépied  d'or.  Les  jeunes  gens  prétendent  avoir 
tout  acheté  ,  et  les  pêcheurs  n'avoir  vendu  que  le  poisson.  On 
s'en  rapporte  à  l'oracle  de  Delphes  ,  qui  adjuge  le  trépied  au  plus 
sage  des  Grecs.  Les  Milésiens  l'ofirent  à  Thaïes ,  le  sage  Thaïes  le 
transmet  au  sage  Bias  ,  le  sage  Bias  à  Pittacus  ,  Pittacus  à  un 
autre  sage  ,  et  celui-ci  à  Solon  ,  qui  restitua  à  Apollon  le  titre 
de  sage  et  le  trépied. 

La  Grèce  eut  sept  sages.  On  entendait  alors  par  un  sage  ,  un 
homme  capable  d'en  conduire  d'autres.  On  est  d'accord  sur  le 
nombre';  mais  on  varie  sur  les  personnages.  Thaïes  ,  Solon  , 
Chilon  ,  Pittacus  ,  Bias  ,  Cléobule  et  Périandre  ,  sont  le  plus 
généralement  reconnus.  Les  Grecs  ennemis  du  (despotisme  et 
de  la  tyrannie,  ont  substitué  à  Périandre  ,  les  uns  Myson  ,  les 
autres  Anacharsis.  Nous  allons  commencer  par  Myson. 

Myson  naquit  dans  un  bourg  obscur.  Il  suivit  le  genre  de  vie 
de  Timon  et  d'Apémante  ,  se  garantit  de  la  vanité  ridicule  des 
Grecs  ,  encouragea  ses  concitoyens  à  la  vertu  ,  plus  encore  par 
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son  exemple  que  par  ses  discours  ,  et  fut  véritablement  un  sage. 

Thaïes  fut  le  fondateur  de  la  secte  Ionique.  Nous  renvoyons 
l'abrégé  de  sa  vie  à  V article  Ionienne  (Philosophie)  ,  où  nous 
ferons  l'histoire  de  ses  opinions. 

Solon  succéda  à  Thaïes.  Malgré  la  pauvreté  de  sa  famille  ,  il 
jouit  de  la  plus  grande  considération.  Il  descendait  de  Codrus. 
Exécestide,  pour  réparer  une  fortune  que  sa  prodigalité  avait 
épuisée  ,  jeta  Solon  son  fils  dans  le  commerce.  La  connaissance 
des  hommes  et  des  lois  fut  la  principale  richesse  que  le  philo- 
sophe rapporta  des  voyages  que  le  commerçant  entreprit.  Il  eut 
pour  la  poésie  un  goût  excessif,  qu'on  lui  a  reproché.  Personne 
ne  connut  aussi  bien  l'esprit  léger  et  les  mœurs  frivoles  de  ses 
concitoyens  ,  et  n'en  sut  mieux  profiter.  Les  Athéniens  désespé- 
rant, après  plusieurs  tentatives  inutiles,  de  recouvrer  Salamine  , 
décernèrent  la  peine  de  mort  contre  celui  qui  oserait  proposer  de- 
rechef cette  expédition.  Solon  trouva  la  loi  honteuse  et  nuisible. 
Il  contrefit  l'insensé  ;  et  le  front  ceint  d'une  couronne  ,  il  se  pré- 
senta sur  une  place  publique,  et  se  mit  à  réciter  des  élégies 
qu'il  avait  composées.  Les  Athéniens  se  rassemblent  autour  de 
lui  ;  on  écoute  ;  on  applaudit  ;  il  exhorte  à  reprendre  la  guerre 
contre  Salamine.  Pisistrate  l'appuie;  la  loi  est  révoquée;  ou 
marche  contre  les  habitans  de  Mégare  ;  ils  sont  défaits  ,  et 
Salamine  est  recouvrée.  Il  s'agissait  de  prévenir  l'ombrage  que 
ce  succès  pouvait  donner  aux  Lacédémoniens  ,  et  l'alarme  que 
le  reste  de  la  Grèce  en  pouvait  prendre;  Solon  s'en  chargea, 
et  y  réussit  :  mais  ce  qui  mit  le  comble  à  sa  gloire  ,  ce  fut  la 
défaite  des  Cyrrhéens  ,  contre  lesquels  il  conduisit  ses  compa- 
triotes ,  et  qui  furent  sévèrement  châtiés  du  mépris  qu'ils  avaient 
affecté  pour  la  religion. 

Ce  fut  alors  que  les  Athéniens  se  divisèrent  sur  la  forme  du 
gouvernement;  les  uns  inclinaient  pour  la  démocratie;  d'autres 
pour  l'oligarchie,  ou  quelque  administration  mixte.  Les  pauvres 
étaient  obérés  au  point  que  les  riches  devenus  maîtres  de  leurs 
Liens  et  de  leur  liberté ,  l'étaient  encore  de  leurs  enfans  :  ceux-ci 
ne  pouvaient  plus  supporter  leur  misère  ;  le  trouble  pouvait 
avoir  des  suites  fâcheuses.  Il  y  eut  des  assemblées.  On  s'adressa 
d'une  voix  générale  à  Solon,  et  il  fut  chargé  d'arrêter  l'état  sur 
le  penchant  de  sa  ruine.  On  le  créa  archonte  ,  la  troisième 
année  de  la  quarante-sixième  olympiade  ;  il  rétablit  la  police  et 
la  paix  dans  Athènes  ;  il  soulagea  les  pauvres  ,  sans  trop  mé- 
contenter les  riches;  il  divisa  le  peuple  en  tribus;  il  institua  des 
chambres  de  judicature  ;  il  publia  ses  lois  ;  et  employant  alter- 
nativement la  persuasion  et  la  force  ,  il  vint  à  bout  des  obstacles 
qu'elles  rencontrèrent.  Le  bruit  de  sa  sagesse  pénétra  jusqu'au 
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fond  de  la  Scythie  ,  et  attira  dans  Athènes  Anacharsis  etToxarîs; 
qui  devinrent  ses  admirateurs,  ses  disciples  et  ses  amis. 

Après  avoir  rendu  à  sa  patrie  ce  dernier  service  ,  il  s'en  exila. 
Il  cnit  que  son  absence  était  nécessaire  pour  accoutumer  ses 
concitoyc'ns,  qui  le  fatiguaient  sans  cesse  de  leurs  doutes  ,  à  in- 
terpréter eux-méraes  ses  lois.  11  alla  eii  Egypte  oii  il  fit  connais- 
sance avec  Psenophe;  et  dans  la  Crète,  oli  il  fut  utile  au  souverain 
i-)ar  ses  conseils  j  il  visita  Thaïes;  il  vit  les  autres  sages  ;  il  conféra 
avec  Périandre  ,  et  il  mourut  en  Chypre  âgé  de  80  ans.  Le  désir 
d'apprendre  qui  l'avait  consumé  pendant  toute  sa  vie  ,  ne  s'étei- 
gnit qu'avec  lui.  Dans  ses  derniers  momens  ,  il  était  encore 
environné  de  quelques  amis  ,  avec  lesquels  il  s'entretenait  des 
sciences  qu'il  avait  tant  chéries. 

Sa  philosophie  pratique  était  simple  ;  elle  se  réduisait  à  un 
petit  nombre  de  maximes  communes  ,  telles  que  celles  -  ci  : 
ne  s'écarter  jamais  de  la  raison  :  n'avoir  aucun  commerce  avec 
le  méchant  :  méditer  les  choses  utiles  :  éviter  le  mensonge  :  être 
fidèle  ami  :  en  tout  considérer  la  fin  ;  c'est  ce  que  nous  disons  à 
nos  enfans  :  mais  tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  l'âge  mur  ,  c'est 
de  pratiquer  les  leçons  qu'on  a  reçues  dans  l'enfance. 

Chilon  de  Lacédémone  fut  élevé  à  l'éphorat  sous  Eutydème. 
Il  n'y  eut  guère  d'homme  plus  juste.  Parvenu  à  une  extrême 
vieillesse  ,  la  seule  faute  qu'il  se  reprochait ,  c'était  une  faiblesse 
d'amitié  qui  avait  soustrait  un  coupable  à  la  sévérité  des  lois^ 
Il  était  patient ,  et  il  répondait  à  son  frère  ,  indigné  de  la  pré- 
férence que  le  peuple  lui  avait  accordée  pour  la  magistrature  : 
tu  ne  sais  pas  supporter  une  injure  ,  et  je  le  sais  moi.  Ses  mots 
sont  laconiques.  Connais-toi  :  rien  de  trop  :  laisse  en  repos  les 
morts.  Sa  vie  fut  d'accord  avec  ses  maximes.  Il  mourut  de  joie  , 
en  embrassant  son  fils  qui  sortait  vainqueur  des  jeux  olym- 
piques. 

Pittacus  naquit  à  Lcsbos  ,  dans  la  trente-deuxième  olympiade. 
Encourag^par  les  frères  du  poète  Alcée  ,  et  brûlant  par  lui-même 
du  désir  d'affranchir  sa  patrie  ,  il  débuta  par  l'exécution  de  ce 
dessein  périlleux.  En  reconnaissance  de  ce  service,  ses  conci- 
toyens le  nommèrent  général  dans  la  guerre  contre  les  Athé- 
niens. Pitlacus  proposa  à  Phrinon  qui  commandait  l'ennemi  , 
d'épargner  le  sang  de  tant  d'honnêtes  gens  qui  marchaient  à  leur 
suite  ,  et  de  finir  la  querelle  des  deux  peuples  par  un  combat 
singulier.  Le  défi  fut  accepté.  Pittacus  enveloppa  Phrinon  dans 
un  filet  de  pêcheur  qu'il  avait  placé  sur  son  bouclier  ,  et  le  tua. 
Dans  la  répartition  des  terres ,  on  lui  en  accorda  autant  qu'il 
en  voudrait  ajouter  à  ses  domaines  ;  il  ne  demanda  que  ce  qu'il 
en  pourrait  renfermer  sous  le  jet  d'un  dard  ,  et  n'en  retint  que  la 
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moitié.  Il  jjrescrivit  de  bonnes  lois  à  ses  concitoyens.  Après  la 
paix  j  ils  réclamèrent  l'autorité  qu'ils  lui  avaient  confiée  ,  et  il 
la  leur  résigna.  Il  mourut  âgé  de  70  ans ,  après  avoir  passé  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie  àc\r>_s  la  douce  obscurité  d'une 
vie  privée.  Il  n'y  a  presque  aucune  vertu  dont  il  n'ait  mérité 
d'être  loué.  Il  montra  surtout  l'élévation  de  son  âmè  dans  le  mé- 
pris des  richesses  de  Crésus  ;  sa  fermeté  dans  la  manière  dont 
il  apprit  la  mort  imprévue  de  son  fils;  et  sa  patience  ,  en  sup- 
portant sans  murmure  les  hauteurs  d'une  femme  impérieuse. 

Bias  de  Priène  fut  un  homme  rempli  d'humanité  ;  il  racheta 
les  captives  INIesséniennes,  les  dota  ,  et  les  rendit  à  leurs  parens. 
Tout  le  monde  sait  sa  réponse  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de 
sortir  les  mains  vides  de  sa  ville  abandonnée  au  pillage  de 
l'ennemi  :  f  emporte  tout  avec  moi.  Il  fut  orateur  célèbre  et 
grand  poctc.  Il  ne  se  chargea  jamais  d'une  mauvaise  cause  ; 
il  se  serait  cru  déshonoré  ,  s'il  eût  employé  sa  voix  à  la  dé- 
fense du  crime  et  de  l'injustice.  Nos  gens  de  palais  n'ont  pas  cette 
délicatesse.  Il  comparait  les  sophistes  aux  oiseaux  de  nuit ,  dont 
la  lumière  blesse  les  yeux.  Il  expira  à  l'audience  entre  les  bras 
d'un  de  ses  parens  ,  à  la  fin  d'une  cause  qu'il  venait  de  gagner. 

Cléobule  de  Linde,  ville  de  l'ile  de  E.hodes ,  avait  été  remar- 
qué par  sa  force  et  par  sa  beauté  ,  avant  que  de  l'être  par  sa  sa- 
gesse. Il  alla  s'instruire  en  Egypte.  L'Egypte  a  été  le  séminaire  de 
tous  les  grands  hommes  de  la  Grèce.  Il  eut  une  fille  appellée  Eu- 
inétide  ou  Cléohulidc  ,  qui  fit  honneur  à  son  père.  Il  mourut  âgé 
de  70  ans  ,  après  avoir  gouverné  ses  citoyens  avec  douceur. 

Périandre  ,  le  dernier  des  sages  ,  serait  bien  indigne  de  ce 
titre,  s'il  avait  mérité  la  plus  petite  partie  des  injures  que  les 
historiens  lui  ont  dites  ;  son  grand  crime ,  à  ce  qu'il  i^araît , 
fut  d'avoir  exercé  la  souveraineté  absolue  dans  Corintîie  :  telle 
était  l'aversion  des  Grecs  pour  tout  ce  qui  sentait  le  despotisme, 
qu'ils  ne  cro^'aient  pas  qu'un  monarque  pût  avoir  l'ombre  de 
la  vertu  :  cependant ,  à  travers  leurs  invectives  ,  on  voit  que  Pé- 
riandre se  montra  grand  dans  la  guerre  et  pendant  la  paix,  et 
qu'il  ne  fut  déplacé  ni  à  la  tête  des  afl'aires  ni  à  la  têle  des 
armées  j  il  mourut  âgé  de  80  ans  ,  la  quatrième  année  de  la 
quarante-huitième  olympiade  :  nous  renvoyons  le  lecteur  à. 
l'histoire  de  la  Grèce  pour  le  détail  de  sa  vie. 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  hommes  ,  Esope  ,  Théognis  , 
Phocilide  ,  et  presque  tous  les  poètes  dramatiques  :  la  fureur 
des  Grecs  pour  les  spectacles  ,  donnait  à  ces  auteurs  une  influence 
sur  le  gouvernement ,  dont  nous  n'avons  pas  l'idée. 

Nous  terminerons  cet  abrégé  de  la  philosophie  politique  des 
Grecs  ,  par  une  question.  Comment  est-il  arrivé  à  la  plupart  des 


sages  de  Grèce  ,  de  laisser  un  si  grand  nom  après  avoir  fait  de  si 
petites  choses?  il  ne  reste  d'eux  aucun  ouvrage  important  ,  et 
leur  vie  n'offre  aucune  action  éclatante;  on  conviendra  que  l'irp.- 
morlalité  ne  s'accorde  pas  de  nos  jours  à  si  bas  prix.  Serait-ce 
que  l'utilité  générale  qui  varie  sans  cesse  ,  étant  toutefois  la  me- 
sure constante  de  notre  admiration,  nos  jugemens  changent 
.avec  les  circonstances?  Que  fallait-il  aux  Grecs  à  peine  sortis  de 
la  barbarie?  des  hommes  d'un  grand  sens  ,  fermes  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu,  au-dessus  de  la  séduction  des  richesses  et 
des  terreurs  delà  mort,  et  c'est  ce  que  leurs  sages  ont  été  :  mais 
aujourd'hui  c'est  par  d'autres  qualités  qu'on  laissera  de  la  répu- 
tation après  soi  ;  c'est  le  génie  et  non  la  vertu  qui  fait  nos  grands 
hommes.  La  vertu  obscure  parmi  nous,  n'a  qu'une  sj)hère  étroite 
et  petite  dans  laquelle  elle  s'exerce  j  il  n'y  a  qu'un  être  privi- 
légié dont  la  vertu  pourrait  influer  sur  le  bonheur  général  ,  c'est 
le  souverain  ;  le  reste  des  honnêtes  gens  meurt ,  et  l'on  n'en 
parle  plus  :  la  vertu  eut  le  même  sort  chez  les  Grecs  dans  les 
siècles  suivans. 

De  la  philosophie  sectaire  des  Grecs.  Combien  ce  peuple  a 
changé  I  du  plus  stupide  des  peuples  ,  il  est  devenu  le  plus  délié  ^ 
du  plus  féroce  ,  le  plus  poli  :  ses  premiers  législateurs,  ceux  que 
la  nation  a  mis  au  nombre  de  ses  dieux  ,  et  dont  les  statues  dé- 
corent ses  j)laces  publiques  ,  et  sont  révérées  dans  ses  temples  , 
auraient  bien  de  la  peine  à  reconnaître  les  descendans  de  ces 
sauvages  hideux  qu'ils  arrachèrent  il  n'y  a  qu'un  moment  du 
fond  des  forêts  et  des  antres. 

Voici  le  coup  d'œil  sous  lequel  il  faut  maintenant  considérer 
les  Grecs  surtout  dans  Athènes. 

Une  partie  livrée  à  la  superstition  et  au  plaisir,  s'échappe  le  ma- 
tin d'entre  les  bras  des  plus  belles  courtisanes  du  monde,  pour  se 
répandre  dans  les  écoles  des  philosophes  et  remplir  les  gymnases, 
les  théâtres  et  les  temples  ;  c'est  la  jeunesse  et  le  peuple  :  une 
autre  ,  toute  entière  aux  affaires  de  l'état  ,  médite  de  grandes 
actions  et  de  grands  crimes  j  ce  sont  les  chefs  de  la  république  , 
qu'une  populace  inquiète  immole  successivement  à  sa  jalousie  : 
une  troupe  ,  moitié  sérieuse  et  moitié  folâtre  ,  passe  son  temps  à 
composer  des  tragédies  ,  des  comédies  ,  des  discours  éloquens  et 
des  chansons  immortelles  ,  et  ce  sont  les  rhéteurs  et  les  poètes  : 
cependant  un  petit  nombre  d'hommes  tristes  et  querelleurs  dé- 
crient les  dieux,  médisent  des  mœurs  de  la  nation  ,  relèvent  les 
sottises  des  grands ,  et  se  déchirent  entre  eux  ;  ce  qu'ils  appellent 
aimer  la  vertu  et  chercher  la  vérité  ;  ce  sont  les  philosophes  ,  qui 
sont  de  temps  en  temps  persécutés  et  mis  en  fuite  par  les 
prêtres  et  les  magistrats. 
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De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux  dans  la  Grèce  ,  on  y  ren- 
contre l'empreinte  du  génie  ,  le  vice  à  côté  de  la  vertu  ,  la  sa- 
gesse avec  la  folie  ,  la  mollesse  avec  le  courage  ;  les  arts ,  les 
travaux,  la  volupté,  la  guerre  et  les  plaisirs j  mais  n'y  cher- 
chez pas  l'innocence  ,  elle  n'y  est  pas. 

Des  barbares  jetèrent  dans  la  Grèce  le  premier  germe  de  la 
philosophie  ;  ce  germe  ne  pouvait  tomber  dans  un  terrein  plu$ 
fécond  'y  bientôt  il  en  sortit  un  arbre  immense  dont  les  rameaux 
s'étendant  d'âge  en  âge  et  de  contrées  en  contrées  ,  couvrirent 
successivement  toute  la  surface  de  la  terre  :  on  peut  regarder 
l'école  Ionienne  et  l'école  de  Samos  comme  les  tiges  principales 
de  cet  arbre. 

De  la  secte  Ionique.  Thaïes  en  fut  le  chef.  Il  introduisit  dans 
la  philosophie  la  méthode  scientifique  ,  et  mérita  le  premier 
d'être  appelé /?Ai7o5ojD/ze  ,  à  prendre  ce  mot  dans  l'acception  qu'il 
a  parmi  nous  j  il  eut  un  grand  nombre  de  sectateurs  ;  il  professa 
les  mathématiques  ,  la  métaphysique  ,  la  théologie  ,  la  morale  , 
la  physique  et  la  cosmologie  5  il  regarda  les  phénomènes  de  la 
nature  ,  les  uns  comme  causes ,  les  autres  comme  effets ,  et 
chercha  à  les  enchaîner  :  Anaximandre  lui  succéda  ,  Auaximène 
à  Anaximandre,  Anaxagoras  à  celui-ci,  Diogène  Apolloniate 
à  Anaxagoras  ,   et  Archélaiis  à  Diogène.    Voyez  Ionienne  (  Phi- 

LOSOrHIE  ). 

La  secte  Ionique  donna  naissance  au  Socratisme  et  au  Péri- 
patétisme. 

Du  Socratisme.  Socrate  ,  disciple  d' Archélaiis,  Socrate  qui  fit 
descendre  du  ciel  la  philosophie  ,  se  renferma  dans  la  métaphy- 
sique ,  la  théologie  et  la  morale^  il  eut  pour  disciples  Xénophon, 
Platon  ,  Aristoxène  ,  Démétrius  de  Phalère  ,  Panétius  ,  Cal- 
jisthène,  Satirus  ,  Eschine  ,  Criton  ,  Cimon  ,  Cébès,  et  Timon 
le  misanthrope.  Voyez  l'article  Socratisme. 

La  doctrine  de  Socrate  donna  naissance  au  Cyrénaïsrae  sous 
Aristippe  ,  au  Mégarisme  sous  Euclide  ,  à  la  secte  Eliaqiie  sous 
Phédon  ,  à  la  secte  Académique  sous  Platon  ,  et  au  Cynisme 
sous  Antisthène. 

Du  Cyrénaïsme.  Aristippe  enseigna  la  logique  et  la  morale  ;  il 
eut  pour  sectateurs  Arété,  Egesias  ,  Anniura  ,  l'athée  Théodore, 
Évémère  ,  et  Bion  le  Boristhenite.   Voyez  V article  CirénaÏsme. 

Du  Mégarisme.  Euclide  de  Mégare  ,  sans  négliger  les  parties 
de  la  philosophie  socratique  ,  se  livra  particulièrement  à  l'étude 
des  mathématiques  j  il  eut  pour  sectateurs  Eubulide  ,  Alexine  , 
Euphane  ,  Apollonius  ,  Cronus  ,  Diodore  ,  et  Stilpon.  Voyez 
V article  Mégarisme. 

De  la  secte  Eliaque  et  Erétriaque,  La  doctrine  de  Phédon  fut 
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ja  même  que  celle  cle  son  maître  j  il  eut  pour  disciples  Me'nedème 
et  Asclepinde.  T^oy .  Eliaque  {secte). 

Du  Platonisme.  Platon  fonda  la  secte  Académique  ;  on  y  pro- 
fessa presque  toutes  les  sciences,  les  mathématiques,  la  géomé- 
trie ,  la  dialectique  ,  la  métaphysique  ,  la  psycologie  ,  la  morale, 
la  politique,  la  théologie  ,  et  la  physique. 

Il  y  eut  trois  académies  ;  l'académie  première  ou  ancienne  , 
sous  Speusippe  ,  Xénocrate  ,  Poîémon  ,  Cratès  ,  Crantor  :  l'aca- 
démie seconde  ou  moyenne,  sous  Architas  et  Lacyde  :  l'acadé- 
mie nouvelle  ou  troisième  ,  quatrième  ,  et  cinquième  ,  sous 
Carnéade  ,  Clitomaque  ,  Philon  ,  Charmidas  ,  et  Antiochus. 
Voyez  le.s  articles  Platonisme  et  Académie. 

Du  Cynisme.  Antisthène  ne  professa  que  la  morale  j  il  eut 
pour  sectateurs  Diogène  ,  Onésicrite,  Maxime,  Cratès  ,  Hyppar- 
chia  ,  Métrocle  ,  Ménedème  ,  et  Ménippe.  Voyez  l'art.  Cynisme. 

Le  Cynisme  donna  naissance  au  Stoïcisme  •  cette  secte  eut 
pour  chef  Zenon  ,  disciple  de  Cratès. 

Du  Stoïcisme.  Zenon  professa  la  logique  ,  la  métaphysique  , 
îa  théologie  ,  et  la  morale  •  il  eut  pour  sectateurs  Persée  ,  Aris- 
ton  de  Chio  ,  Hérille,  Sphère  ,  Alhénodore  ,  Clianihe  ,  Chry- 
sippe  ,  Zenon  de  Tarse  ,  Diogène-le-Babylonien  ,  Antipater  de 
Tarse  ,  Panétius  ,  Posidonius  ,  et  Jason.  Voyez  Vart.   Stoïcisme. 

Du  Péri  pâté  tisme.  Aristote  en  est  le  fondateur  ;  Montagne  a 
dit  de  celui-ci  ,  qu'il  n'y  a  point  de  pierres  qu'il  n'ait  remuées. 
Aristote  écrivit  sur  toutes  sortes  de  sujets  ,  et  presque  toujours 
en  homme  de  génie  ;  il  professa  la  logique  ,  la  grammaire  ,  la 
rhétorique,  la  poétique,  lamétaph3'sique  ,  la  théologie,  la  morale? 
la  politique  ,  l'histoire  naturelle  ,  la  physique  et  la  cosmologie: 
il  eut  pour  sectateurs  Théophraste ,  Straton  de  Lampsaque  , 
Lycon  ,  Ariston  ,  Critolaiis  ,  Diodore  ,  Dicéarque  ,  Eudème  , 
Héraclide  de  Pont  ,  Phanion  ,  Démétrius  de  Phalère  ,  et  Hiero- 
nimus  de  Rhodes.  Voyez  les  articles  Aristotélisme  et  Péripaté- 

TISME. 

D^i  la  secte  Samienne.  Pythagore  en  est  le  fondateur;  on  y 
enseigna  l'arithmétique,  ou  plus  généralement ,  îa  science  des 
nombres  ,  la  géométrie  ,  la  musique,  l'astronomie  ,  la  théologie, 
la  médecine  ,  et  la  morale.  Pythagore  eut  pour  sectateurs  The- 
lauge  son  fils,  Aristée  ,  Mnésarque ,  Ecphante  ,  Hypon  ,  Empé- 
docle  ,  Epicarme  ,  Ocellus  ,  Tymée  ,  Archytas  de  Tarente  , 
Alcméon  ,  Hyppase  ,  Philolaiis  ,  et  Eudoxe.  Voyez  l'art.  Pitha- 

GORISME. 

On  rapporte  à  l'école  de  Samos  la  secte  Éléatîque  ,  l'IIéracli- 
tisme  ,  l'Epicuréisme  ,  et  le  Pyrrhonisme  ou  Scepticisme. 

De  la  secte  Eléatique,  Xcuophane  en  est  le  fondateur  :  il  ensei- 
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gna  la  logique,  la  métapliysique  ,  et  la  physique  ;  il  eut  pour 
disciples  Parmënitle ,  Mélisse  ,  Zenon  d'Elëe  ,  Leucippe  qui  chan- 
gea toute  la  philosophie  de  la  secte  ,  négligeant  la  plupart  des 
matières  qu'on  y  agitait,  et  se  renfermant  dans  la  physique;  il 
eut  pour  sectateurs  Dëmocrite  ,  Protagoras  ,  et  Anaxarque. 
Voyez  Eléatique  (  secte  ). 

De  V HéracUtisme .  Heraclite  professa  la  logique  ,  la  métaphy- 
sique ,  la  théologie  ,  et  la  morale  ,  et  il  eut  pour  disciple  Hip- 
pocrate  ,  qui  seul  en  valait  un  grand  nomhre  d'autres.  Voyez 
Héraclitisme. 

De  VEpicuréisme,  Epicure  enseigna  la  dialectique  ,  la  the'o- 
logie,  la  morale,  et  la  physique^  il  eut  pour  sectateurs  Métrodore, 
Polyene ,  Herraage  ,  Mus ,  Timocrate  ,  Diogène  de  Tarse  ,  Dio- 
gène  de  Sëleucie  ,  et  Apollodore.  Voy.  Cart.  Epicurf.isme. 

Dll  Pyrrhonisme  ojn  Scepticisme.  Pyrrhon  n'enseigna  qu'à 
douter;  il  eut  pour  sectateurs  Timon  et  Enësidème.  Voyez  les 
articles  Pykrhonisme  et  Scepticisme. 

Voilà  quelle  fut  la  filiation  des  différentes  sectes  qui  parta- 
gèrent la  Grèce  ,  les  chefs  qu'elles  ont  eus  ,  les  noms  des  prin- 
cipaux sectateurs,  et  les  matières  dont  ils  se  sont  occupe's;  on 
trouvera  aux  articles  cités  ,  l'exposition  de  leurs  sentimens  et 
l'histoire  abrégée  de  leurs  vies. 

Une  observation  qui  se  présente  naturellement  à  l'aspect  de  ce 
tableau ,  c'est  qu'après  avoir  beaucoup  étudié  ,  réfléchi  ,  écrit , 
disputé  ,  les  philosophes  de  la  Grèce  finissent  par  se  jeter  dans  le 
Pyrrhonisme.  Quoi  donc  ,  serait-il  vrai  que  l'homme  est  con- 
damné à  n'apprendre  qu^une  chose  avec  beaucoup  de  peine  y  c'est 
que  son  sort  est  de  mourir  sans  avoir  rien  su  ? 

Consultez  sur  les  progrès  de  \di  philosophie  des  Grecs  hors  de 
leurs  contrées  ,  les  articles  des  difiérentes  sectes  ,  les  articles  de 
l'histoire  de  la  philosophie  en  général  ,  de  la  philosophie  des 
Romains  sous  la  république  et  sous  les  einpereurs,  de  la  philo- 
sophie des  Orientaux,  de  la  philosophie  des  Arabes  ,  de  la  philo- 
sophie des  Chrétiens  ,  de  la  philosophie  des  pères  de  l'Eglise  ,  d« 
la  philosophie  des  Chrétiens  d'occident ,  des  Scholasliqucs  ,  de  la 
philosophie  Parménidéenne  ,  etc.  )  vous  verrez  que  celte  philo- 
sophie s'étendit  également  par  les  victoires  et  les  défaites  des 
Grecs, 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  morceau  que  par  un 
endroit  de  Plutarque  qui  montre  combien  Alexandre  était  supé- 
rieur en  politique  à  son  précepteur  ,  qui  fait  assez  l'éloge  de  la 
saine  philosophie  ,  et  qui  peut  servir  de  leçon  aux  rois. 

«  La  police  ou  forme  de  gouvernement  d'état  tant  estimée  , 
»  que  Zenon  ,  le  fondateur  et  preiuier  auteur  de  la  secte  de^ 
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»  philosophes  Stoïques  ,  a  imaginée  ,  tend  presque  a  ce  seul  point 
»  en  somme  ,  que  nous  ,  c'est-à-dire  les  hommes  en  général  , 
»  ne  vivions  point  divisés  par  villes  ,  peuples  ,  et  nations  ,  estant 
»  tous  séparés  par  lois  ,  droits  et  coutumes  particulières  ,  ainsi 
»  que  nous  estimions  tous  hommes  nos  bourgeois  et  nos  citoyens, 
»  et  qu'il  n'y  ait  qu'une  sorte  de  vie  comme  il  n'y  a  qu'un 
j)  monde  ,  ne  plus  ne  moins  que  si  ce  fût  un  même  troupeau 
ï)  paissant  soubs  même  berger  en  pastis  commun.  Zenon  a  écrit 
))  cela  comme  un  songe  ou  une  idée  d'une  police  et  de  lois  phi- 
3)  losophiques  qu'il  avait  imaginées  et  formées  en  son  esprit  : 
ï)  mais  Alexandre  a  mis  à  réelle  exécution  ce  que  l'autre  avait 
«  jfiguré  par  écrit  j  car  il  ne  fit  pas  comme  Aristote  son  précepteur 
i>  lui  conseillait ,  qu'il  se  portât  envers  les  Grecs  comme  père  , 
3>  et  envers  les  barbares  comme  seigneur,  et  qu'il  eût  soin  des 
5)  uns  comme  de  ses  amis  et  de  ses  parens ,  et  se  servît  des  autres 
î>  comme  de  plantes  ou  d'animaux  ;  en  quoi  faisant  ,  il  eut  rempli 
»  son  empire  de  bannissemens  ,  qui  sont  toujours  occultes  semen- 
V  ces  de  guerres  et  factions  et  partialités  fort  dangereuses  :  ains 
»  estimant  être  envoyé  du  ciel  comme  un  commun  réformateur, 
i>  gouverneur  ,  et  réconciliateur  de  l'univers  ,  ceux  qu'il  ne  put 
»  rassembler  par  remontrances  de  la  raison  ,  il  les  contraignit 
«  par  force  d'armes,  et  assemblant  le  tout  en  un  de  tous  costés , 
-»  en  les  faisant  boire  tous  ,  par  manière  de  dire  ,  en  une  même 
»>  coupe  d'amitié  5  et  meslant  ensemble  les  vies  ^  les  mœurs ,  les 
j>  mariages  et  façons  de  vivre  ,  il  commanda  à  tous  hommes  vivans 
3)  d'estimer  la  terre  habitable  être  leur  pays  et  son  camp  en  être 
»  le  château  et  donjon  ,  tous  les  gens  de  bien  parens  les  uns  des 
»  autres  ,  et  les  médians  seuls  étrangers.  Au  demeurant ,  que  le 
»  grec  et  le  barbare  ne  seraient  point  distingués  par  le  manteau 
»  ni  à  la  façon  de  la  targue  ou  du  cimeterre  ,  ou  parole  haut 
»  chapeau  ,  ains  remarqués  et  discernés  le  grec  à  la  vertu  et  le 
»  barbare  au  vice  ,  en  réputant  tous  les  vertueux  o-ré-cs  et  tous  les 
»  vicieux  barbares  ;  en  estimant  au  demeurant  les  habillemens 
î)  communs,  les  tables  communes  ,  les  mariages,  les  façons  de 
»  vivre  ,  étant  tous  unis  par  mélange  de  sang  et  communion 
»   d'en  fans.  » 

Telle  fut  la  politique  d'Alexandi^  ,  par  laquelle  il  ne  se  mon- 
tra pas  moins  grand  homme  d'état  qu'il  ne  s'était  montré  grand 
capitaine  par  ses  conquêtes.  Pour  accréditer  cette  politique  parmi 
les  peuples ,  il  appela  à  sa  suite  les  philosophes  les  plus  célèbres 
de  Grèce  ;  il  les  répandit  chez  les  nations  à  mesure  qu'il  les  sub- 
juguait. Ceux-ci  plièrent  la  religion  des  vainqueurs  à  celle  des 
vaincus  ,  et  les  disposèrent  à  recevoir  leurs  sentimens  en  leur 
dévoilant  ce  qu'ils  avaient  de  commun  avec  leurs  propres  c:pi-« 
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liions.  Alexandre  lui-même  ne  dédaigna  pas  de  conférer  avec 
les  hommes  qui  avaient  quelque  réputation  de  sagesse  chez  les 
barbares  ,  et  il  rendit  par  ce  moyen  la  marche  de  la  philosophie 
presque  aussi  rapide  que  celle  de  ses  armes. 

HABITATION  ,  s.  f.  (  Gramm,  )  ,  lieu  qu'on  habite  quand  on 
veut.  J'ai  hérité  d'une  habitation  aux  champs-  c'est  là  que  je 
me  dérobe  au  tumulte  ,  et  que  je  suis  avec  moi.  On  a  une  maison 
dans  un  endroit  qu'on  n'habite  pas  ;  un  séjour  dans  un  endroit 
qu'on  n'habite  que  par  intervalle  ^  un  domicile  dans  un  endroit 
qu'on  fixe  aux  autres  comme  le  lieu  de  sa  demeure  ;  une  de- 
meure partout  oii  l'on  se  propose  d'être  long-temps.  Après  le 
séjour  assez  court  et  assez  troublé  que  nous  faisons  sur  la  terre, 
un  tombeau  est  notre  dernière  demeure. 

HAIRE  ,  s.  f.  petit  vêtement  tissu  de  crin  ,  à  l'usage  des  per- 
sonnes pénitentes  qui  le  portent  sur  leur  chair  ,  et  qui  en  sont 
aflfectécs  d'une  manière  perpétuellement  incommode  ,  sinon  dou- 
loureuse. Heureux  ceux  qui  peuvent  conserver  la  tranquillité  de 
l'âme  ,  la  sérénité  ,  l'affabilité  ,  la  douceur ,  la  patience  ,  et 
toutes  les  vertus  qui  nous  rendent  agréables  dans  la  société  ,  et 
cela  sous  une  sensation  toujours  importune!  Il  y  a  quelquefois 
plus  à  perdre  pour  la  bonté  à  un  moment  d'humeur  déplacée  , 
qu'à  gagner  par  dix  ans  de  haire  ,  de  discipline  ,  et  de  cilice. 

HAR  ,  s.  m.  (  Hist.  mad.  )  C'est ,  chez  les  Indiens  ,  le  nom  de 
la  seconde  personne  divine  à  sa  dixième  et  dernière  incarnation  : 
elle  s'est  incarnée  plusieurs  fois  ,  et  chaque  incarnation  a  son 
nom  •  elle  n'en  est  pas  encore  à  la  dernière.  Quand  une  idée 
superstitieuse  a  commencé  chez  les  hommes,  on  ne  sait  plus  où 
elle  s'arrêtera.  Au  dernier  avènement  ,  tous  les  sectateurs  de  la 
loi  de  Mahomet  seront  détruits.  Har  est  le  nom  de  cette  incar- 
nation finale,  à  laquelle  la  seconde  personne  de  la  trinité  indienne 
paraîtra  sous  la  forme  d'un  paon ,  ensuite  sous  celle  d'un  cheval 
ailé.  Voyez  le  Dict.  de  Trév.  et  les  Cérémon.  religieuses. 

HARDI ,  adj.  (  Gram.  ),  épithète  qui  marque  une  confiance  de 
l'âme ,  qui  nous  présente  comme  faciles  des  entreprises  qui  éton- 
nent les  hommes  ordinaires  et  les  arrêtent.  La  différence  de  la 
témérité  et  de  la  hardiesse  consiste  dans  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
la  difficulté  de  la  chose  et  les  ressources  de  celui  qui  la  tente.  D'oti 
il  s'ensuit  que  tel  homme  ne  se  montre  que  hardi  dans  une  con- 
joncture oii  un  autre  mériterait  le  nom  de  ^éw^raiVe.  Maison  ne 
juge  malheureusement  et  de  la  tentative  et  de  l'homme  que  par 
l'événement  j  et  souvent  l'on  blâme  oii  il  faudrait  louer,  et  on 
loue  oii  il  faudrait  blâmer.  Combien  d'entreprises^dont  le  bon 
ou  le  mauvais  succès  n'a  dépendu  que  d'une  circonstance  qu'il 
était  impossible  de  prévoir  I  Voyez  V article  Hardiesse. 
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Le  mot  Jiardl  a  un  grand  nombre  d'acceptions  différente? 
tant  au  simple  qu'au  figure  :  on  dit  un  discours  hardi  ,  une  action 
hardie^  un  bâtiment  hardi.  Un  bâtiment  est  hardi ,  lorsque  la 
délicatesse  et  la  solidité  de  sa  construction  ne  nous  paraît  pas 
proportionnée  à  sa  hauteur  et  à  son  étendue  :  un  dessinateur , 
un  peintre  ,  un  artiste  est  hardi  ,  lorsqu'il  n'a  pas  redouté  les 
diiïïcultés  de  son  art,  et  qu'il  paraît  les  avoir  surmontées  sans 
efïort. 

HARMONIE,  s.  f.  (  Gramm.  )  Il  se  dit  de  l'ordre  général  qui 
règne  entre  les  diverses  parties  d'un  tout,  ordre  en  conséquence 
duquel  elles  concourent  le  plus  parfaitement  qu'il  est  possible, 
soit  à  l'effet  du  tout,  soit  au  but  que  l'artiste  s'est  proposé.  D'où 
il  suit  que  pour  prononcer  qu'il  règne  une  harmonie  parfaite 
dans  un  tout,  il  faut  connaître  le  tout,  ses  parties,  le  rapport 
de  ses  parties  entre  elles  ,  l'effet  du  tout ,  et  le  but  que  l'artiste 
5'est  proposé  :  plus  on  connaît  de  ces  choses  ,  plus  on  est  con- 
Taincu  qu'il  y  a  de  Vharmonie  ,  plus  on  y  est  sensible;  moins  on 
en  connaît ,  moins  on  est  en  état  de  sentir  et  de  prononcer  sur 
Vharmonie.  Si  la  première  montre  qui  se  fit  fût  tombée  entre  les 
mains  d'un  paysan  ,  il  l'aurait  considérée,  il  aurait  aperçu  quel- 
que arrangement  entre  ses  parties;  il  en  aurait  conclu  qu'elle 
avait  son  usage;  mais  cet  usage  lui  étant  inconnu,  il  ne  serait 
point  allé  au-delà  ,  ou  il  aurait  eu  tort.  Faisons  passer  la  même 
machine  entre  les  mains  d'un  homme  plus  instruit  oii  plus  intel- 
ligent, qui  découvre  au  mouvement  uniforme  de  l'aiguille  et  aux 
directions  égales  du  cadran  ,  qu'elle  pourrait  bien  être  destinée  à 
mesurer  le  temps  ;  son  admiration  croîtra.  L'admiration  eut  été 
beaucoup  plus  grande  encore  ,  si  l'observateur  mécanicien  eut 
été  en  état  de  se  rendre  raison  de  la  disposition  des  parties  rela- 
tives à  l'effet  qui  lui  était  connu  ,  et  ainsi  des  autres  à  qui  l'on 
présentera  le  même  instrument  à  examiner.  Plus  une  machine 
sera  compliquée  ,  moins  nous  serons  en  état  d'en  juger.  S'il  ar- 
rive dans  cette  machine  compliquée  des  phénomènes  qui  nous 
paraissent  contraires  à  son  harmonie^  moins  le  tout  et  sa  desti- 
nation nous  sont  connus  ,  plus  nous  devons  être  réservés  à  pro- 
noncer sur  ces  phénomènes  ;  il  pourrait  arriver  que  nous  prenant 
pour  le  terme  de  l'ouvrage,  nous  prononçassions  bien  ce  qui 
serait  mal ,  ou  mal  ce  qui  serait  bien  ,  ou  mal  ou  bien  ce  qui  ne 
serait  ni  l'un  ni  l'autre.  On  a  transporté  le  mot  di'harmonie  à 
l'art  de  gouverner,  et  l'on  dit,  il  règne  une  grande  harmonie 
dans  cet  état  ;  à  la  société  des  hommes  ,  ils  vivent  dans  Vharmonie 
la  plus  parfaite  ;  aux  arts  et  à  leurs  productions  ,  mais  surtout 
aux  arts  qui  ont  pour  objet  l'usage  des  sons  ou  des  couleurs 
{voyez  Harmonie,  iî/^«5zr^z/,(? ,  Harmonie  ,   Peinture)-^   au  stylo 
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{poy.  Harmonie  ,  Belles-Lettres  ).  On  dit  aussi,  l'harmonie  gé- 
nérale des  choses  ,  V/iarmonie  de  l'univers. 

HENNIR  ,  V.  neut.  (  Gramm.  ) ,  c'est  le  cri  du  clieval.  Nous 
avons  aussi  le  substantif  hennissement.  Il  y  a  peu  d'animaux 
dont  la  voix  soit  plus  bornée  ;  ainsi  il  faut  une  grande  habitude 
pour  discerner  les  inflexions  qui  caractérisent  la  joie  ,  la  douleur, 
le  dépit,  la  colère  ,  en  général  toutes  les  passions  du  cheval.  Si 
l'on  s'appliquait  à  étudier  la  langue  animale  ,  peut-être  trouve- 
rait-on que  les  mouvemens  extérieurs  et  muets  ont  d'autant 
plus  d'énergie  que  le  cri  a  moins  de  variété 3  car  il  est  vraisem- 
blable que  l'animal  qui  veut  être  entendu ,  cherche  à  réparer 
d'un  côté  ce  qui  lui  manque  de  l'autre.  L'habile  écuyer  et  le 
maréchal  instruit  joignent  l'étude  des  mouvemens  à  celle  du  cri 
du  cheval ,  sain  ou  malade.  Ils  ont  des  moyens  de  l'interroger, 
soit  en  le  touchant  de  la  main  en  différens  endroits  du  corps ,  soit 
en  le  faisant  mouvoir;  mais  la  réponse  de  l'animal  est  toujours 
si  obscure,  qu'on  ne  peut  disconvenir  que  l'art  de  le  dresser  et 
de  le  guérir  n'en  deviennent  d'autant  plus  difficiles. 

HENRIADE,  s.  f.  i^Littèrat.  )  C'est  notre  poëme  épique  fran- 
çais. Le  sujet  en  est  la  conquête  de  la  France  par  Henri  IV,  son 
propre  roi.  Le  plus  grand  de  nos  rois  a  été  chanté  par  un  de  nos 
plus  grands  poètes.  Il  y  a  plus  de  philosophie  dans  ce  poëme, 
que  dans  l'Iliade,  l'Odyssée  ,  et  tous  les  poëmes  épiques  fondus 
ensemble  5  et  il  s'en  manque  beaucoup  qu'il  soit  destitué  des 
charmes  de  la  fiction  et  de  la  poésie.  Il  en  est  des  poëmes  épiques 
ainsi  que  de  tous  les  ouvrages  de  génie  composés  dans  un  même 
genre;  ils  ont  chacun  un  caractère  qui  leur  est  propre  et  qui  les 
immortalise.  Dans  l'un  c'est  l'harmonie,  la  simplicité,  la  vérité 
et  les  détails;  dans  un  autre  c'est  l'invention  et  l'ordre;  dans  un 
troisième  c'est  la  sublimité.  C'est  une  chimère  qu'un  poëme  oii 
toutes  les  qualités  du  genre  se  montreraient  dans  un  degré  émi- 
nent.  /^ojé-s  Epique  ,  Poème. 

HÉRA.CLITISME,  oz/  Philosophie  d'Heraclite.  {Hist.  de  la 
Philos.  )  Heraclite raxi^n'it  à  Ephèse;  il  connut  le  bonheur,  puis- 
qu'il aima  la  vie  retirée;  dès  son  enfance  il  donna  des  marques 
d'une  pénétration  singulière  ;  il  sentit  la  nécessité  de  s'étudier 
lui-même  ,  de  revenir  sur  les  notions  qu'on  lui  avait  inspirées  ou 
qu'il  avait  fortuitement  acquises ,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'en  avouer 
la  vanité. 

Ce  premier  pas  lui  fut  commun  avec  la  plupart  de  ceux  qui  se 
sont  distingués  dans  la  recherche  de  la  vérité;  et  il  suppose  plus 
de  courage  qu'on  ne  pense. 

L'homme  indolent ,  faible  et  distrait  aime  mieux  demeurer  tel 
que  la  nature  ,  l'éducation  et  les  circonstances  diverses  l'ont  fait. 
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et  flotter  incertain  pendant  toute  sa  vie ,  que  d'en  employer 
quelques  instans  à  se  familiariser  avec  des  principes  qui  le  fixe- 
raient. Aussi  le  voit-on  mécontent  au  milieu  des  avantages  les 
plus  précieux  ,  parce  qu'il  a  négligé  d'apprendre  l'art  d'en  jouir. 
Arrivé  au  moment  d'un  repos  qu'il  a  poursuivi  avec  l'opiniâtreté 
la  plus  continue  et  le  travail  le  plus  assidu  ,  un  germe  de  tour- 
ment qu'il  portait  en  lui-même  secrètement ,  s'y  développe  peu 
à  peu  et  flétrit  entre  ses  mains  le  bonheur. 

Heraclite  convaincu  de  cette  vérité,  se  rendit  dans  l'école  de 
Xénophane  et  suivit  les  leçons  d'Hippase  qui  enseignait  alors  la 
philosophie  de  Pythagore  dépouillée  des  voiles  dont  elle  était 
enveloppée.  Voyez  Pythagoricienne  (  Philosophie  ). 

Après  avoir  écouté  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps  , 
il  s'éloigna  de  la  société  ,  et  il  alla  dans  la  solitude  s'approprier 
2)ar  la  méditation  les  connaissances  qu'il  en  avait  reçues. 

De  retour  dans  sa  patrie ,  on  lui  conféra  la  première  magis- 
trature ;  mais  il  se  dégoûta  bientôt  d'une  autorité  qu'il  exerçait 
sans  fruit.  Un  jour  il  se  retira  aux  environs  du  temple  de  Diane  , 
et  se  mit  à  jouer  aux  osselets  avec  les  enfans  qui -s'y  rassemblaient. 
Quelques  Ephésiens  l'ayant  aperçu ,  trouvèrent  mauvais  qu'ua 
personnage  aussi  grave  s'occupât  d'une  manière  si  peu  conforme 
à  son  caractère  ,  et  le  lui  témoignèrent.  O  Epliésiens  ,  leur  dit-il  , 
ne  vaut-il  pas  mieux  s'amuser  avec  ces  innocens ,  que  de  gou- 
verner des  hommes  corrompus?  Il  était  irrité  contre  ses  compa- 
triotes qui  venaient  d'exiler  Herraodore ,  homme  sage  et  son 
ami  ;  et  il  ne  manquait  aucune  occasion  de  leur  reprocher  cette 
injustice. 

Né  mélancolique,  porté  à  la  retraite,  ennemi  du  tumulte  et 
des  embarras  ,  il  revint  des  affaires  publiques  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie. Darius  désira  de  l'avoir  à  sa  cour  :  mais  l'ârne  élevée 
du  philosophe  rejeta  avec  dédain  les  promesses  du  monarque.  Il 
aima  mieux  s'occuper  de  la  vérité ,  jouir  de  lui-même  ,  habiter 
le  creux  d'une  roche  et  vivre  de  légumes.  Les  Athéniens  auprès 
desquels  il  avait  la  plus  haute  considération  ,  ne  purent  l'arra- 
cher à  ce  genre  de  vie  dont  l'austérité  lui  devint  funeste.  Il  fut 
attaqué  d'hydropisie  ;  sa  mauvaise  santé  le  ramena  dans  Ephèse 
oii  il  travailla  lui-même  à  sa  guérison.  Persuadé  qu'une  trans- 
piration violente  dissiperait  le  volume  d'eau  dont  son  corps  était 
distendu,  il  se  renferma  dans  une  étable  oii  il  se  fit  couvrir  ds 
fumier  :  ce  remède  ne  lui  réussit  pas;  il  mourut  le  second  jour 
de  cette  espèce  de  bain  ,  âgé  de  soixante  ans. 

La  méchanceté  des  hommes  l'affligeait,  mais  ne  l'irritait  pas. 
Il  voyait  combien  le  vice  les  rendait  malheureux,  et  l'on  a  dit 
qu'il  en  versait  des  larme».  Celte  espèce  de  commisération  est 
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d'une  âme  indulgente  et  sensible.  Et  comment  ne  le  serait-on 
pas,  quand  on  sait  combien  l'usage  de  la  liberté  est  affaibli 
dans  celui  qu'une  violente  passion  entraîne  ou  qu'un  grand  in- 
térêt sollicite? 

Il  avait  écrit  de  la  matière  ,  de  l'univers,  de  la  réj^ublique  et  de 
la  théologie  j  il  ne  nous  a  passé  que  quelques  tragmens  de  ces  diffé- 
rens  traités.  Il  n'ambitionnait  pas  les  applaudissemens  du  vul- 
gaire; et  il  croyait  avoir  parlé  assez  clairement ,  lorsqu'il  s'était 
mis  à  la  portée  d'un  petit  nombre  de  lecteurs  instruits  et  péné- 
trans.  Les  autres  l'appelaient  le  ténébreux^  (rKoravos,  et  il  s'en 
souciait  peu. 

Il  déposa  ses  ouvrages  dans  le  temple  de  Diane.  Comme  ses 
opinions  sur  la  nature  des  dieux  n'étaient  pas  conformes  à  celles 
du  peuple,  et  qu'il  craignait  la  persécution  des  prêtres,  il  avait 
eu  dirai-je  la  prudence  ou  la  faiblesse  de  se  couvrir  d'un  nuage 
d'expressions  obscures  et  figurées.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait 
été  négligé  des  grammairiens  et  oublié  des  philosophes  mêmes 
pendant  un  assez  long  intervalle  de  temps  :  ils  ne  l'entendaient 
pas.  Ce  fut  un  Cratès  qui  publia  le  premier  les  ouvrages  de  notre 
philosophe. 

Méracliie  ûorissâit  dans  la  soixante-neuvième  olympiade.  Voici 
les  principes  fondamentaux  de  sa  philosophie  ,  autant  qu'il 
nous  est  possible  d'en  juger  d'après  ce  que  Sextus  Empyricus  et 
d'autres  auteurs  nous  en  ont  transmis. 

Logique  cV Heraclite.  Les  sens  sont  des  juges  trompeurs  :  ce 
n'est  point  à  leur  décision  qu'il  faut  s'en  rapporter  ,  mais  à  celle 
de  la  raison. 

Quand  je  parle  de  la  raison ,  j'entends  cette  raison  universelle, 
commune  et  divine^,  répandue  dans  tout  ce  qui  nous  environne; 
elle  est  en  nous  ,  nous  sommes  en  elle  ,  et  nous  la  respirons. 

C'est  la  respiration  qui  nous  lie  pendant  le  sommeil  avec  la 
raison  universelle  ,  commune  et  divine  que  nous  recevons  dans 
la  veille  par  l'entremise  des  sens  qui  lui  sont  ouverts  comme 
autant  de  portes  ou  de  canaux  :  elle  suit  ces  portes  ou  canaux, 
et  nous  en  sommes  pénétrés. 

C'est  par  la  cessation  ou  la  continuité  de  cette  influence 
(^Heraclite  expliquait  la  réminiscence  et  l'oubli. 

Il  disait  :  ce  qui  naît  d'un  homme  seul  n'obtient  et  ne  mérite 
aucune  croyance  ,  puisqu'il  ne  peut  être  l'objet  de  la  raison 
universelle  ,  commune  et  divine  ,  le  seul  critérium  que  nous 
ayons  de  la  vérité.  < 

D'oii  l'on  voit  ç^vi' Heraclite  admettait  l'âme  du  monde,  mais 
«ans  y  attacher  l'idée  de  spiritualité 

Le  mépris  assez  général  qu'il  faisait  des  hommes  prouve  assez 
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qu'il  ne  les  croyait  pas  également  partages  du  principe  raison- 
îonnable  ,  comraun  ,  universel  et  divin. 

Physique  tC JléracUbe.  Le  petit  nombre  d'axiomes  auxquels  on 
peut  la  réduire,  ne  nous  en  donne  pas  une  haute  opinion.  C'est 
un  enchaînement  de  visions  assez  singulières. 

Il  ne  se  fait  rien  de  rien ,  disait-il. 

Le  feu  est  le  principe  de  tout  :  c'est  ce  qui  se  remarque  d'abord 
dans  les  êtres. 

L'âme  est  une  particule  igne'c. 

Chaque  particule  ignée  est  simple  ,  e'ternelle ,  inaltérable  et 
indivisible. 

Le  mouvement  est  essentiel  à  la  collection  des  êtres,  mais 
non  à  chacune  de  ses  parties  :  il  y  en  a  d'oisives  ou  mortes. 

Les  choses  éternelles  se  meuvent  éternellement.  Les  choses 
passagères  et  périssables  ne  se  meuvent  qu'un  temps. 

On  ne  voit  point ,  on  ne  touche  point ,  on  ne  sent  point  les 
particules  du  feuj  elles  nous  échappent  par  la  petitesse  de  leur 
masse  et  la  rapidité  de  leur  action.  Elles  sont  incorporelles. 

Il  est  un  feu  artificiel  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  feu 
élémentaire. 

Si  tout  émane  du  feu ,  tout  se  résout  en  feu. 

Il  y  a  deux  mondes  ;  l'un  éternel  et  incréé  ,  un  autre  qui  a 
commencé  et  qui  finira. 

Le  monde  éternel  et  incréé  fut  le  feu  élémentaire  qui  est,  a 
rté  ,  et  sera  toujours,  mens  ura  gène  redis  accendens  et  extinguens^ 
îa  mesure  générale  de  tous  les  états  des  corps,  depuis  le  moment 
oii  ils  s'allument  jusqu'à  celui  oii  ils  s'éteignent. 

Le  monde  périssable  et  passager  n'est  qu'une  combinaison 
înomeutanée  du  feu  élémentaire.  , 

Le  feu  éternel ,  élémentaire  ,  créateur  et  toujours  vivant , 
c'est  Dieu. 

Le  mouvement  et  l'action  lui  sont  essentiels ,  il  ne  se  repose 
jamais. 

Le  mouvement  essentiel  d'oii  naît  la  nécessité  et  l'enchaîne- 
ment des  événemens ,  c'est  le  destin. 

C'est  une  substance  intelligente  j  elle  pénètre  tous  les  êtres , 
elle  est  en  eux,  ils  sont  en  elle,  c'est  l'âme  du  monde. 

Cette  âme  est  la  cause  génératrice  des  choses. 

Les  choses  sont  dans  une  vicissitude  perpétuelle;  elles  sont 
nées  de  la  contrariété  des  mbuvemcns ,  et  c'est  par  cette  contra- 
riété qu'elles  passent. 

Un  feu  le  plus  subtil  et  le  plus  liquescent  a  fait  l'air  en  se 
condensant;  un  air  plus  dense  a  produit  l'eau  ,  une  eau  plus  res- 
bejrrce  a  formé  de  la  terre.  L'air  est  un  feu  éteint. 
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Le  feu,  Tair,  l'eau  et  la  terre  d'abord  separe's,  puis  re'unis  et 
combinés,  ont  engendré  l'aspect  universel  des  choses. 

L'union  et  la  séparation  sont  les  deux  voies  de  génération  et 
de  destruction. 

Ce  qui  se  résout,  se  résout  en  vapeurs. 

Les  unes  sont  légères  et  subtiles;  les  autres  pesantes  et  gros- 
sières. Les  premières  ont  produit  les  corps  lumineux 3  les  secondes, 
les  corps  opaques. 

L'âme  du  inonde  est  une  vapeur  humide.  L'ârne  de  l'homme 
et  des  autres  animaux  est  une  portion  de  l'âme  du  monde  ,  qu'ils 
reçoivent  ou  par  l'inspiration  ou  par  les  sens. 

Imaginez  des  vaisseaux  concaves  d'un  côté,  et  convexes  de 
l'autre.  Formez  la  convexité  de  vapeurs  pesantes  et  grossières; 
tapissez  la  concavité  de  vapeurs  légères  et  subtiles ,  et  vous 
aurez  les  astres,  leurs  faces  obscures  et  lumineuses,  avec  leurs 
éclipses. 

Le  soleil ,  la  lune  et  les  autres  astres  n'ont  pas  plus  de  gran- 
deur que  nous  ne  leur  en  voyons. 

Quelle  différence  de  la  logique  et  de  la  physique  des  anciens, 
et  de  leur  morale  I  Ils  en  éraient  à  peine  à  l'a  b  c  de  la  nature, 
qu'ils  avaient  épuisé  la  connaissance  de  l'homme  et  de  ses 
devoirs. 

Morale  cV Heraclite.  L'homme  veut  être  heureux.  Le  plaisir 
est  son  but. 

Ses  actions  sont  bonnes  ,  toutes  les  fois  qu'en  agissant ,  il  peut 
.se  considérer  lui-même  cojume  l'instrument  des  dieux.  Quel 
principe  ! 

Il  importe  peu  à  l'homme  pour  être  heureux ,  de  savoir 
beaucoup. 

Il  en  sait  assez  s'il  se  connaît  et  s'il  se  possède. 

Que  lui  fera-t-on,  s'il  méprise  la  mort  et  la  vie?  Quelle  diffé- 
rence si  grande  verra-t-il  entre  vivre  et  mourir,  veiller  et  dor- 
mir ,  croître  ou  passer  j  s'il  est  convaincu  que  sous  quelque  état 
qu'il  existe  ,  il  suit  la  loi  de  la" nature? 

S'il  y  a  bien  réfléchi ,  la  vie  ne  lui  paraîtra  qu'un  état  de 
mort  ,  et  son  corps  le  sépukre  de  son  âme. 

Il  n'a  rien  ni  à  craindre  ni  à  souhaiter  au-delà  du  trépas. 

Celui  qui  sentira  avec  quelle  absolue  nécessité  la  santé  succède 
à  la  maladie  ,  la  maladie  à  la  santé  ,  le  plaisir  à  la  peine,  la  peine 
au  plaisir,  la  satiété  au  besoin,  le  besoin  à  la  satiété,  le  repos 
à  la  fatigue  ,  la  fatigue  au  repos ,  et  ainsi  de  tous  les  états  con- 
traires ,  se  consolerif  facilement  du  raaJ ,  et  se  réjouira  avec  mo- 
dération dans  le  bien. 
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Il  faut  que  le  pliilosophe  sache  beaucoup.  Il  suffit  à  rhomme 
sage  de  savoir  se  commander. 

Surtout  être  vrai  dans  ses  discours  et  dans  ses  actions. 

Ce  qu'on  nomme  le  génie  dans  un  homme  est  un  démon. 

Nés  avec  du  génie  ou  nés  sans  génie ,  nous  avons  sous  la  main 
tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux. 

Il  est  une  loi  universelle  ,  commune  et  divine,  dont  toutes  les 
autres  sont  émanées. 

Gouverner  les  hommes  ,  comme  les  dieux  gouvernent  le 
inonde,  oii  tout  est  nécessaire  et  bien. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  ces  principes,  je  ne  sais  quoi  de 
grand  et  de  général  ,  qui  n'a  pu  sortir  que  d'âmes  fortes  et  vigou- 
reuses ,  et  qui  ne  peut  germer  que  dans  des  âmes  de  la  même 
trempe.  On  y  propose  partout  à  l'homme,  les  dieux,  la  nature 
et  l'universalité  de  ses  lois. 

Heraclite  eut  quelques  disciples.  Platon,  Jeune  alors,  étudia 
sa  philosophie  sous  Heraclite ,  et  retint  ce  qu'il  en  avait  appris 
sur  la  nature  de  la  matière  et  du  mouvement.  On  dit  qu'Hippo- 
crate  et  Zenon  élevèrent  aussi  leurs  systèmes  aux  dépens  du 

sien. 

Mais  jusqu'oii  Hippocrate  s'est-il  approprié  les  idées  à' Hera- 
clite? c'est  ce  qu'il  sera  difficile  de  connaître,  tant  que  les  vrais 
ouvrages  de  ce  père  de  la  Médecine  demeureront  confondus  avec 
ceux  qui  lui  sont  faussement  attribués. 

Les  traités  oii  l'on  voit  Hippocrate  abandonner  l'expérience  et 
l'observation  ,  pour  se  livrer  à  des  hypothèses ,  sont  suspects.  Cet 
homme  étonnant  ne  méprisait  pas  la  raison;  mais  il  paraît  avoir 
eu  beaucoup  plus  de  confiance  dans  le  témoignage  de  ses  sens , 
et  la  connaissance  de  la  nature  et  de  l'homme.  Il  permettait 
bien  au  médecin  de  se  mêler  de  philosophie ,  mais  il  ne  pouvait 
souffrir  que  le  philosophe  se  mêlât  de  médecine.  Il  n'avait  garde 
de  décider  de  la  vie  de  son  semblable  d'après  une  idée  systéma- 
tique. Hippocrate  ne  fut,  à  proprement  parler,  d'aucune  secte. 
Celui  ,  dit-il ,  qui  ose  parler  ou  écrire  de  notre  art,  et  qui  prétend 
rappeler  tous  les  cas  à  quelques  qualités  particulières ,  telles 
que  le  sec  et  Chumide ,  le  froid  et  le  chaud  ^  nous  resserre  dans 
des  bornes  trop  étroites  ,  et  ne  cherchant  dans  Chomme  qu'une 
ou  deux  causes  générales  de  la  vie  ou  de  la  mort ,  il  faut  qu  il 
tombe  dans  un  grand  nombre  d'erreurs.  Cependant  la  philoso- 
phie rationnelle  ne  lui  était  pas  étrangère;  et  si  l'on  consent  à 
b'en  rapporter  au  livre  des  principes  et  des  chairs,  il  sera  facile 
d'apercevoir  l'analogie  et  la  disparité  de  ^ses  principes  ,  et  des 
principes  iï Heraclite.  • 

Physique  d' Hippocrate.  A  quoi  bon ,  dit  Hippocrate  ,  s'oc- 
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cuper  des  choses  d'en  haut  ?  On  ne  peut  tirer  de  leur  influence 
sur  l'honiaie  et  sur  les  animaux  ,  qu'une  raison  bien  générale 
et  bien  -vague  de  la  santé  et  de  la  maladie  ,  du  bien  et  du  mal , 
de  la  mort  et  de  la  vie. 

Ce  qui  s'appelle  le  chaud  jjaraît  immortel.  Il  comprend  ,  voit , 
entend,' et  sent  tout  ce  qui  est  et  sera. 

Au  moment  oîi  la  séparation  des  choses  confuses  se  fit ,  une 
partie  du  chaud  s'éleva,  occupa  les  régions  hautes,  et  servit 
d'enveloppe  au  tout.  Une  autre  resta  sédentaire  ,  et  forma  la 
terre,  qui  fut  froide,  sèche  et  variable.  Une  troisième  se  ré- 
pandit dans  l'espace  intermédiaire  ,  et  constitua  l'atmosphère. 
Le  reste  lécha  la  surface  de  la  terre  ,  ou  s'en  éloigna  peu  ,  et 
ce  furent  les  eaux  et  leurs  exhalaisons. 

De  là  Hippocrate ,  ou  celui  qui  a  parlé  en  son  nom ,  passe  à 
la  formation  de  l'homme  et  des  animaux  ,  et  à  la  production  des 
os  ,  des  chairs  ,  des  nerfs  ,   et  des  autres  organes  du  corps. 

Selon  cet  auteur  ,    la  lumière  s'unit  à  tout,   et  domina. 

Rien  ne  naît  et  rien  ne  périt.  Tout  change  et  s'altère. 

Il  ne  s'engendre  aucun  nouvel  animal  ,  aucun  être  nouveau. 

Ceux  qui  existent  s'accroissent ,  demeurent  et  passent. 

Rien  ne  s'ajoute  au  tout.  Rien  n'en  est  retranché.  Chaque 
chose  est  coordonnée  au  tout;  et  le  tout  l'est  à  chaque  chose. 

Il  est  une  nécessité  universelle  ,  commune  et  divine  ,  qui  s'étend 
indistinctement  à  ce  qui  a  volonté  ,  et  à  ce  qui  ne  l'a  pas. 

Dans  la  vicissitude  générale  ,  chaque  être  subit  sa  destinée  ;  et 
la  génération  et  la  destruction  sont  un  même  fait  vu  sous  deux 
asT)ects  différens. 

Une  chose  s'accroît-elle  ,  il  faut  qu'une  autre  diminue,  âme 
ou  corps. 

Des  parties  d'un  tout  qui  se  résout ,  il  y  en  a  qui  passent  dans 
l'homme.  Ce  sont  des  amas  ou  de  feu  seul ,  ou  d'eau  seule  ,  ou 
d'eau  et  de  feu. 

La  chaleur  a  trois  mouvemens  principaux  •  ou  elle  se  retire 
du  dehors  au  dedans  ,  ou  elle  se  porte  du  dedans  au  dehors,  ou 
elle  reste  et  circule  avec  les  humeurs.  De  là  le  sommeil  ,  la 
veille  ,  l'accroissement,  la  diminution  ,  la  santé,  la  maladie  ,  la 
mort  y  la  vie,  la  folie,  la  sagesse  ,  l'intelligence,  la  stupidité, 
l'action  ,  le  repos. 

Le  chaud  préside  à  tout.  Jamais  il  ne  se  repose. 

L'ordre  de  la  nature  est  des  dieux.  Ils  font  tout,  et  tout  ce 
qu'ils  font  est  nécessaire  et  bien. 

On  demande  d'après  ces  principes  ,  s'il  faut  compter  Hippo- 
crate   au  nombre  des    sectateurs   de   l'athéisme  ?    nous   aimons 
mieux  imiter  la  modération  de  Moshem ,  et  laisser  cette  ques- 
2.  4* 
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tion   indécise ,    que  d'ajouter  ce  nom  célèbre  à   tant  d'autres. 

HESITATION  ,  s.  f.  (  Morale  )  ,  incertitude  dans  les  raouve- 
mens  du  corps,  qui  marque  la  même  incertitude  dans  la  pensée. 
Si  dans  la  comparaison  que  nous  faisons  intérieurement  des  mo- 
tifs qui  peuvent  nous  déterminer  à  dire  ou  à  faire  ,  ou  qui  doivent 
nous  en  empêcher ,  nous  sommes  alternativement  et  rapidement 
portés  et  retenus,  nous  sommes  incertains,  nous  hésitons.  Ainsi 
l'incertitude  est  une  suite  de  déterminations  momentanées  et 
contraires.  L'âme  oscille  entre  des  sentimens  opposés,  et  l'action 
demeure  suspendue.  De  tout  ce  qui  se  passe  en  nous  ,  il  n'y  a 
rien  peut-être  qui  marque  tant  que  nous  avons,  sinon  la  mé- 
moire présente  d'une  chose  ,  du  moins  celle  d'une  sensation  , 
tandis  que  nous  sommes  occupés  d'une  autre ,  que  nos  incerti- 
tudes et  nos  hésitations.  Il  semble  qu'il  y  ait  en  nous  des  mou- 
vcmcns  de  fibres ,  et  conséquemraent  des  sensations  qui  durent  , 
tandis  que  d'autres  ,  ou  disparates  ou  contraires  ,  naissent  ou 
s'exécutent.  Sans  cette  coexistence ,  il  est  bien  difficile  d'expli- 
quer la  plupart  des  opérations  de  l'entendement.  Hésiter  se  dit 
aussi  quelquefois  de  la  mémoire  seule.  Si  la  mémoire  infidèle 
ne  nous  sert  pas  facilement  ,  nous  hésitons  en  récitant. 

HIBRIDES  ,  adj.  {Gramm.  )  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  mots 
composés  de  diverses  langues  ,  tels  que  du  grec  et  du  latin  ,  du 
grec  et  du  français,  du  français  et  du  latin  ,  du  latin  et  de  l'an- 
glais ,  etc. 

Hihride  signifie  au  propre  un  animal  né  de  deux  animaux  de 
différentes  espèces ,  un  mulet.  Il  n'y  a  presque  pas  un  seul  idiome 
cil  l'on  ne  rencontre  de  ces  sortes  de  moustres  :  les  amateurs  de  la 
pureté  les  rejettent;  ont-ils  raison?  ont-ils  tort  ?  lime  semble  que 
c'est  à  l'harmonie  à  décider  cette  question.  S'il  arrive  qu'un  com- 
posé de  deux  mots  ,  l'un  grec  et  l'autre  latin  ,  rende  les  idées  aussi 
bien ,  et  soit  d'ailleurs  plus  doux  à  prononcer  ,  et  plus  agréable 
à  l'oreille  qu'un  mot  composé  de  deux  mots  grecs  oude  deux 
mots  latins,  pourquoi  préférer  celui-ci? 

HIDEUX  ,  adj.  (  Gramm.  )  Il  se  dit  de  tout  objet  dont  la  vue 
inspire  l'effroi.  On  dit  des  spectres  qu'ils  sont  hideux  ,  lorsque 
notre  imagination  nous  les  montre  maigres,  secs,  pâles,  le  re- 
eard  menaçant  ,  les  cheveux  hérissés.  Le  P.  Daniel  disait  de 
l'auteur  des  Provinciales,  qu'il  avait  couvert  la  doctrine  de  la 
Bociété  d'un  masque  hideux  ,  sous  lequel  il  ne  la  reconnaissait 
pas  :  ce  masque  est  plus  ridicule  encore  que  hideux.  La  vieillesse  , 
la  maladie ,  le  chagrin  ,  les  changemens  qu'une  passion  violente  , 
telle  que  la  terreur,  la  colère  apportent  dans  les  traits  d'un 
beau  visage  ,  peuvent  le  rendre  hideux. 

HIERACITES,  s.  m.  pi.  (  Théologie.  )  ,  hérésie  ancienne  qui 
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s'éleva  peu  de  temps  après  celle  des  Manichéens.  Hiéracas  en  fut 
le  clifef  :  c'était  un  homiue  versé  dans  les  langues  anciennes  et  la 
connai^ance  des  livres  sacrés.  II  niait  la  résurrection  de  la  chair. 
Il  regardait  le  mariage  comme  un  état  contraire  à  la  pureté  de 
la  loi  nouvelle.  Il  avait  encore  emprunté  quelques  erreurs  de  la 
secte  des  melchisédéciens  :  du  reste  il  vivait  austèrement  j  il  s'abs- 
tenait de  la  viande  et  du  vin.  Il  eut  pour  sectateurs  un  grand 
nombre  de  moines  d'Egypte  ;  il  était  égyptien.  Il  a  beaucoup 
écrit-  mais  ses  ouvrages,  non  plus  que  ceux  de  la  phipart  des  autres 
sectiques,  ne  nous  ont  pas  été  transmis.  Il  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  copier  les  manuscrits.  Cette  aversion  pour  Je  ma- 
riage ,  pour  la  propriété,  pour  la  richesse,  pour  la  société 
qu'on  remarque  dans  presque  toutes  les  premières  sectes  du 
Christianisme  ,  tenait  beaucoup  à  la  persuasion  de  la  fin  prochaine 
du  monde  ,  préjugé  très-ancien  qui  s'était  répanda  d'âge  en  âge 
chez  presque  tous  les  peuples  ,  et  qu'on  autorisait  alors  de 
quelques  passages  de  l'Ecriture  mal  interprétés.  De  là  cette 
morale  insociable,  qu'on  pourrait  appeler  celle  du  monde  ago- 
nisant. Qu'on  imagine  ce  que  nous  penserions  de  la  plupart  des 
objets  ,  des  devoirs  et  des  liaisons  qui  nous  attachent  les  uns  aux 
autres,  si  nous  croyons  que  ce  monde  n'a  plus  qu'un  moment  à 
durer. 

HIÉRARCHIE,  s.  f.  {Hlst.  Ecclésiast.)  Il  se  dit  de  la  su- 
bordination qui  est  entre  les  divers  chœurs  d'anges  qui  servent 
le  Très-Haut  dans  les  cieux.  Saint  Denis  en  distingue  neuf,  qu'il 
divise  en  trois  hiérarchies.  Voyez  Anges. 

Ce  mot  vient  d'<epèf ,  sacré  ,  et  de  «f;j;>! ,  principauté. 

Il  désigne  aussi  les  dilTérens  ordres  de  fidèles,  qui  composent 
la  société  chrétienne  ,  depuis  le  pape  qui  eu  est  le  chef  jusqu'au 
simple  laïque.  Voyez  Pape. 

Il  ne  parait  pas  qu'on  ait  eu  dans  tous  les  temps  la  même  idée 
du  mot  hiérarchie  ecclésiastique  ,  ni  que  cette  hiérarchie  ait  été 
composée  de  la  même  manière.  Le  nombre  des  ordres  a  varié  se- 
lon les  besoins  de  l'Eglise  ,  et  suivi  les  vicissitudes  de  la  discipline. 

Ou  a  permis  aux  théologiens  de  disputer  sur  ce  point  tant 
qu'il  leur  a  plu  ,  et  il  est  incroyable  en  combien  de  sentimens 
ils  se  sont  partagés. 

Quelques  uns  ont  prétendu  qu'il  y  avait  bien  de  la  différence 
entre  être  dans  la  hiérarchie  et  être  sous  la  hiérarchie.  Etre  dans 
la  hiérarchie  ^  selon  eux,  c'est  par  la  consécration  publique  et 
hiérarchique  de  l'Eglise  être  constitué  pour  exercer  ou  recevoir 
des  actes  sacrés  )  or  tous  ces  actes  ne  sont  pas  joints  à  l'autorité 
et  à  la  supériorité.  Etre  sous  la  hiérarchie  ,  c'est  recevoir  im- 
médiatement de  la  hiérarchie  des  actes  hiérarchiques.  Il  y  a  dans 
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ces  deux  cit'finilions  quelque  chose  de  louche  qu'on  en  aurait 

écarté,  si  l'on  avait  compare  la  société  ecclésiastique  a  la  sêciété 

civile. 

Dans  la  société  civile  ,  il  y  a  différens  ordres  de  citoyens  qui 
s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  l'administration  géné-^ 
raie  et  particulière  des  choses  est  distribuée  par  portion  k  dif- 
férens hommes  ou  classes  d'hommes,  depuis  le  souverain  qui 
commande  à  tous  jusqu'au  simple  sujet  qui  obéit. 

Dans  la  société  ecclésiastique,  l'administration  des  choses  re- 
latives à  cet  état  est  partagée  de  la  même  manière.  Ceux  qui 
commandent  et  qui  enseignent  sont  dans  la  hiérarchie  :  ceux  qui 
écoutent  et  qui  obéissent  sont  sous  la  hiérarchie. 

Ceux  qui  sont  sous  la  hiérarchie^  quelque  dignité  qu'ils  occu^ 
peut  dans  la  société  civile  ,  sont  tous  égaux.  Le  monarque  est 
dans  l'église  un  simple  fidèle,  comme  le  dernier  de  ses  sujets 

Ceux  qui  sont  dans  la  hiérarchie  et  qui  la  composent,  sont  au 
contraire  tous  inégaux,  selon  l'ancienneté  ,  l'institution  ,  l'im- 
portance et  la  puissance  attachée  au  degré  qu'ils  occupent. 
Ainsi  l'Église  ,  le  pape  ,  les  cardinaux ,  les  archevêques,  les 
évéques,  les  curés  ,  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-diacres  sem- 
blent e^  ce  sens  former  cette  échelle  qui  peut  donner  lieu  à 
deux  questions,  l'une  de  droit  et  l'autre  de  fait.  Voyez  Eglise  , 
Pontife  ,  Cardinaux  ,  etc. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  disputer  sur  la  question  de  fait. 
Les  ordres  de  dignités  dont  je  viens  de  faire  l'énumération  ,  et 
quelques  autres  qui  ont  aussi  leurs  noms  dans  l'Eglise  ,  soit  que 
leurs  fonctions  subsistent  encore  ou  ne  subsistent  plus  ,  et  qu'il 
faut  intercaler  dans  l'échelle,  composent  certainement  le  gou- 
vernement ecclésiastique. 

Quant  à  la  question  de  droit,  c'est  autre  chose.  Il  semble 
qu'il  y  a  le  droit  qui  vient  de  l'institution  première  faite  par 
Jésus-Christ,  et  le  droit  qui  vient  de  l'institution  postérieure 
faite  soit  par  l'Eglise  même,  soit  par  le  chef  de  l'Eglise  ,  ou 
quelque  autre  pu'ssance  que  ce  soit.  En  ce  cas  ,  il  y  aura  cer- 
tainement parmi  les  hiérarques  ecclésiastiques  des  ordres  qui  se- 
ront de  droit  divin,  et  des  ordres  qui  ne  seront  pas  de  droit  divin. 

Tous  les  ordres  qui  n'ont  pas  été  dès  le  commencement ,  ne 
seront  pas  de  droit  divin. 

Parmi  ces  ordres  qui  n'ont  pas  été  dès  le  commencement , 
plusieurs  ne  sont  plus  :  ils  ont  passé.  Parmi  ceux  qui  sont,  il  y 
en  a  qui  peuvent  passer  parce  qu'ils  sont  moins  dispositionis 
dominicœ  veritate  ,   quam  autorïtate. 

Le  P.  Cellot  jésuite  avance  que  la  hiérarchie  n'admet  que 
l'évêque  ,  et  que  les  prêtres  ni  les  diacres  ne  sout  point  hié- 
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rarques  ;  mais  Bélarmin  ,  Gcrson  ,  Pëtrns  Aurélius ,  saint  Jé- 
rôme ,  et  d'autres  jDeres  de  l'Eglise  ont  eu  sur  ce  j)oint  des  sen- 
timens  très-difFerens. 

Ne  pourrait-on  pas  croire  que  ceux  qui  ont  droit  d'assister  dans 
un  concile  et  d'y  donner  leur  voix,  sont  nécessairement  dans  la 
hiérarchie  ,  ou  du  nombre  de  ceux  qui  ont  part  au  gouverne- 
ment ecclésiastique,  soit  qu'ils  soient  de  droit  divin  ou  non? 

Ne  faudrait-il  pas  avoir  égard  aussi  aux  ordres  qui  conférés 
impriment  un  caractère  ineffaçable,  et  ne  permettent  plus  à  celui 
qui  l'a  reçu  de  passer  dans  un  autre  état? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  sans  prétendre  décider  les  questions  qui 
appartiennent  à  une  hiérarchie  aussi  sainte  et  aussi  respectable 
que  celle  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  nous  allons  exposer  simple- 
ment quelques  idées  propres  à  les  éclaircir. 

Jésus-Christ  a  institué  Fapostolat.  Des  auteurs  prétendent  que 
l'Eglise  a  ensuite  distribué  l'apostolat  en  plusieurs  degrés  qu'ils 
regardent  en  conséquence  comme  d'institution  diyincj  ont-ils 
raison?  ont-ils  tort?  J^oyez  Apôtres. 

D'autres  ne  sont  d'accord  ni  sur  ce  que  Jésus-Christ  a  institué, 
ni  sur  ce  que  ses  successeurs  ont  institué  d'après  lui.  Ils  veulent 
que  la  cérémonie  qui  place  le  simple  fidèle  dans  l'ordre  hiérar- 
chique soit  un  sacrement,  et  comptent  autant  de  sacremens  que 
de  degrés  hiérarchiques.  •  • 

Il  y  en  a  qui  soutiennent  que  la  consécration  des  évéques 
n'est  point  un  sacrement  ;  parce  que ,  disent-ils,  l'évéque  a  reçu 
dans  la  prêtrise  toute  la  puissance  de  l'ordre.  Cependant  entre 
les  pouvoirs  spirituels  d'un  évéque  et  d'un  prêtre  ,  quelle  diffé- 
rence I  Voyez  EvÊQLES. 

Frappés  de  cette  différence  ,  et  considérant  surtout  que  l'épis— 
copat  confère  le  pouvoir  d'administrer  le  sacrement  de  l'ordre 
et  d'élever  à  la  prêtrise  j  pouvoir  que  le  prêtre  n'a  pas,  même 
radical  ,  comme  celui  de  confesser  et  d'absoudre  sans  permission 
en  cas  de  nécessité  3  la  plupart  soutiennent  que  l'épiscopat  est 
d'un  autre  ordre  que  la  prêtrise,  x^oyez  Prêtre,  et  que  le  sacre 
épiscopal  est  un  sacrement.  Voyez  Evéque. 

Aucuns  n'ont  fait  cet  honneur  à  la  tonsure  ni  à  la  papauté, 
quoique  la  tonsure  tire  le  chrétien  du  commun  des  fidèles  pour 
le  placer  dans  l'état  ecclésiastique  ,  et  qu'elle  méritât  bien  au- 
tant d'être  un  sacrement  que  la  cérémonie  des  quatre  moindres 
qui  confère  au  tonsuré  le  pouvoir  de  fermer  la  porte  des  tem- 
ples, d'y  accompagner  le  prêtre  et  de  porter  les  chandeliers  j 
pouvoir  qui  n'appartient  pas  tant  à  l'ordonné  ,  qu'un  suisse  , 
un  bedeau  ,  ou  un  enfant  de  chœur  ne  puisse  le  remplacer  sans 
ordre  xii  sacrement.  Voyez  Tonsure  et  Tonsuré. 
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Mais  la  papauté  a  laquelle  on  attribue  tant  Je  prérogatives  , 
et  qui  en  a  beaucoup  ,  a-t-elle  moins  besoin  d'une  grâce  solen- 
nelle que  la  fonction  de  présenter  les  burettes  et  de  chanter 
l'épître  ou  Févangile?  Jésus-Christ  s'est-il  plus  expliqué  en  fa- 
veur du  sous-diaconat  que  du  pontificat?  A-t-il  dit  à  quelqu'un 
de  ses  disciples  :  Changez  dans  le  temple  ,  essuyez  les  calices  , 
comme  il  a  dit  à  Pierre  :  Paissez  mes  ouailles  ?  Voyez  Diacre 

et   SoLS-DIAfRE. 

Mais  si  l'Égiisea  pu  partager  l'apostolat  en  plusieurs  degrés, 
et  étendre  ou  restreindre  le  sacrement  de  l'ordination  ,  ne  l'a-t- 
elle  pas  encore  de  changer  cette  division,  et  de  se  faire  une  autre 
hiérarchie!  Qu'est-ce  qui  lui  a  donné  le  pouvoir  d'établir,  et  lui 
a  ôté  celui  de  changer  ? 

Mais  son  usage  a-l-il  été  invariable?  Qu'est-ce  que  les  cardi- 
naux d'aujourd'hui  ?  Que  sont  devenus  les  chorévéques  d'autre- 
fois qui  avaient ,  selon  le  concile  de  Nicée  ,  le  pouvoir  de  conférer 
les  moindres,  et  qui  ,  laissant  le  séjour  des  villes,  formaient  dans 
les  campagnes  comme  un  ordre  ou  échelon  mitoyen  entre  la 
prêtrise  et  l'épiscopat.  Voyez  Chorévêque- 

Cet  ordre  a  été  supprimé  de  la  hiérarchie  par  le  pape  Da- 
mase;  mais  pesez  bien  la  raison  que  ce  pape  en  apporte,  w  11  faut, 
»  dit-il ,  extirper  tout  ce  qu'on  ne  sait  pas  avoir  été  institué  par 
»  Jéfus-Clirist ,  tout  ce  que  la  raison  n'engage  pas  à  maintenir; 
»  et  l'on  ne  voit  que  deux  ordres  établis  par  Jésus-Christ  ,  l'un 
»  des  douze  apôtres,  et  l'autre  des  soixante  et  dix  disciples.  » 
^oii  amplius  quam  duos  ordines  inter  discipulos  Domùii  esse 
cogyîovimus  ;  id  est  duodecim  apostolorum  et  septuaginta  dinci— 
pulorum  :  undè  iste  tertius  processerit  funditîts  i gnoramus  ,  et 
quod  ratione  caret  extirpari  necesse  est.  Sect.  6.  c.  8.  Chorepisc. 

Mais  si  l'on  suivait  ce  principe  du  pape  Damase  ,  quel  renver- 
sement n'introduirait-il  pas  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique? 
On  n'y  laisserait  rien  de  ce  qui  n'est  pas  de  l'institution  de  Jésus- 
Christ ,  ou  de  la  nécessité  d'un  bon  gouvernement;  or  Jésus- 
Christ  a-t-il  donné  la  pourpre  ou  le  chapeau  à  quelqu'un  de  ses 
disciples? 

Dire  que  lorsqu'on  ne  sait  précisément  quand  une  chose 
a  commencé  d'être  établie  ou  d'être  crue,  elle  l'a  été  dès  la 
première  origine  ;  c'est  un  raisonnement  tout-à-fait  faux  ,  et 
on  ne  peut  pas  plus  dangereux. 

On  objectera  peut-être  à  la  division  du  pape  Damase  de  la 
hiérarchie  en  deux  ordres,  que  les  apôtres  ont  institué  des  dia- 
cres; mais  il  est  évident  que  cette  dignité  ne  fut  créée  que  pour 
vaquer  à  des  fonctions  purement  temporelles.  Les  diacres  fai- 
saient  distribution  des    aumônes   et   des   biens   que   les  fidèles 
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avaient  alors  en  commun  ,  tandis  que  les  diaconesses  de  leur 
côté  veillaient  à  la  décoration  et  à  la  propreté  des  lieux  d'as- 
semblée :  quel  rapport  ces  fonctions  ont-elles  avec  la  hiérarchiel 

Dans  l'examen  de  ce  sujet,  il  ne  faut  pas  confondre  le  gou- 
vernement spirituel  ,  l'établissement ,  la  propagation  et  la  con- 
sécration du  Christianisme  avec  le  service  temporel.  Ce  n'est 
pas  à  ceux  qui  songent  à  accroître  les  revenus  de  l'Église  ,  à  les 
gérer ,  et  à  les  partager  ,  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Ecce  ego  mitto 
vos  sicut  Tpdsit  me  pater. 

Il  n'y  a  que  les  premiers  qui  soient  les  vrais  membres  de  Jésus- 
Christ.  Il  en  est  l'instituteur.  Il  n'y  a  rien  à  changer  à  leur 
hiérarchie.  Il  n'y  a  point  d'autorité  dans  l'Eglise  qui  ait  ce  droit; 
ni  Pierre,  ni  Paul,  ni  Apollon  ne  l'ont  pas,  nec  addes ,  nec 
rainues. 

Ce  qui  part  de  cette  source  ,  doit  durer  sans  altération  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  Les  autres  sont  d'institution  ecclésiastique 
créées  pour  l'administration  temporelle  et  le  service  de  la  société 
des  chrétiens ,  selon  la  convenance  des  lieux ,  des  temps  et  des 
affaires.  On  les  appellera  ,  selon  eux  ,  ministres  de  V Église. 

L'origine  de  leurs  pouvoirs  et  de  leurs  fonctions  ne  remonte 
j)as  jusqu'à  Jésus-Christ  immédiatement*  l'autorité  qui  les  a 
créés  peut  les  abolir  :  elle  l'a  fait  quelquefois  ,  et  elle  l'a  du 
faire. 

Les  apôtres  ne  préposèrent  des  diacres  et  des  administrateurs 
qu'à  l'occasion  du  mécontentement  et  des  plaintes  des  Grecs 
contre  les  Hébreux;  trop  chargés  des  occupations  temporelles, 
ils  ne  pouvaient  plus  vaquer  aux  spirituelles.  Le  service  d'éco- 
nome commençait  à  nuire  à  l'état  d'apôtre  :  non  œquum  est  nos 
derelinquere  verbum  Dei  et  minisfrare  mensis. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  idées  ,  je  les  soumets  à  l'examen 
de  ceux  qui  par  leur  devoir  doivent  être  plus  versés  dans  la 
connaissance  de  l'histoire  de  l'Eglise  et  de  son  hiérarchie. 

HISTORIOGRAPHE  ,  s.  m.  (  Gramm,  et  Hist.  mod.  ),  celui 
qui  écrit  ou  qui  a  écrit  l'Histoire.  Ce  mot  a  été  fait  pour  désigner 
cette  classe  particulière  d'auteurs  ;  mais  on  l'emploie  plus  com- 
munément comme  le  titre  d'un  homme  qui  a  mérité  par  son 
talent ,  son  intégrité  et  son  jugement  ,  le  choix  du  gouvernement 
pour  transmettre  à  la  postérité  les  grands  événemens  du  règne 
présent.  Boileau  et  Racine  furent  nommés  historiographes  sous 
Louis  XIV.  M.  de  Voltaire  leur  a  succdéé  à  cette  importante 
fonction  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Cet  homme  extraordinaire  , 
appelé  à  la  cour  d'un  prince  étranger  ,  a  laissé  cette  place  va- 
cante ,  qu'on  a  accordée  à  M.  Duclos  ,  secrétaire  de  l'Académie 
Française.  Racine  et  Boileau  n'ont  rien  fait.  M.  de  Voltaire  a 
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écrit  l'histoire  au  siècle  de  Louis  XV.  Je  ne  cloute  point  que 
M.  Duclos  ne  laisse  à  la  postérité  ries  niéinoires  clignes  des  choses 
extraordinaires  qui  se  sont  passées  de  son  temps. 

HISTORIQUE,  adj.  {Gramm.  ),  qui  appartient  à  l'Histoire.  Il 
s'oppose  li  fabuleux.  On  dit  les  temps  historiques  ^  les  temps  fa^ 
huleux.  On  dit  encore  un  ouvrage  historique  ;  la  peinture  histo- 
rique est  celle  qui  représente  un  fait  réel  ,  une  action  prise  de 
l'Histoire  ,  ou  même  plus  généralement  une  action  qui  se  passe 
entre  des  hommes  ;  que  cette  action  soit  réelle  ,  ou  qu'elle  soit 
d'imagination  ,  il  n'importe.  Ici  le  mot  historique  distingue  une 
classe  de  peintre  et  un  genre  de  peinture. 

HOBBISME  ,  ou  Philosophie  d'Hobbes.  {Hi st.  de  la  Philos, 
anc.  et  moderne.  )  Nous  diviserons  cet  article  en  deux  parties  ^ 
dans  la  première,  nous  donnerons  un  abrégé  de  la  vie  de  Hobbes  j 
dans  la  seconde  ,  nous  exposerons  les  principes  fondamentaux  de 
sa  philosophie. 

Thomas  Hobbes  naquit  en  Angleterre  ,  à  Malmesbury  ,  le  S 
avril  i588;  son  père  était  un  ecclésiastique  obscur  de  ce  lieu.  La 
flotte  que  Philippe  II  ,  roi  d'Espagne ,  avait  envoyée  contre  \ç^s 
Anglais  ,  et  qui  fut  détruite  par  les  vents ,  tenait  alors  la  nation 
dans  une  consternation  générale.  Les  couches  de  la  mère  de 
Hobbes  en  furent  accélérées  ,  et  elle  mit  au  monde  cet  enfant 
avant  terme. 

On  l'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  5  malgré  la  faiblesse  de 
sa  santé  ,  il  sunnonta  avec  une  facilité  surprenante  les  difficultés 
des  langues  savantes  ,  et  il  avait  traduit  en  vers  latins  la  Médée 
d'Euripide  ,  dans  un  âge  ou  les  autres  enfans  connaissent  à 
peine  le  nom  de  cet  auteur. 

On  l'envoya  à  quatorze  ans  à  l'université  d'Oxford  ,  ou  il  fit 
ce  que  nous  appelons  la  philosophie;  de  là  il  passa  dans  la  maison 
de  Guillaume  Cavendish  ,  baron  de  Hardwick  et  peu  de  temps 
après  comte  de  Devonshire  ,  qui  lui  confia  l'éducation  de  son 
^Xs  aîné. 

La  douceur  de  son  caractère  et  les  progrès  de  son  élève  le  ren- 
dirent cher  à  toute  la  famille  ,  qui  le  choisit  pour  accompagner 
le  jeune  comte  dans  ses  voyages.  Il  parcourut  la  France  et 
l'Italie  ,  recherchant  le  commerce  des  hommes  célèbres ,  et  étu- 
diant les  lois  ,  les  usages  ,  les  coutumes  ,  les  mœurs  ,  le  génie  , 
la  constitution  ,  les  intérêts  et  les  goûts  de  ces  deux  nations. 

De  retour  en  Angh^terre  ,  il  se  livra  tout  entier  à  la  culture 
des  lettres  et  aux  méditations  de  la  philosophie.  Il  avait  pris  en 
aversion  et  les  choses  qu'on  enseignait  dans  les  écoles  ,  et  la  ma- 
nière de  les  enseigner.  Il  n'y  voA'^ait  aucune  application  à  la  con- 
duite générale  ou  particulière  des  hommes.  La  logique  et  la  mé- 
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tapliysique»des  Peripaleticiens  ne  lui  paraissait  qu'un  tissu  de 
niaiseries  difficiles  ;  leur  morale ,  qu'un  sujet  de  disputes  vides  de 
sens  •  et  leur  physique  ,  que  des  rêveries  sur  la  nature  et  ses 
phe'nomèues. 

Avide  d'une  pâture  plus  solide  ,  il  revint  à  la  lecture  des  an- 
ciens 'y  il  de'vora  leurs  philosophes  ,  leurs  poètes  ,  leurs  orateurs 
et  leurs  historiens  :  ce  fut  alors  qu'on  le  présenta  au  chancelier 
Bacon  ,  qui  l'admit  dans  la  société  des  grands  hommes  dont  il 
était  environné.  Le  gouvernement  commençait  à  pencher  vers 
la  démocratie;  et  notre  philosophe  effrayé  des  maux  qui  accom- 
pagnent toujours  les  grandes  révolutions,  jeta  les  fondemens  de 
son  système  politique  ;  il  croyait  de  bonne  foi  que  la  voix  d'un 
philosophe  pouvait  se  faire  entendre  au  milieu  des  clameurs 
d'un  peuple  rebelle. 

Il  se  repaissait  de  cette  idée  aussi  séduisante  que  vaine  ;  et  il 
écrivait  ,  lorsqu'il  perdit ,  dans  la  personne  de  son  élève  ,  son 
protecteur  et  son  ami  :  il  avait  alors  quarante  ans  ,  temps  oii 
l'on  pense  à  l'avenir.  Il  était  sans  fortune  ;  un  moment  avait 
renversé  toutes  ses  espérances.  Gervaise  Clifton  le  sollicitait  de 
suivre  son  fils  dans  ses  voyages  ,  et  il  y  consentit  :  il  se  chargea 
ensuite  de  l'éducation  d'un  fils  de  la  comtesse  de  Devonshire 
avec  lequel  il  revit  encore  la  France  et  l'Italie. 

C'est  au  milieu  de  ces  distractions  qu'il  s'instruisit  dans  les 
Mathématiques  ,  qu'il  regardait  comme  les  seules  sciences  capa- 
bles d'affermir  le  jugement  j  il  pensait  déjà  que  tout  s'exécute 
par  des  lois  mécaniques  ,  et  que  c'était  dans  les  propriétés  seules 
de  la  matière  et  du  mouvement  qu'il  fallait  cjiercher  la  raison 
des  phénomènes  des  corps  brutes  et  des  êtres  organisés. 

A  l'étude  des  mathématiques  il  fit  succéder  celle  de  l'histoire 
naturelle  et  de  la  physique  expérimentale 3  il  était  alors  à  Paris, 
cil  il  se  lia  avec  Gassendi  qui  travaillait  à  rappeler  de  l'oubli  la 
philosophie  d'Epicure.  Un  système  oii  l'on  explique  tout  par  du 
mouvement  et  des  atomes  ne 'pouvait  manquer  de  plaire  à  Hob- 
bes  5  il  l'adcpta  ,  et  en  étendit  l'application  des  phénomènes  de 
la  nature  aux  sensations  et  aux  idées.  Gassendi  disait  d'Hobbes 
qu'il  ne  connaissait  guère  d'âme  plus  intrépide  ,  d'esprit  plus 
libre  de  préjugés  ,  d'homme  qui  pénétrât  plus  profondément 
dans  les  choses  :  et  l'historien  d'Hobbes  a  dit  du  père  Mersenne, 
que  son  état  de  religieux  ne  l'avait  point  empêché  de  chérir  le 
philosophe  de  Malmesbury  ,  ni  de  rendre  justice  aux  mœurs  et 
aux  talens  de  cet  homme  ,  quelque  différence  qu'il  y  eût  entre 
leur  communion  et  leurs  principes. 

Ce  fut  alors  qu'Hobbes  publia  son  livre  du  Citoyen  ;  l'accueil 
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qne  cet  ouvrage  reçut  du  public  ,  et  les  conseils  d^  ses  amis  y 
l'attachèrent  à  l'étude  de  l'homme  et  des  mœurs. 

Ce  sujet  intéressant  l'occupait  lorsqu'il  partit  pour  l'Italie.  Il 
fit  connaissance  à  Pise  avec  le  célèbre  Galilée.  L'amitié  fut  étroite 
et  prompte  entre  ces  deux  hommes.  La  persécution  acheva  de 
resserrer  dans  la  suite  les  liens  qui  les  unissaient. 

Les  troubles  qui  devaient  bientôt  arroser  de  sang  l'Angleterre  , 
étaient  sur  le  point  d'éclater.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'il 
publia  son  Léviathan  :  cet  ouvrage  fit  grand  bruit,  c'est-à-dire 
qu'il  eut  peu  de  lecteurs  ,  quelques  défenseurs  ,  et  beaucoup 
d'ennemis.  îlobbes  y  disait  :  «  Point  de  sûreté  sans  la  paix;  point 
^»  de  paix  sans  un  pouvoir  absolu;  point  de  pouvoir  absolu  sans 
>v  les  arn>es;  point  d'armes  sans  impôts;  et  la  crainte  des  armes 
»  n'établira  point  la  paix  ,  si  une  crainte  plus  terrible  que  celle  de 
»  la  mort  excite  les  esprits.  Or  telle  est  la  crainte  de  la  damnation 
«  éternelle.  Un  peuple  sage  commencera  donc  par  convenir  des 
»  choses  nécessaires  au  salut.  »  Sine pace  impossibilem  esse  inco- 
îumitateTti ;  sine  imperio  pacem  ;  sine  armis  imperiuin ;  sine  opibus 
in  unam  manum  collatis^  nihil  iraient  arma;  neque  metu  armorum 
(juiccjuain  ad  pacem  proficere  illos  ,  quos  ad  pugnandiim  concitat 
Jïialum  morte  magis  formidandam.  Nempe  dian  consensum  non 
sit  de  lis  rébus  quœ  ad  felici latent  œternam  necessariœ  v.re-^ 
dantur  ^  pacem  in  ter  dues  esse  non  posse. 

Tandis  que  des  hommes  de  sang  faisaient  retentir  les  temples 
de  la  doctrine  meurtrière  des  rois,  distribuaient  des  poignards 
aux  citoyens  pour  s'entr'égorger ,  et  prêchaient  la  rébellion  et 
la  rupture  du  pacte  civil  ,  un  philosophe  leur  disait  :  «  Mes 
>»  amis,  mes  concitoyens,  écoutez-moi  :  ce  n'est  point  votre  adini- 
»  ration  ,  ni  vos  éloges  que  Je  recherche  ;  c'est  de  votre  bien  ,  c'est 
»  de  vous-même  que  je  m'occupe.  Je  voudrais  vous  éclairer  sur 
»  des  vérités  qui  vous  épargneraient  des  crimes  :  je  voudrais  que 
»  vous  conçussiez  que  tout  a  ses  inconvéniens  ,  et  que  ceux  de 
»  votre  gouvernement  sont  bien  moindres  que  les  maux  que  vous 
»  vous  préparez.  Je  souffre  avec  impatience  que  des  hommes  am- 
5*  bitieux  vous  abusent  et  cherchent  à  cimenter  leur  élévation 
>*  de  votre  sang.  Vous  avez  une  ville  et  des  lois  ;  est-ce  d'après 
»  les  suggestions  de  quelques  particuliers  ou  d'après  votre  bon- 
»  heur  commun  que  vous  devez  estimer  la  justice  de  vos  dé- 
»  marches?  Mes  amis,  mes  concitoyens,  arrêtez,  considérez  les 
«  choses  ,  et  vous  verrez  que  ceux  qui  prétendent  se  soustraire 
»  à  l'autorité  civile  ,  écarter  d'eux  la  portion  du  fardeau  public  , 
»  et  cependant  jouir  de  la  ville  ,  en  être  défendus  ,  protégés  et 
>»  vivre  tranquilles  à  l'ombre  de  ses  remparts  ,  ne  sont  point  vos 
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»  concitoyens ,  mais  vos  ennemis  ;  et  vous  ne  croirez  point  stu- 
i>  pidement  ce  qu'ils  ont  l'impudence  et  la  témérité  de  vous 
»  annoncer  publiquement  ou  en  secret,  comme  la  volonté  du 
»  ciel  et  la  parole  de  Dieu.  »  Feci  non  eo  consilio  ut  laudarer , 
sed  vestri  causa,  qui  cum  doctrinam  quam  affero^  cognitam,  et 
perspectam  haheretis  ,  sperabam  fore  ut  aliqua  incommoda 
in  re  familiari  ,  quoniam  res  humanœ  sine  incommoda  esse 
non  possunt ,  œquo  anima  ferre  ,  quam  reipuhlicœ  statum  con- 
turbare  matletis.  Ut  juUitiam  earum  rerum  ,  quas  facere  cogi- 
tatis  ,  non  sermone  vel  concilio  privatorum ,  sed  legibus  civitatis 
metientis  ,  non  ampliûs  sanguine  uestro  ad  suam  potentiam 
ambitiosos  homines  abuti  pateremini.  Ut  statu  prœsenti  ,  licet 
non  optimo  ,  vos  ipsos  frui  y  quam  bello  excitato  ,  vobis  interfec--- 
tis  ,  vel  œtate  consumptis  ,  alios  homines  alio  sœculo  statum. 
habere  reformafiorem,  salius  duceretis.  Prœterea  cpii  magistratui 
civiti  subdi'os  sese  esse  notunt  ,  onerumque  puhlicorum  immunes 
esse  volunt,  in  civitate  tainen  esse,  aique  ab  eâ  protegi  et  pi  et 
injuriis  postulant,  ne  illos  cives,  sed  hostes^ ^xploratoresque  pU" 
taretis  j  neque  omnia  quœ  illi  pro  verbo  Dei  vobis  vel  palam  , 
vel  secretb  proponunt  temerè  reciperetis. 

Il  ajoute  les  choses  les  plus  fortes  contre  les  parricides ,  qui 
rompent  le  lien  qui  attache  le  peuple  à  son  roi ,  et  le  roi  à  son 
peuple,  et  qui  osent  avancer  qu'un  souverain  soumis  aux  lois 
comme  un  simple  sujet,  plus  coupable  encore  par  leur  infrac- 
tion ,  peut  être  jugé  et  condamné. 

Le  citoyen  et  le  lèviathan  iomherent  entre  les  mains  de  Des- 
cartes ,  qui  y  reconnut  du  premier  coup  d'œil  le  zèle  d'un  ci- 
toyen fortement  attaché  à  son  roi  et  à  sa  patrie ,  et  la  haine  de 
la  sédition  et  des  séditieux. 

Quoi  de  plus  naturel  à  l'homme  de  lettres  ,  au  philosophe  , 
que  les  dispositions  pacifiques?  Qui  est  celui  d'entre  nous  qui 
ignore  que  point  de  philosophie  sans  repos ,  point  de  repos  sans 
paix,  point  de  paix  sans  soumission  au  dedans,  et  sans  crédit 
au  dehors? 

Cependant  le  parlement  était  divisé  d'avec  la  cour,  et  le  feu 
de  la  guerre  civile  s'allumait  de  toutes  parts.  Hobbes,  défenseur 
de  ïa  majesté  souveraine,  encourut  la  haine  des  démocrates. 
Alors  voyant  les  lois  foulées  aux  pieds  ,  le  trône  chancelant ,  les 
hommes  entraînés  comme  par  un  vertige  général  aux  actions  les 
plus  atroces  ,  il  pensa  que  la  nature  humaine  était  mauvaise  , 
et  de  là  toute  sa  fable  ou  son  histoire  de  l'état  de  nature.  Les 
circonstances  firent  sa  philosophie:  il  prit  quelques  accidens  mo- 
mentanés pour  les  règles  invariables  de  la  nature  ,  et  il  devint 
l'agresseur  de  l'humanilé  et  l'apologiste  de  la  tyrannie. 
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Cependant  au  mois  de  novembre  1611  ,  il  y  eut  une  assemblée 
générale  de  la  nation  :  on  en  espérait  tout  pour  le  roi  :  on  se 
trompa  j  les  esprits  s'aigrirent  de  plus  en  plus,  et  Hobbes  ne  se 
crut  plus  en  sûreté. 

Il  se  retire  en  France ,  il  y  retrouve  ses  amis ,  il  en  est  ac- 
cueilli; il  s'occupe  de  physique  ,  de  mathématique,  de  philoso- 
phie ,  de  belles-lettres  et  de  politique  :  le  cardmal  de  Piichelieu 
était  à  la  léte  du  ministère  ,  et  sa  grande  âme  échauffait  toutes 
les  autres. 

Mersenne  qui  était  comme  un  centre  commun  où  aboutissaient 
tous  les  fils  qui  liaient  les  philosophes  entre  eux,  met  le  philo- 
sophe anglais  en  correspondance  avec  Descartes.  Deux  esprits 
aussi  impérieux  n'étaient  pas  faits  pour  être  long-temps  d'accord. 
Descartes  venait  de  proposer  ses  lois  du  mouvement.  Hobbes  les 
attaqua.  Descartes  avait  envové  à  Mersenne  ses  méditations  sur 
l'esprit,  la  matière.  Dieu  ,  l'âme  humaine,  et  les  autres  points 
les  plus  importans  de  la  métaphysique.  On  les  communiqua  à 
Hobbes  ,  qui  était  bien  éloigné  de  convenir  que  la  matière  était 
incapable  de  penser.  Descartes  avait  dit  :  »  Je  pense  ,  donc  je 
suis.  >.  Hobbes  disait  :  «<  Je  pense  ,  donc  la  matière  peut  penser.  » 
Ex  hoc  primo  axiomate  qiiod  Cartesius  statuminnvcrat ,  ego  CO" 
gito  ,  ergo  suin  ,  concludehat  rem  cogltantem.  esse  corporeitm  quid. 
Il  objectait  encore  à  son  adversaire  que  quel  que  fût  le  sujet  de 
la  pensée  ,  il  ne  se  présentait  jamais  à  rentendenient  que  sous 
une  forme  corporelle. 

Malgré  la  hardiesse  de  sa  philosophie  ,  il  vivait  à  Paris  tran- 
quille j  et  lorsqu'il  fut  question  de  donner  au  prince  de  Galles 
un  maître  de  mathématique,  ce  fut  lui  qu'on  choisit  parmi  un 
grand  nombre  d'autres  qui  enviaient  la  même  place. 

Il  eut  une  autre  querelle  philosophique  avec  Bramhall ,  évêque 
de    Derry.   Ils  s'étaient  entretenus    ensemble  chez   Tévêque  de 
Newcastle  ,  de  la  liberté  ,  de  la  nécessité  ,  du  destin   et  de   son 
effet  sur  les    actions   humaines.  Bramhall  envoya  à  Hobbes  une 
dissertation  manuscrite  sur  cette  matière.  Hobbes  y  répondit  :  il 
avait  exigé  que  sa  réponse  ne  fût  point  publiée  ,  de  peur  que  les 
esprits  peu  familiarisés  avec  ses  principes  n'en  fussent   effarou- 
chés. Bramhall  répliqua.  Hobbes   ne  demeura  pas  en  reste  avec 
son  antagoniste.  Cependant  les  pièces  de. cette  dispute  parurent, 
et  produisirent  l'effet  que  Hobbes  en  craignait.  On  y  lisait  que 
c'était  au  souverain  à  prescrire  aux  peuples  ce  qu'il  fallait  croire 
de  Dieu  et  des  choses  divines  ;   que  Dieu  ne  devait   être  appelé 
juste  ,  qu'en  ce  qu'il  n'y  avait  aucun  être  plus  puissant   qui  pût 
lui  commander,   le  contraindre  et  le  punir  de  sa  désobéissance  ; 
que  son  droit  de  régner  et  de  punir  n'était  fondé  que  sur  l'irré- 
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sistibilité  de  sa  jDuissance;  qu'oté  cette  condition  ,  en  sorte 
qu'un  seul  ou  tous  réunis  pussent  le  contraindre  ,  ce  droit  se  ré- 
duisait à  rien;  qu'il  n'était  pas  plus  la  cause  des  bonnes  actions 
que  des  mauvaises,  mais  que  c'est  par  sa  volonté  seule  qu'elles 
sont  mauvaises  ou  bonnes  ,  et  qu'il  peut  rendre  coupable  celui 
qui  ne  l'est  point ,  et  punir  et  damner  sans  injustice  celui  même 
qui  n'a  pas  péché. 

Toutes  ces  idées  sur  la  souveraineté  et  la  justice  de  Dieu  , 
sont  les  mêmes  que  celles  qu'il  établissait  sur  la  souverai- 
neté et  la  justice  des  rois.  îl  les  avait  transportées  du  tem- 
porel au  spirituel  :  et  les  théologiens  en  concluaient  que  ,  se- 
lon lui,  il  n'y  avait  ni  justice  ni  injustice  absolue;  que  les 
actions  ne  plaisent  pas  à  Dieu  parce  qu'elles  sont  bien  ,  mais 
qu'elles  sont  bien  parce  qu'il  lui  plaît,  et  que  la  vertu  tant 
dans  ce  monde  que  dans  l'autre  ,  consiste  à  faire  la  volonté 
du  plus  fort  qui  commande,  et  à  qui  on  ne  peut  s'opposer  avec 
avantage. 

En  1649  '  ^^  ^^^^  attaqué  d'une  fièvre  dangereuse;  le  père  Mer*- 
senne,  que  l'amitié  avait  attaché  à  côté  de  son  lit,  crut  devoir 
lui  parler  alors  de  l'Eglise  catholique  et  de  son  autorité.  «  Mon 
>>  père,  lui  répondit  Hobbes  ,  je  n'ai  pas  attendu  ce  moment 
»  pour  penser  à  cela  ,  et  je  ne  suis  guère  en  état  d'en  disputer  ; 
»  vous  avez  des  choses  plus  agréables  à  me  dire.  Y  a-t-il  long- 
»  temps  que  vous  n'avez  vu  Gassendi?  »  Mi  pater ,  hœc  omnia 
jamdudum  inecum  dlsputavi  ,  eadem  disputare  nunc  molestum 
erit ;  liabes  quœ  dicas  ameniora.  Qiiando  vidisti  Gassendum  ?  Le 
bon  religieux  conçut  que  le  philosophe  était  résolu  de  mourir 
dans  la  religion  de  son  pays  ,  ne  le  pressa  pas  davantage  ,  et 
Hobbes  fut  administré  selon  le  rit  de  l'église  anglicane. 

Il  guérit  de  cette  maladie,  et  l'année  suivante  il  publia  ses  traités 
de  la  nature  humaine  ,  et  du  corps  politique.  Sethus  Wardus  , 
célèbre  professeur  en  astronomie  à  Séville,  et  dans  la  suite  évéque 
de  Salisbury ,  publia  contre  lui  une  espèce  de  satire  ,  où  l'on  ne 
voit  qu'une  chose  ,  c'est  que  cet  homme  ,  quelque  habile  qu'il  fût 
d'ailleurs,  réfutait  une  philosophie  qu'il  n'entendait  pas  ,  et 
croyait  remplacer  de  bonnes  raisons  par  de  mauvaises  plaisan- 
teries: Richard  Steele  ,  qui  se  connaissait  en  ouvrages  de  littéra- 
ture et  de  philosophie  ,  regardait  ces  derniers  comme  les  plus 
parfaits  que  notre  philosophe   eût  composés. 

Cependant  à  mesure  qu'il  acquérait  de  la  réputation,  il  per- 
dait de  son  repos  ;  les  imputations  se  multipliaient  de  toutes 
parts  ;  on  l'accusa  d'avoir  passé  du  parti  du  roi  dans  celui  de 
l'usurpateur.  Cette  calomnie  prit  faveur;  il  ne  se  crut  pas  en 
sûreté  à  Paris ,  où  ses  ennemis  pouvaient  tout ,   et  il  retourna 
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en  Angleterre  où  il  se  lia  avec  deux  hommes  célèbres  ,  Harvuc 
et  Seldène.  La  famille  de  Devonshire  lui  accorda  une  retraite  ;  et 
ce  fut  loin  du  tumulte  et  des  factions  qu'il  composa  sa  logique  ,  sa 
physique  ,  son  livre  des  principes  ou  élémens  des  corps  ,  sa  géo- 
métrie et  son  traité  de  l'homme,  de  ses  facultés  ,  de  leurs  ob- 
jets ,  de  ses  passions  ,  de  ses  appétits,  de  l'imagination  ,  de  la 
mémoire  ,  de  la  raison  ,  du  juste  ,  de  l'injuste  ,  de  l'honnête  ,, du 
deshonnête  ,  etc. 

En  1660  ,  la  tyrannie  fut  accablée  ,  le  repos  rendu  à  l'Angle- 
terre, Charles  rappelé  au  trône  ,  la  face  des  choses  changée ,  et 
Hobbes  abandonna  sa  campagne  et  reparut. 

Le  monarque  à  qui  il  avait  autrefois  montré  les  mathéma- 
tiques,  le  reconnut,  l'accueillit;  et  passant  un  jour  proche  la 
maison  qu'il  habitait,  le  fit  appeler,  le  caressa  ,  et  lui  présenta 
sa  main  à  baiser. 

Il  suspendit  un  moment  ses  études  philosophiques,  pour  s'ins- 
truire des  lois  de  son  pays ,  et  il  en  a  laissé  un  commentaire  ma- 
nuscrit qui  est  estimé. 

Il  croyait  la  géométrie  défigurée  par  desparalogismes^  la  plu- 
part des  problèmes,  tels  que  la  quadrature  du  cercle,  la  trisec- 
tion de  l'angle,  la  duplication  du  cube,  n'étaient  insolubles, 
selon  lui,  que  parce  que  les  notions  qu'on  avait  du  rapport,  de 
la  quantité  ,  du  nombre  ,  du  point ,  de  la  ligne  ,  de  la  surface  , 
et  du  solide  ,  n'étaient  pas  les  vraies;  et  il  s'occupa  à  perfec- 
tionner les  mathématiques ,  dont  il  avait  commencé  l'étude 
trop  tard  ,  et  qu'il  ne  connaissait  pas  assez  pour  en  être  un  ré- 
formateur. ^ 

Il  eut  l'honneur  d'être  visité  par  Cosme  de  Médicis ,  qui  re- 
cueillit ses  ouvrages ,  et  les  transporta  avec  son  buste  dans  la 
célèbre  bibliothèque  de  sa  maison. 

Hobbes  était  alors  parvenu  à  la  vieillesse  la  plus  avancée,  et 
tout  semblait  lui  promettre  de  la  tranquillité  dans  ses  derniers 
momens,  cependant  il  n'en  fut  pas  ainsi.  La  jeunesse  avide  de 
sa  doctrine,  s'en  repaissait;  elle  était  devenue  l'entretien  des 
sens  du  monde  ,  et  la  dispute  des  écoles.  Un  jeune  badielier 
dans  l'université  de  Cambridge  ,  aipi^elé  S cargll ,  eut  l'impru- 
dence d'en  insérer  quelques  propositions  dans  une  thèse  ,  et  de 
soutenir  que  le  droit  du  souverain  n'était  fondé  que  sur  la 
force,  que  la  sanction  des  lois  civiles  fait  toute  la  moralité  des 
actions;  que  les  livres  saints  n'ont  force  de  loi  dans  l'état  que 
par  la  volonté  du  magistrat,  et  qu'il  faut  obéir  à  cette  volonté  , 
que  ses  arrêts  soient  conformes  ou  non  à  ce  qu'on  regarde  comme 
la  loi  divine. 

Le  scandale  que  cette  thèse  excita  fut  général;  la  puissance 
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ecclésiastique  appela  h  son  secours  Tautorilé  se'culièrc  •  on  pour- 
suivit le  jeune  bachelier;  on  impliqua  Hobbes  dans  cette  afTaire. 
Le  philosophe  eut  beau  réclamer,  prétendre  et  démontrer  que 
Scargil  ne  l'avait  point  entendu  ,  on  ne  l'écouta  pas  j  la  thèse  fut  ' 
lacérée;  Scargil  perdit  son  grade,  et  Hobbes  resta  chargé  de 
tout  l'odieux  d'une  aventure  dont  on  jugera  mieux  après  l'ex- 
position de  ses  principes. 

Las  du  commerce  des  hommes ,  il  retourna  à  la  campagne  qu'il 
eut  bien  fait  de  ne  pas  quitter  ,  et  il  s'amusa  des  mathématiques, 
de  la  poésie  et  de  la  physique.  Il  traduisit  en  vers  les  ouvrages 
d'Homère  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans^  il  écrivit  contre 
l'évéque  Laney  ,  sur  la  liberté  ou  la  nécessité  des  actions  hu- 
maines ;  il  publia  son  décameron  physiologique,  et  il  acheva 
l'histoire  de  la  guerre  civile. 

Le  roi  à  qui  cet  ouvrage  avait  été  présenté  manuscrit ,  le  dé- 
sapprouva y  cependant  il  parut ,  et  Hobbes  craignit  de  cette  in- 
discrétion quelques  nouvelles  persécutions  qu'il  eut  sans  doute 
essuyées  ,  si  sa  mort  ne  les  eût  prévenues.  Il  fut  attaqué  au  mois 
d'octobre  1679,  d'une  rétention  d'urine  qui  fut  suivie  d'une  pa- 
ralysie sur  le  côté  droit,  qui  lui  ota  la  parole,  et  qui  l'emporta 
peu  de  jours  après.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans;  il 
était  né  avec  un  tempérament  faible,  qu'il  avait  fortifié  par 
l'exercice  et  la  sobriété;  il  vécut  dans  le  célibat  sans  être  toute- 
fois ennemi  du  commerce  des  femmes. 

Les  hommes  de  génie  ont  communément  dans  le  cours  d-? 
leurs  études  une  marche  particulière  qui  les  caractérise.  Hobbes 
publia  d'abord  son  ouvrage  du  citoyen  ;  au  lieu  de  répondre 
aux  critiques  qu'on  en  fit  ,  il  composa  son  traité  de  l'homme  • 
du  traité  de  l'homme  il  s'éleva  à  l'examen  de  la  nature  animale  • 
de  là  il  passa  à  l'étude  de  la  physique  ou  des  phénomènes  de  la 
nature ,  qui  le  conduisirent  à  la  recherche  des  propriétés  réné- 
rales  de  la  matière  et  de  l'enchaînement  universel  des  causes  et 
des  effets.  Il  termina  ces  différens  traités  par  sa  logique  et  ses 
livres  de  mathématiques;  ces  différentes  productions  ont  été 
rangées  dans  un  ordre  renversé.  Nous  allons  en  exposer  les  prin- 
cipes ,  avec  la  précaution  de  citer  le  texte  partout  oii  la  supers- 
tition ,  l'ignorance  et  la  calomnie  ,  qui  semblent  s'être  réunies 
pour  attaquer  cet  ouvrage,  seraient  tentées  de  nous  attribuer 
des  sentimens  dont  nous  ne  sommes  que  les  historiens. 

Principes  élémentaires  et  généraux.  Les  choses  qui  n'existent 
point  hors  de  nous,  deviennent  l'objet  de  notre  raison  :  ou  pour 
parler  la  langue  de  notre  philosophe  ,  sont  intelligibles  et  com- 
parables  ,  par  les  noms  que  nous  leur  avons  imposés.  C'est  ainsi 
que  nous  discourons  des  fantômes  de  notre  imagination    dans 
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Tabsence  même  c!es  choses  réelles  d'après  lesquelles  nous  avons 

imaginé. 

L'espace  est  un  fantôme  d'une  chose  existante  ,  phaniasma 
rei  existentis  ,  abstraction  faite  de  toutes  les  projDriétés  de  cette 
chose  ,  à  l'exception  de  celle  de  paraître  hors  de  celui  qui 
imagine. 

Le  temps  est  un  fantôme  du  mouvement  considéré  sous  le 
point  de  vue  qui  nous  _y  fait  discerner  priorité  et  postériorité,  ou 
succession. 

Un  espace  est  partie  d'un  espace  ,  un  temps  est  partie  d'un 
temps ,  lorsque  le  premier  est  contenu  dans  le  second ,  et  qu'il  y 
a  plus  dans  celui-ci. 

Diviser  un  espace  ou  un  temps ,  c'est  y  discerner  une  partie  , 
puis  une  autre,  puis  une  troisième,  et  ainsi  de  suite. 

Un  espace  ,  un  temps  sont  un ,  lorsqu'on  les  distingue  entre 
d'autres  temps  et  d'autres  espaces. 

Le  nombre  est  l'addition  d'une  unité  à  une  unité  ,  à  une  troi- 
sième ,  et  ainsi  de  suite. 

Composer  un  espace  ou  un  temps  ,  c'est  après  un  espace 
ou  un  temps ,  en  considérer  un  second ,  un  troisième  ,  un  qua- 
trième ,  et  regarder  tous  ces  temps  ou  espaces  comme  un  seul. 

Le  tout  est  ce  qu'on  a  engendré  par  la  composition;  les  parties, 
ce  qu'on  retrouve  par  la  division. 

Point  de  vrai  tout  qui  ne  s'imagine  comme  composé  de  parties 
dans  lesquelles  il  puisse  se  résoudre. 

Deux  espaces  sont  contigus ,  s^il  n'y  a  point  d'espace  entre  eux. 

Dans  un  tout  composé  de  trois  parties  ,  la  partie  moyenne  est 
celle  qui  en  a  deux  contiguës }  et  les  deux  extrêmes  sont  conti- 
guës  à  la  moyenne. 

Un  temps ,  un  espace  est  fini  en  puissance  ,  quand  on  peut  as- 
signer un  nombre  de  temps  ou  d'espaces  finis  qui  le  mesurent 
exactement  ou  avec  excès. 

Un  espace,  un  temps  est  infini  en  puissance,  quand  on  ne  peut 
assigner  un  nombre  d'espaces  ou  de  temps  finis  qui  le  mesurent 
et  qu'il  n'excède. 

Tout  ce  qui  se  divise ,  se  divise  en  parties  divisibles  ;  et  ces 
parties  en  d'autres  parties  divisibles;  donc  il  n'y  a  point  de  divi- 
sible qui  soit  le  plus  petit  divisible. 

J'appelle  corps  ,  ce  qui  existe  indépendamment  de  ma  pensée  , 
co-étendu  ou  co-incident  avec  quelque  partie  de  l'espace. 

L'accident  est  une  propriété  du  corps  avec  laquelle  on  l'ima- 
gine ,  ou  qui  entre  nécessairement  dans  le  concept  qu'il  nous 
imprime. 
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L'étendue  d'un  corps ,  .ou  sa  grandeur  indépendante  de  notre 
pense'e  ,  c'est  la  même  chose.  » 

L'espace  co-incident  avec  la  grandeur  d'un  corps  est  le  lieu 
du  corps  •  le  lieu  forme  toujours  un  solide;  son  étendue  difïere 
de  l'étendue  du  corps  5  il  est  terminé  par  une  surface  co-incidente 
avec  la  surface  du  corps. 

L'espace  occupé  par  un  corps  est  un  espace  plein  )  celui  qu'un 
corps  n'occupe  point  est  un  espace  vide. 

Les  corps  entre  lesquels  il  n'y  a  point  d'espace  sont  contigus^ 
les  corps  coutigus  qui  ont  une  partie  commune  sont  continus  ; 
et  il  y  a  pluralité  s'il  y  a  continuité  entre  des  contigus  quel- 
conques. 

Le  mouvement  est  le  passage  continu  d'un  lieu  dans  un  autre^ 

Se  reposer  ,  c'est  rester  un  temps  quelconque  dans  un  même 
lieu;  s'être  mù,  c'est  avoir  été  dans  un  lieu  autre  que  celui  qu'on 
occupe. 

Deux  corps  sont  égaux,  s'ils  peuvent  remplir  un  même  lieu. 

L'étendue  d'un  corps  un  et  le  même  ,   est  une  et  la  même. 

Le  mouvement  de  deux  corps  égaux  est  égal,  lorsque  la  vitesse 
considérée  dans  toute  l'étendue  de  l'un  est  égale  à  la  vitesse  con- 
sidérée dans  toute  l'étendue  de  l'autre. 

La  quantité  de  mouvement  considérée  sous  cet  aspect,  s'appelle 
aussi  force. 

Ce  qui  est  en  repos  est  conçu  devoir  y  rester  toujours  ,  sans  la 
supposition  d'un  corps  qui  trouble  le  repos. 

Un  corps  ne  peut  s'engendrer  ni  périr  ;  il  passe  sous  divers  états 
successifs  auxquels  nous  donnons  différens  noms  :  ce  sont  les  acci- 
dens  du  corps  qui  commencent  et  finissent 3  c'est  improprement 
qu'on  dit  qu'ils  se  meuvent. 

L'accident  qui  donne  le  nom  à.  son  sujet ,  est  ce  qu'on  appelle 
Vessence. 

La  matière  première  ,  ou  le  corps  considéré  en  général  n'est 
qu'un  mot. 

Un  corps  agit  sur  un  autre ,  lorsqu'il  y  produit  ou  détruit  un 
accident. 

L'accident  ou  dans  l'agent  ou  dans  le  patient ,  sans  lequel 
l'effet  ne  peut  être  produit ,  causa  sine  qua  non  ,  est  nécessaire 
par  hypothèse. 

De  l'aggrégat  de  tous  les  accidens,  tant  dans  l'agent  que  dans 
le  patient,  on  conclut  la  nécessité  d'un  effet;  et  réciproquement 
on  conclut  du  jdéfaut  d'un  seul  accident  ,  soit  dans  l'agent  soit 
dans  le  patient,  l'impossibilité  de  l'effet. 

L'aggrégat  de  tous  les  accidens  nécessaires  à  la  production 
de  l'effet  s'appelle  dsins  l'agent  cause  complète  ^  causa  simpliciter, 
2.  4^ 
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La  cause  simple  ou  complète  s'appelle  après  la  productîon  de 
l'effet  cause  efficiente  dans  l'agent  ,  cause  matérielle  dans  le 
patient  •  où  l'effet  est  nul  ,  la  cause  est  nulle. 

La  cause  complète  a  toujours  son  effet  ^  au  moment  oii  elle 
est  entière  ,  l'effet  est  produit  et  est  nécessaire. 

La  génération  des  effets  est  continue. 

Si  les  agens  et  les  paliens  sont  les  mêmes  et  disposés  de  la 
même  manière  ,  les  effets  seront  les  mêmes  en  différens  temps. 

Le  mouvement  n'a  de  cause  que  dans  le  mouvement  d'un  corps 

oontigu.  ^ 

Tout  changement  est  mouvement. 

Les  accidens  considérés  relativement  à  d'autres  qui  les  ont 
précédés  ,  et  sans  aucune  dépendance  d'effet  et  de  cause  ,  s'ap- 
pellent contingeiis . 

La  cause  est  à  l'effet,  comme  la  puissance  à  l'acte  ,  ou  plutôt 
c'est  la  même  chose. 

Au  moment  où.  la  puissance  est  entière  et  pleine  ,  l'acte  est 

produit. 

La  puissance  active  et  la  puissance  passive  ne  sont  que  les  par- 
ties de  la  puissance  entière  et  pleine. 

L'acte  à  la  production  duquel  il  n'y  aura  jamais  de  puissance 
pleine  et  entière  ,  est  impossible. 

L'acte  qui  n'est  pas  impossible  est'  nécessaire  ;  de  ce  qu'il 
est  possible  qu'il  soit  produit ,  il  le  sera  ;  autrement  il  serait 
impossible. 

Ainsi  tout  acte  futur  l'est  nécessairement. 

Ce  qui  arrive  ,  arrive  par  des  causes  nécessaires  ;  et  il  n'y  a 
d'effets  contingens  que  relativement  à  d'autres  effets  avec  lesquels 
les  premiers  n'ont  ni  liaison  ni  dépendance. 

La  puissance  active  consiste  dans  le  mouvement. 

La  cause  forjnelle  ou  l'essence  ,  la  cause  finale  ou  le  terme  dé- 
pendent des  causes  efficientes. 

Connaître  l'essence  ,   c'est  connaître  la  chose  ;    l'un  suit  de 

l'autre. 

Deux  corps  diffèrent  ,  si  l'on  peut  dire  de  l'un  quelque  chose 
qu'on  ne  puisse  dire  de  l'autre  au  moment  où  on  les  compare. 

Tous  les  corps  diffèrent  numériquement. 

Le  rapport  d'un  corps  à  un  autre  consiste  dans  leur  égalité  ou 
inégalité  ,  similitude  ou  différence. 

Le  rapport  n'est  point  un  nouvel  accident  ;  mais  une  qualité 
de  l'un  et  de  l'autre  corps  ,  avant  la  comparais(Jn  qu'on  en  fait. 

Les  causes  des  accidens  de  deux  corrélatifs ,  sont  les  causes  de 
la  corrélation. 

L'idée  de  quantité  naît  de  l'idée  de  limites. 
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II  n'y  a  grand  et  petit  que  par  comparaison. 

Le  rapport  est  une  évaluation  de  la  quantité  par  comparaison, 
et  la  comparaison  est  arithmétique  ou  géométrique. 

L'effort  ou  nisus  est  un  mouvement  par  un  espace  et  par  un 
temps  moindres  qu'aucuns  donnés. 

Uiinpetus  ,  ou  la  quantité  de  l'effort ,  c'est  la  vitesse  même 
considérée  au  moment  du  transport 

La  résistance  est  l'opposition  de  deux  efforts  ou  nisus  au  mo- 
ïnent  du  contact- 
La  force  est  Vimpetus  multiplié  ou  par  lui-même  ,  ou  par  la 
grandeur  du  mobile. 

'  La  grandeur  et  la  durée  du.  tout   nous  sont  cacliées  pour 
jamais. 

Il  n'y  a  point  de  yide  absolu  dans  l'univers. 

La  chute  des  graves  n'est  point  en  eux  la  suite  d'un  appétit, 
mais  l'effet  d'une  action  de  la  terre  sur  eux. 

La  différence  de  la  gravitation  naît  de  la  différence  des  actions 
ou  efforts  excités  sur  les  parties  élémentaires  des  graves. 

Il  y  a  deux  manières  de  pit)céder  en  philosophie  ^  ou  l'on  des- 
cend de  la  génération  aux  effets  possibles  ,  ou  l'on  remonte  des 
effets  aux  générations  possibles. 

Après  avoir  établi  ces  principes  communs  à  toutes  les  parties 
de  l'univers ,  Hobbes  passe  à  la  considération  de  la  portion 
qui  sent  ou  Tanimal  ,  et  de  celle-ci  à  celle  qui  réfléchit  et  pense 
ou  l'homme. 

De  ranimai.  La  sensation  dans  celui  qui  sent  est  le  mouvement 
de  quelques  unes  de  ses  parties. 

La  cause  immédiate  de  la  sensation  est  dans  l'objet  qui  affecte 
l'organe. 

La  définition  générale  de  la  sensation  est  donc  l'application  de 
Forgane  à  l'objet  extérieur;  il  y  a  entre  l'un  et  l'autre  une  réac- 
.4:ion  ,  d'oîi  naît  l'empreinte  ou  le  fantôme. 

Le  sujet  de  la  sensation  est  l'être  qui  sent  ;*  son  objet,  l'être, 
qui  se  fait  sentir  ;  le  fantôme  est  l'effet. 

On  n'éprouve  point  deux  sensations  à  la  fois. 

L'imagination  est  une  sensation  languissante  qui  s'affaiblit  par 
Féloignemeat  de  l'objet. 

Le  réveil  des  fantômes  dans  l'être  qui  sent ,  constate  l'activité 
<le  son  âme  j  il  est  commun  à  l'homme  et  à  la  bête. 

Le  songe  est  un  fantôme  de  celui  qui  dort. 

La  crainte  ,  la  conscience  du  crime  ,  lainuit ,  les  lieux  sacrés  , 
les  contes  qu'on  a  entendus  ,  réveillent  en  nous  des  fantômes 
qu'on  a  nommés  spectres  y  c'est  en  réalisant  nos  spectres  hors 
de  nous  par  des  noms  vides  de  ?ens ,  que  nous  est  venue  l'idée 
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d'incorporeité-   Et  metiis  et  scelus  et  conscientia  et  nox  et  locci 
f  consecrata^adjutaapjyariLionum  historiis phantasmata  Jwnibiiia 
etiam  vifrilantlbus  excitant ,  quœ  spectrorum  et  substantiarum  in." 
corporearum  nomina  pro  péris  rébus  imponunt. 

Il  y  a  des  sensations  d'un  autre  genre;  c'est  le  plaisir  et  la 
peine  :  ils  consistent  dans  le  mouvement  continu  qui  se  transmet 
de  l'extrémité  d'un  organe  vers  le  cœur. 

Le  désir  et  l'aversion  sont  les  causes  du  premier  effort  animal  ; 
les  esprits  se  portent  dans  les  nerfs  ou  s'en  retirent  ;  les  muscles 
se  gonflent  ou  se  relâchent;  les  membres  s'étendent  ou  se  replient, 
et  l'animal  se  meut  ou  s'arrête. 

Si  le  désir  est  suivi  d'un  enchaînement  de  fantômes ,  l'animal 
jDCnse  ,  délibère  ,  veut. 

Si  la  cause  du  désir  est  pleine  et  entière ,  l'animal  veut  néces- 
sairement :   vouloir  ,   ce  n'est  pas  être  libre  ',   c'est  tout  au  plus 
être  libre  de  faire  ce  que  l'on  veut ,  mais  non  de  vouloir.  Causa 
,  appetilus  existente  intégra^  necessario  sequitur  poluntas  ;  adeoque 
voluntati  libertas  à  necessitate  non  convenit  ;  concedi  tamen  potes t 
'  libertas  faciendi  ea  quœ  volumus. 

De  l  homme.  Le  discours  est  un  tissu  artificiel  de  voix  insti- 
tuées par  les  hommes  pour  se  communiquer  la  suite  de  leurs 
concepts. 

Les  signes  que  la  nécessité  de  la  nature  nous  suggère  ou  nous 
arrache  ,    ne  forment  point  une  langue. 

La  science  et  la  démonstration  naissent  de  la  connaissance  des 
causes. 

La  démonstration  ji'a  lieu  qu'aux  occasions  oii  les  causes  sont 
en  notre  pouvoir.  Dans  le  reste  ,  tout  ce  que  nous  démontrons  , 
c'est  que  la  chose  est  jDOssible. 

Les  causes  du  désir  et  de  l'aversion  ,  du  plaisir  et  de  la  peine  , 
sont  les  objets  mêmes  des  sens.  Donc  s'il  est  libre  d'agir  ,  il  ne 
l'est  pas  de  haïr  ou  de  désirer. 

On  a  donné  aux  choses  le  nom  de  bonnes ,  lorsqu'on  les  désire; 
de  mauvaises  ,  lorsqu'on  les  craint. 

Le  bien  est  apparent  ou  réel.  La  conservation  d'un  être  est  pour 
lui  un  bien  réel  ,  le  premier  des  biens.  Sa  destruction  un  mal 
réel ,  le  premier  des  maux. 

Les  affections  ou  troubles  de  l'âme  sont  des  mouvemens  alter- 
natifs de  désir  et  d'aversion  qui  naissent  des  circonstances  et  qui 
balotent  notre  âme  incertaine. 

Le  sang  se  porte  ave(^itesse  aux  organes  de  l'action,  en  revient 
avec  promptitude  3  l'animal  est  prêt  à  se  mouvoir;  l'instant  sui- 
vant il  est  retenu  ;  et  cependant  il  se  réveille  en  lui  une  suite  de 
fantômes  alternativement  effrayans  et  terribles. 
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Il  ne  faut  pas  rechercher  Torigine  des  passions  ailleurs  que 
tians  l'organisation  ,  le  sang  ,  les  fibres  ,  les  esprits  ,  les  hu- 
meurs ,   etc. 

Le  caractère  naît  du  tempérament,  de  l'expérience  ,  de  l'habi- 
tude, de  la  prospérité,  de  l'adversité,  des  réflexions,  des  discours, 
de  l'exemple  ,  des  circonstances.  Changez  ces  choses,  et  le  carac- 
tère changera. 

Les  mœurs  sont  formées  lorsque  l'habitude  a  passé  dans  le  ca- 
ractère ,  et  que  nous  nous  soumettons  sans  peine  et  sans  efï'ort , 
;^ux  actions  qu'on  exige  de  nous.  Si  les  mœurs  sont  bonnes  ,  on 
les  appelle  vertus  ;  vice  ,   si  elles  sont  mauvaises. 

Mais  tout  n'est  pas  également  bon  ou  mauvais  pour  tous.  Les 
mœurs  qui  sont  vertueuses  au  jugement  des  uns  ,  sont  vicieuses 
au  jugement  des  autres. 

Les  lois  de  la  société  sont  donc  la  seule  mesure  commune  du 
bien  et  du  mal ,  des  vices  et  des  vertus.  On  n»'est  vraiment  bon 
ou  vraimentméchant  que  dans  sa  ville.  Nisi  in  vita  civili  viriutum 
et  vitiorum  communis  mensura  non  invenitur.  Quœ  menaura  oh 
eam  causant  alia  esse  non  potest  prœter  unius  ciijusque  civitatis 
leges. 

Le  culte  extérieur  qu'on  rend  sincèrement  à  Dieu ,  est  ce  que 
les  hommes  ont  appelé  religion. 

La  foi  qui  a  pour  objet  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  notre 
raison  ,  n'est  sans  un  miracle  qu'une  opinion  fondée  sur  l'au- 
torité de  ceux  qui  nous  parlent.  En  fait  de  religion  ,  un  homme 
ne  peut  exiger  de  la  croyance  d'un  autre  que  d'après  un  miracle. 
Homini  privato  sine  miraculo  Jides  haberi  in  religionis  actu  non 
potest. 

Au  défaut  de  miracles  ,  il  faut  que  la  religion  reste  abandon- 
née aux  jugemens  des  particuliers  ;  ou  qu'elle  se  soutienne  par 
les  lois  civiles. 

Ainsi  la  religion  est  une  affaire  de  législation  ,  et  non  de  phi- 
losophie. C'est  une  convention  publique  qu'il  faut  remplir  ,  et 
non  disputer.  Quod  si  religio  ah  hominihus  priuatis  non  depeu" 
det  f  tune  oportet ,  cessantihus  miraculis  ,  ut  dépendent  à  legibus. 
Philosophia  non  est ,  sed  in  omni  civitate  lex  non  disputanda 
sed  implenda. 

Point  de  culte  public  sans  cérémonies  ;  car  qu'est-ce  qu'un 
culte  public  ,  sinon  une  marque  extérieure  de  la  vénération  que 
tous  les  citoyens  portent  au  Dieu  de  la  patrie  ,  marque  prescrite 
selon  les  temps  et  les  lieux,  par  celui  qui  gouverne.  Cultus  pu- 
hlicus  signum  honoris  Deo  exhibiti  ,  idque  locis  et  temporibus 
constiiuiis  à  civitate.  Non  à  natura  operis  tantum  ,  sed  ah  arbi- 
iriocivilatis  pendet. 
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C'est  a  celui  qui  gouverne  à  décider  de  ce  qui  convient  ou 
non  dans  cette  branche  de  l'administration  ainsi  que  dans  toute 
autre.  Les  signes  de  la  vénération  des  peuples  envers  leur  Dieu 
ne  sont  pas  moins  subordonnés  à  la  volonté  du  maître  qui  com- 
mande ,  qu'à  la  nature  de  la  chose. 

Yoilà  les  }3roposilions  sur  lesquelles  le  philosophe  de  Malmes- 

bury  se  proposait  d'élever  le  système  qu'il  nous  présente  dans 

l'ouvrage  qu'il  a  intitulé  le  léi^iaiAan,  et  que  nous  allons  analyser. 

Du  léviathand' Hobbes.  Point  de  notions  dans  l'âme  qui  n'aient 

préexisté  dans  la  sensation. 

Le  sens  est  l'origine  dé  tout.  L'objet  qui  agit  sur  le  sens  , 
l'affecte  et  le  presse  ,  est  la  cause  de  la  sensation. 

La  réaction  de  l'objet  sur  le  sens  et  du  sens  sur  l'objet,  est  la 
cause  des  fantômes. 

Loin  de  nous  ,  ces  simulacres  imaginaires  qui  s'émanent  des 
objets  ,  passent  en  nous  et  s'y  fixent. 

Si  un  corps  se  meut ,  il  continuera  de  se  mouvoir  éternelle- 
ment ,  si  un  mouvement  différent  ou  contraire  ne  s'y  oppose. 
Celte  loi  s'observe  dans  la  matière  brute  et  dans  l'homme. 

L'iinagination  est  une  sensation  qui  s'apaise  et  s'évanouit  paï" 
Fabsence  de  son  objet  et  par  la  présence  d'un  autre. 

Imagination  ,  mémoire  ,  même  qualité  sous  deux  noms  diffé- 
ïens.  Imagination ,  s'il  reste  dans  l'être  sentant  image  ou  fantôme- 
Mémoire,  si  le  fantôme  s'évanouissant  ,  il  ne  reste  qu'un  mot. 
L'expérience  est  la  mémoire  de  beaucoup  de  choses. 
ÎI  y  a  l'imagination  simple  et  l'imagination  composée  qui  dif- 
férent entre  elles,  consme  le  mot  et  le  discours  ,  une  figure  et  un 
tableau. 

Les  fantômes  \qs>  plus  bizarres  que  l'imagination  composedan^ 
le  sommeil  ,  ont  préexisté  dans  la  sensation.  Ce  sont  des  mou- 
vemens  confus  et  tumultueux  des  parties  intérieures  du  corps,  quî 
se  succédant  et  se  combinant  d'une  infinité  de  manières  diver- 
ses, engendrent  la  variété  des  songes. 

Il  est  difScile  de  distinguer  les  fantômes  du  rêve  ,  des  fantôme.-. 
du  sommeil,  et  les  uns  et  les  autres  de  la  présence  de  l'objet  , 
lorsqu'on  passe  du  sommeil  à  la  veille  sans  s'en  apercevoir  ,  ou 
lorsque  dans  la  veille  l'agitation  des  parties  du  corps  est  très-vio- 
îente.  Alors  Marcus-Brutus  croira  qu'il  a  vu  le  spectre  terrible 
qu'il  a  rêvé. 

Otez  la  crainte  des  spectres  ,  et  vous  bannirez  de  la  société  la 
superstition  ,  la  fraude  et  la  plupart  de  ces  fourberies  dont  on  se 
sert  pour  leurrer  les  esprits  des  hommes  dans  les  états  mal  gou- 
vernés. - 

Qu'esl-ce  q^ue  l'entendement  ?  la  sorte  d'imagination  factice- 
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qui  naît  de  l'institution  des  signes.  Elle  est  commune  à  l'homme 
et  à  la  brute. 

Le  discours  mental  ,  ou  l'activité  de  l'ame  ,  ou  son  entretien 
avec  elle-même  ,  n'est  qu'un  enchaînement  involontaire  de  con- 
cepts ou  de  fantômes  qui  se  succèdent. 

L'esprit  ne  passe  point  d'un  concept  à  un  autre  ,  d'un  fantôme 
à  un  autre  ,  que  la  même  succession  n'ait  préexisté  dans  la  nature 
ou  dans  la  sensation. 

Il  y  a  deux  sortes  de  discours  mental  ,  l'un  irrégulier  ,  vague 
et  incohérent.  L'autre  régulier,  continu  ,  et  tendant  à  un  but. 

Ce  dernier  s'appelle  recherche^  investigation.  C'est  une  espèce 
de  quête  où  l'esprit  suit  à  la  piste  les  traces  d'une  cause  ou  d'un 
effet  présent  ou  passé.  Je  l'appelle  réminiscence. 

Le  discours  ou  raisonnement  sur  un  événement  futur  forme  la 
prévoyance. 

Un  événement  qui  a  suivi  en  indique  un  qui  a  précédé  ,  et  dont 
il  est  le  signe.  ^ 

Il  n'yariendansl'hommequi  luisoitinné,  et  dont  il  puisse  user 
sans  habitude.  L'homme  naît ,  il  a  des  sens.  Il  acquiert  le  reste. 

Tout  ce  que  nous  concevons  est  fini.  Le  mot  infini  est  donc 
vide  d'idée.  Si  nous  prononçons  le  nom  de  Dieu  ,  nous  ne  le 
comprenons  pas  davantage.  Aussi  cela  n'est-il  pas  nécessaire  ,  il 
suffit  de  le  reconnaître  et  d'adorer. 

On  ne  conçoit  que  ce  qui  est  dans  le  lieu  ,  divisible  et  limité. 
On  ne  conçoit  pas  qu'une  chose  puisse  être  toute  en  un  lieu  et 
toute  en  un  autre  ,  dans  un  même  instant ,  et  que  deux  ou  plu- 
sieurs choses  puissent  être  en  même  temps  dans  un  même  lieu. 

Le  discours  oratoire  est  la  traduction  de  la  pensée.  Il  est  com- 
posé de  mots.  Les  mots  sont  propres  ou  communs. 

La  vérité  ou  la  fausseté  n'est  point  des  choses  ,  mais  du  dis- 
cours. Oii  il  n'y  a  point  de  discours  ,  il  n'y  a  ni  vrai  ni  faux  , 
quoiqu'il  puisse  y  avoir  erreur. 

La  vérité  consiste  dans  une  juste  application  des  mots.  De 
là,  nécessité  de  les  définir. 

Si  une  chose  est  désignée  par  un  nom  ,  elle  est  du  nombre  de 
celles  qui  peuvent  entrer  dans  la  pensée  ou  dans  le  raisonnement , 
ou  former  une  quantité  ,  ou  en  être  retranchée. 

L'acte  du  raisonnement  s'appelle  syllogisme  ,  et  c'est  l'expres- 
sion de  la  liaison  d'un  mot  avec  un  autre. 

Il  y  a  des  mots  vides  de  sens  ,  qui  ne  sont  point  définis  ,  qui  ne 
peuvent  l'être,  et  dont  l'idée  est  et  restera  toujours  vague, 
inconsistante  et  louche  ;  par  exemple  ,  substance  incorporelle. 
Dantur  nomina  insignificantia  ,  hujus  generis  est  subsiantia 
incorporea.. 
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L'intelligence  propre  â  l'homme  est  un  effet  du  discours.  La 
bête  ne  l'a  point. 

On  ne  conçoit  point  qu'une  affirmation  soit  universelle  et  fausse. 

Celui  qui  raisonne  cherche  ou  un  tout  par  l'addition  des  par- 
ties ,  ou  un  reste  par  la  soustraction.  S'il  se  sert  de  mots  ,  son 
raisonnement  n'est  que  l'expression  de  la  liaison  du  mot  tout  au 
mot  partie  ,  ou  des  mots  tout  et  partie  ,  au  mot  reste.  Ce  que  le 
géomètre  exécute  sur  les  nombres  et  les  lignes  ,  le  logicien  le  fait 
sur  les  mots. 

Nous  raisonnons  aussi  juste  qu'il  est  possible ,  si  nous  partons 
des  mots  généraux  ou  admis  pour  tels  dans  l'usage. 

L'usage  de  la  raison  consiste  dans  l'investigation  des  liaisons 
éloignées  des  mots  entre  eux. 

Si  l'on  raisonne  sans  se  servir  de  mots  ,  on  suppose  quelque 
phénomène  qui  a  vraisemblablement  précédé  ,  ou  qui  doit  vrai- 
semblablement suivre.  Si  la  supposition  est  fausse  ,  ii  y  a  erreur. 

Si  on  se  sert  de  termes  universaux  ,  et  qu'on  arrive  à  une 
conclusion  universelle  et  fausse ,  il  y  avait  absurdité  dans  les 
termes.  Ils  étaient  vides  de  sens. 

Il  n'en  est  pas  de  la  raison  ,  comme  du  sens  et  de  la  mémoire. 
Elle  ne  naît  point  avec  nous.  Elle  s'acquiert  par  l'industrie  et  se 
forme  par  l'exercice  et  l'expérience.  Il  faut  savoir  imposer  des 
mots  aux  choses  ;  passer  des  mots  imposés  à  la  proposition  ,  de 
la  proposition  au  syllogisme,  et  parvenir  à  la  connaissance  du 
rapport  des  mots  entre  eux. 

Beaucoup  d'expérience  est  prudence  ;  beaucoup  de  science  , 
sagesse. 

Celui  qui  sait  est  en  état  d'enseigner  et  de  convaincre. 

Il  y  a  dans  l'animal  deux  sortes  de  mouvemens  qui  lui  sonh 
propres  ;  l'un  vital ,  l'autre  animal  ;  l'un  involontaire  ,  l'autre 
volontaire. 

La  pente  de  l'âme  vers  la  cause  de  son  impetus  ,  s'appelle  désir-. 
Le  mouvement  contraire  ,  aversion.  Il  y  a  un  mouvement  réel 
dans  l'un  et  l'autre  cas. 

On  aime  ce  qu'on  désire  ;  on  hait  ce  qu'on  fuit.  On  méprise 
ce  qu'on  ne  désire  ni  ne  fuit. 

Quel  que  soit  le  désir  ou  son  objet  ,  il  est  bon  ;  quelle  que  soit 
l'aversion  ou  son  objet,  on  l'appelle  mauvais. 

Le  bon  qui  nous  est  annoncé  par  des  signes  apparens,  s'appello 
heau.  Le  mal  dont  nous  sommes  menacés  par  des  signes  apparens, 
s'appelle  laid.  Les  espèces  de  la  bonté  varient.  La  bonté  consi- 
dérée dans  les  signes  qui  la  promettent ,  est  beauté  ;  dans  la 
chose  ,  elle  garde  le  nom  de  bonté  ;  dans  la  fin  ,  on  la  nomme 
plaisir ,  et  utilité  dans  les  moyens. 
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Tout  objet  produit  dans  l'ame  un  mouvement  qui  porte  Tani- 
mal  ou  à  s'éloigner  ,  ou  à  s'approcher. 

La  naissance  de  ce  mouvement  est  celle  du  plaisir  ou  de  la 
peine.  Ils  commencent  au  même  instant.  Tout  désir  est  accom- 
pagné de  quelque  plaisir  ;  toute  aversion  entraîne  avec  elle  quel- 
que peine. 

Toute  volupté  naît  ou  de  la  sensation  d'un  objet  présent,  et 
elle  est  sensuelle  :  ou  de  l'attente  d'une  chose  ,  de  la  prévoyance 
des  fins  ,  de  l'importance  des  suites ,  et  elle  est  intellectuelle  , 
douleur  ou  joie. 

L'appétit  ,  le  désir  ,  l'amour,  l'aversion  ,  la  haine,  la  joie  , 
la  douleur  ,  prennent  différens  noms  ,  selon  le  degré  ,  l'ordre  , 
l'objet  et  d'autres  circonstances. 

Ce  sont  ces  circonstances  qui  ont  multiplié  les  mots  à  l'infini. 
La  religion  est  la  crainte  des  puissances  invisibles.  Ces  puissances 
sont-elles  avouées  par  la  loi  civile  ,  la  crainte  qu'on  en  a  retient 
le  nom  de  religion.  Ne  sont-elles  pas  avouées  par  la  loi  civile  ,  la 
crainte  qu'on  en  a  prend  le  nom  de  superstition.  Si  les  puissances 
sont  réelles  ,  la  religion  est  vraie.  Si  elles  sont  chimériques  ,  la 
religion  est  fausse.  Hinc  oriuntur  passionum  nomina.  Verhi  gra- 
tia  ,  religio  ,  nietus  potentiarum  invisibilium  ,  quœ  si  publiée 
acceptée ,  religio  ;  secus  ,  superstitio  ^  etc. 

C'est  de  l'aggrégat  de  diverses  passions  élevées  dans  l'âme  ,  et 
s'y  succédant  continuement  jusqu'à  ce  que  l'efTet  soit  produit , 
que  naît  la  délibération. 

Le  dernier  désir  qui  nous  porte  ,  ou  la  dernière  aversion  qui 
nous  éloigne  ,  s'appelle  volonté.  La  bête  délibère.  Elle  veut  donc. 

Qu'est-ce  que  la  félicité  ?  un  succès  constant  dans  les  choses 
qu'on  désire. 

La  pensée  qu'une  chose  est  ou  n'est  pas  ,  se  fera  ou  ne  se  fera 
pas ,  et  qui  ne  laisse  après  elle  que  la  présomption  ,  s'appelle 
opinion. 

De  même  que  dans  la  délibération  ,  le  dernier  désir  est  la 
volonté  'y  dans  les  questions  du  passé  et  de  l'avenir ,  le  dernier 
jugement  est  l'opinion. 

La  succession  complète  des  opinions  alternatives  ,  diverses  , 
ou  contraires  ,  fait  le  doute. 

La  conscience  est  la  connaissance  intérieure  et  secrète  d'une 
pensée  ou  d'une  action. 

Si  le  raisonnement  est  fondé  sur  le  témoignage  d'un  homme 
dont  la  lumière  et  la  véracité  ne  nous  soient  point  suspectes  , 
nous  avons  de  la  foi  ^  nous  croyons.  La  foi  est  relative«à  la  per- 
sonne ',  la  croyance  au  fait. 

La  qualité  en  tout  est  quelque  chose  qui  frappe  par  son  decré^ 
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ou  sa  grandeur  ;  mais  toute  grandeur  est  relative.  La  vertu  même 
n'est  que  par  comparaison.  Les  vertus  ou  qualités  intellecruelles 
sont  des  facultés  de  l'âme  qu'on  loue  dans  les  autres  et  qu'on 
désire  en  soi.  Il  y  en  a  de  naturelles;  il  y  en  a  d'acquises. 

La  facilité  de  remarquer  dans  les  choses  des  ressemblances  et 
des  différences  qui  échappent  aux  autres,  s'appelle  bon  esprit; 
dans  les  pensées  ,  bon  jugement. 

Ce  qu'on  acquiert  par  l'étude  et  par  la  méthode  ,  sans  l'art  de 
]a  parole  ,  se  réduit  à  peu  de  chose. 

La  diversité  des  esprits  naît  de  la  diversité  des  passions  ,  et  la 
diversité  des  passions  naît  de  la  diversité  des  tempéramens  ,  des 
humeurs  ,  des  habitudes,  des  circonstances  ,  des  éducations. 

La  folie  est  l'extrême  degré  de  la  passion.  Tels  étaient  les 
démoniaques  de  l'évangile.  Taies  fuerunt  quos  Jilstoria  sacra 
vocai^it  judaïco  stylo  dœnioniacos, 

La  puissance  d'un  homme  est  l'aggrégat  de  tous  les  moyens 
d'arriver  à  une  fin.  Elle  est  ou  naturelle  ,  ou  instrumentale. 

De  toutes  les  puissances  humaines  ,  la  plus  grande  est  celle 
qui  rassemble  dans  une  seule  personne  ,  par  le  consentement , 
la  puissance  divisée  d'un  plus  grand  nombre  d'autres  ,  soit  que 
cette  personne  soit  naturelle  comme  Thomine  ,  ou  artificielle 
comme  le  citoyen. 

La  dignité  ou  la  valeur  d'un  homme  ,  c'est  la  même  chose. 
Un  homme  vaut  autant  qu'un  autre  voudrait  l'acheter  ,  selon  le 
besoin  qu'il  en  a. 

Marquer  l'estime  ou  le  besoin  ,  c'est  honorer.  On  honore  par 
la  louange ,  les  signes  ,  l'amitié  ,  la  foi  ,  la  confiance,  le  secours 
qu'on  implore  ,  le  conseil  qu'on  recherche  ,  la  préséance  qu'on 
cède  ,  le  respect  qu'on  porte  ,  l'imitation  qu'on  se  propose  ,  le 
culte  qu'on  paie  ,   l'adoration  qu'on  rend. 

Les  mœurs  relatives  à  l'espèce  humaine  consistent  dans  les 
qualités  qui  tendent  à  établir  la  paix  ,  et  à  assurer  la  durée  de 
l'état  civil. 

Le  bonheur  de  la  vie  ne  doit  point  être  cherché  dans  la  tran- 
quillité ou  le  repos  de  l'âme  ,  qui  est  impossible. 

Le  bonheur  est  le  passage  perpétuel  d'un  désir  satisfait  à  un 
autre  désir  satisfait.  L-es  actions  n'y  conduisent  pas  toutes  de  la 
>nême  manière.  Il  faut  aux  uns  de  la  puissance  ,  des  honneurs  , 
des  richesses  ;  aux  autres  du  loisir ,  des  connaissances  ,  des  éloges  , 
même  après  la  mort.  De  là  ,  la  diversité  des  mœurs. 

Le  désir  de  connaître  les  causes  attache  l'homme  à  l'étude  des 
effets.  Il  remonte  d'un  effet  à  une  cause  ,  de  celle-ci  à  une  autre  j.. 
*?t  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  pensée  d'une  cause- 
élcrnelle  qu'aucune  autre  n'a  dev^iice'é. 
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Celui  clone  qui  se  sera  occupé  de  la  contemplation  des  cKoses 
naturelles  ,  en   rapportera   nécessairement  une   pente  à  recon- 
naître un   Dieu  ,   quoique  la  nature  divine  lui  reste  obscure  et  - 
inconnue. 

L'anxiété  naît  de  l'ignorance  des  causes  ;  de  l'anxiété  ,  la 
crainte  des  puissances  invisibles  ;  et  de  la  crainte  de  ces  puis- 
sances,  la  religion. 

Crainte  des  puissances  invisibles,  ignorance  des  causes  secon- 
des ,  penchant  à  honorer  ce  qu'on  redoute  ,  événemens  fortuits 
pris  pour  pronostics  j  semences  de  religions. 

Deux  sortes  d'hommes  ont  profité  de  ce  penchant ,  et  cultivé 
ces  semences  ;  hommes  à  imagination  ardente  devenus  chefs  de 
sectes  ;  hommes  à  révélation  à  qui  les  puissances  invisibles  se  sont 
manifestées.  Religion  partie  de  la  politique  des  uns.  Politique 
partie  de  la  religion  des  autres. 

La  nature  a  donné  à  tous  les  mêmes  facultés  d'esprit  et  de  corps. 

La  nature  a  donné  à  tous  le  droit  à  tout  ,  même  avec  offense 
d'un  autre  ;  car  on  ne  doit  à  personne  autant  qu'à  soi. 

Au  milieu  de  tant  d'intérêts  divers ,  prévenir  son  concurrent , 
moyen  le  meilleur  de  se  conserver. 

De  là  le  droit  de  commander  acquis  à  chacun  par  la  nécessité 
de  se  conserver. 

De  là  ,  guerre  de  chacun  contre  cbacun  ,  tant  qu'il  n'y  aura 
aucune  puissance  coactive.  De  là  une  infinité  de  malheurs  au 
milieu  desquels  nulle  sécurité  que  par  une  prééminence  d'esprit 
et  de  corps  ;  nul  lieu  à  l'industrie  ,  nulle  récompense  attachée 
au  travail ,  point  d'agriculture  ,  point  d'arts  ,  point  de  société  p 
mais  crainte  perpétuelle  d'aune  mort  violente. 

De  la  guerre  de  chacun  contre  chacun  ,  il  s'ensuit  encore  que 
tout  est  abandonné  à  la  fraude  et  à  la  force  ,  qu'ail  n'y  a  rien 
de  propre  à  personne;  aucune  possession  réelle  ,  nulle  injustice. 

Les  passions  qui  inclinent  l'homme  à  la  paix  ,  sont  la  crainte, 
surtout  celle  d'une  mort  violente;  le  désir  des  choses  nécessaires 
à  une  vie  tranquille  et  douce  ,  et  l'espoir  de  se  les  procurer  par 
quelque  industrie. 

Le  droit  naturel  n'est  autre  chose  que  la  liberté  à  chacun 
d'user  de  son  pouvoir  de  la  manière  qui  lui  paraîtra  la  plus 
convenable  à  sa  propre  conservation. 

La  liberté  est  l'absence  des  obstacles  extérieurs. 

La  loi  naturelle  est  une  règle  générale  dictée  parla  raison  en 
conséquence  de  laquelle  on  a  la  liberté  de  faire  ce  que  l'on  re~ 
connaît  contraire  à  son  propre  intérêt. 

Dans  l'état  de  nature ,  tous  ayant  droit  ù  tout ,  sans  en  esceplet 
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la  vie  de  son  semblable  ,  tant  que  les  hommes  conserveront  ce 
droit,  nulle  sûreté  même  pour  le  plus  fort. 

De  là  une  première  loi  générale  ,  dictée  par  la  raison  ,  de  cher- 
cher la  paix  ,  s'il  y  a  quelque  espoir  de  se  la  procurer  ;  ou  dans 
l'impossibilité  d'avoir  la  paix,  d'emprunter  des  secours  de  toute 
part. 

Une  seconde  loi  de  raison  ,  c'est  après  avoir  pourvu  à  sa  défense 
et  à  sa  conservation  ,  de  se  départir  de  son  droit  à  tout,  et  de  ne 
retenir  de  sa  liberté  que  la  portion  qu'on  peut  laisser  aux  autres, 
sans  inconvénient  pour  soi. 

Se  départir  de  son  droit  à  une  chose ,  c'est  renoncer  à  la 
liberté  d'empêcher  les  autres  d'user  de  leur  droit  sur  cette  chose. 

On  se  départ  d'un  droit,  ou  par  une  renonciation  simple  qui 
jette  ,  pour  ainsi  dire ,  ce  droit  au  milieu  de  tous  sans  l'attribuer 
à  personne  ,  ou  par  une  collation  ,  et  pour  cet  effet  il  faut  qu'il 
y  ait  des  signes  convenus. 

On  ne  conçoit  pas  qu'un  homme  confère  son  droit  à  un  autre , 
sans  recevoir  en  échange  quelque  autre  bien  ou  quelque  autre 
droit. 

lia  concession  réciproque  de  droits  est  ce  qu'on  appelle  un 
contrat. 

Celui  qui  cède  le  droit  à  la  chose,  abandonne  aussi  l'usage  de 
la  chose  ,  autant  qu'il  est  en  lui  de  l'abandonner. 

Dans  l'état  de  nature  ,  le  pacte  arraché  par  la  crainte  est 
valide. 

Un  premier  pacte  en  rend  un  postérieur  invalide.  Deux  motifs 
concourent  à  obliger  à  la  prestation  du  pacte  ,  la  bassesse  qu'il 
y  a  à  tromper  ,  et  la  crainte  des  suites  fâcheuses  de  l'infraction. 
Or  cette  crainte  est  religieuse  ou  civile  ,  des  puissances  invi- 
sibles ou  des  puissances  humaines.  Si  la  crainte  civile  est  nulle  , 
la  religieuse  est  la  seule  qui  donne  de  la  force  au  pacte;  de  là 
le  serment. 

La  justice  commutative  est  celle  de  contractans  ;  la  justice 
distributive  est  celle  de  l'arbitre  entre  ceux  qui  contractent. 

Une  troisième  loi  de  la  raison  ,  c'est  de  garder  le  pacte.  Voilà 
le  fondement  de  la  justice.  La  justice  et  la  sainteté  du  pacte 
commencent ,  quand  il  y  a  société  et  force  coactive. 

Une  quatrième  règle  de  la  raison  ,  c'est  que  celui  qui  reçoit 
un  don  gratuit  ,  ne  donne  jamais  lieu  au  bienfaiteur  de  se  re-» 
pentir  du  don  qu'il  a  fait. 

Une  cinquième,  de  s'accommoder  aux  autres,  qui  ont  leur 
caractère  comme  nous  le  nôtre. 

Une  sixième  ,  les  sûretés  prises  pour  l'avenir  ,  d'accorder  lé- 
cardon  des  injures  passées  à  ceux  qui  se  repentent. 


H  O  657 

t-Tne  septième  ,  de  ne  pas  regarder  dans  la  vengeance  à  la  gran- 
deur du  mal  commis  ,  mais  à  la  grandeur  du  bien  qui  doit 
résulter  du  châtiment. 

Une  huitième  ,  de  ne  marquer  à  un  autre  ni  haine  ,  ni  mé- 
pris ,  soit  d'action  ,  soit  de  discours  ,  du  regard  ou  du  geste. 

Une  neuvième  ,  que  les  hommes  soient  traites  tous  comme 
égaux  de  nature. 

Une  dixième ,  que  dans  le  traité  de  paix  générale  ,  aucun  ne 
retiendra  le  droit  qu'il  ne  veut  pas  laisser  aux  autres. 

Une  onzième ,  d'abandonner  à  l'usage  commun  ce  qui  ne 
souffrira  point  de  partage. 

Une  douzième  ,  que  l'arbitre  ,  choisi  de  j)art  et  d'autre  ,  sera 
juste. 

Une  treizième ,  que  dans  le  cas  oîi  la  chose  ne  peut  se  par- 
tager ,  on  en  tirera  au  sort  le  droit  entier  ,  ou  la  première  pos- 
session. 

Une  quatorzième  ,  qu'il  y  a  deux  espèces  de  sort  •  celui  du 
premier  occupant  ou  du  premier-né  ,  dont  il  ne  faut  admettre 
le  droit  qu'aux  choses  qui  ne  sont  pas  divisibles  de  leur  nature. 

Une  quinzième  ,  qu'il  faut  aux  médiateurs  de  la  jDaix  générale 
]a  liberté  d'aller  et  de  venir. 

Une  seizième  ,  d'acquiescer  à  la  décision  de  l'arbitre. 

Une  dix- septième  ,  que  personne  ne  soit  arbitre  dans  sa 
cause. 

Une  dix-huitième  ,  de  juger  d'après  les  témoins  dans  les  ques- 
tions de  fait. 

Une  dix-neuvième  ,  qu'une  cause  sera  propre  à  l'arbitre  toute» 
les  fois  qu'il  aura  quelque  intérêt  à  prononcer  pour  une  des  par- 
ties de  préférence  à  l'autre. 

Une  vingtième  ,  que  les  lois  de  nature  qui  obligent  toujours 
au  fore  intérieur,  n'obligent  pas  toujours  au  fore  extérieur.  C'est 
la  différence  du  vice  et  du  crime. 

La  morale  est  la  science  des  lois  naturelles  ,  ou  des  choses 
qui  sont  bonnes  ou  mauvaises  dans  la  société  des  hommes. 

On  appelle  celui  qui  agit  en  feon  nom  ou  au  nom  d'une  autre  , 
une  personne  ;  et  la  personne  est  propre  ,  si  elle  agit  en  son  nom; 
représentative  ,  si  c'est  au  nom  d'un  autre. 

Il  ne  nous  reste  plus  ,  après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
philosophie  d'Hobbes  ,  qu'à  en  déduire  les  conséquences .  et  nous 
aurons  une  ébauche  de  sa  politique. 

C'est  l'intérêt  de  leur  conservation  et  les  avantages  d'une  vie 
plus  douce  ,  qui  a  tiré  les  hommes  de  l'état  de  guerre  de  tous 
contre  tous ,  pour  les  assembler  en  société. 

Les  lois  et  les  pactes  ne  sulliseut  pas  pour  faire  cesser  l'état 
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naturel  de  guerre  ^  il  faut  une  puissance  coactive  qui  les  sou- 

siiette. 

L'association  du  petit  nombre  ne  peut  procurer  la  sécurité  , 
il  faut  celle  de  la  multitude. 

La  diversité  des  jugemens  et  des  volontés  ne  laisse  ni  paix 
ni  sécurité  à  espérer  dans  une  société  oii  la  multitude  gouverne. 

Il  n'importe  pas  de  gouverner  et  d'être  gouverné  pour  un 
temps  ,  il  le  faut  tant  que  le  danger  et  la  présence  de  l'ennemi 
durent. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  former  une  puissance  commune  qui 
fasse  la  sécurité  3  c'est  de  résigner  sa  volonté  à  un  seul  ou  à  un 
certain  nombre. 

Après  cette  résignation  ,  la  multitude  n'est  plus  qu'une  per- 
sonne qu'on  appelle  la  ville  ,  la  société  ou  la  république. 

La  société  peut  user  de  toute  son  autorité  pour  contraindre 
les  particuliers  à  vivre  en  paix  entre  eux  ,  et  à  se  réunir  contre 
l'ennemi  commun. 

La  société  est  une  personne  dont  le  consentement  et  les  pactes 
ont  autorisé  l'action  ,  et  dans  laquelle  s'est  conservé  le  droit 
d'user  de  la  puissance  de  tous  pour  la  conservation  de  la  paix 
et  la  défense  commune. 

La  société  se  forme  ou  par  institution  ,  ou  par  acquisition. 

Par  institution ,  lorsque  d'un  consentement  unanime  ,  des 
hommes  cèdent  à  un  seul ,  ou  à  un  certain  nombre  d'entre  eux, 
le  droit  de  les  gouverner  ,  et  vouent  obéissance. 

On  ne  peut  oter  l'autorité  souveraine  à  celui  qui  la  possède  , 
même  pour  cause  de  mauvaise  administration. 

Quelque  chose  que  fasse  celui  à  qui  l'on  a  confié  l'autorité 
souveraine  ,  il  ne  peut  être  suspect  envers  celui  qui  l'a  conférée. 

Puisqu'il  ne  peut  être  coupable  ,  il  ne  peut  être  ni  jugé  ,  ni 
châtié  ,  ni  puni. 

C'est  à  l'autorité  souveraine  à  décider  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  conservation  de  la  paix  et  sa  rupture  ,  et  à  prescrire  des 
règles  d'après  lesquelles  chacun  connaisse  ce  qui  est  sien ,  et  en 
jouisse  tranquillement. 

C'est  à  elle  qu'appartient  le  droit  de  déclarer  la  guerre  ,  de 
faire  la  paix  ,  de  choisir  des  ministres  ,  et  de  créer  des  titres 
honorifiques. 

La  monarchie  est  préférable  à  la  démocratie  ,  à  l'aristo- 
cratie ,  et  à  toute  autre  forme  de  gouvernement  mixte. 

La  société  se  forme  par  acquisition  ou  conquêtes  ,  lorsqu'on 
obtient  l'autorité  souveraine  sur  ses  semblables  par  la  force  ; 
en  sorte  que  la  crainte  de  la  mort  ou  des  liens  ont  soumis  la 
multitude  à  l'obéissance  d'un  seul  ou  de  plusieurs. 
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Que  la  société  se  soit  formée  par  institution  ou  par  acquisi- 
tion ,  les  droits  du  souverain  sont  les  mêmes. 

L'autorité  s'acquiert  encore  par  la  voie  de  la  génération  :  telle 
«st  celle  des  pères  sur  leurs  enfans.  Par  les  armes:  telle  est  celle 
des  tyrans  sur  leurs  esclaves. 

L'autorité  conférée  à  un  seul  ou  à  plusieurs  est  aussi  grande 
qu'elle  peut  l'être,  quelque  inconvénient  qui  puisse  résulter 
d'une  résignation  complète  :  car  rien  ici-bas  n'est  sans  incon- 
Ténient. 

La  craiute  ,  la  liberté  et  la  nécessité  qu'on  appelle  de  nature 
et  de  causes  ,  peuvent  subsister  ensemble.  Celui-là  est  libre  qui 
peut  tirer  de  sa  force  et  de  ses  autres  facultés  tout  l'avantage 
qu'il  lui  plaît. 

Les  lois  de  la  société  circonscrivent  la  liberté  j  mais  elles  n'ôtent 
point  au  souverain  le  droit  de  vie  ft  de  mort.  S'il  l'exerce  sur 
un  innocent  ,  il  pèche  envers  les  dieux*  il  commet  l'iniquité  , 
mais  non  l'injustice  :  iibl  in  innocentem  exercetur  ^  agit  guidem 
inique  ,  et  in  deum  peccat  imperans  ,  non  vero  injuste  agit. 

On  conserve  dans  la  société  le  droit  à  tout  ce  qu'on  ne  peut 
résigner  ni  transférer  ,  et  à  tout  ce  qui  n'est  point  exprimé  dans 
les  lois  sur  la  souveraineté.  Le  silence  des  lois  est  en  faveur 
des  sujets.  Manet  liherfas  circa  res  de  quihus  leges  silent  pro 
summo  potestatis  iniperio.  * 

Les  sujets  ne  sont  obligés  envers  le  souverain  que  tant  qu'il  lui 
reste  le  pouvoir  de  les  protéger.  Obligatio  civium  erga  eum  qui 
^urnmani  hahet  potestatem  tandem  nec  diutius  permanere  intel- 
ligitur  ,  quant  manet  potentia  cives  protegendi. 

Yoilà  la  maxime  qui  fit  soupçonner  Hobbes  d'avoir  abandonné 
le  parti  de  son  roi  ,  qui  en  était  réduit  alors  à  de  telles  extré- 
mités ,  que  ses  sujets  n'en  pouvaient  plus  espérer  de  secours. 

Qu'est-ce  qu'une  société?  un  aggrégat  d'intérêfs  opposés^  un 
système  oli  par  l'autorité  conférée  à  un  seul  ces  intérêts  con- 
traires sont  tempérés.  Le  système  est  régulier  ou  irrégulier ,  ou 
absolu  ou  subordonné  ,  etc. 

Un  ministre  de  l'autorité  souveraine  est  celui  qui  agit  dans  les 
affaires  publiques  au  nom  de  la  puissance  qui  gouverne  et  qui 
la  représente. 

La  loi  civile  est  wne  règle  qui  définit  le  bien  et  le  mal  pour  le 
citoyen  j  elle  n'oblige  point  le  souverain  :  Hàc  imperans  non 
tenetur. 

Le  long  usage  donne  force  de  loi.  Le  silence  du  souyeraia 
marque  que  telle  a  été  sa  volonté. 

Les  lois  civiles  n'obligent  qu'après  la  promulgation. 
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La  raison  instruit  des  lois  naturelles.  Les  lois  civiles  ne  sont 
connues  que  par  la  promulgation. 

Il  n'appartient  ni  aux  docteurs  ni  aux  philosophes  d'inter- 
préter les  lois  de  la  nature.  C'est  l'affaire  du  souverain.  Ce  n'est 
pas  la  vérité  ,  mais  l'autorité  qui  fait  la  loi  :  Non  veritas  ,  sed 
auctoritas  fdcit  legem. 

L'interprétation  de  la  loi  naturelle  est  un  jugement  du  sou- 
verain qui  marque  sa  volonté  sur  un  cas  particulier. 

C'est  ou  l'ignorance ,  ou  l'erreur ,  ou  la  passion ,  qui  cause  la 
transgression  de  la  loi  et  le  crime. 

Le  châtiment  est  un  mal  infligé  au  transgresseur  publi(iue- 
ment ,  afin  que  la  crainte  de  son  supplice  contienne  les  autres 
dans  l'obéissance. 

Il  faut  regarder  la  loi  publique  comme  la  conscience  du 
citoyen  ;  Lex  publica  cit^l  pro  conscientia  subeunda. 

Le  but  de  l'autorité  souveraine,  ou  le  salut  des  peuples  ,  est  la 
mesure  de  l'étendue  des  devoirs  du  souverain  :  Iniperantis  officia 
dimetienda  ex  fine  ^  qui  est  salus  populi. 

Tel  est  le  système  politique  d'Hobbes.  Il  a  divisé  son  ouvrage 
en  deux  parties.  Dans  l'une  ,  il  traite  de  la  société  civile  ,  et  il 
y  établit  les  principes  que  nous  venons  d'exposer.  Dans  l'autre  , 
il  examine  la  société  chrétienne  ,  et  il  applique  à  la  puissance 
éternelle  les  mêmes  idées  qu'il  s'était  formées  de  la  puissance 
temporelle. 

Caractère  d'Hobbes.  Hobbes  avait  reçu  de  la  nature  cette 
hardiesse  de  penser  ,  et  ces  dons  avec  lesquels  on  en  impose  aux 
autres  hommes.  Il  eut  un  esprit  juste  et  vaste,  jjénétrant  et  pro- 
fond. Ses  sentimens  lui  sont  propres ,  et  sa  philosophie  est  peu 
commune.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  étudié,  et  qu'il  sût,  il  ne  fit 
pas  assez  de  cas  des  connaissances  acquises.  Ce  fut  la  suite  de  son 
penchant  à  la  méditation.  Elle  le  conduisait  ordinairement  à 
la  découverte  des  grands  ressorts  qui  font  mouvoir  les  hommes. 
Ses  erreurs  même  ont  plus  servi  au  progrès  de  l'esprit  humain  , 
qu'une  foule  d'ouvrages  tissus  de  vérités  communes.  Il  avait  le 
défaut  des  systématiques  ;  c'est  de  généraliser  les  faits  particu- 
liers ,  et  de  les  plier  adroitement  à  ses  hvpothèses  ;  la  lecture  de 
&QS  ouvrages  demande  un  homme  mûr  et  circonspect.  Personne 
ne  marche  plus  fermement ,  et  n'est  plus  conséquent.  Gardez- 
Vous  de  lui  passer  ses  premiers  principes  ,  si  vous  ne  voulez  pas 
le  suivre  partout  où  il  lui  plaira  de  vous  conduire.  La  phi- 
losophie de  M.  Rousseau  de  Genève  est  presque  l'inverse  de  celle 
de  Hobbes.  L'un  croit  l'homme  de  la  nature  bon  ,  et  l'autre  le 
croit  méchant.  Selon  le  philosophe  de  Genève  ,  l'état  de  nature 
est  un  état  de  paix-  selon  le  philosophe  de  IVlalmcsbury ,  c'est 
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nn  état  de  guerre.  Ce  sont  les  lois  et  la  formation  3e  la  société 
qui  ont  rendu  Tliomme  meilleur  ,  si  l'on  en  croit  Hobbes  ;  et  qui 
l'ont  dépravé  ,   si  l'on  en  croit  M.   Piousseau.  L'un  était  né  au 
milieu  du  tumulte  et  des  factions  5  l'autre  vivait  dans  le  monde 
et  parmi  les  savans.  Autres  temps,  autres  circonstances,  autre 
philosophie.  M.  Rousseau  est  éloquent  et  pathétique  •  Hobbes 
sec  ,  austère  et  vigoureux.    Celui-ci  voyait  le  trône  ébranlé  , 
ses  citoyens  armés  les  uns  contre  les  autres  ,  et  sa  patrie  inon- 
dée de  sang  par   les  fureurs  du   fanatisme  presbytérien  ,  et  il 
avait  pris  en  aversion  le  dieu,  le  ministre  et  les  autels.  Celui-là 
voyait  des  hommes  versés  dans  toutes  les  connaissances  ,   se  dé- 
chirer ,  se  haïr  ,  se  livrer  à  leurs  passions  ,  ambitionner  la  con- 
sidération ,   la  richesse  ,  les  dignités  ,  et  se  conduire  d'une  ma- 
nière peu  conforme  aux  lumières  qu'ils  avaient  acquises  ,  et  il 
méprisa   la  science  et  les  savans.  Ils  furent  outrés  tous  les  deux. 
Entre  le  système  de  l'un  et  de  l'autre  ,  il  y  en  a  un  autre   qui 
peut-être  est  le  vrai  :   c'est  que  ,  quoique  l'état  de  l'espèce  hu- 
maine soit  dans  une  vicissitude  perpétuelle  ,  sa  bonté  et  sa  mé- 
chanceté sont  les  mêmes  ;  son  bonheur  et  son  malheur  circons- 
crits par  des  limites  qu'elle  ne  peut  franchir.  Tous  les  avantages 
artificiels  se  compensent  par  des  maux  j  tous  les  maux  naturels 
par  des  biens.   Hobbes  ,  plein  de  confiance  dans  son  jugement  , 
philosopha    d'après    lui-même.    Il  fut  honnêlè    homme,    sujet 
attaché  à  son  roi  ,  citoyen  zélé  ,  homme  simple  ,  droit ,  ouvert 
et  bienfaisant.   Il  eut  des  amis  et  des  ennemis.   Il    fut  loué  et 
blâmé  sans  mesure  ;  la  plupart  de  ceux  qui  ne  peuvent  entendre 
son  nom  sans  frémir  ,    n'ont  pas  lu  et  ne  sont  pas  en  état  de 
lire  une  page  de  ses  ouvrages.    Quoi  qu'il  en  soit  du  bien  ou  du 
mal  qu'on  en  pense  ,  il  a  laissé  la  face  du  monde  telle  qu'elle 
était.  Il   fit  peu   de   cas   de   la   philosophie  expérimentale  :  s'il 
faut  donner  le  nom  de  philosophe  à  un  faiseur  d'expériences  , 
disait-il  ,   le  cuisinier  ,  le  parfumeur,  le  distillateur  sont  donc 
des  philosophes.  Il  méprisa  Bayle ,  et  il  en  fut  méprisé.  Il  acheva 
de  renverser  l'idole  de  l'école  que   Bacon  avait   ébranlée.   On 
lui   reproche  d'avoir  introduit  dans  sa  philosophie  des   termes 
nouveaux;  mais  ayant  une  façon  particulière  de  considérer  les 
choses  ,  il  était  impossible  qu'il  s'en  tînt  aux  mots  reçus.  S'il 
ne  fut  pas  athée  ,  il  faut   avouer  que   son  dieu  diffère  peu  de 
celui  de  Spinosa.    Sa  définition  du  méchant  me  paraît  sublime. 
Le  méchant  de  Hobbes  est  un  enfant  robuste  :  malus  est  puer 
rohustus.   En  effet ,    la  méchanceté    est    d'autant  plus   grande 
que  la  raison  est  faible  ,  et  que  les  passions  sont  fortes.  Supposez 
qu'un  enfant  eût  à  six  semaines  l'imbécillité  de  jugement  de  son 
âge  ,  et  les  passions  et  la  force  d'un  homme  de  quarante  ans  ,  il 
2,  43 
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est  certain  qu*il  frappera  son  père  ,  qu'il  violera  sa  mère  ,  qu'il 
e'tranclera  sa  nourrice  ,  et  qu'il  n'y  aura  nul  sécurité  pour  toiit 
ce  qui  l'approchera.  Donc  la  définition  d'Hobbes  est  fausse  , 
ou  riiomrae  devient  bon  à  mesure  qu'il  s'instruit.  On  a  mis  à 
la  lête  de  sa  vie  l'épigraphe  suivante  ;  elle  est  tirée  d'Ange 
Politien. 

Qui  nos  Jamnanl ,  histriones  sunt  maximi  , 
j^ain  Curios  simulant  et  bacclianalia  vwunU 
m  sunt  precipuè  quidam  clamosi ,   levés, 
CucuUati,  lignipedes  ,  cincti  funibus , 
Superciliosi ,  incurt^i  ceruicum  pecus, 
Qui,  quod  ab  aliis  habitu  etcultu  dissentiunt , 
Tristesque  vultu  vendunt  sanctimonias 
Censuram  sibi  quamdam  et  tjrannidem  occupant , 
Pat^idamque  plebem  teiritant  minaciis. 

Outre  les  ouvrages  philosophiques  d'Hobbes,  il  y  en  a  d'autres 
dont  il  n'est  pas  de  notre  objet  de  parler. 

HOFMANISTES  ,  s.  m.  pi.  (  Théologie.  ),  hérétiques  qui  ont 
prétendu  que  le  Christ  s'était  fait  chair  de  lui-même ,  au  con- 
traire de  l'Ecriture  qui  nous  apprend  qu'il  est  né  d'une  femme. 
Cette  erreur  n'était  pas  la  seule  à  laquelle  ils  étaient  attachés. 
Ils  refusaient  le  pardon  à  ceux  qui  étaient  retombés  dans  le 
péché  ,  et  réduisaient  ainsi  l'action  de  la  grâce  et  la  bonté  de 
Dieu  à  la  mesure  de  leurs  caractères  inhumains  et  durs. 

HONORAIRE  ,  APPOINTEMENS  ,  GAGES  (  Gramm.  Sy- 
nonym.  ) ,  termes  relatifs  à  une  rétribution  accordée  pour  des 
services  rendus.  C'est  la  manière  dont  la  rétribution  est  accordée  ; 
c'est  la  nature  des  services  rendus  qui  fait  varier  leurs  acceptions. 
D'abord  appointemens  et  gages  ne  se  disent  qu'au  pluriel,  et 
honoraire  se  dit  au  pluriel  et  au  singulier.  Gages  n'est  d'usage 
qu'à  l'égard  des  domestiques  ,  ou  de  ceux  qui  se  louent  pour  des 
occupations  serviles.  Appointemens  est  relatif  à  tout  ce  qui  est 
en  place  ,  depuis  la  commission  la  plus  petite  jusqu'aux  plus 
ffrands  emplois.  Honoraire  3i  li«u  pour  les  hommes  qui  enseignent 
quelques  sciences,  ou  j)0ur  ceux  à  qui  on  a  recours  dans  l'espé- 
rance d'en  recevoir  un  conseil  salutaire  ,  ou  quelque  autre 
avantage  qu'on  obtient  ou  de  leur  fonction  ,  ou  de  leurs  lumières. 
Les  gages  varient  d'un  homme  à  un  autre.  Les  appointemens 
attaches  au  poste  sont  fixes  ,  et  communément  les  mêmes.  Les 
honoraires  se  règlent  entre  le  maî+re  et  le  disciple.  La  visite  et 
l'ordonnance  du  médecin  ,  le  conseil  et  la  consultation  de  l'avo- 
cat ,  la  messe  et  les  prières  des  prêtres  ,  sont  autrement  payés 
j)ar  les  hommes  opulens  que  par  ceux  d'une  fortune  médiocre. 
Gage  marque  toujours  quelque  chose  de  bas.  Appointement  n'a 
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point  celte  idée.  Honoraire  re'veille  l'ide'e  contraire.  On  prend 
pour  un  homme  'dégage ,  et  Ton  offense  celui  dont  on  marchande 
le  service  ou  le  talent,  et  à  qui  l'on  doit  un  honoraire.  La  paie 
est  du  soldat  ;  le  salaire  de  l'ouvrier. 

HOPITAL  ,  s.  m.  (  Gramm.  Morale  et  Politique.  )  Ce  mot 
ne  signifiait  autrefois  ({uhôtellerie  :  les  hôpitaux  étaient  des 
maisons  publiques  où  les  voyageurs  étrangers  recevaient  les  se- 
cours de  l'hospitalité.  Il  n'y  a  plus  de  ces  maisons  :  ce  sont  au- 
jourd'hui des  lieux  oii  des  pauvres  de  toute  espèce  se  réfugient , 
et  oii  ils  sont  bien  ou  mal  pourvus  des  choses  nécessaires  aux 
besoins  urgcns  de  la  vie. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise  ,  l'évêque  était  chargé  du 
soin  immédiat  des  pauvres  de  son  diocèse.  Lorsque  les  ecclésias- 
tiques eurent  des  rentes  assurées  ,  on  en  assigna  le  quart  aux 
pauvres  ,  et  l'on  fonda  les  maisons  de  piété  que  nous  appelons 
hôpitaux.    Voyez  les  articles  DiXMES  ,  Clergé. 

Ces  maisons  étaient  gouvernées  ,  même  pour  le  temporel ,  par 
des  prêtres  et  des  diacres  ,  sous  l'inspection  de  l'évêque.  Voyez 
ÉvÊQUE  ,  Diacre. 

Elles  furent  ensuite  dotées  par  des  particuliers,  et  elles  eurent 
des  revenus;  mais  dans  le  relâchement  de  la  discipline  ,  les  clercs 
qui  en  possédaient  l'administration  ,  les  convertirent  en  béné- 
fices. Ce  fut  pour  remédier  à  cet  abus,  que  le  concile  de  Yienne 
transféra  l'administration  des  hôpitaux  à  des  laïcs  ,  qui  prête- 
raient serment  et  rendraient  compte  à  l'ordinaire  ,  et  le  concile 
de  Trente  a  confirmé  ce  décret.  Voyez  Ecoîvome. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  historique  des  différens 
hôpitaux  ;  nous  y  substituerons  quelques  vues  générales  sur  la 
manière  de  rendre  ces  établissemens  digues  de  leur  fin. 

Il  serait  beaucoup  plus  important  de  travailler  à  prévenir  la 
misère  ,  qu'à  multiplier  des  asiles  aux  misérables. 

Un  moyen  sûr  d'augmenter  les  revenus  présens  des  hôpitaux  ^ 
ce  serait  de  diminuer  le  nombre  des  pauvres. 

Partout  oti  un  travail  modéré  suffira  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  la  vie,  et  oii  un  peu  d'économie  dans  V^^Q  robuste  pré- 
parera à  l'homme  prudent  une  ressource  dans  l'âge  des  infirmités , 
il  y  aura  peu  de  pauvres. 

Il  ne  doit  y  avoir  de  pauvres  dans  un  état  bien  gouverné  ,  que 
des  hommes  qui  naissent  dans  l'indigence,  ou  qui  y  tombent  par 
accident. 

Je  ne  puis  mettre  au  nombre  des  pauvres  ,  ces  paresseux 
jeunes  et  vigoureux  ,  qui  trouvant  dans  notre  charité  mal  en- 
tendue ,  des  secours  plus  faciles  et  plus  considérables  que  ceux 
qu'ils  se  procureraient  par  le  traY^iî;  rçuipUsseal  nos  rueg  ,  ^<i% 
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temples  ,  nos  grancls  chemins  ,  nos  bourgs  ,  nos  villes  et  nos 
campagnes.  11  ne  peut  y  avoir  de  cette  vermine  que  dans  un  état 
cil  la  valeur  des  hommes  est  inconnue. 

Rendre  la  condition  des  mendians  de  profession  et  des  vrais 
pauvres  égale  en  les  confondant  dans  les  mêmes  maisons  ,  c'est 
oublier  qu'on  a  des  terres  incultes  à  défricher  ,  des  colonies  à 
peupler ,  des  manufactures  à  soutenir  ,  des  travaux  publics  à 
continuer. 

S'il  n'y  a  dans  une  société  d'asiles  que  pour  les  vrais  pauvres  , 
il  est  conforme  à  la  religion  ,  à  la  raison  ,  à  l'humanité  ,  et  à  la 
saine  politique  ,  qu'ils  y  soient  le  mieux  qu'il  est  possible. 

Il  ne  faut  pas  que  les  hôpitaux  soient  des  lieux  redoutables 
aux  malheureux  ,  mais  que  le  gouvernement  soit  redoutable  aux 
fainéans. 

Entre  les  vrais  pauvres  ,  les  uns  sont  sains  ,  les  autres  ma- 
lades. 

Il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  ce  que  les  habitations  des 
pauvres  sains  soient  dans  les  villes;  il  y  a  ,  ce  me  semble  ,  plu- 
sieurs raisons  qui  demandent  que  celles  des  pauvres  malades 
soient  éloignées  de  la  demeure  des  hommes  sains. 

Un  hôpital  de  malades  est  un  édifice  oii  l'architecture  doit 
subordonner  son  art  aux  vues  du  médecin  :  confondre  les  ma- 
lades dans  un  même  lieu  ,  c'est  les  détruire  les  uns  par  les 
autres. 

Il  faut  sans  doute  des  hôpitaux  partout  ;  mais  ne  faudrait-il 
pas  qu'ils  fussent  tous  liés  par  une  correspondance  générale? 

Si  les  aumônes  avaient  un  réservoir  général  ,  d'oii  elles  se  dis- 
tribuassent dans  toute  l'étendue  d'un  royaume,  on  dirigerait  ces 
eaux  salutaires  partout  oii  l'incendie  serait  le  plus  violent. 

Une  disette  subite  ,  une  épidémie  ,  multiplient  tout  à  coup 
les  pauvres  d'une  province  ;  pourquoi  ne  transférerait-on  pas 
le  superflu  habituel  ou  momentané  d'un  hôpital  à  un  autre? 

Qu'on  écoute  ceux  qui  se  récrieront  contre  ce  projet ,  et  l'on 
verra  que  ce  sont  la  plupart  des  hommes  horribles  qui  boivent 
le  sang  du  pauvre  ,  et  qui  trouvent  leur  avantage  particulier 
dans  le  désordre  général. 

Le  souverain  est  le  père  de  tous  ses  sujets  j  pourquoi  ne  serait- 
il  pas  le  caissier-général  de  sps  pauvres  sujets  ? 

C'est  à  lui  à  ramener  à  l'utilité  générale  ,  les  vues  étroites  des 
fondateurs  particuliers.  Voyez  P article  Fondation. 

Le  fonds  des  pauvres  est  si  sacré  ,  que  ce  serait  blasphémer 
contre  l'autorité  royale  ,  que  d'imaginer  qu'il  fût  jamais  diverti 
même  dans  les  besoins  extrêmes  de  l'état. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  absurde  qu'un  hôpital  s'endette  ,  taudis 
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qu'un  autre  s'enrîcliit?  Que  serait-ce  s'ils   étaient  tous  pillés? 

Il  y  a  tant  de  bureaux  formés  ,  et  même  assez  inutilement  j 
comment  celui-ci  ,  dont  l'utilité  serait  si  grande  ,  serait-il  im- 
possible ?  La  plus  grande  difficulté  qu'on  y  trouverait  peut-être , 
ce  serait  de  découvrir  les  revenus  de  tous  les  hôpitaux.  Ils  sont 
cependant  bien  connus  de  ceux  qui  les  administrent. 

Sx  l'on  publiait  un  état  exact  des  revenus  de  tous  les  hôpitaux^ 
avec  des  listes  périodiques  de  la  dépense  et  de  la  recette  ,  on  con- 
naîtrait le  rapport  des  secours  et  des  besoins  ;  et  ce  serait  avoir 
trop  mauvaise  opinion  des  hommes  ,  que  de  croire  que  ce  fût 
sans  effet  :  la  commisération  nous  est  naturelle. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'examen  critique  de  l'adminis-» 
tration  de  nos  hôpitaux  ;  on  peut  consulter  là-dessus  les  différens 
mémoires  que  M.  de  Chamousset  a  publiés  sous  le  titre  de  vues 
d^uîi citoyen]  et  l'o-n  y  verra  que  des  malades  qui  entrent  à  l'Hô- 
tel -  Dieu  ,  il  en  périt  un  quart  ,  tandis  qu'on  n'en  perd  qu'un 
liuitième  à  la  Charité,  un  neuvième  et  même  un  quatorzième 
dans  d'autres  hôpitaux  :  d^ou  vient  cette  différence  effrayante? 
Voyez  les  articles  Hôtel-Dieu  et  Charité. 

HOSTILITÉ  ,  s.  f.  (  Art  milit.  et  Poliliq.  )  Ce  mot  vient  du 
latin  hostis  ,  ennemi.  Une  hostilité  est  une  action  d'ennemi. 

Les  hostilités  ont  un  temps  pour  commencer  et  pour  finir ,  et 
l'humanité  n'en  permet  pas  de  toutes  les  espèces.  Il  y  a  des  ac-» 
tions  qu'aucun  motif  ne  peut  excuser. 

Les  hostilités  commencent  légitimement  lorsqu'un  "peuple  ma- 
nifeste des  desseins  violens  ,  ou  lorsqu'il  refuse  les  réparations 
qu'on  a  le  droit   d'en  exiger. 

Il  est  prudent  de  prévenir  son  ennemi  j  et  il  y  aurait  bien  de 
la  maladresse  à  l'attendre  sur  son  pays ,  quand  on  peut  se  porter 
dans  le  sien. 

Les  hostilités  peuvent  durer  sans  injustice  autant  que  le 
danger.  Il  ne  suf&t  pas  d'avoir  obtenu  la  satisfaction  qu'on  de- 
mandait ',  il  est  encore  permis  de  se  précautionner  contre  des 
injures  nouvelles. 

Toute  guerre  a  son  but ,  et  toutes  les  hostilités  qui  ne  tendent 
point  à  ce  but  sont  illicites.  Empoisonner  les  eaux  ou  les  armes  , 
brûler  sans  nécessité  ,  tuer  celui  qui  est  désarmé  ou  qui  peut 
l'être,  dévaster  les  campagnes,  massacrer  de  sang  froid  les 
otages  ou  les  prisonniers  ,  passer  au  fil  de  l'épée  des  femmes 
et  des  enfans  ,  ce  sont  des  actions  atroces  qui  déshonorent  tou- 
jours un  vainqueur.  Il  ne  faudrait  pas  même  se  porter  à  ces 
excès  ,  lorsqu'ils  seraient  devenus  les  seuls  moyens  de  réduire 
son  ennemi.  Qu'a  de  commun  l'innocent  qui  bégaie  ,  ayec  U 
cause  de  vos  haines  ? 
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Parmi  les  hostUites  ,  il  y  en  a  que  les  nations  policées  se  sont 
interdites  d'un  consentement  général  ;  mais  les  lois  de  la  guerre 
sont  \\\\  mélange  si  bizarre  de  barbarie  et  d'humanité  ,  que  le 
soldat  qui  pille,  brûle  ,  viole  ,  n'est  puni  ni  par  les  siens  ni  par 
renncmi.  Cependant  il  n'en  est  pas  de  ces  énormités  ,  comme  des 
actions  auxquelles  on  est  emporté  dans  la  chaleur  du  combat. 

On  demande  s'il  est  permis  de  tuer  un  général  ennemi.  C'est 
une  action  que  les  anciens  se  sont  permise  ,  et  que  l'histoire  n'a 
jamais  blâmée  ;  et  de  nos  jours  ,  le  seul  point  qui  soit  générale- 
ment décidé,  c'est  que  l'exécration  serait  la  juste  récompense 
de  la  mort  d'un  général  ennemi ,  si  elle  était  la  suite  de  la  cor- 
ruption d'un  de  ses  soldats. 

On  a  proscrit  toutes  les  7ios////7es  qui  avaient  quelque  apparence 
d'atrocité  ,  et  qui  pouvaient  être  réciproques. 

HOUAMEow  HOUAINE  ,  s.  m.  (  Hist.  mod.  ) ,  secte  maho- 
métane.  Les  Houames  courent  l'Arabie  ;  ils  n'ont  de  logemens 
que  leurs  tentes.  Ils  se  sont  fait  une  loi  particulière  \  ils  n'entrent 
point  dans  les  mosquées  ;  ils  font  leurs  prières  et  leurs  céré- 
monies sous  leurs  pavillons,  et  finissent  leurs  exercices  pieux  par 
s'occuper  de  la  propagation  de  l'espèce  qu'ils  regardent  comme 
le  premier  devoir  de  l'homme  ;  en  conséquence  l'objet  leur  est 
indifférent.  Ils  se  précipitent  sur  le  premier  qui  se  présente.  Il  ne 
s'agit  pas  de  se  procurer  un  plaisir  recherché,  ou  de  satisfaire 
une  passion  qui  tourmente  ,  mais  de  remplir  un  acte  religieux  : 
belle  ou  laide,  jeune  ou  vieille,  fille  ou  femme,  un  houame 
ferme  les  yeux  et  accomplit  sa  loi.  Il  y  a  quelques  houames  à 
Alexandrie  ,  où  ce  culte  n'est  pas  toléré  3  on  y  brûle  tous  ceux 
qu'on  y  découvre. 

HOURIS,  s.  f.  pi.  {Hist.  mod.)  Les  Mahoraétans  appellent 
ainsi  les  femmes  destinées  aux  plaisirs  des  fidèles  croyans  ,  dans 
le  paradis  que  le  grand  prophète  leur  a  prorais.  Ces  femmes  ne 
sont  point  celles  avec  lesquelles  ils  auront  vécu  dans  ce  monde  ; 
mais  d'autres  d'une  création  toute  nouvelle  ,  d'une  beauté  sin- 
gulière, dont  les  charmes  seront  inaltérables  ,  qui  iront  au  de- 
vant de  leurs  embrassemens  ,  et  que  la  jouissance  ne  flétrira 
jamais.  Pour  celles  qu'ils  rassemblent  dans  leurs  sérails  ,  le  paradis 
leur  est  fermé  ;  aussi  n'entrent-elles  point  dans  les  mosquées  ;  à 
peine  leur  apprend-on  à  prier  Dieu  •  et  le  bonheur  qu'on 
trouve  dans  leurs  caresses  les  plus  voluptueuses  n'est  qu'une 
ombre  légère  de  celles  qu'on  éprouvera  avec  les  houris. 

HUMEUR.  (  Morale.  )  On  donne  ce  nom  aux  différens  états 
de  l'àme  ,  qui  paraissent  plus  i'eflet  du  tempérament ,  que  de  la 
^ison  et  de  la  situation. 

Ou  o>.  des  hommes  qu'ils  agissent  par  humeur  ^  quand  les  mo« 
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tifs  de  leurs  aclîotis  ne  naissent  pas  de  la  nature  des  choses  :  on 
donne  le  nom  à^humeur  à  un  chagrin  momentané  ,  dont  la  cause 
morale  est  inconnue.  Quand  les  nerfs  et  le  physique  ne  s'en 
mêlent  pas,  ce  chagrin  a  sa  source  dans  un  amour-propre  ,  dé- 
licat ,  trop  humilié  du  mauvais  succès  d'une  prétention  déçue 
ou  du  sentiment  d'une  faute  commise.  LV^/^mez/r  est  quelquefois 
le  chagrin  de  l'ennui.  Courir  chez  un  malheureux  pour  le  sou- 
lager ou  pour  le  consoler ,  se  livrer  à  une  occupation  utile  ,  faire 
une  action  qui  doive  plaire  à  l'ami  qu'on  estime  ,  s'avouer  à  soi- 
xneme  la  faute  qu'on  a  faite  ;  voilà  les  meilleurs  remèdes  qu'on 
ait  trouvés  jusqu'à  présent  contre  X humeur. 

JANSÉiNISME  ,  s.  m.  (  Hist.  ecclés.  ),  dispute  sur  la  grâce  ,  et 
sur  différens  autres  points  de  la  doctrine  chrétienne,  à  laquelle 
un  ouvrage  de  Corneille  Jansénius  a  donné  lieu. 

Corneille  Jansénius  naquit  de  parens  catholiques  à  Laerdam 
en  Hollande.  11  étudia  à  Ùtrecht ,  à  Louvain  et  à  Paris.  Le  fa- 
meux Jean  du  Verger  de  Hauranne  ,  abbé  de  S.  Cyran  ,  son  ami , 
le  mena  à  Bayonne  ,  oii  il  passa  douze  ans  en  qualité  de  prin- 
cipal du  collège.  Ce  fut  là  qu'il  ébaucha  l'ouvrage  qui  parut 
après  sa  mort  sous  le  titre  d^Augustlnus.  De  retour  à  Louvain, 
il  y  prit  le  bonnet  de  docteur ,  obtint  une  chaire  de  professeur 
pour  l'Ecriture-sainte  ,  et  fut  nommé  à  l'évéché  d'Ypres  qu'il  ne 
posséda  pas  long-temps.  Il  mourut  de  peste  quelques  années 
après  sa  nomination. 

Il  avait  travaillé  vingt  ans  à  son  ouvrage.  Il  y  mit  la  der- 
nière main  avant  sa  mort ,  et  laissa  à  quelques  amis  le  soin  de  le 
publier. 

Ce  livre  le  fut  en  effet  en  1640  à  Louvain  en  un  volume 
in-folio  y  divisé  en  trois  parties  ,  qui  traitent  principalement  de 
la  grâce. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Jansénius  ,  et  dans  son  testa- 
ment ,  diverses  protestations  de  sa  soumission  au  saint  Siège. 

Le  pape  Urbain  YIII  proscrivit  en  1649  ^ ^ugustinus  de 
Corneille  Jansénius  ,  comme  renouvelant  les  erreurs  du  Baya- 
nisme.  Cornet,  syndic  de  la  Faculté,  en  tira  quelques  propositions 
qu'il  déféra  à  la  Sorbonne ,  qui  les  condamna.  Le  docteur  Saint- 
Amour  et  soixante  et  dix  autres  appelèrent  de  cette  décision  au 
parlement.  La  Faculté  porta  l'affaire  devant  le  clergé.  Les  pré- 
lats, dit  M.  Godeau,  voyant  les  esprits  trop  échauffés,  cragnirent 
de  prononcer,  et  renvoyèrent  la  chose  au  pape  Innocent  X.  Cinq 
cardinaux  et  treize  consulteurs  tinrent  par  l'ordre  d'Innocent  , 
dans  l'espace  de  deux  ans  et  quelques  mois  ,  trente-six  congré- 
gations. La  pape  présida  en  personne  aux  dix  dernières.  Les 
propositions  y  furent  discutées.  Le  docteur  Saint-Amour ,  l'abbé 
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de  Bourzois,  et  quelques  autres  qui  tlëfenclaient  la  cause  de  Jan- 
sénins  furent  entendus;  et  l'on  vit  paraître  en  i653  le  jugement 
de  Rome  qui  censure  et  qualifie  les  propositions  suivantes. 

Première  proposition  :  Aliqiia  Dei  prœcepta  hominihus  justia 
volenlibus  et  conanlihus  ,  secundùm  prœsentes  quas  hahent  vires  y 
aunt  impossihiUa.  Deest  quoque  illis  gratia  qua  possihilia  fiant. 
Ouelques  commandemens  de  Dieu  sont  impossibles  à  des  hommes 
justes  qui  veulent  les  accomplir ,  et  qui  font  à  cet  effet  des  efforts 
selon  les  forces  présentes  qu'ils  ont.  La  grâce  même  qui  les  leur 
rendrait  possibles,  leur  manque. 

Cette  proposition  qui  se  trouve  mot  pour  mot  dans  Jansénius, 
fut  déclarée  téméraire  ,  impie  ,  blasphématoire,  frappée  d'ana- 
thème  ,  et  hérétique. 

Calvin  avait  prétendu  que  tous  les  commandemens  sont  im- 
possibles à  tous  les  justes  ,  même  avec  la  grâce  efficace,  et  cette 
erreur  avait  été  proscrite  dans  la  sixième  session  du  concile  de 
Trente. 

La  doctrine  de  l'Eglise  est  que  JDeus  impossibilia  non  jubet , 
sed  juhendo  monet  et  facere  quod  possis  ,  et  petere  quod  non 
possis ;  que  Dieu  n'ordonne  rien  d'impossible  ,  mais  avertit  en 
ordonnant  et  de  faire  ce  que  l'on  peut ,  et  de  demander  ce  que 
l'on  ne  peut  pas. 

Seconde  proposition  :  Interiori  gratiœ  in  statu  naturœ  lapsœ 
nunquani  resistitur.  Dans  l'état  de  nature  tombée ,  on  ne  résiste 
jamais  à  la  grâce  intérieure. 

Cette  proposition  n'est  pas  mot  à  mot  dans  l'ouvrage  de  Jan- 
sénius  ;  mais  la  doctrine  qu'elle  présente  fut  notée  d'hérésie  , 
parce  qu'elle  parut  opposée  à  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Jéru- 
salem, quoties  volai  congregare  fUios  tuos  ,  sicut  gallina  congre- 
gat  pullos  suos  fiub  alis  ,  et  noluisti.  Jérusalem,  combien  de  fois 
n'ai- je  pas  voulu  rassembler  tes  enfans  ,  comme  la  poule  ras- 
semble ses  petits  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu?  Et  à  celles- 
ci  que  S.  Etienne  adresse  aux  Juifs  :  Dura  cervice  et  incircumcisis 
cordibus  ,  vos  seinper  Spîritui  sancto  resistitis.  Têtes  dures , 
cœurs  incirconcis,  vous  résistez  toujours  à  l'Esprit  saint.  Et  à  ce 
passage  de  S.  Paul  ,  vide  te  ne  quis  vestrûm  desit  gratiœ  Dei. 
Faites  qu'aucun  de  vous  ne  résiste  à  la  grâce  de  Dieu. 

Troisième  proposition  :  Admerenduni  vel  demerendum  in  statu 
naturœ  lapsœ  ,  non  requiritur  in  liomine  Ubertas  a  necessitate  , 
sed  sufflcit  Ubertas  a  coactione.  Dans  l'état  de  nature  tombée  , 
l'homme  pour  mériter  ou  pour  démériter  n'a  pas  besoin  d'une 
liberté  exempte  de  nécessité  ,  il  lui  suffit  d'une  liberté  exemi^te 
de  contrainte. 

On  ne  lit  pas  cette  proposition  dans  Jansénius,  mais  celle-ci  : 
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L'homme  est  libre  ,  dès  qu'il  n'est  pas  contraint.  La  nécessité 
simple  ,  c'est-à-dire  la  détermination  invincible  qui  part  d  un 
principe  extérieur  ,  ne  répugne  point  à  la  liberté.  Une  œuvre  est 
méritoire  ou  déméritoire  ,  lorsqu'on  la  fait  sans  contrainte  , 
quoiqu'on  ne  la  fasse  pas  sans  nécessité.  Voyez  lih.  FI.  de  grat. 
Christ.  C'est  la  suite  du  penchant  de  la  délectation  victorieuse  , 
où  l'homme  mérite  et  démérite  ,  quoique  son  action  exempte  de 
contrainte  ne  le  soit  pas  de  nécessité. 

La  proposition  troisième  fut  déclarée  hérétique;  car  il  est  de 
foi  que  le  mouvement  de  la  grâce  efficace  même  n'emporte  point 
de  nécessité. 

Luther  et  Calvin  n'avaient  admis  dans  l'homme  de  liberté  que 
pour  le  physique  des  actions.  Quant  au  moral ,  ils  prétendaient 
que  l'exemption  de  contrainte  suffisait  ;  et  que  quoique  néces- 
sité, on  pourrait  mériter  ou  démériter;  le  concile  de  Trente 
avait  anathématisé  ces  erreurs. 

Quatrième  proposition  :  Scmi-pelagiani  admîttehant  prœi^e— 
nientis  gratiœ  necessitateni  ad  singulos  actus  ,  etiam  ad  initium 
fidei  ;  et  in  hoc  erant  hœretici  quod  vellent  eam  gratiam  talem 
esse  cui  posset  humana  voluntas  resîstere  vel  ohtemperare.  Les 
semi-pélagiens  admettaient  la  nécessité  d'une  grâce  prévenante 
pour  toutes  les  bonnes  œuvres  ,  même  pour  le  commencement 
de  la  foi  ;  et  ils  étaient  hérétiques  ,  en  ce  qu'ils  pensaient  que 
cette  grâce  était  telle  que  la  volonté  de  l'homme  pouvait  s'y 
soumettre  ou  y  résister. 

La  première  partie  de  cette  proposition  est  un  fait  ,  et  on  lit 
dans  Jansénius  ,  liv.  VIT  et  VlIT  de  Vhérés.  pélag,  11  n'est  pas 
douteux  que  les  demi  Pélagiens  n'aient  admis  la  nécessité  d'une 
grâce  actuelle  et  intérieure  pour  les  premières  volontés  de  croire, 
d'espérer  ,  etc. 

Cette  opinion  de  Jansénius  sur  le  semi-pélagianisme  est  regar- 
dée par  tous  les  théologiens  comme  contraire  à  la  vérité  et  à 
l'autorité  de  S.  Augustin  ,  et  la  qualité  àe  fausse  de  la  censure 
tombe  là-dessus. 

Quant  à  la  seconde  partie  qui  concerne  le  dogme  ,  elle  a  été 
qualifiée  à^ hérétique.  Ainsi  il  paraît  qu'il  fallait  dire  ,  1°.  que  les 
semi-Pélagiens  n'ont  point  admis  la  nécessité  d'une  grâce  inté- 
rieure pour  le  commencement  de  la  foi  j  !i°.  que  ,  quand  ils 
l'auraient  admise,  ils  n'auraient  point  erré  en  prétendant  que  cette 
grâce  était  telle  que  la  volonté  pût  y  consentir  ou  la  rejeter. 

Cinquième  proposition  :  Semi-pelagianum  est  dicere  Christum 
pro  omnibus  hominibus  mortuum  esse  aut  sanguinem  fudisse. 
C'est  une  erreur  demi-pélagienne  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
tous  les  hommes  ,  ou  qu'il  ait  répandu  son  sang  pour  eux. 
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Jansénius  Jit,  de  grat.  Christ,  tih.  Ilï ^  cap.  /)',  que  les  pères  ^ 
bien  loin  de  penser  que  Jésus-Christ  soit  mort  pour  le  salut  de 
tous  les  hommes  ,  ont  regardé  cette  opinion  comme  une  erreur 
contraire  à  la  foi  catholique,  et  que  le  sentiment  de  S.  Augustin 
est ,  qu'il  n'est  mort  que  pour  les  prédestinés ,  et  qu'il  n'a  pas 
plus  prié  son  père  pour  le  salut  des  réprouvés  que  pour  le  salut 
des  démons. 

Le  symbole  de  Nicée  a  dit ,  qui  pr opter  nos  homines  et  propter 
nostram  salutem  descendit  de  cœlis....  incarnatus  e&t....  passas 
est —  et  la  cinquième  proposition  fut  conc^amnée  comme  impie  > 
blasphématoire  et  hérétique. 

Cependant  M.  Bossuet  dit,  justif.  des  rèjlex.  moral,  p.  67, 
qu'il  ne  faut  pas  faire  un  point  de  foi  également  décidé  de  la  vo- 
lonté de  sauver  tous  les  justifiés  ,  et  de  celle  de  sauver  tous  les 
hommes. 

Telles  sont  les  cinq  fameuses  propositions  qui  donnèrent  lieu 
à  la  bulle  d'Innocent  X,  à  laquelle  on  objecta  que  les  cinq  pro- 
positions n'étaient  pas  dans  le  livre  de  Jansénius ,  et  qu'elles 
n'avaient  pas  été  condamnées  dans  le  sens  de  cet  auteur,  et  l'oa 
vit  naître  la  fameuse  distinction  du  fait  et  du  droit. 

Diverses  assemblées  du  clergé  de  France  tenues  en  i654  î  ^  >  ^> 
et  7  ,  statuèrent,  1°.  que  les  cinq  propositions  étaient  dans  le 
livre  de  Jansénius^  2°.  qu'elles  avaient  été  condamnées  dans  le 
sens  propre  et  naturel  de  l'auteur. 

Innocent  X  adressa  à  ce  sujet  un  bref  en  i654.  Alexandre  YIÎ? 
son  successeur,  dit  dans  sa  constitution  de  i656,  que  les  cinq 
propositions  extraites  de  V Augustinus  ,  ont  été  condamnées  dans 
le  sens  de  l'auteur. 

Cependant  M.  Arnauld ,  lettre  à  un  duc  et  pair,  soutint  que 
les  propositions  n'étaient  point  dans  Jansénius^  qu'elles  n'avaient 
point  été  condamnées  dans  son  sens  ,  et  que  toute  la  soumission 
qu'on  pouvait  exiger  des  fidèles  à  cet  égard  ,  se  réduisait  au  si- 
lence respectueux.  Il  prétendit  encore  que  la  grâce  manque  au 
juste  dans  des  occasions  oii  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'il  ne  pèche  pas; 
qu'elle  avait  manqué  à  Pierre  en  pareil  cas ,  et  que  cette  doctrine 
était  celle  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition. 

La  Sorbonne  censura  en  j656  ces  deux  propositions;  et  M.  Ar- 
nauld ayant  refusé  de  se  soumettre  à  sa  décision  ,  fut  exclu 
du  nombre  des  docteurs.  Les  candidats  signent  encore  cette 
censure. 

Cependant  les  disputes  continuaient.  Pour  les  étouffer  ,  le 
clergé,  dans  différentes  assemblées  tenues  depuis  i655  jusqu'en 
î66i  ,  dressa  une  formule  de  foi  que  les  uns  souscrivirent  ^ 
et  que  d'autres  rejetèrent.  Les  cvéques  s'adressèrent  Si  Piome  - 
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et  il  en  vint  en  i665  une  bulle  qui  enjoignit  la  signature  du 
formulaire ,  appelé  communément  d'Alexandre  VII  ,  dont 
voici  la  teneur. 

Ego  N.  constitutioni  apostolicœ  Innocent.  X  ,  datœ  die  tertîa 
maii,  an.  i653  ,  et  constitutioni  Alex  VII ^  datœ  die  sexta  octob. 
an,  i656,  summorum  pontificum  ^  me  subjicio^  et  quinque propo- 
sitiones  ex  Cornelii  Jansenii  lihro  cui  nomen  est  Augustinus 
excerptas  j  et  in  sensu  ab  codent  autore  intento  ,  prout  illas  per— 
dictas  propositiones  sedes  apostolica  damnavit ,  sincero  anima 
damno  ac  rejicio ,  et  itajuro.  Sic  me  Deiis  adjuvet^  et  hœc  sancta 
Evangelia. 

Louis  XIV  donna  en  i665  une  déclaration  qui  fut  enregis- 
trée au  parlement,  et  qui  confirma  la  signature  du  formulaire 
sous  des  peines  grièves.  Le  formulaire  devint  ainsi  une  loi  de 
TEglise  et  de  l'état. 

Les  défenseurs  du  formulaire  disent  que  les  cinq  propositions 
ont  été  condamnées  dans  le  sens  de  Jansénius ,  car  elles  ont  été 
déférées  et  discutées  à  Rome  dans  ce  sens. 

Ce  sens  est  clair  ou  obscur.  S'il  est  clair,  le  pape,  les  évêques 
et  tout  le  clergé  est  donc  bien  aveugle.  S'il  est  obscur ,  les  Jansé- 
nistes sont  donc  bien  éclairés. 

Le  jugement  d'Innocent  X  est  irréformable  ,  parce  qu'il  a 
été  porté  par  un  juge  compétent ,  après  une  mûre  délibération  , 
et  accepté  par  l'Église.  Personne  ne  doute  ,  dit  M.  Bossuet ,  lett. 
aux  relig.  de  P.  R.  que  la  condamnation  des  propositions  ne 
soit  canonique. 

Cependant  MM.  Pavillon  évêque  d'Aleth  ,  Choart  de  Buzenval 
évêque  d'Amiens,  Caulet  évéque  de  Pamiers,  et  Arnauld  évêque 
d'Angers  distinguèrent  expressément  dans  leurs  mandemens  la 
question  de  fait  et  celle  de  droit. 

Le  pape  irrité  voulut  leur  faire  faire  leur  procès  ,  et  nomma 
des  commissaires.  Il  s'éleva  une  contestation  sur  le  nombre  des 
juges.  Le  roi  en  voulait  douze.  Le  pape  n'en  voulait  que  dix.  Celui- 
ci  mourut ,  et  sous  son  successeur  Clément  IX  ,  MM.  d'Estrées  , 
alors  évêque  de  Laon  et  depuis  cardinal  ,  de  Gondrin  arche- 
vêque de  Sens ,  et  Vialart  évêque  deChâlons  ,  proposèrent  un 
accommodement ,  dont  les  termes  étaient ,  que  les  quatre  évêques 
donneraient  et  feraient  donner  dans  leurs  diocèses  une  nouvelle 
signature  de  formulaire ,  par  laquelle  on  condamnerait  les  pro- 
positions de  Jansénius  sans  aucune  restriction ,  la  première  ayant 
été  jugée  insuffisante. 

Les  quatre  évêques  y  consentirent.  Cependant  dans  les  procès- 
verbaux  des  synodes  diocésains  qu'ils  tinrent  pour  cette  nouvelle 
àiffuature  ^  on  fit  la  distinction  du  fait  et  du  droit  y  et  l'on  inséra 
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la  clause  du  silence  respectueux  sur  le  fait.  La  volonté'  du  pape* 
fut-elle  ou  ne  fut-elle  pas  éludée?  C'est  une  grande  cjuestion 
entre  les  Jansénistes  et  leurs  adversaires. 

Il  est  certain  que  la  question  de  fait  peut  être  prise  en  divers 
sens.  1°.  Pour  le  fait  personnel,  c'est-fi-d ire  quelle  a  été  l'intention 
personnelle  de  Jansénius.  20.  Pour  le  fait  grammatical ,  savoir  si 
les  propositions  se  trouvent  mot  pour  mot  dans  Jansénius.  3°.  Pour 
le  fait  dogmatique ,  ou  l'attribution  des  propositions  à  Jansénius, 
et  leur  liaison  avec  le  dogme. 

On  convient  que  la  décision  de  l'Église  ne  peut  s'étendre  au 
fait  pris ,  soit  au  premier  soit  au  second  sens.  Mais  est-ce  du  fait 
pris  dans  ces  deux  sens  ,  ou  du  fait  pris  au  troisième  qu'il  faut  en- 
tendre la  distinction  dans  laquelle  persistèrent  les  quatre  évéques 
et  les  dix-neuf  autres  qui  se  joignirent  à  eux  ?  C'est  une  difficulté 
que  nous  laissons  à  examiner  à  ceux  qui  se  chargeront  de  l'his- 
toire ecclésiastique  de  ces  temps. 

Quoiqu'il  en  soit,  voilà  ce  qu'on  appelle  la  paix  de  Clément  [X. 

Les  évéques  de  Flandres  ayant  fait  quelque  altération  à  la 
souscription  du  formulaire  ,  quelques  docteurs  de  Louvain  dé- 
péchèrent à  Rome  un  des  leurs  ,  appelé  Hennehel  ,  pour  se 
plaindre  de  cette  témérité  ^  et  Innocent  XII  donna  en  1694  et  en 
1696  deux  brefs  ,  dans  l'un  desquels  il  dit  :  «  Nous  attachant  invio- 
»  lablement  aux  constitutions  de  nos  prédécesseurs  Innocent  X 
«  et  Alexandre  YII,  nous  déclarons  que  nous  ne  leur  avons 
»  donné  ni  ne  donnons  aucune  atteinte  ,  qu'elles  ont  demeuré 
»  et  demeurent  encore  dans  toute  leur  force.  «  Il  ajoute  dans 
l'autre  :  «  Nous  avons  appris  avec  étonnement  que  certaines  gens 
»  ont  osé  avancer  que  dans  notre  premier  bref,  nous  avions 
»  altéré  et  réformé  la  constitution  d'Alexandre  YII  ,  et  le  for-' 
»  mulaire  dont  il  a  prescrit  la  signature.  Rien  de  plus  faux  , 
»  puisque  par  ledit  bref  nous  avons  confirmé  l'un  et  l'autre,  que 
»  nous  y  adhérons  constamment ,  que  telle  est  et  a  toujours  été 
»  notre  intention.  » 

Le  pape,  dans  un  de  ces  brefs  ,  dit  des  Jansénistes  ,  les  pré- 
tendus Jansénistes.  Ce  mot  de  prétendus  diversement  interprété 
par  les  deux  partis ,  achève  d'obscurcir  la  question,  de  la  signa- 
ture pure  et  simple  du  formulaire. 

Depuis  la  paix  de  Clément  IX  ,  les  esprits  avaient  été  assez: 
tranquilles  ,  lorsqu'en  1702  on  vit  paraître  le  fameux  cas  de  cons- 
cience. Voici  ce  que  c'est. 

On  supposait  un  ecclésiastique  qui  condamnait  les  cinq  propo- 
sitions dans  tous  les  sens  que  l'Église  les  avait  condamnées,  même 
dans  le  sens  de  Jansénius  de  la  manière  qu'Innocent  XII  l'avait 
entendu  dans  ses  brefs  aux  évéques  de  Flandres ,  et  auquel  ce- 
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pendlant  on  avait  refusé  l'absoliilion  ,  parce  que  ,  quant  à  la 
question  de  fait  ,  c'est-à-dire  ,  à  l'attribution  des  propositions 
au  livre  de  Jausénius  ,  il  croyait  que  le  silence  respectueux  suffi- 
sait ;  et  l'on  demandait  à  la  Sorbonne  ce  qu'elle  pensait  de  ce 
refus  d'abso'ulion. 

Il  parut  une  décision  signée  de  quaratite  docteurs,  dont  l'avis 
était  qu€  le  sentiment  de  l'ecclésiastique  n'était  ni  nouveau  ni 
singulier,  qu'il  n'avait  jamais  été  condamné  par  l'Eglise,  et 
qu'on  ne  devait  point  pour  ce  sujet  lui  refuser  l'absolution. 

Cette  pièce  ralluma  l'incendie.  Le  cas  de  conscience  occa- 
siona  plusieurs  mandemens.  Le  cardinal  de  Noailles  ,  arche- 
vêque de  Paris  ,  exigea  et  obtint  des  docteurs  qui  l'avaient  signé 
une  rétractation.  Un  seul  tint  ferme,  et  fut  exclus  de  la  Sorbonne. 

Cependant  les  disputes  renouvelées  ne  finissant  point,  Clé- 
ment XI  qui  occupait  alors  la  chaire  de  S.  Pierre,  après  plusieurs 
brefs  ,  publia  sa  bulle,  Vineain  Domini  sahaoth.  Elle  est  du  i5 
juillet  lyoS.  Et  il  paraît  que  son  objet  est  de  déclarer  que  le  si- 
lence respectueux  sur  le  fait  ne  suffit  pas  pour  rendre  à  l'Eglise 
la  pleine  et  entière  obéissance  qu'elle  exige  des  fidèles. 

La  question  était  devenue  si  embarrassée,  si  subtile,  qu'on 
dispute  encore  sur  cette  bulle.  Mais  il  faut  avouer  qu'elle  fut 
regardée  dans  les  premiers  raomens  comme  une  autorité  con- 
traire au  silence  respectueux. 

M.  l'évéque  de  Montpellier ,  qui  l'avait  d'abord  acceptée ,  se 
rétracta  dans  la  suite. 

Jamais  les  hommes  n'ont  peut-être  montré  tant  de  dialectique 
et  de  finesse  que  dans  toute  cette  affaire. 

Ce  fut  alors  qu'on  fit  la  distinction  du  double  sens  des  propo-^ 
sitions  de  Jansénius  ,  l'un  qui  est  le  sens  vrai  ,  naturel  et  propre  ' 
de  Jansénius  ,  et  l'autre  qui  est  un  sens  putalif  et  imaginé.  On 
convint  que  les  propositions  étaient  hérétiques  dans  le  sens  puta- 
tif et  imaginé  par  le  souverain  pontife,  mais  non  dans  leur  sens 
vrai  ,  propre  et  naturel. 

Yoilà  oii  la  question  du  Jansénisme  et  du  formulaire  en  est 

venue. 

Les  disputes  occasionées  par  le  livre  de  Quesnel  et  par  sa  con- 
damnation, ayant  commencé  précisément  lorsque  celles  que  l'ou- 
vrage de  Jansénius  avait  excitées,  allaient  peut-être , s'éteindre  , 
on  a  donné  le  nom  de  Jansénistes  aux  défenseurs  de  Quesnel  et 
aux  adversaires  de  la  bulle   Unigenitus.  Voyez  les  articles  QuE- 

NELISTES  ,    UnIGESITUS  ^   e\C. 

JAPONAIS  (Philosophie  des  ).  Hist.  de  la  Philosophie.  Les 
Japonais  ont  reçu  des  Chinois  presque  tout  ce  qu'ils  ont  de 
connaissances  philosophiques;  politiques  et  superstitieuses,  s'il 
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en  faut  croire  les  Portugais  ,  les  premiers  d'entre  les  Européens 
qui  aient  abordé  au  Japon  ,  et  qui  nous  aient  entretenus  de 
cette  contrée.  François-Xavier,  delà  compagnie  de  Jésus,  y 
fut  conduit  en  i549  P^*^  ^^  ardent  et  beau  zèle  d'étendre  la 
religion  chrétienne  :  il  y  prêcha;  il  y  fut  écouté;  et  le  Christ 
serait  peut-être  adoré  dans  toute  l'étendue  du  Japon  ,  si  l'on 
n'eût  point  alarmé  les  peuples  par  une  conduite  imprudente 
qui  leur  fit  soupçonner  qu'on  en  voulait  plus  à  la  perte  de  leur 
liberté  qu'au  salut  de  leurs  âmes.  Le  rôle  d'apôtre  n'en  souffre 
point  d'autre  :  on  ne  l'eut  pas  plutôt  déshonoré  au  Japon  en  lui 
associant  celui  d'intérêt  et  de  politique  ,  que  les  persécutions 
s'élevèrent ,  que  les  échafauds  se  dressèrent  ,  et  que  le  sang 
coula  de  toutes  parts.  La  haine  du  nom  chrétien  est  telle  au  Ja- 
pon ,  qu'on  n'en  approche  point  aujourd'hui  sans  fouler  le 
Christ  aux  pieds  ;  cérémonie  ignominieuse  à  laquelle  on  dit  que 
quelques  Européens  plus  attachés  à  l'argent  qu'à  leur  Dieu,  se 
soumettent  sans  répugnance. 

Les  fables  que  les  Japonais  et  les  Chinois  débitent  sur  l'anti- 
quité de  leur  origine  ,  sont  presque  les  mêmes;  et  il  résulte  de 
la  comparaison  qu'on  en  fait ,  que  ces  sociétés  d'hommes  se 
formaient  et  se  polissaient  sous  une  ère  peudifférente.  Le  célèbre 
Kempfer  qui  a  parcouru  le  Japon  en  naturaliste  ,  géographe  , 
politique  et  théologien  ,  et  dont  le  voyage  tient  un  rang  dis- 
tingué parmi  nos  meilleurs  livres  ,  divise  l'histoire  Japonaise 
en  fabuleuse,  incertaine  et  vraie.  La  période  fabuleuse  commence 
long-temps  avant  la  création  du  monde  ,  selon  la  chronologie 
sacrée.  Ces  peuples  ont  eu  aussi  la  manie  de  reculer  leur  origine. 
Si  on  les  en  croit,  leur  premier  gouvernement  fut  théocratique; 
il  faut  entendre  les  merveilles  qu'ils  racontent  de  son  bonheur 
et  de  sa  durée.  Le  temps  du  mariage  du  dieu  Isanagi  Mikotto 
et  de  la  déesse  Isanami  Mikotto,  fut  l'âge  d'or  pour  eux.  Allez 
d'un  pôle  à  l'autre;  interrogez  les  peuples,  et  vous  y  verrez  par- 
tout l'idolâtrie  et  la  superstition  s'établir  par  les  mêmes  moyens. 
Partout  ce  sont  des  hommes  qui  se  rendent  respectables  à  leurs 
semblables  ,  en  se  donnant  ou  pour  des  dieux  ou  pour  des  des- 
cendans  des  dieux.  Trouvez  un  peuple  sauvage  ;  faites  du  bien  ; 
dites  que  vous  êtes  un  dieu  ,  et  l'on  vous  croira,  et  yous  serez 
adoré  pendant  votre  vie  et  après  votre  mort. 

Le  règne  d'un  certain  nombre  de  rois  dont  on  ne  peut  fixer 
l'ère,  remplit  la  période  incertaine.  Ils  y  succèdent  aux  premiers 
fondateurs,  et  s'occupent  à  dépouiller  leurs  sujets  d'un  reste  de 
férocité  naturelle,  par  l'institution  des  lois  et  l'invention  des  arts, 
l'invention  des  arts  qui  fait  la  douceur  de  la  \ie  ,  l'institution  des 
lois  qui  en  fait  la  sécurité. 
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Fohi  ,  le  premier  législateur  des  Cliinoîs ,  est  aussi  le  premier 
législateur  des  Japonais^  et  ce  nom  n'est  pas  moins  célèbre  dans 
l'une  de  ces  contrées  que  dans  l'autre.  On  le  représente  tantôt 
sous  la  figure  d'un  serpent,  tantôt  sous  la  figure  d'un  homme 
à  tête  sans  corps,  deux  sj'mbolcs  de  la  science  et  de  la  sagesse. 
C'est  à  lui  que  les  Japonais  attribuent  la  connaissance  des  mou- 
vemens  célestes  ,  des  signes  du  zodiaque  ,  des  révolutions  de 
l'année,  de  son  partage  en  mois  ,  et  d'une  infinité  de  découvertes 
utiles.  Ils  disent  qu'il  vivait  l'an  896  de  la  création  ,  ce  qui  est 
faux  ,  puisque  l'histoire  du  déluge  universel  est  vraie. 

Les  premiers  Chinois  et  les  premiers  Japonais  instruits  par 
un  même  homme  ,  n'ont  pas  eu  vraisemblablement  un  culte 
fort  diÊférent.  Le  Xékia  des  premiers  est  le  Siaka  des  seconds.  Il 
est  de  la  même  période ,  mais  les  Siamois  ,  les  Japonais  et  les 
Chinois  qui  le  révèrent  également ,  ne  s'accordent  pas  sur  le  temps 
précis  où  il  a  vécu. 

L'histoire  vraie  du  Japon  ne  commence  guère  que  660  ans  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ;  c'est  la  date  du  règne  de  Syn-mu  ; 
Syn-mu  qui  fut  si  cher  à  ses  peuples  qu'ils  le  surnommèrent 
JVin-0  ,  le  très-grand  ,  le  très-bon  ,  optimus  ,  max i mus  ;  ils  lui 
font  honneur  des  mêmes  découvertes  qu'à  Fohi. 

Ce  fut  sous  ce  prince  que  vécut  le  philosophe  Roosi  ,  c'est-à- 
dire  le  vieillard  enfant.  Koosi  ou  Confucius  naquit  5o  ans  après 
Roosi.  Confucius  a  des  temples  au  Japon  ,  et  le  culte  qu'on  lui 
rend  diffère  peu  des  honneurs  divins.  Entre  les  disciples  les  plus 
illustres  de  Confucius  ,  on  nomme  au  Japon  Ganquai  ,  autre 
vieillard  enfant.  L'âme  de  Ganquai  qui  mourut  à  33  ans  ,  fut 
transmise  à  Rossobosati  ,  disciple  de  Xékia  ;  d'où  il  est  évident 
que  le  Japon  n'avait  dans  les  commencemens  d'autres  notions  de 
philosophie  ,  de  morale  et  de  religion,  que  celles  de  Xékia  ,  de 
Confucius  et  des  Chinois,  quelle  que  soit  la  diversité  que  le  temps 
y  ait  introduite. 

La  doctrine  de  Siaka  et  de  Confucius  n'est  pas  la  même.  Celle 
de  Confucius  a  prévalu  à  la  Chine  ,  et  le  Japon  a  préféré  celle 
de  Siaka  ou  Xékia. 

Sous  le  règne  de  Synin,  Kobote  ,  philosophe  de  la  secte  de 
Xékia,  porta  au  Japon  le  livre  kio.  Ce  sont  proprement  des 
pandectes  de  la  doctrine  de  son  maître.  Cette  philosophie  fut 
connue  dans  le  même  temps  à  la  Chine.  Quelle  différence  entre 
nos  philosophes  et  ceux-ci  I  Les  rêveries  d'un  Xékia  se  répandent 
dans  l'Inde  ,  la  Chine  et  le  Japon  ,  et  deviennent  la  loi  de  cent 
millions  d'hommes.  Un  homme  naît  quelquefois  parmi  nous 
avec  les  talens  les  plus  sublimes  ,  écrit  les  choses  les  ])lus  sages  , 
ne  change  pas  le  moindre  usage,  vit  obscur,  et  meurt  ignoré. 
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Il  paraît  que  les  premières  étincelles  de  lumière  qui  aient 
e'clairé  la  Chine  et  le  Japon  ,  sont  parties  de  l'Inde  et  du 
Bracliraanisme. 

Kobotc  établit  au  Japon  la  doctrine  e'sotérique  et  exotérique 
de  Foi.  A  peine  y  fut-il  arrivé  ,  qu'on  lui  éleva  le  Fakubasi  ,  ou 
le  temple  du  cheval  blanc  ;  ce  temple  subsiste  encore.  Il  fut  ap- 
pelé du  cheval  blanc  ,  parce  que  Kobote  parut  au  Japon  monté 
sur  un  cheval  de  cette  couleur. 

La  doctrine  de  Siaka  ne  fut  pas  tout-à-coup  celle  du  peuple. 
Elle  était  encore  particulière  et  secrète  lorsque  Darma  ,  le  viugt- 
huitième  disciple  de  Xékia  ,  passa  de  l'Inde  au  Japon. 

Mokuris  suivit  les  traces  de  Darma.  Il  se  montra  d'abord  dans 
le  Tinsiku,  sur  les  côtes  du  Malabar  et  de  CoromandeL  Ce  fut 
là  qu'il  annonça  la  doctrine  d'un  dieu  ordonnateur  du  monde 
et  protecteur  des  hommes  ,  sous  le  nom  A'Amida.  Cette  idée  fit 
fortune  ,  et  se  répandit  dans  les  contrées  voisines  ,  d'où  elle  par- 
vint à  la  Chine  et  au  Japon.  Cet  événement  fait  date  dans  la 
chronologie  des  Japonais.  Le  prince  Tonda  Josimits  porta  la 
connaissance  d'Amida  dans  la  contrée  de  Slnano.  C'est  au  dieu 
Amida  que  le  temple  SinquoSi  fut  élevé  ,  et  sa  statue  ne  tarda 
pas  à  y  opérer  des  miracles  ,  car  il  en  faut  aux  peuples.  Mêmes 
impostures  en  Egypte  ,  dans  l'Inde  ,  à  la  Chine,  au  Japon.  Dieu 
a  permis  cette  ressemblance  entre  la  vraie  religion  et  les  fausses, 
pour  que  notre  foi  nous  fût  méritoire;  car  il  n'y  a  que  la  vraie 
religion  qui  ait  de  vrais  miracles.  Nous  avons  été  éclairés  par 
les  moyens  qu'il  fut  permis  au  diable  d'employer  pour  précipiter 
dans  la  perdition  les  nations  sur  lesquelles  Dieu  n'avait  point  ré- 
solu dans  ses  décrets  éternels  d'ouvrir  l'œil  de  sa  miséricorde. 

Yoilà  donc  la  superstition  et  l'idolâtrie  s'échappant  des  sanc- 
tuaires égyptiens,  et  allant  infecter  au  loin  l'Inde,  la  Chine  et 
le  Japon,  sous  le  nom  de  doctrine  xékienne.  Voyons  maintenant 
les  révolutions  que  cette  doctrire  éprouva  y  car  il  n  est  pas  donné 
aux  opinions  des  hommes  de  rester  les  mêmes  en  traversant  le 
temps  et  l'espace. 

Nous  observerons  d'abord  que  le  Japon  entier  ne  suit  pas  le 
dogme  de  Xékia.  Le  mensonge  national  est  tolérant  chez  ces 
peuples  ;  il  permet  à  une  infinité  de  mensonges  étrangers  de  sub- 
sister paisiblement  à  ses  côtés. 

Après  que  le  Christianisme  eût  été  extirpé  par  un  massacre  de 
trente-sept  mille  hommes  ,  exécuté  presque  en  un  moment ,  la 
nation  se  partagea  en  trois  sectes.  Les  uns  s'attachèrent  au  sintos 
ou  à  la  vieille  religion  j  d'autres  embrassèrent  le  budso  ou  la 
doctrine  de  Budda  ,  ou  de  Siaka ,  ou  de  Xékia  ,  et  le  reste  s'en 
tint  au  sindo  ,  ou  au  code  des  philosophes  moraux. 
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Du  Slnios  ,  (lu  Budso  ,  et  du  Sîndo.  Le  sintos  qu'on  ajDpelle 
aussi  sinsin  et  hammiisi  ^  le  culte  le  plus  ancien  du  Japon  ,  est 
celui  des  idoles.  L'idolâtrie  est  le  premier  pas  de  l'esprit  humain 
dans  l'histoire  naturelle  de  la  religion  ;  c'est  de  là  qu'il  s'avance 
au  manichéisme,  Axa  manichéisme  à  l'unité  de  Dieu  ,  pour  re- 
venir à  l'idolâtrie,  et  tourner  dans  le  même  cercle.  Sin  et  Kami 
sont  les  deux  idoles  du  Japon.  Tous  les  dogmes  de  cette  théologie 
se  rapportent  au  bonheur  actuel.  La  notion  que  les  Sintoïstes 
paraissent  avoir  de  l'immortalité  de  l'âme  ,  ^est  fort  obscure  ;  ils 
s'inquiètent  peu  de  l'avenir  :  rendez-nous  heureux  aujourd'hui  , 
disent-ils  à  leurs  dieux  ,  et  nous  vous  tenons  quittes  du  reste. 
Ils  reconnaissent  cependant  un  grand  dieu  qui  habite  au  haut 
des  cieux,  des  dieux  subalternes  qu'ils  ont  placés  dans  les  étoiles  • 
mais  ils  ne  les  honorent  ni  par  des  sacrifices  ni  par  des  fêtes. 
Ils  sont  trop  loin  d'eux  pour  en  attendre  du  bien  ou  en  craindre 
du  mal.  Ils  jurent  par  ces  dieux  inutiles  ,  et  ils  invoquent  ceux 
qu'ils  imaginent  présider  aux  élémens,  aux  plantes,  aux  animaux 
et  aux  événemens  importans  de  la  vie. 

Ils  ont  un  souverain  pontife  qui  se  prétend  descendu  en  droite 
ligne  des  dieux  qui  ont  anciennement  gouverné  la  nation.  Ces 
dieux  ont  même  encore  une  assemblée  générale  chez  lui  le  di- 
xième mois  de  chaque  année.  Il  a  le  droit  d'installer  parmi  eux 
ceux  qu'il  en  juge  dignes  ,  et  l'on  pense  bien  qu'il  n'est  pas  assez 
maladroit  pour  oublier  le  prédécesseur  du  prince  régnant  ,  et 
que  le  prince  régnant  ne  manque  pas  d'égard  pour  un  homme 
dont  il  espère  un  jour  les  honneurs  divins.  C'est  ainsi  que  le  des- 
potisme et  la  superstition  se  prêtent  la  main. 

Rien  de  si  mystérieux  et  de  si  misérable  que  la  physicologie 
de  cette  secte.  C'est  la  fable  du  chaos  défigurée.  A  l'origine  des 
choses  le  chaos  était  ;  il  en  sortit  je  ne  sais  quoi  qui  ressemblait 
à  une  épine;  cette  épine  se  mut,  se  transforma  ,  et  le  Runito- 
khodatsno  micotto  ou  l'esprit  parut.  Du  reste ,  rien  dans  les 
livres  sur  la  nature  des  dieux  ni  sur  leurs  attributs,  qui  ait 
l'ombre  du  sens  commun. 

Les  Sentoïstes  qui  ont  senti  la  pauvreté  de  leur  système ,  ont 
emprunté  des  Budsoistes  quelques  opinions.  Quelques  uns  d'en- 
tre eux  qui  font  secte  ,  croient  que  l'âme  d'Amida  a  passé  par 
métempsycose  dans  le  Tin-sio-dai-sin  ,  et  a  donné  naissance  au 
premier  des  dieux  j  que  les  âmes  des  gens  de  bien  s'élèvent  dans 
un  lieu  fortuné  au-dessus  du  trente-troisième  ciel 3  que  celles 
des  méchans  sont  errantes  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  expié  leurs 
crimes  ,  et  qu'on  obtient  le  bonheur  à  venir  par  l'abstinence  de 
tout  ce  qui  peut  souiller  l'âme,  la  sanctification  des  fêtes  les 
pèlerinages  religieux  ,  et  les  macérations  de  la  chair. 
2.  44 
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Tout  chez  ce  peuple  est  rappelé  à  l'honnêteté  civile  et  à  la 
politique,  et  il  n'en  est  ni  moins  heureux  ni  plus  méchant. 

Ses  ermites  ,  car  il  en  a  ,  sont  des  ignorans  et  des  ambitieux^ 
et  le  peu  de  cérémonies  religieuses  auxquelles  le  peuple  est  assu- 
iéti ,  est  conforme  à  son  caractère  mou  et  voluptueux. 

Les  Budsoïstes  adorent  les  dieux  étrangers  Budso  et  Fotoke  : 
leur  religion  est  celle  de  Xekia.  Le  nom  Budso  est  indien  ,  et 
non  japonais.  Il  vient  de  Budda  ou  Budha  ^  qui  est  synonyme 
à  Hermès. 

Sialva  ou  Xékia  s'était  donné  pour  un  dieu.  Les  Indiens  le 
regardent  encore  comme  une  émanation  divine.  C'est  sous  la 
forme  de  cet  homme  que  Wisthnou  s'incarna  pour  la  neuvième 
fois  ;  et  les  mots  Budha  et  Siaha  désignent  au  Japon  ,  les  dieux 
étrangers,  quels  qu'ils  soient,  sans  en  excepter  les  saints  et  les 
philosophes  qui  ont  prêché  la  doctrine  xékienne. 

Cette  doctrine  eut  de  la  peine  à  prendre  à  la  Chine  et  au 
Japon  où  les  esprits  étaient  prévenus  de  celle  de  Confucius  qui 
avait  en  mépris  les  idoles;  mais  de  quoi  ne  viennent  point  à 
bout  l'enthousiasme  et  l'opiniâtreté  aidés  de  l'inconstance  des 
peuples  et  de  leur  goût  pour  le  nouveau  et  le  merveilleux  I 
Darma  attaqua  avec  ces  avantages  la  sagesse  de  Confucius.  On 
dit  qu'il  se  coupa  les  paupières  de  peur  que  la  méditation  ne  le 
conduisît  au.  sommeil.  Au  reste  les  Japonais  furent  enchantés 
d'un  dogme  qui  leur  promettait  l'immortalité  et  des  récom- 
penses à  venir  ,  et  une  multitude  de  disciples  de  Confucius  pas- 
sèrent dans  la  secte  de  Xékia  ,  préchée  par  un  homme  qui  avait 
commencé  de  se  rendre  vénérable  par  la  sainteté  de  ses  mœurs. 
La  première  idole  publique  de  Xékia  fut  élevée  chez  les  Japo-^ 
nais  l'an  de  Jésus-Christ  5-43.  Bientôt  on  vit  à  ses  côtés  la  statue 
d'Amida  ,  et  les  miracles  d'Amida  entraînèrent   la  ville  et  la 

cour. 

Amida  est  regardé  par  les  disciples  de  Xékia  comme  le  dieu 
suprême  des  demeures  heureuses  que  les  bons  vont  habiter  après 
leur  mort.  C'est  lui  qui  les  rejette  ou  les  admet.  Yoilà  la  base 
de  la  doctrine  exotérique.  Le  grand  principe  de  la  doctrine  éso- 
térique,  c'est  que  tout  n'est  rien ,  et  que  c'est  de  ce  rien  que  tout 
dépend.  De  là  le  distique  qu'un  enthousiaste  xékien  écrivit  après 
trente  ans  de  méditation  ,  au  pied  d'un  arbre  sec  qu'il  avait 
dessiné  :  Arbre  ,  dis-moi  qui  t'a  planté?  Moi  dont  le  principe 
n'est  rien  ,  et  la  fin  rien  ^  ce  qui  revient  à  cette  autre  inscription 
d'un  philosophe  de  la  même  secte  :  Mon  cœur  n'a  ni  être  ni 
non-être  j  il  ne  va  point,  il  ne  revient  point,  il  n'est  retenu 
nulle  part.  Ces  folies  paraissent  bien  étranges;  cependant  qu'on 
essaie  ,  et  l'on  verra  qu'en  suivant  la  subtilité  de  la  métaphysi- 
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que  aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  on  aboutira  à  d'autres  folies  qui 
ne  seront  guère  moins  ridicules.  » 

Au  reste  ,  les  Xékiens  négligent  l'extérieur  ,  s'appliquent  uni- 
quement à  méditer,  méprisent  toute  discipline  qui  consiste  en 
paroles  ,  et  ne  s'attachent  qu'à  l'exercice  qu'Us  appellent  soquxin^ 
svqubuù ,  ou  du  cœur.  — - 

II  n'y  a,  selon  eux,  qu'un  principe  de  toutes  choses,  et  ce 
principe  est  partout.     ' 

Tous  les  êtres  en.  émanent  et  y  retournent. 

Il  existe  de  toute  éternité;  il  est  unique,  clair,  lumineux, 
sans  figure ,  sans  raison  ,  sans  mouvement ,  sans  action ,  sans  ac- 
croissement ni  décroissement. 

Ceux  qui  l'ont  bien  connu  dans  ce  monde  acquièrent  la. gloire 
parfaite  de  Fotoque  et  de  ses  successeurs. 

Les  autres  errent  et  erreront  jusqu'à  la  fin  du  monde  :  alors  le 
principe  commun  absorbera  tout. 

Il  n'y  a  ni  peines  ni  récompenses  à  venir. 

Nulle  différence  réelle  entre  la  science  et  l'ignorance,  enire  le 
bien  et  le  mal. 

Le  repos  qu'on  acquiert  par  la  méditation  est  le  souverain  bien, 
et  l'état  le  plus  voisin  du  principe  général  ,  commun  et  parfait. 

Quant  à  leur  vie  ils  forment  des  communautés,  se  lèvent  à 
minuit  pour  chanter  des  hymnes  ,  et  le  soir  ils  se  rassemblent 
autour  d'un  supérieur  qui  traite  en  leur  présence  quelque  point 
de  morale  ,  et  leur  en  propose  à  méditer. 

Quelles  que  soient  leurs  opinions  particulières  ,  ils  s'aiment 
et  se  cultivent.  Les  entendemens,  disent-ils,  ne  sont  pas  unis  de 
parenté  comme  les  corps. 

Il  faut  convenir  que  si  ces  gens  ont  des  choses  en  quoi  ils 
valent  moins  que  nous,  ils  en  ont  aussi  en  quoi  nous  ne  les  va-* 
Ions  pas. 

La  troisième  secte  des  Japonais  est  celle  des  Sendosivîstes  ou 
de  ceux  qui  se  dirigent  par  le  sicuto  ou  la  voie  philosophique. 
Ceux-ci  sont  proprement  sans  religion.  Leur  unique  principe 
est  qu'il  faut. pratiquer  la  vertu,  parce  que  la  vertu  seule  peut 
nous  rendre  aussi  heureux  que  notre  nature  le  comporte.  Selon 
eux  le  méchant  est  assez  à  plaindre  en  ce  monde,  sans  lui  pré- 
parer un  avenir  fâcheux;  et  le  bon  assez  heureux  sans  qu'il  lui 
faille  encore  une  récompense  future.  Ils  exigent  de  l'homme 
qu'il  soit  vertueux  ,  parce  qu'il  est  raisonnable  ,  et  qu'il  soit  rai- 
sonnable parce  qu'il  n'est  ni  une  pierre  ni  une  brute.  Ce  sont  les 
vrais  principes  de  la  morale  de  Confucius  et  de  son  disciple 
japonais  Moosi.  Les.ouyrages  de  Moosi  jouissent  au  Japon  de  la 
plus  grande  autorité. 
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La  morale  des  Seiulosivistes  ou  philosophes  japonais  se  réJ^uit 
à  quatre  points  principaux. 

Le  premier  ou  dain  est  de  la  manière  de  conformer  ses  actions 
à  la  vertu. 

Le  second  gi ,  de  rendre  la  justice  à  tous  les  hommes. 

Le  troisième  re  ^  de  la  décence  et  de  l'honnêteté  des  mœurs. 

Le  quatrième  tsl ,  des  règles  de  la  prudence. 

Le  cinquième  sin ,  de  la  pureté  de  la  conscience  et  de  la  recti- 
tude de  la  volonté. 

Selon  eux  ,  point  de  métempsycose;  il  y  a  une  âme  univer- 
selle qui  anime  tout,  dont  tout  émane,  et  qui  absorbe  tout;  ils 
ont  quelques  notions  de   spiritualité;    ils   croient  l'éternité  du 
inonde  ;  ils  célèbrent  la  mémoire   de  leurs  parens  par  des  sacri- 
fices; ils  ne  reconnaissent  point  de  dieux  nationaux;  ils  n'ont  ni 
temple  ni  cérémonies  religieuses  :  s'ils  se  prêtent  au  culte  public  , 
c'est   par  esprit  d'obéissance   aux  lois;  ils  usent  d'ablutions  et 
s'abstiennent  du  commerce  des  femmes  dans  les  jours  qui  précè- 
dent leurs  fêtes  commémoratives  ;  ils  ne  brûlent  point  les  corps 
des  morts  ,  mais  ils  les  enterrent  comme  nous;  ils  ne  permettent 
pas  seulement  le  suicide,  ils  y  exhortent  :  ce  qui  prouve  le  peu 
de  cas  qu'ils  font  de  la  vie.  L'image  de  Confucius  est  dans  leurs 
écoles.   On  exigea  d'eux  au  temps  de  l'extirpation  du  Christia- 
nisme ,  qu'ils  eussent  une  idole  ;  elle  est  placée  dans  leurs  foyers  , 
couronnée   de   fleurs  et  parfumée  d'encens.  Leur  secte  souffrit 
beaucoup  de  la  persécution  des  chrétiens  ,  et  ils  furent  obligés  de 
cacher  leurs  livres.  II  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  i^Yince  japonais^ 
appelé  Sisen  ^  qui  avait  pris  du  goût  pour  les  sciences  et  pour  la 
philosophie,  fonda   une  académie  dans  ses  domaines,  y  appela 
les  hommes  les  plus  instruits  ,  les  encouragea  à  l'étude  jDar  des 
récompenses;  et  la  raison  commençait  à  faire  des  progrès  dans 
un  canton  de  l'empire,  lorsque  de  vils  petits  sacrificateurs  qui 
vivaient  de  la  superstition  et  de  la  crédulité  des  peuples,  fâchés 
du  discrédit  de  leurs  rêveries  ,  portèrent  des  plaintes  à   l'em- 
pereur et  au  dairo  ,  et  menacèrent  la  nation  des  plus   grands 
désastres  ,  si  l'on  ne  se  hâtait    d'étouffer   cette    race    naissante 
d'impies.  Sisen  vit  tout  à  coup  la  tyrannie  ecclésiastique  et  civile 
conjurée  contre  lui ,  et  ne  trouva  d'autre  moyen  d'échapper  au 
péril  qui  l'environnait ,  qu'en  renonçant  à  ses  projets,  et  en  cé- 
dant ses  livres  et  ses  dignités  à  son  fils.  C'est  Kempfer  même  qui 
nous  raconte  ce  fait ,  bien  propre  à  nous  instruire  sur  l'espèce 
d'obstacles  que  les  progrès  de  la  raison  doivent  rencontrer  par- 
tout,   ployez    Bayle  ,   Brucker ,    Possevin,  etc.   F'oyez  aussi  les 
articles  Indiens,  Chinois  et  Egyptiens. 

JARGON,  s.  m.  {Gram.  )  Ce  mot  a  plusieurs  acceptions.  Il  se 
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dit  1°.  d'un  langage  corrompu  ,  tel  qu'il  se  parle  dans  nos  pro-^ 
vinces.  2°.  D'une  langue  factice  ,  dont  quelques  personnes  con- 
viennent pour  se  parler  en  compagnie  et  n'être  pas  entendues. 
3°.  D'un  certain  ramage  de  société  qui  a  quelquefois  son  agre'- 
inent  et  sa  finesse  ,  et  qui  supplée  à  l'esprit  véritable  ,  au  bon 
sens ,  au  jugement  ,  à  la  rhison  et  aux  connaissances  dans  les  per- 
sonnes qui  ont  un  grand  usage  du  monde  ;  celui-ci  consiste  dans 
des  tours  de  phrase  particuliers  ,  dans  un  usage  singulier  des 
mots,  dans  l'art  de  relever  de  petites  idées  froides,  puériles, 
communes  ,  par  une  expression  recherchée.  On  peut  le  pardon- 
ner aux  femmes  :  il  est  indigne  d'un  homme.  Plus  un  peuple  est 
futile  et  corrompu  ,  plus  il  a  de  jargon.  Le  précieux ,  ou  cette 
affectation  de  langage  si  opposée  à  la  naïveté  ,  à  la  vérité  ,  au 
bon  goût  et  à  la  franchise  dont  la  nation  était  infectée,  et  que 
Molière  décria  en  une  soirée  ,  fut  une  espèce  de  jargon.  On  a 
beau  corriger  ce  mot  jargon  par  les  épithètes  de  joli  ,  d'obli- 
geant,  de  délicat  ,  d'ingénieux  ,  il  emporte  toujours  avec  lui 
une  idée  de  frivolité.  On  distingue  quelquefois  certaines  langues 
anciennes  qu'on  regarde  comme  simples  ,  unies  et  primitives  , 
d'autres  langues  modernes  qu'on  regarde  comme  composées  des 
premières,  par  le  mot  de  jargon.  Ainsi  l'on  dit  que  l'italien  , 
l'espagnol  et  le  français  ne  sont  que  des  jargons  latins.  En  ce 
sens,  le  latin  ne  sera  c^xixxn jargon  du  grec  et  d'une  autre  lan- 
gue ^  et  il  n'y  en  a  pas  une  dont  on  n'en  put  dire  autant. 
Ainsi  cette  distinction  des  langues  en  langues  primitives  et  en 
jargons.,  est  sans  fondement.  Voyez  l' article  L,\îiGUE. 

IDIOT,  adj.  iGramm.)l\  se  dit  de  celui  en  qui  un  défaut 
naturel  dans  les  organes  qui  servent  aux  opérations  de  l'en- 
tendement est  si  grand  ,  qu'il  est  incapable  de  combiner  aucune 
idée ,  en  sorte  que  sa  condition  paraît  à  cet  égard  plus  bornée 
que  celle  de  la  bête.  La  différence  de  Vidiot  et  de  l'imbécile 
consiste  ,  ce  me  semble  ,  en  ce  qu'on  naît  idiot ,  et  qu'on  de- 
vient imbécile.  Le  mot  idiot  vient  de  'iSiâr-AS^  qui  signifie  homme 
particulier .)  qui  s'est  renfermé  dans  une  vie  retirée  ,  loin  des 
affaires  du  gouvernement;  c'est-à-dire  celui  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  un  sage.  Il  y  a  eu  un  célèbre  mystique  qui 
prit  par  modestie  la  qualité  à^ idiot ,  qui  lui  convenait  beau- 
coup plus  qu'il  ne  pensait. 

JESUITE,  s. m.  [Hist.  eccl.) ,  ordre  religieux,  fondé  par  Ignace 
de  Loyola,  et  connu  sous  le  nom  de  compagnie  o\x  société  de  Jésus. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  nous-mêmes.  Cet  article  ne  sera 
qu'un  extrait  succinct  et  fidèle  des  comptes  rendus  par  les  pro- 
cureurs-généraux des  cours  de  judicature  ,  des  mémoires  im- 
primés par  ordre  des  parlemens ,  des  différons  arrêts,  des  his- 
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toires  ,  tant  anciennes  que  modernes  ,  et  des  ouvrages  qu'on    a 
publiés  en  si  grand  nombre  dans  ces  derniers  temps. 

En  i52i  ,  Ignace  de  Loyola  ,  après  avoir  donné  les  vingt-neuf 
premières  années  de  sa  vie  au  métier  de  la  guerre  et  aux  arause-^ 
mens  de  la  galanterie  ,  se  consacra  au  service  de  la  mère  de 
Dieu  ,  au  mont  Ferrât  en  Catalogne  ,  d'oii  il  se  retira  dans  la 
solitude  de  Manrèse  ,  où  Dieu  lui  inspira  certainement  son  ou- 
vrage des  exercices  spirituels  ,  car  il  ne  savait  pas  lire  quand  il 
l'écrivit.  Abrégé  hist.  de  la  C.  D.  J. 

Décoré  du  titre  de  chevalier  de  Jésus-Christ  et  de  la  Vierge 
Marie  ,  il  se  mita  enseigner  ,  à  prêcher  et  à  convertir  les  hommes 
avec  zèle,  ignorance  et  succès.  Même  ouvrage. 

Ce  fut  en  i538 ,  sur  la  fin  du  carême,  qu'il  rassembla  à  Rome 
les  dix  compagnons  qu'il  avait  choisis  selon  ses  vues. 

Après  divers  plans  formés  et  rejetés  ,  Ignace  et  ses  collègues 
5e  vouèrent  de  concert  à  la  fonction  de  catéchiser  les  enfans  , 
d'éclairer  de  leurs  lumières  les  infidèles  ,  et  de  défendre  là  foi 
contre  les  hérétiques. 

Dans  ces  circonstances  ,  Jean  III,  roi  de  Portugal ,  prince  zélé 
pour  la  propagation  du  Christianisme  ,  s'adressa  à  Ignace  pour 
avoir  des  missionnaires,  qui  portassent  la  connaissance  de  l'Évan- 
gile aux  Japonais  et  aux  Indiens.  Ignace  lui  donna  Rodriguès 
et  Xavier  j  mais  ce  dernier  partit  seul  pour  ces  contrées  loin- 
taines ,  où  il  opéra  une  infinité  de  choses  merveilleuses  que  nous 
croyons  ,  et  que  le  jésuite  Acosta  ne  croit  pas. 

L'établissement  de  la  compagnie  de  Jésus  souffrit  d'abord 
quelques  difficultés;  mais  sur  la  proposition  d'obéir  au  pape  seul , 
en  toutes  choses  et  en  tous  lieux  ,  pour  le  salut  des  âmes  et  la 
propagation  de  la  foi  ;  le  pape  Paul  III  Conçut  le  projet  de  former, 
par  le  moyen  de  ces  religieux  ,  une  espèce  de  milice  répandue 
sur  la  surface  de  la  terre  ,  et  soumise  sans  réserve  aux  ordres  de 
la  cour  de  Ropie  ;  et  l'an  i54o  les  obstacles  furent  levés;  on  ap- 
prouva l'institut  d'Ignace  ,  et  la  compagnie  de  Jésus  fut  fondée. 
Benoît  Xiy  ,  qui  avait  tant  de  vertus  ,  et  qui  a  dit  tant  de 
bons  mots  ;  ce  pontife  ,  que  nous  regretterons  long-temps  encore, 
regardait  cette  milice  comme  les  janissaires  du  saint  ^'xé^^Q  • 
troupe  indocile  et  dangereuse  ,  mais  qui  sert  bien. 

Au  vœu  d'obéissance  fait  au  pape  et  à  un  général ,  représen- 
tant de  Jésus-Christ  sur  la  terre  ,  les  Jésuites  joignirent  ceux  de 
pauvreté  et  de  chasteté  ^  qu'ils  ont  observé  jusqu'à  ce  jour  , 
comme  on  sait. 

Depuis  la  bulle  qui  les  établit  ,  et  qui  les  nomma  Jésuites  , 
ils  en  ont  obtenu  quatre-vingt-douze  autres  qu'on  connaît  et 
qu'ils  auraient  dû  cacher,  et  peutêtre  autant  qu'on  ne  connaît  pas. 
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Ces  bulles  ,  appelées  lettres  apostoliques  ,  leur  accordent  de- 
puis le  inoindre  privilège  de  l'état  monastique  ,  jusqu'à  l'indé- 
pendance de  la  cour  de  Rome. 

Outre  ces  prérogatives  ,  ils  ont  trouvé  un  moyen  singulier  de 
s'en  créer  tous  les  jours.  Un  pape  a-t-il  proféré  inconsidérément 
un  mot  c|ui  soit  favorable  à  l'ordre,  on  en  fait  aussitôt  un  titre, 
et  il  est  enregistré  dans  les  fastes  de  la  société  à  un  chapitre  qu'elle 
appelle  les  oracles  de  vive  voix,  vivœ  vocis  oracula. 

Si  un  pape  ne  dit  rien  ,  il  est  aisé  de  le  faire  parler.  Ignace, 
élu  général,  entra  en  fonction  le  jour  de  Pâques  de  l'année  i54t« 

Le  généralat  ,  dignité  subordonnée  dans  son  origine  ,  devint 
sous  Lainez  et  sous  Aquaviva  un  despotisme  illimité  et  per- 
manent. 

Paul  III  avait  borné  le  nombre  des  profès  à  soixante  ;  trois 
ans  après  il  annulla  cette  restriction  ,  et  l'ordre  fut  abandonné 
à  tous  les  accroissemens  qu'il  pouvait  prendre  et  qu'il  a  pris. 

Ceux  qui  prétendent  en  connaître  l'économie  et  le  régime  ,  le 
distribuent  en  six  classes  ,  qu'ils  appellent  des  profès  ,  des  coad- 
Juteurs  spirituels  ,  des  écoliers  approuvés  ,  des  frères  lais  ou 
coadjuteurs  temporels ,  des  novices ,  des  affiliés  ou  adjoints  ,  ou 
jésuites  de  robe  courte.  Ils  disent  que  cette  dernière  classe  est 
nombreuse  ,  qu'elle  est  incorporée  dans  tous  les  états  de  la  so- 
ciété ,  et  qu'elle  se  déguise  sous  toutes  sortes  de  vêtemens. 

Outre  les  trois  vœux  solennels  de  religion  ,  les  profès  qui 
forment  le  corps  de  la  société  ,  font  encore  un  vœu  d'obéissance 
spéciale  au  chef  de  l'Eglise  ,  mais  seulement  pour  ce  qui  con- 
cerne les  missions  étrangères.' 

Ceux  qui  n'ont  pas  encore  prononcé  ce  dernier  vœu  d'obéis- 
sance ,  s'appellent  coadjuteurs  spirituels. 

Les  écoliers  approuvés  sont  ceux  qu'on  a  conservés  dans  l'ordre 
après  deux  ans  de  noviciat  ,  et  qui  se  sont  liés  en  particulier  par 
trois  vœux  non  solennels  ,  mais  toutefois  déclarés  vœux  de  re- 
ligion ,  et  portant  empêchement  dirimant. 

C'est  le  temps  et  la  volonté  du  général  qui  conduiront  un  jour 
les  écoliers  aux  grades  de  profès  ou  de  coadjuteurs  spirituels. 

Ces  grades  ,  surtout  celui  de  profès  ,  supposent  deux  ans  de 
noviciat  ,  sept  ans  d'études,  qu'il  n'est  pas  toujours  nécessaire 
d'avoir  faites  dans  la  société  y  sept  ans  de  régence  ,  une  troi- 
sième année  de  noviciat  ,  et  l'âge  de  trente-trois  ans  ,  celui  oii 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  fut  attaché  à  la  croix. 

Il  n'y  a  nulle  réciprocité  d'engagemens  entre  la  compagnie 
et  ses  écoliers  ,  dans  les  vœux  qu'elle  en  exige;  l'écolier  ne  peut 
sortir,  et  il  peut  être  chassé  par  le  général. 
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Le  gênerai  seul  ,  même  à  l'exclusion  du  pape  ,  peut  admettre 
ou  rejeter  un  sujet. 

L'administration  de  l'ordre  est  divise'e  en  assistances  ,  les  as- 
sistances en  provinces  ,  et  les  provinces  en  maisons. 

Il  y  a  cinq  assistans  ;  chacun  porte  le  nom  de  son  de'parte- 
ment,  et  s'appelle  V  assis  tant ,  ou  d'Italie,  ou  d'Espagne,  ou 
d'Allemagne ,  ou  de  France ,  ou  de  Portugal. 

Le  devoir  d'un  assistant  est  de  préparer  les  affaires  ,  et  d'y 
mettre  un  ordre  qui  en  facilite  l'expédition  au  général. 

Celui  qui  veille  sur  une  province  porte  le  titre  à.e  provincial  ; 
le  chef  d'une  maison  ,  celui  de  recteur. 

Chaque  province  contient  quatre  sortes  de  maisons  ;  des  mai- 
sons professes  qui  n'ont  point  de  fonds  ,  des  collèges  oii  l'on 
enseigne  ,  des  résidences  où  vont  séjourner  un  petit  nombre 
d'apostolisans  et  de   noviciats. 

Les  profes  ont  renoncé  à  toute  dignité  ecclésiastique  ;  ils  ne 
peuvent  accepter  la  crosse ,  la  mitre  ,  ou  le  rochet ,  que  du  con- 
sentement du  général. 

Qu'est-ce  qu'un  jésuite  ?  est-ce  un  prêtre  séculier  ?  est-ce  un 
prêtre  régulier?  est-ce  un  laïque?  est-ce  un  religieux?  est-ce  un 
homme  de  communauté?  est-ce  un  moine?  c'est  quelque  chose 
de  tout  cela  ,  mais  ce  n'est  point  cela. 

Lorsque  ces  hommes  se  sont  présentés  dans  les  contrées  oii  ils 
sollicitaient  des  établissemens ,  et  qu'on  leur  a  demandé  ce  qu'ils 
étaient  ,  ils  ont  répondu  tels  quels  ,  taies  quales. 

Ils  ont  dans  tous  les  temps  fait  mystère  de  leurs  constitutions, 
et  jamais  ils  n'en  ont  donne  entière  et  libre  communication  aux 
magistrats. 

Leur  régime  est  monarchique  ;  toute  l'autorité  réside  dans  la 
volonté  d'un  seul. 

Soumis  au  despotisme  le  plus  excessif  dans  leurs  maisons  ,  les 
Jésuites  en  sont  les  fauteurs  les  plus  abjects  dans  l'état.  Ils 
prêchent  aux  sujets  une  obéissance  sans  réserve  pour  leurs  sou- 
verains ;  aux  rois,  l'indépendance  des  lois  et  l'obéissance  aveugle 
au  pape  ;  ils  accordent  au  pape  l'infaillibilité  et  la  domination 
universelle  ,  afin  que  maîtres  d'un  seul ,  ils  soient  maîtres  de 
tous. 

Nous  ne  finirions  point  si  nous  entrions  dans  le  détail  de  toutes 
les  prérogatives  du  général.  Il  a  le  droit  de  faire  des  constitu- 
tions nouvelles  ,  ou  d'en  renouveler  d'anciennes  ,  et  sous  telle 
date  qu'il  lui  plaît  j  d'admettre  ou  d'exclure  ,  d'édifier  ou 
d'anéantir  ,  d'approuver  ou  d'improuver  ,  de  consulter  ou  d'or- 
donner seul  ,  d'assembler  ou  de  dissoudre ,  d'enrichir  ou  d'ap- 
pauvrir,   d'absoudre,  de  lier  ou  de  délier,   d'envoyer  ou  de 
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retenir  ,  de  rendre  innocent  ou  coupable  ,  coupable  d'une  faute 
légère  ou  d'un  crime  ,  d'annuller  ou  de  confirmer  un  contrat  , 
de  ratifier  ou  de  commuer  un  legs  ,  d'approuver  on  de  suppri- 
mer un  ouvrage ,  de  distribuer  des  indulgences  ou  des  anathèmes , 
d'associer  ou  de  retrancher  ;  en  un  mot ,  il  possède  toute  la  plé- 
nitude de  puissance  qu'on  peut  imaginer  dans  un  chef  sur  ses 
sujets  'j  il  en  est  la  lumière  ,  l'âme  ,  la  volonté  ,  le  guide  et  la 
conscience. 

Si  ce  chef  despote  et  machiavéliste  était  par  hasard  un  homme 
violent  ,  vindicatif  ,  ambitieux  ,  méchant  ,  et  que  dans  la  mul- 
titude de  ceux  auxquels  il  commande  ,  il  se  trouvât  un  seul  fana- 
tique ,  oii  est  le  prince  ,  oii  est  le  particulier  qui  fut  en  sûreté  , 
sur  son  trône  ou  dans  son  foyer  ? 

Les  provinciaux  de  toutes  les  provinces  sont  tenus  d'écrire  au 
général  une  fois  chaque  mois  ;  les  recteurs  ,  supérieurs  des 
maisons  ,  et  les  maîtres  des  novices,  de  trois  mois  en  trois  mois. 

Il  est  enjoint  à  chacun  des  provinciaux  d'entrer  dans  le  dé- 
tail le  plus  étendu  sur  les  maisons  ,  les  collèges  ,  tout  ce  qui 
peut  concerner  la  province  ;  à  chaque  recteur  d'envoyer  deux 
catalogues  ,  l'un  de  l'âge  ,  de  la  patrie,  du  grade  ,  des  études  et 
de  la  conduite  des  sujets  j  l'autre,  de  leur  esprit,  de  leurs  talens  , 
de  leurs  caractères,  de  leurs  mœurs  :  en  un  mot^  de  leurs  vices 
et  de  leurs  vertus. 

En  conséquence  ,  le  général  reçoit  chaque  année  environ  deux 
cents  états  circonstanciés  de  chaque  royaume  ,  et  de  chaque 
province  d'un  royaume  ,  tant  pour  les  choses  temporelles  ,  que 
pour  les  choses  spirituelles. 

Si  ce  général  était  par  hasard  un  homme  vendu  à  quelque 
puissance  étrangère  ;  s'il  était  malheureusement  disposé  par 
caractère  ,  ou  entraîné  par  intérêt  à  se  mêler  de  choses  poli- 
tiques ,  quel  mal  ne  pourrait-il  pas  faire  ? 

Centre  où  vont  aboutir  tous  les  secrets  de  l'état  et  des  fa- 
milles,  et  même  des  familles  royales;  aussi  instruit  qu'impéné- 
trable 'y  dictant  des  volontés  absolues  ,  et  n'obéissant  à  personne  ; 
prévenu  d'opinions  les  plus  dangereuses  sur  l'aggrandissement  et 
la  conservation  de  sa  compagnie  ,  et  les  prérogatives  de  la  puis- 
sance spirituelle  ;  capable  d'armer  à  nos  côtés  des  mains  dont 
on  ne  peut  se  défier  ,  quel  est  l'homme  sous  le  ciel  à  qui  ce 
général  ne  pût  susciter  des  embarras  fâcheux  ,  si  encouragé  par 
le  silence  et  l'impunité ,  il  osait  oublier  une  fois  la  sainteté  de 
son  état  ? 

Dans  les  cas  importans  ,  on  écrit  en  chiffres  au  général. 

Mais  un  article  bizarre  du  régime  de  la  compagnie  de  Jésus  ? 
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c'est  que  les  liommps  qui   la  composent  sont  tous  rendus  par 
serinent  espions  et  délateurs  les  uns  des  autres. 

A  peine  fut-elle  formée  ,  qu'on  la  vit  riche  ,  nombreuse  et 
puissante.  En  un  moment  elle  exista  en  Espagne,  en  Portugal  , 
en  France  ,  en  Italie  ,  en  Allemagne  ,  en  Angleterre  ,  au  nord  , 
au  midi ,  en  Afrique  ,  en  Améiique  ,  à  la  Chine  ,  aux  Indes  ,  au 
Japon  ,  partout  également  ambitieuse  ,  redoutable  et  turbu- 
lente ;  partout  s'afFranchissant  des  lois  ;  portant  son  caractère 
d'indépendance  et  le  conservant  j  marchaut  comme  si  elle  se 
sentait  destinée  à  commander  à  l'univers. 

Depuis  sa  fondation  jusqu'à  ce  jour,  il  ne  s'est  presque  écoulé 
aucune  année  sans  qu'elle  se  soit  signalée  par  quelque  action 
d'éclat.  Voici  Vabrégé  chronologique  de  son  histoire  ,  tel  à  peu 
près  qu'il  a  paru  dans  l'arrêt  du  parlement  de  Paris  ,  6  août 
1762  ,  qui  supprime  cet  ordre  ,  comme  une  secte  d'impies  ,  de 
fanatiques  ,  de  corrupteurs  ,  de  régicides  ,  etc. ,  commandés  par 
un  chef  étranger  et  machiavéliste  par  institut. 

En  i547,  Bobadilla  ,  un  des  compagnons  d'Ignace  ,  est  chassé 
des  états  d'Allemagne  ,  pour  avoir  écrit  contre  Vlnterim  d'Augs- 
bourg. 

En  i56o,  Gonzalès  Silveria  est  supplicié  au  Monoraiopata  , 
comme  espion  du  Portugal  et  de  sa  société. 

En  iSyS  ,  ce  qu'il  y  a  àe  jésuites  dans  Anvers  en  est  banni , 
pour  s'être  refusés  à  la  pacification  de  Gand. 

En  i58i  ,  Campian  ,  Skerwin  et  Briant  sont  mis  à  mort  pour 
avoir  conspiré  contre  Elisabeth  d'Angleterre. 

Dans  le  cours  du  règne  de  cette  grande  reine ,  cinq  conspirar 
tions  sont  tramées  contre  sa  vie  ,  par  àes  jésuites. 

En  i588  ,  on  les  voit  animer  la  ligue  formée  en  France  contre 
Henri  III. 

La  même  année ,  Moîina  publie  ses  pernicieuses  rêveries  sur 
la  concorde  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre. 

En  1593  ,  Barrière  est  armé  d'un  poignard  contre  le  meilleur 
des  rois  ,  par  \e  jésuite  Yarade.  ^ 

En  ï5g4 ,  les  Jésuites  sont  chassés  de  France,  comme  complices 
du  parricide  de  Jean  Chatel. 

En  iSgS  ,  leur  père  Guignard  ,  saisi  d'écrits  apologétiques  de 
l'assassinat  d'Henri  IV,  est  conduit  à  la  grève. 

En  1597,  les  congrégations  de  auxilns  se  tiennent,  à  l'occa- 
sion de  la  nouveauté  de  leur  doctrine  sur  la  grâce  ,  et  Clément 
VIII  leur  dit  :  brouillons  ,  cest  vous  qui  troublez  toute  l'Eglise. 

EniSgS,  ils  corrompent  un  scélérat ,  lui  administrent  son 
Dieu  d'une  main,  lui  présentent  un  poignard  de  l'autre,  lui 
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montrent  la  couronne  éternelle  descendant  du  cieî  sur  sa  tête  , 
l'envoient  assassiner  Maurice  de  Nassau ,  et  se  font  chasser  des 
états  de  Hollande. 

En  1604,  la  clémence  du  cardinal  Frédéric  Borroraée  les 
chasse  du  collège  de  Bréda  ,  pour  des  crimes  qui  auraient  du  les 
conduire  au  bûcher. 

En  i6o5  ,  Oldecorn  et  Garnet,  auteurs  de  la  conspiration  des 
poudres ,  sont  abandonnés  au  supplice. 

En  1606  ,  rebelles  aux  décrets  du  sénat  de  Venise  ,  on  est  obligé 
de  les  chasser  de  cette  ville  et  de  cet  état. 

En  1610,  Ravaillac  assassine  Henri  IV.  hes  Jésuites  restent  sons 
le  soupçon  d'avoir  dirigé  sa  main  ;  et  comme  s'ils  en  étaient  ja- 
loux ,  et  que  leur  dessein  fût  de  porter  la  terreur  dans  le  sein  des 
monarques,  la  même  année  Mariana  publie  avec  son  institution 
du  prince  l'apologie  du  meurtre  des  rois.  , 

En  1618  ,  les  Jésuites  sont  chassés  de  Bohème  ,  comme  pertur- 
bateurs du  repos  public,  gens  soulevant  les  sujets  contre  leurs 
magistrats  ,  infectant  les  esprits  de  la  doctrine  pernicieuse  de 
l'infaillibilité  et  de  la  puissance  universelle  du  pape  ,  et  semant 
par  toutes  sortes  de  voies  le  feu  de  la  discorde  entre  les  membres 
de  l'état. 

En  1619  ,  ils  sont  bannis  de  Moravie  ,  pour  les  mêmes  causes. 

En  i63i  ,  leurs  cabales  soulèvent  le  Japon  ,  et  la  terre  est 
trempée  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  de  sang  idolâtre  et 
chrétien. 

En  1641  ,  ils  allument  en  Europe  la  querelle  absurde  du  Jan- 
sénisme ,  qui  a  coûté  le  repos  et  la  fortune  à  tant  d'honnêtes 
fanatiques. 

En  1643 ,  Malte  indignée  de  leur  dépravation  et  de  leur  rapa- 
cité ,  les  rejette  loin  d'elle. 

En  1646,  ils  font  à  Séville  une  banqueroute,  qui  précipite 
dans  la  misère  plusieurs  familles.  Celle  de  nos  jours  n'est  pas  la 
première  ,  comme  on  voit. 

En  1709,  leur  basse  jalousie  détruit  Port-Royal ,  ouvre  les  tom- 
beaux des  morts ,  disperse  leu  rs  os ,  et  renverse  les  murs  sacrés  dont 
les  pierres  leur  retombent  aujourd'hui  si  lourdement  sur  la  tête. 

En  1713,  ils  appellent  de  Rome  cette  bulle  Unigenitus  ,  qui 
leur  a  servi  de  prétexte  pour  causer  tant  de  maux,  au  nombre 
desquels  on  peut  compter  quatre-vingt  mille  lettres  de  cachets 
décernées  contre  les  plus  honnêtes  gens  de  l'état ,  sous  le  plus 
doux  des  ministères. 

La  même  année  le  Jésuite  Jouvency  ,  dans  une  histoire  de  la 
société  ,  ose  installer  parmi  les  martyrs  les  assassins  de  nos  rois; 
et  nos  magistrats  attentifs  font  brûler  son  ouvrage. 
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En  1723,  Pierre  le  Grand  ne  trouve  cle  sûreté  pour  sa  per- 
sonne ,  et  de  moyen  de  tranquilliser  ses  états,  que  dans  le  ban- 
nissement des  Jésuites. 

En  1728,  Berruyer  travestit  en  roman  l'histoire  de  Moïse,  et 
fait  parler  aux  patriarches  la  langue  de  la  galanterie  et  du  liber- 
tinage. 

En  1780,  le  scandaleux  Tournemine  prêche  à  Caën  dans  un 
temple  ,  et  devant  un  auditoire  chrétien  ^  qu'il  est  incertain  que 
l'Évangile  soit  Ecriture  sainte. 

C'est  dans  ce  même  temps  qu'Hardouin  commence  à  infecter 
son  ordre  d'un  scepticisme  aussi  ridicule  qu'impie. 

En  1731 ,  l'autorité  et  l'argent  dérobent  aux  flamnaes  \e  cor- 
rupteur et  sacrilège  Girard. 

En  1743  ,  l'impudique  Benzi  suscite  en  Italie  la  secte  des 
Mamillaires. 

En  1745  ,  Pichon  prostitue  les  sacremens  de  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie ,  et  abandonne  le  pain  des  saints  à  tous  les  chiens  qui 
le  demanderont. 

En  1755 ,  les  Jésuites  du  Paraguay  conduisent  en  bataille  ran- 
gée les  habitans  de  ce  pays  contre  leurs  légitimes  souverains. 

En  1757  ,  un  attentat  parricide  est  commis  contre  Louis  XV, 
notre  monarque,  et  c'est  par  un  homme  qui  a  vécu  dans  les 
foyers  de  la  société  de  Jésus ,  que  ces  pères  ont  protégé ,  qu'ils 
ont  placé  en  plusieurs  maisons  ;  et  dans  la  même  année  ils  pu- 
blient une  édition  d'un  de  leurs  auteurs  classiques  ,  oii  la  doc- 
trine du  meurtre  des  rois  est  enseignée.  C'est  comme  ils  firent 
en  1610  ,  immédiatement  après  l'assassinat  de  Henri  lY,  mêmes 
circonstances ,  même  conduite. 

En  1758,  le  roi  de  Portugal  est  assassiné,  à  la  suite  d'un 
complot  formé  et  conduit  par  les  Jésuites  Malagrida  ,  Mathos  et 
Alexandre. 

En  1 759 ,  toute  cette  troupe  de  religieux  assassins  est  chassée 
de  la  domination  portugaise. 

En  1761  ,  un  de  cette  compagnie,  après  s'être  emparé  du 
commerce  de  la  Martinique  ,  menace  d'une  ruine  totale  ses  cor- 
respondans.  On  réclame  en  France  la  justice  des  tribunaux  contre 
le  jésuite  banqueroutier  ,  et  la  société  est  déclarée  solidaire  du 
père  la  Valette. 

Elle  traîne  maladroitement  cette  affaire  d'une  jurisdiction  à 
une  autre.  On  y  prend  connaissance  de  ses  constitutions;  on  en 
reconnaît  l'abus ,  et  les  suites  de  cet  événement  amènent  son 
extinction  parmi  nous. 

Voilà  les  principales  époques  du  Jésuitisme.  Il  n'y  en  a  au- 
cune entre  lesquelles  on  n'en  pût  intercaler  d'autres  semblables. 
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Combien  cette  multitude  de  crimes  connus  n'en  fait-elle  pas 
présum.er  d'ignorés  ? 

Mais  ce  qui  pre'cède  suffit  pour  montrer  que  dans  un  inter- 
valle de  deux  cents  ans ,  il  n'y  a  sortes  de  forfaits  que  cette  race 
d'hommes  n'ait  commis. 

J'ajoute  qu'il  n'y  a  sortes  de  doctrines  perverses  qu'elle  n'ait 
enseignées.  U Elucidarium  de  Posa  en  contient  lui  seul  plus  que 
n'en  fourniraient  cent  volumes  des  plus  distingués  fanatiques. 
C'est  là  qu'on  lit  entre  autres  choses  de  la  mère  de  Dieu  ,  qu'elle 
est  Dei'pater  et  Dei-mater,  et  que,  quoiqu'elle  n'ait  été  sujette 
à  aucune  excrétion  naturelle ,  cependant  elle  a  concouru  comme 
homme  et  comme  femme  ,  secundùm  generalem  naturœ  ténor em 
ex  parte  maris  et  ex  pâtre  fejninœ ,  à  la  production  du  corps  de 
Jésus-Christ,   et  mille  autres  folies. 

La  doctrine  du  probabilisme  est  d'invention  jésuitique. 
La   doctrine  du  péché  philosophique  est   d'invention  jésui- 
tique. 

Lisez  l'ouvrage  intitulé  les  Assertions ,  et  publié  cette  année 
1762  ,  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  ,  et  frémissez  des  horreurs 
que  les  théologiens  de  cette  société  ont  débitées  depuis  son  ori- 
gine ,    sur  la  simonie,    le   blasphème,   le  sacrilège  ,    la  magie  , 
l'irréligion  ,  l'astrologie  ,   l'impudicité  ,   la  fornication  ,  la  pédé- 
rastie ,  le  parjure  ,  la  fausseté  ,  le  mensonge  ,  la  direction  d'in- 
tention ,  le  faux  témoignage  ,  la  prévarication  des  juges  ,  le  vol, 
la  compensation  occulte  ,  l'homicide  ,  le  suicide  ,  la  prostitution, 
et  le  régicide  ;  ramas  d'opinions,  qui  ,  comme  le  dit  M.  le  pro- 
cureur général  du  roi  au  parlement  de  Bretagne  ,  dans  son  second 
compte  rendu  page  yS  ,  attaque   ouvertement  les  principes  les 
plus   sacrés,    tend  à  détruire  la  loi  naturelle,  à  rendre  la  foi 
humaine  douteuse  ,  à  rompre  tous  les  liens  de  la  société  civile  , 
en  autorisant  l'infraction  de  ses  lois  ;  à  étouffer  tout  sentiment 
d'humanité  parmi  les  hommes  ,  à  anéantir  l'autorité  royale  ,  à 
porter  le  trouble  et  la  désolation  dans  les  empires  ,  par  l'ensei- 
gnement du  régicide  ;  à  renverser  les  fondemens  de  la  révélation  , 
et  à  substituer  au  Christianisme  des  superstitions  de  toute  espèce. 
Lisez  dans  l'arrêt  du  parlement   de  Paris,    publié   le  6  août 
1762  ,  la  liste  infamante  des  condamnations  qu'ils  ont  subies  à 
tous  les  tribunaux  du  monde  chrétien  ,  et  la  liste  plus  infamante 
encore  des  qualifications  qu'on  leur  a  données. 

On  s'arrêtera  sans  doute  ici  pour  se  demander  comment  cette 
société  s'est  affermie  ,  malgré  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  se  per- 
dre ;  illustrée  ,  malgré  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  s'avilir  ;  com- 
ment elle  a  obtenu  la  confiance  des  souverains  en  les  assassinant, 
la  protection  du  clergé  en  le  dégradant ,  une  si  grande  autorité 
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dans  l'Eglise  en  la  remplissant  de  troubles,  et  en  pervertissant 

sa  morale  et  ses  dogmes. 

C'est  ce  qu'on  a  vu  en  même  temps  dans  le  même  corps  ,  la 
raison  assise  à  coté  du  fanatisme  ,  la  vertu  à  côte  du  vice  ,  la 
religion  à  coté  de  l'impiété  ,  le  rigorisme  à  côté  du  relâchement , 
la  science  à  côté  de  l'ignorance,  l'esprit  de  retraite  à  côté  de 
l'esprit  de  cabale  et  d'intrigue  ,  tous  les  contrastes  réunis.  Il  n'y 
a  que  l'humilité  qui  n'a  jamais  pu  trouver  un  asile  parmi  ces 
hommes. 

Ils  ont  eu  des  poëtes  ,  des  historiens  ,  des  orateurs  ,  des  philo- 
sophes ,  des  géomètres  ,  et  des  érudits. 

Je  ne  sais  si  ce  sont  les  talens  et  la  sainteté  de  quelques  parti- 
culiers qui  ont  conduit  la  société  au  haut  degré  de  considération 
dont  elle  jouissait  il  n'y  a  qu'un  moment  j  mais  j'assurerai  sans 
crainte  d'être  contredit ,  que  ces  moyens  étaient  les  seuls  qu'elle 
eût  de  s'y  conserver  ;  et  c'est  ce  que  ces  hommes  ont  ignoré. 

Livrés  au  commerce  ,  à  l'intrigue ,  à  la  politique  ,  et  à  des 
occupations  étrangères  à  leur  état ,  et  indignes  de  leur  profes- 
sion ,  il  a  fallu  qu'ils  tombassent  dans  le  mépris  qui  a  suivi  ,  et 
qui  suivra  dans  tous  les  temps  ,  et  dans  toutes  les  maisons  reli- 
gieuses,  la  décadence  des  études  et  la  corruption  des  mœurs. 

Ce  n'était  pas  l'or  ,  ô  mes  pères,  ni  la  puissance  qui  pouvaient 
empêcher  une  petite  société  comme  la  vôtre  ,  enclavée  dans  la 
grande ,  d'en  être  étouffée.  C'était  au  respect  qu'on  doit  et  qu'on 
rend  toujours  à  la  science  et  à  la  vertu  ,  à  vous  soutenir  et  à 
écarter  les  efforts  de  vos  ennemis  ,  comme  on  voit  au  milieu  des 
flots  tumultueux  d'une  populace  assemblée  ,  un  homme  véné- 
rable demeurer  immobile  et  tranquille  au  centre  d'un  espace 
libre  et  vide  que  la  considération  forme  et  réserve  autour  de  lui. 
Yous  avez  perdu  ces  notions  si  communes  ,  et  la  malédiction 
de  S.  François  de  Borgia  ,  le  troisième  de  vos  généraux  ,  s'est 
accomplie  sur  vous.  Il  vous  disait,  ce  saint  et  bon  homme  :  «  Il 
»  viendra  un  temps  ou  vous  ne  mettrez  plus  de  bornes  à  votre 
»  orgueil  et  à  votre  ambition  ,  oîi  vous  ne  vous  occuperez  plus 
»  qu'à  accumuler  des  richesses  et  à  vous  faire  du  crédit  ,  oii  vous 
»  négligerez  la  pratique  des  vertus  ;  alors  il  n'y  aura  puissance 
»  sur  la  terre  qui  puisse  vous  ramener  à  votre  première  perfec- 
»  tion  ,  et  s'il  est  possible  de  vous  détruire  ,  on  vous  détruira.  » 

Il  fallait  que  ceux  qui  avaient  fondé  leur  durée  sur  la  même 
base  qui  soutient  l'existence  et  la  fortune  des  grands  ,  passassent 
comme  eux  ;  la  prospérité  des  Jésuites  n'a  été  qu'un  songe  un 
pou  plus  long. 

Mais  en  quel  temps  le  colosse  s'est-il  évanoui  ?  au  moment 
même  oii  il  paraissait  le  plus  grand  et  le  mieux  affermi.  II. n'y  a 
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qu'un  moment  que  les  Jésuites  remplissaient  les  palais  de  nos 
rois  j  il  n'y  a  C|u*un  moment  que  la  jeunesse  ,  qui  fait  resjDeranco 
des  premières  familles  de  l'état ,  remplissait  leurs  e'coles  ;  il  n'y 
a  qu'un  moment  que  la  religion  les  avait  porte's  à  la  confiance 
la  plus  intime  du  monarque  ,-de  sa  femme  et  de  sesenfans  ;  moins 
protege's  que  protecteurs  de  notre  clergé  ,  ils  étaient  l'âme  de  ce 
grand  corps.  Que  ne  se  croyaient-ils  pas?  J'ai  vu  ces  chênes  or- 
gueilleux toucher  le  ciel  de  leur  cime  j  j'ai  tourné  la  tête ,  et  ils 
n'étaient  plus. 

Mais  tout  événement  a  ses  causes.  Quelles  ont  été  celles  de  la 
chute  inopinée  et  rapide  de  cette  société  ?  en  voici  quelques  unes  , 
telles  qu'elles  se  présentent  à  mon  esprit. 

L'esprit  philosophique  a  décrié  le  célibat  ,  et  les  Jésuites  se 
sont  ressentis  ,  ainsi  que  tous  les  autres  ordres  religieux  ,  du  peu 
de  goût  qu'on  a  aujourd'hui  pour  le  cloître. 

Les  Jésuites  se  sont  brouillés  avec  les  gens  de  lettres  ,  au  mo- 
ment oii  ceux-ci  allaient  prendre  parti  pour  eux  contre  leurs 
implacables  et  tristes  ennemis.  Qu'en  est-il  arrivé?  c'est  qu'au 
lieu  de  couvrir  leur  coté  faible,  on  l'a  exposé,  et  qu'on  a  raarfjué 
du  doigt  aux  sombres  enthousiastes  qui  les  menaçaient ,  l'endroit 
cil  ils  devaient  frapper. 

Il  ne  s'est  plus  trouvé  parmi  eux   d'homme  qui  se  distinguât 
par  quelque  grand  talent  ;  plus  de  poètes  ,  plus  de  philosophes  , 
plus  d'orateurs  ,   plus  d'érudits  ,  aucun  écrivain  de  marque     et 
on  a  méprisé  le  corps. 

Une  anarchie  interne  les  divisait  depuis  quelques  années  5  et  si 
par  hasard  ils  avaient  un  bon  sujet ,  ils  ne  pouvaient  le  garder. 

On  les  a  reconnus  pour  les  auteurs  de  tous  nos  troubles  inté- 
rieurs ,  et  on  s'est  lassé  d'eux. 

Leur  journaliste  de  Trévoux  ,  bon  homme  ,  à  ce  qu'on  dit 
mais  auteur  médiocre  et  pauvre  politique  ,  leur  a  fait  avec  sou 
livret  bleu  mille  ennemis  redoutables  ,  et  ne  leur  a  pas  fait  un 
ami. 

Il  a  bêlement  irrité  contre  sa  société  notre  de  Voltaire  ,  qui  a 
fait  pleuvoir  sur  elle  et  sur  lui  le  mépris  et  le  ridicule  ,  le  pei- 
gnant lui  comme  un  imbécile  ,  et  ses  confrères  ,  tantôt  comme 
des  gens  dangereux  et  raéchans  ,  tantôt  comme  des  ignorans 
donnant  l'exemple  et  le  ton  à  tous  nos  plaisans  subalternes  et 
nous  apprenant  qu'on  pouvait  impunément  se  moquer  d'un 
jésuite  ,  et  aux  gens  du  monde  qu'ils  en  pouvaient  rire  sans  con- 
séquence. 

Les  Jésuites  étaient  rnal  depuis  très-long-temps  avec  les  dépo- 
sitaires des  lois  ,'  et  ils  ne  songeaient  pas  que  les  magistrats  aussi 
durables  qu'eux  ,  seraient  à  la  longue  les  plus  forts. 
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Ils  ont  ignoré  la  différence  qu'il  y  a  entre  des  hommes  néces- 
saires et  des  moines  turbulens ,  et  que  si  l'état  était  jamais  dans 
le  cas  de  prendre  un  parti ,  il  tournerait  le  dos  avec  dédain  à  des 
gens  que  rien  ne  recommandait  plus. 

Ajoutez  qu'au  moment  oii  l'orage  a  fondu  sur  eux,  dans  cet 
instant  ou  le  ver  de  terre  qu'on  foule  du  pied  montre  quelque 
énergie ,  ils  étaient  si  pauvres  de  talens  et  de  ressources  ,  que 
dans  tout  Tordre  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  homme  qui  sût  dire  un 
mot  qui  fît  ouvrir  les  oreilles.  Ils  n'avaient  plus  de  voix  ,  et  ils 
avaient  fermé  d'avance  toutes  les  bouches  qui  auraient  pu  s'ou- 
vrir en  leur  faveur. 

Ils  étaient  haïs  ou  enviés. 

Pendant  que  les  études  se  relevaient  dans  l'université  ,  elles 
achevaient  de  tomber  dans  leur  collège  ,  et  cela  lorsqu'on  était 
à  demi  convaincu  que  pour  le  meilleur  emploi  du  temps  ,  la 
bonne  culture  de  l'esprit ,  et  la  conservation  des  mœurs  et  de  la 
santé  5  il  n'y  avait  guère  de  comparaison  à  faire  entre  l'institu- 
tion publique  et  l'éducation  domestique. 

Ces  hommes  se  sont  mêlés  de  trop  d'affaires  diverses;  ils  ont 
eu  trop  de  confiance  en  leur  crédit. 

Leur  général  s'était  ridiculement  persuadé  que  son  bonnet  à 
trois  cornes  couvrait  la  tête  d'un  potentat ,  et  il  a  insulté  lors- 
qu'il fallait  demander  grâce. 

Le  procès  avec  les  créanciers  du  père  la  Valette  les  a  couverts 
d'opprobre. 

Ils  furent  bien  imprudens  ,  lorsqu'ils  publièrent  leurs  constitu- 
tions ;  ils  le  furent  bien  davantage  ,  lorsqu'oubliant  combien 
leur  existence  était  précaire  ,  ils  mirent  des  magistrats  qui  les 
haïssaient  à  portée  de  connaître  de  leur  régime ,  et  de  comparer 
ce  système  de  fanatisme  ,  d'indépendance  et  de  machiavélisme  , 
avec  les  lois  de  l'état. 

Et  puis,  cette  révolte  des  habitans  du  Paraguay  ,  ne  dut-elle 
pas  attirer  l'attention  des  souverains  ,  et  leur  donner  à  penser  ? 
et  ces  deux  parricides  exécutés  dans  l'intervalle  d'une  année  ? 

Enfin  ,  le  moment  fatal  était  venu  ;  le  fanatisme  l'a  connu  , 
et  en  a  profité. 

Qu'est-ce  qui  aurait  pu  sauver  l'ordre  ,  contre  tant  de  circons- 
tances réunies  qui  l'avaient  amené  au  bord  du  précipice  ?  un  seul 
homme  ,  comme  Bourdaloue  peut-être  ,  s'il  eût  existé  parmi  les 
Jésuites  ;  mais  il  fallait  en  connaître  le  prix ,  laisser  aux  mon- 
dains le  soin  d'accumuler  des  richesses  ,  et  songer  «à  ressusciter 
Cheminais  de  sa  cendre. 

Ce  n'est  ni  par  haine ,  ni  par  ressentiment  contre  les  Jésuites, 
que  j'ai  écrit  ces  choses  ;  mon  but  a  été  de  justifier  le  gouverne- 
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ment  qui  les  a  abandonnes  ,  les  magistrats  qui  en  ont  fait  justice  , 
et  d'aj)prendre  aux  religieux  de  cet  ordre  qui  tenteront  un  jour 
de  se  rétablir  dans  ce  roj^aume,  s'ils  y  réussissent  ,  comme  je  le 
crois,  à  quelles  conditions  ils  peuvent  esjîérer  de  s'y  maintenir. 

IGNOMINIE  ,  s.  f.  (  Gram.et  Morale  )  ,  dégradation  du  carac- 
tère public  d'un  homme  ;  on  y  est  conduit  ou  par  l'action  ou 
par  le  châtiment.  L'innocence  reconnue  elï'ace  Vignominie  du 
châtiment.  Uignominie  de  l'action  est  une  tache  qui  ne  s'ef- 
face jamais  ;  il  vaut  mieux  mourir  avec  honneur  que  vivre  avec 
ignominie.  L'homme  qui  est  tombé  dans  Vignominie  est  con- 
damné à  marcher  sur  la  terre  la  tête  baissée  ^  il  n'a  de  ressource 
que  dans  l'impudence  ou  la  mort.  Lorsque  l'équité  des  siècles 
absout  un  homme  de  Vignominie  ,  elle  retombe  sur  le  peuple  qui 
l'a  flétri.  Un  législateur  éclairé  n'attachera  de  peines  icrnomi-' 
nietises  qu'aux  actions,  dont  la  méchanceté  sera  avouée  dans  tous 
les  temps  et  chez  toutes  les  nations. 

ILLICITE,  adj.  (  Gramm.  et  Morale).,  qui  est  défendu  par  I.1 
loi.  Une  chose  ////«V^  n*est  pas  toujours  mauvaise  en  soi;  le  défaut 
de  presque  toutes  les  législations  ,  c'est  d'avoir  multiplié  le  nom- 
bre des  actions  illicites  par  la  bizarrerie  des  défenses.  On  rend 
les  hommes  médians  en  les  exposant  à  devenir  infracteurs  ;  et 
comment  ne  deviendront-ils  pas  infracteurs  ,  quand  la  loi  leur 
défendra  une  chose  vers  laquelle  l'impulsion  constante  et  invin- 
cible de  la  nature  les  emporte  sans  cesse  ?  Mais  quand  ils  auront 
foulé  aux  pieds  les  lois  de  la  société ,  comment  respecteront-ils  cel- 
les de  la  nature  5  surtout  s'il  arrive  que  l'ordre  des  devoirs  moraux 
soit  renversé  ,  et  que  le  préjugé  leur  fasse  regarder  comme  des  cri- 
mes atroces  ,  des  actions  presque  indifférentes?  Par  quel  motif  celui 
qui  se  regardera  comme  un  sacrilège  ,  balancera-t-il  à  se  rendre 
menteur  ,  voleur  ,  calomniateur?  Le  concubinage  est  illicite  chez 
les  chrétiens  ;  le  trafic  des  armes  est  illicite  en  pays  étrangers  j 
il  ne  faut  pas  se  défendre  par  des  voies  illicites.  Heureux  celui 
qui  sortirait  de  ce  monde  sans  avoir  rien  fait  à^ illicite  I  plus 
heureux  encore  celui  qui  en  sort  sans  avoir  rien  fait  de  mal  I 
Est-il  ,  ou  n'est-il  pas  illicite  de  parler  contre  une  superstition, 
consacrée  par  les  lois?  Lorsque  Cicéron  écrivit  ses  livres  sur  la 
divination ,  fit-il  une  action  illicite  ?  Hobbes  ne  sera  pas  embar- 
rassé de  ma  question  ^  mais  osera-t-on  avouer  les  principes 
d'Hobbes ,  surtout  dans  les  contrées  où  la  puissance  temporelle 
est  distinguée  de  la  puissance  spirituelle? 

IMITATION  ,  s.  f.  {Gram.  et  Philosoph.)  C'est  la  représen- 
tation  artificielle  d'un  objet.  La  nature  aveugle  n'imite  point  ^ 
c'est  l'art  qui  imite.  Si  l'art  imite  par  des  voix  articulées  ,  Vimi— 
tatioii  s'appelle  discours  ,  et  le  discours  est  oratoire  ou  poétique. 
2.  45 
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Voyez  Éloquence  et  Poésie.   S'il  imite  par  des  sons ,  V imitation 
s'appelle  musique.  Voyez  C article  Musique.  S'il   imite  par  des 
couleurs,   Yimitation  s'appelle  peinture.   Yoyez  L'article  Pein- 
ture.  S'il  imite  avec  le  bois,  la  pierre  ,  le  marbre,  ou  quelque 
autre  matière  semblable  ,  X imitation  s'appelle  sculpture.  Voyez 
/'«/•//c/e  Sculpture.  La  nature  est  toujours  vraie  ^  l'art  ne  risquera 
donc  d'être  faux  dans  son  imitation  que  quand  il  s'écartera  de  la 
nature  ,  ou  par  caprice  ou  par  l'impossibilité  d'en  approcher 
d'assez  près.  L'art  de  Vimitalion  en  quelque  genre  que  ce  soit, 
a  son  enfance  ,  son  état  de  perfection  ,   et  son  moment  de  déca- 
dence. Ceux  qui  ont  créé  l'art ,  n'ont  eu  de  modèle  que  la  na- 
ture.  Ceux  qui  l'ont  perfectionné  ,  n'ont  été  ,  à  les  juger  à  la 
rigueur  ,  que  les  imitateurs  des  premiers  ;  ce  qui  ne  leur  a  point 
ôté  le  titre  d'hommes  de  génie  j   parce  que   nous   apprécions 
moins  le  mérite  des  ouvrages  par  la  première  invention  et  la 
difliculté  des  obstacles  surmontés,  que  par  le  degré  d!e  perfection 
et  l'effet.   Il  y  a  dans  la  nature  des  objets  qui   nous  affectent 
plus   que  d'autres^  ainsi    quoique  Vimitation  des  premiers  soit 
peut-être  plus  facile  que  Vimitation  des  seconds  ,  elle  nous  in- 
téressera davantage.  Le  jugement  de  l'homme  de  goût  et  celui 
de  l'artiste  sont  bien  différens.  C'est  la  difficulté  de  rendre  cer- 
tains effets  de  la  nature  ,   qui  tiendra  l'artiste  suspendu  en  ad- 
miration.   L'homme  de    goût  ne   connaît   guère  ce   mérite   de 
Vimitation;  il  tient  trop  au  technique  qu'il  ignore  :  ce  sont  des 
qualités   dont  la   connaissance  est  plus  générale   et   plus   com- 
mune ,  qui  fixeront  ses  regards.   Uimitation  est  rigoureuse  ou 
libre  •   celui  qui  imite  rigoureusement  la   nature  en  est  l'histo- 
rien. Voyez  Histoire.   Celui  qui  la  compose,  l'exagère,  l'affai- 
blit, l'embellit,   en  dispose  à  son  gré  ,  en  est  le  poète.   Voyez 
Poésie.  On  est  historien  ou  copiste  dans  tous  les  genres  à' imi- 
tation. Ou  est  poète,  de  quelque  manière  qu'on  peigne  ou  qu'on 
imite.  Quand  Horace  disait  aux  imitateurs,  ô  imitatures  servum 
pecus  ^  il  ne  s'adressait  ni  à  ceux  qui  se  proposaient  la  nature 
pour  modèle  ,  ni  à  ceux  qui  marchant  sur  les  traces  des  hommes 
de   génie  qui  les   avaient  précédés  ,   cherchaient   à   étendre  la 
carrière.  Celui  qui  invente  un  genre  d^im.itation  est  un  homme  de 
génie.  Celui  qui  perfectionne  un  genre  à^ imitation  inventé  ,  ou 
qui  y  excelle  ,  est  aussi  un  homme  de  génie. 

IMPARDONNABLE  ,  adj.  (  Gramni.  )  Une  action  est  impar- 
donnable ,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  point  de  pardon  pour  elle. 
Voyez  Pardon.  Il  semble  que  les  hommes  pétris  d'imperfections  , 
sujets  à  mille  faiblesses  ,  remplis  de  défauts  ,  soient  plus  sévères 
dans  leurs  jugemeus  que  Dieu  même.  Il  n'y  a  point  d'action 
impardonnable  aux  yeux  de  Dieu.  Il  y  eu  a  que  les  hommes  ne  par- 
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donnent  jamais.  Celui  qui  en  est  une  fois  Cle'tri  Test  pour  toujours. 

IMPARFAIT,    adj.  (  Gramm.)  ,   à    qui  il   manque  quelque 
chose.  Ainsi  un  ouvrage  est  imparfait ,  ou  lorsqu'on  y  remarque 
quelque  défaut,  ou  lorsque  l'auteur  ne  l'a  pas  conduit  à  sa  fin. 
Un  livre  est  imparfait  s^'\\  y  manque  un  feuillet.  Un  grand  bâti- 
ment demeure  imparfait  lorsqu'un  ministre  est  déplacé  ,  et  que 
celui  qui  lui  succède  a  la  petitesse  d'abandonner  ses  projets.  Il 
y   a  dans  la  musique  des  accords  imparfaits.   T^oyez  Accords. 
Une  cadence  imparfaite.  Voyez  Cadence.  En  arithmétique,  des 
nomhYes  imparfaits.  Voyez  Nombues.  En  Botanique,  des  plantes 
imparfaites ,  et  très-improprement  appelées  ainsi  ,   car  il  n'y  a 
rien  à^ impaifait  àdixis  la  nature,  pas  même  les  monstres.  Tout 
y  est  enchaîné  ,  et  le  monstre  y  est  un  effet  aussi   nécessaire 
que  l'animal  parfait.  Les  causes   qui  ont  concouru  à  sa  pro- 
duction tiennent  à  une  infinité  d'autres  ,  et  celles-ci  à   une  in- 
finité d'autres  ,  et  ainsi  de  suite  en  remontant  jusqu'à  l'éternité 
des  choses.  Il  n'y  a  di  imperfection  que  dans  l'art,  parce  que  l'art 
a  un  modèle  subsistant  dans  la  nature,  auquel  on  peut  comparer 
ses   productions.  Nous  ne  sommes  pas   dignes  de   louer  ni   de 
blâmer  l'ensemble  général  des  choses  ,  dont  nous  ne  connaissons 
ni  l'harmonie  ni  la  fin  ;    et  bien  et  mal  sont  des  mots  vides  de 
sens  ,  lorsque  le  tout  excède  l'étendue  de  nos  facultés  et  de  nos 
connaissances. 

IMPARTIAL  ,  adj.  (  Gramm.  )  On  dit  d'un  juge  qu'il  est 
impartial  lorsqu'il  pèse  sans  acception  des  choses  ou  des  personnes, 
les  raisons  pour  et  contre.  Un  examen  impartial .,  lorsqu'il  est 
fait  par  un  juge  impartial.  Il  n'y  a  guère  de  qualité  plus  essen- 
tielle et  plus  rare  que  X impartialité.  Qui  est-ce  qui  l'a  ?  le  voya- 
geur ?  il  a  été  trop  loin  pour  regarder  les  choses  d'un  œil  noa 
prévenu  :  le  juge?  il  a  ses  idées  particulières  ,  ses  formes  ,  ses 
connaissances  ,  ses  préjugés  :  l'historien  ?  il  est  d'un  pays,  d'une 
secte  ,  etc.  Parcourez  ainsi  les  différens  états  de  la  vie  ,  songez  à 
toutes  les  idées  dont  nous  sommes  préoccupés  ,  faites  entrer  en 
considération  l'âge  ,  l'état,  le  caractère  ,  les  passions  ,  la  santé, 
la  maladie  ,  les  usages  ,  les  goûts  ,  les  saisons,  les  climats  ,  en 
un  mot  la  foule  des  causes  tant  physiques  que  morales  ,  tant 
innées  qu'acquises  ,  tant  libres  que  nécessaires  ,  qui  influent  sur 
nos  jugemens  ;  et  prononcez  après  cela  si  l'homme  qui  se  croit  sin- 
cèrement tr es-impartial,  l'est  en  effet  beaucoup.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre un  juge  ignorant  avec  un  juge  partial.  L'ignorant  n'a  pas 
les  connaissances  nécessaires  pour  bien  juger  ^  le  partial  s'y  refuse. 
IMPASSIBLE  ,  IMPASSIBILITÉ  (  Gramm.  et  Théolog.  ) , 
qui  ne  peut  éprouver  de  douleurs.  C'est  un  des  attributs  de  la 
Divinité.  C'en  fut  un  du  corps  de  Jésus-Christ  après  la  résurrec- 
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lion.  C'en  est  nn  de  son  corps  dans  l'Eucliaristie.  Les  esprits  et 
les  corps  glorieux  seront  impassibles.  Si  l'énie  est  fortement 
préoccupée  de  quelque  grande  passion  ,  elle  en  devient  pour 
ainsi  dire  impassible.  Une  mère  qui  verrait  son  enfant  en  danger, 
courrait  à  son  secours  les  pieds  nus  à  travers  des  charbons  ardeus, 
sans  en  ressentir  de  douleur.  L'enthousiasme  et  le  fanatisme 
peuvent  élever  l'âme  au-dessus  des  plus  affreux  tourmens.  Voyez 
dans  le  livre  de  la  cité  de  Dieu  ,  l'histoire  du  prêtre  de  Calame. 
Cet  homme  s'aliénait  à  son  gré,  et  se  rendait  impassible  même 
j)ar  l'action  du  feu. 

LVIPERISSABLE  ,  adj.  (  Gramm.  et  Philosoph.  )  ,  qui  ne 
peut  périr.  Ceux  qui  regardent  la  matière  comme  éternelle,  la  re- 
gardent aussi  comme  impérissable.  Rien  ,  selon  eux  ,  ne  se  perd 
delà  quantité  du  mouvement,  rien  de  la  quantité  de  la  matière. 
Les  êtres  naissans  s'accroissent  et  disparaissent  ,  mais  leurs  élé- 
mens  sont  éternels.  La  destruction  d'une  chose  à  été  ,  est  et 
sera  à  jamais  la  génération  d'une  autre.  Ce  sentiment  a  été  celui 
de  presque  tous  les  anciens  philosophes  ,  qui  n'avaient  aucune 
idée  de  la  création. 

IMPOSTURE ,  s.  f.  (  Gramm.  Morale.  )  Ce  mot  vient  du  verbe 
imposer.  Or  ,  on  en  impose  aux  hommes  par  des  actions  et  par 
des  discours.  Les  deux  crimes  les  plus  communs  dans  le  monde, 
sont  V imposture  et  le  vol.  On  en  impose  aux  autres  ,  on  s'en  im- 
pose à  soi-même.  Toutes  les  manières  possibles  dont  on  abuse 
de  la  confiance  ou  de  l'imbécillité  des  hommes,  sont  autant  d'/m- 
postures.  Mais  le  vrai  champ  et  sujet  de  V imposture  sont  les 
choses  inconnues.  L'étrangeté  des  choses  leur  donne  crédit.  Moins 
elles  sont  sujettes  à  nos  discours  ordinaires,  moins  on  a  le  moyen 
de  les  combattre.  Aussi  Platon  dit-il  ,  qu'il  est  bien  plus  aisé  de 
satisfaire  ,  parlant  de  la  nature  des  dieux  que  de  la  nature  des 
hommes  ,  parce  que  l'ignorance  des  auditeurs  prête  une  belle  et 
large  carrière.  D'oii  il  arrive  que  rien  n'est  si  fermement  cru  que 
ce  qu'on  sait  le  moins  ,  et  qu'il  n'y  a  gens  si  assurés  que  ceux: 
qui  nous  content  des  fables  ,  comme  alchimistes  ,  pronostiqueurs  , 
indicateurs,  chiromanciens  ,  médecins  ,  id  genus  omne,  auxquels 
je  joindrais  volontiers  ,  si  j'osais  ,  dit  Montagne  ,  un  tas  d'inter- 
prètes et  contrôleurs  des  desseins  de  Dieu,  faisant  état  de  trouver 
les  causes  de  chaque  accident  ,  et  de  voir  dans  les  secrets  de  la 
volonté  divine  les  motifs  incompréhensibles  de  ses  œuvres  ;  et 
quoique  la  variété  et  discordance  continuelle  des  événem'ens  les 
rejette  de  coin  en  coin  et  d'orient  en  occident,  ils  ne  laissent 
pourtant  de  suivre  leur  éteuf ,  et  de  même  crayon  peindre  le 
blanc  et  le  noir.  Les  imposteurs  qui  entraînent  les  hommes  par 
des  merveilles  ,  en  sont  rarement  examinés  de  près  ;  et  il  leur 
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est  toujours  facile  de  prenrlre  d'un  sac  deux  moutures.  Voyez  la 
suite  du.  xxxj .  chap.  du  I.  livre  des  Essais. 

IMPUNI,  IMPUNITÉ,  IMPUNÉMENT.  {Gramm,  et  Morale.  ) 
Ijes  fautes  demeurent  impunies.,  ou  parce  que  la  loi  n'a  point  dé- 
cerné de  châtiment  contre  elles,  ou  parce  que  le  coupable  réussit 
à  se  soustraire  à  la  loi.  Ce  qui  arrive  ou  par  les  précautions  qu'il 
a  prises  pour  n'être  point  convaincu  ,  ou  par  les  malheureuses 
prérogatives  de  son  état  ,  de  son  rang,  de  son  autorité  ,  de  son 
crédit  ,  de  sa  fortune,  de  ses  protections,  de  sa  naissance,  ou  par  la 
prévarication  du  juge;  et  le  juge  prévarique  ,  lorsqu'il  néglige  la 
poursuite  du  coupable  ou  par  indolence  ou  par  corruption.  Quelle 
que  soit  la  cause  de  \ impunité  ^  elle  encourage  au   crime. 

INCENDIE  ,  s.  m.  {Gramm.  ) ,  gr^nd  feu  allumé  par  méchan- 
ceté ou  par  accident.  Les  villes  bâties  en  bois  sont  sujettes  à  des 
incendies.  Les  fermes  isolées  dans  les  campagnes,  sont  quelquefois 
incendiées  par  des  malfaiteurs.  On  a  des  seaux  et  des  pompes 
publics  qu'on  emploie  dans  les  incendies. 

Il  se  prend  aussi  au  figuré.  Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  mot 
indiscret  pour  allumer  un  incendie  dans  une  âme  innocente  et 
paisible.  Le  Dante  a  renfermé  les  hérésiarques  dans  des  tombeaux, 
d'oii  l'on  voit  la  flamme  s'échapper  de  toutes  parts,  et  porter  aux 
loin  Vincendie.  Cette  image  est  belle. 

INCOMPRÉHENSIBLE  ,  adj.  (  Gramm.  et  Métaphysique.), 
qui  lie  peut  être  compris.  Lorsqu'une  proposition  est  incom- 
préhensible ,  c'est  ou  la  faute  de  l'objet ,  ou  la  faute  des  mots. 
Dans  le  premier  cas  ,  il  n'y  a  point  de  ressource  ;  dans  le  second  , 
il  se  faut  faire  expliquer  les  mots.  Si  les  mots  bien  expliqués,  il  y 
a  contradiction  entre  les  idées  ,  la  proposition  n'est  point  incom- 
préhensible, elle  est  fausse  ;  s'il  n'y  a  ni  convenance  ni  disconve- 
nance entre  les  idées  ,  la  proposition  n'est  point  incompréhensible  y 
elle  est  vide  de  sens.  Iliest  indécent  d'en  faire  de  semblable  à  des 
gens  sensés.  H  y  a  deux  grands  principes  qu'il  ne  faut  point  perdre 
de  vue  :  c'est  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'entendement  qui  n'y  soit 
venu  par  la  voie  des  sens  ,  et  qui  par  conséquent  ne  doive,  en. 
sortant  de  l'entendement ,  retrouver  des  objets  sensibles  pour 
se  rattacher.  Voilà  en  philosophie  le  moyen  de  reconnaître  les 
mots  vides  d'idées.  Prenez  un  mot  :  prenez  le  plus  abstrait  5  dé-» 
composez-le  j  décomposez-le  encore,  et  il  se  résoudra  en  dernier 
lieu  en  une  représentation  sensible.  C'est  qu'il  n'y  a  en  nous  que 
des  représentations  sensibles  ,  et  des  mots  particuliers  qui  les 
désignent,  ou  des  mots  généraux  qui  les  rassemblent  sous  une 
même  classe  ,  et  qui  indiquent  que  toutes  ces  représentations 
sensibles ,  quelque  diverses  qu'elles  soient ,  ont  cependant  une 
qualité  commune. 
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INCONNU,  adj.  (  Gramm.  );  il  ne  se  dit  point  des  choses 
qu'on  ne  connaît  point  ;  car  on  ne  dit  rien  de  ce  qu*on  ne  connaît 
pas  mais  des  choses  qu'on  connaît  et  des  qualités  qu'on  y  soup- 
çonne. Ainsi  nous  voyons  des  effets  dans  la  nature  ;  nous  ne 
doutons  point  qu'ils  ne  soient  liés  ,  mais  la  liaison  nous  en  est 
inconnue.  Nous  voyons  agir  un  de  nos  semblables  ,  nous  lui  sup- 
posons un  motif  bon  ou  mauvais,  mais  il  nous  est  inconnu.  L'épi- 
thète  inconnu  se  joint  toujours  à  quelque  chose  qu'on  connaît. 

INCONSÉQUENCE,  INCONSÉQUENT.  {Gramm.  Logiq.  et 
Morale.  )  Il  y  a  inconséquence  dans  les  idées  ,  dans  le  discours 
et  dans  les  actions.  Si  un  homme  conclut  de  ce  qu'il  pense  ou 
de  ce  qu'il  énonce  le  contraire  de  ce  qu'il  devrait  faire,  il  est 
inconséquent  dans  son  discours  et  dans  ses  idées.  S'il  tient  une 
conduite  contraire  à  celle  qu'il  a  déjà  tenue  ,  ou  contraire  à 
ses  intérêts  ;  il  est  inconséquent  dans  ses  actions.  Il  y  a  encore 
une  troisième  inconséquence  ,  c'est  celle  des  pensées  et  des  ac- 
tions ,  et  c'est  la  plus  commune.  Il  y  a  mille  fois  plus  d'z'w- 
conséquence  encore  dans  la  vie  que  dans  les  jugemens.  Il  ne 
faut  cependant  pas  dire  d'un  homme  qui  tremble  dans  les  té- 
nèbres ,  et  qui  ne  croit  point  aux  revenans  ,  qu'il  soit  inconsé- 
quent. Sa  frayeur  n'est  pas  libre.  C'est  un  mouvement  habituel 
dans  ses  organes  qu'il  ne  peut  empêcher  ,  et  contre  lequel  sa  rai- 
son réclame  inutilement. 

INCONSIDÉRÉ  ,  adj.  (  Gramm.  )  •  il  se  dit  ou  des  actions  ou 
des  discours  ,  lorsqu'on  n'en  a  pas  pesé  les  conséquences.  On  se 
perd  par  un  propos  inconsidéré  ;  on  s'embarrasse  par  une  pro- 
messe inconsidérée  ;  on  se  ruine  par  une  largesse  inconsidérée. 

Il  se  dit  aussi  des  personnes.  Vous  êtes  un  inconsidéré  j  \ous 
vous  êtes  déchaîné  contre  la  galanterie  au  milieu  d'un  cercle  de 
femmes. 

INCONSTANCE  ,  s.  f.  (  Gramm.  et  iJfora/e.  )  Indifférence  ou 
dégoût  d'un  objet  qui  nous  plaisait  ;  si  cette  indifférence  ou  ce 
dégoût  naît  de  ce  qu'à  l'examen  nous  ne  lui  trouvons  pas  le  mé- 
rite qui  nous  avait  séduit ,  Vinconsiance  est  raisonnable  -,  s'il  naît 
de  ce  que  nous  n'éprouvons  plus  dans  sa  possession  le  plaisir 
qu'il  nous  faisait;   s'il  est  le  même,  mais  s'il   ne   nous   émeut 
plus;  s'il   est  usé  pour  nous;   s'il  ne   nous  fait  plus  cette  im- 
pression qui  nous  enchaînait  ;   si  la  fée  a  perdu  sa  baguette , 
il  faut  que  le  charme  cesse,  et  V inconstance  est  nécessaire.  Celui 
qui  fait  des  vœux  qu'il  ne  pourra  rompre  j  celui  qui  prononce 
un  serment  qui  l'engage  à  jamais  ,  est  quelquefois  un   homme 
qui  présume  trop   de  ses  forces,  qui  s'ignore  lui-même  et  les 
choses  du  ïnonJe.    Je  ne  connais  qu'un  remède  à  Vinconsiance., 
c'est  la  solitude  et  les  soins  assidus.  Fuir  U  dissipation  qui  nous 
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répandrait  sur  trop  d'objets  ,  pour  que  nous  pussions  demeurer 
à  un  seul.  Surtout  multiplier  les  sacrifices.  Vous  vous  renorez 
tous  les  jours  l'un  à  l'autre  plus  agréables,  si  tous  les  jours 
vous  vous  rendez  l'un  à  l'autre  plus  nécessaires.  Je  ne  blâme 
point  y  inconstance  qui  nous,  fait  abandonner  un  objet  de  prix 
pour  un  objet  plus  précieux  encore ,  dans  toutes  ces  bagatelles 
qui  ne  souffrent  point  ,  qui  ne  sentent  point,  et  qui  font  notre 
bonheur  sans  le  partager.  Mais  en  amitié  ,  en  attachement  de 
cœur  ,  si  Ton  permettait  cette  préférence  ;  on  quitterait ,  on  serait 
quitté  ,  et  la  porte  serait  ouverte  au  plus  étrange  dérèglement. 

INDÉCEINT,  adj.  (  Gramm.  et  Morale.  ) ,  qui  est  contre  le  de- 
voir ,  la  bienséance  et  l'honnêteté.  Un  des  principaux  caractères 
d'une  belle  âme  ,  c'est  le  sentiment  de  la  décence.  Lorsqu'il  est 
porté  à  l'extrême  délicatesse  ,  la  nuance  s'en  répand  sur  tout  , 
sur  les  actions  ,  sur  les  discours  ,  sur  les  écrits ,  sur  le  silence  , 
sur  le  geste,  sur  le  maintien;  elle  relève  le  mérite  distingué;  elle 
pallie  la  médiocrité;  elle  embellit  la  vertu;  elle  donne  de  la 
grâce  à  l'ignorance. 

Uindécence  produit  les  effets  contraires.  On  la  pardonne  aux 
hommes  ,  quand  elle  est  accompagnée  d'une  certaine  originalité 
de  caractère  ,  d'une  gaieté  particulière  et  cynique  ,  qui  les  met 
au-dessus  des  usages  :  elle  est  insupportable  dans  les  femmes. 
Une  belle  femme  indécente  est  une  espèce  de  monstre  ,  que  je 
comparerais  volontiers  à  un  agneau  qui  aurait  de  la  férocité. 
On  ne  s'attend  point  à  cela.  Il  y  a  des  états  dont  on  n'ose  exiger 
la  décence  :  l'anatomiste ,  le  médecin  ,  la  sage-femme  sont  in  dé- 
cens  sans  conséquence.  C'est  la  présence  dies  femmes  qui  rend  la 
société  des  hommes  décente.  Les  hommes  seuls  sont  moins  décens. 
Les  femmes  sont  moins  décentes  entre  elles  qu'avec  les  hommes. 
Il  n'y  a  presque  aucun  vice  qui  ne  porte  à  quelque  action  indécente. 
Il  est  rare  que  le  vicieux  craigne  de  paraître  indécent.  Il  se  croit 
trop  heureux  quand  il  n'a  que  cette  faible  barrière  à  vaincre.  Il 
y  a  une  indécence  particulière  et  domestique  ;  il  y  en  a  une  gé- 
nérale et  publique.  On  blesse  celle-ci  peut-être  toutes  les  fois 
qu'entraîné  par  un  goût  inconsidéré  pour  la  vérité  ,  on  ne  mé- 
nage pas  assez  les  erreurs  publiques.  Le  luxe  d'un  citoyen  peut 
àe\emT  indécent  àiXTis  les  temps  de  calamité;  il  ne  se  montre  point 
sans  insulter  à  la  misère  d'une  nation.  Il  serait  indécent  de  se 
réjouir  d'un  succès  particulier  au  moment  d'une  affliction  publi- 
que. Comme  la  décence  consiste  dans  une  attention  scrupuleuse 
à  des  circonstances  légères  et  minutieuses  ,  elle  disparaît  presque 
dans  le  transport  des  grandes  passions.  Une  mère  qui  vient  de 
perdre  son  fils  ne  s'aperçoit  pas  du  désordre  de  ses  vêtemens. 
Une  femme  tendre  et  passionnée,  que  le  penchant  de  son  cœur^ 
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le  trouble  de  son  esprit  et  l'ivresse  de  ses  sens  abandonne  à  l'im- 
pétuositédcs  désirs  de  son  amant,  serait  ridicule  si  elle  se  ressou- 
venait d'être  décente  ^  dans  un  instant  oii  elle  a  oublié  des  con- 
sidérations plus  importantes.  Elle  est  rentrée  dans  l'état  de  na- 
ture :  c'est  son  impression  qu'elle  suit ,  et  qui  dispose  d'elle  et 
de  SCS  inouvemens.  Le  moment  du  transport  passé  ,  la  décence 
renaîtra  ;  et  si  elle  soupire  encore,  ses  soupirs  seront  décens. 

INDECIS  ,  adj.  (  Grannn.  )  ,  qui  se  prend  aussi  quelquefois 
substantivement.  On  laisse  en  philosophie,  en  théologie,  beau- 
coup de  questions  indécises.  Il  y  a  des  hommes  indécis  sur  lesquels 
il  ne  faut  pas  compter  plus  que  sur  des  enfans.  Ils  voient  un 
poids  égal  à  toutes  les  raisons  ;  les  inconvéniens  les  plus  réels 
.et  les  plus  légers  les  frappent  également  j  ils  tremblent  toujours 
de  faire  un  faux  pas.  Ce  n'est  jamais  la  raison  ,  mais  la  circons- 
tance qui  les  détermine.  C'est  le  dernier  qui  leur  parle  qu'ils 
croient.  Si  l'on  pouvait  comparer  les  mouvemens  de  l'âme  qui 
délibère  à  celui  d'un  pendule  ,  comme  on  distingue  dans  le  mou- 
vement du  pendule  l'instant  où  il  commence  à  se  mouvoir  ,  la 
durée  de  ses  oscillations  ,  et  l'instant,  ou  il  se  fixe  ;  dans  le  mou- 
vement de  l'esprit  qui  délibère,  il  y  aurait  le  moment  oii  l'examen 
commence  ,  la  durée  de  l'examen  ou  V indécision  ,  et  le  moment 
oii  Vindécision  cesse  ,  celui  de  la  résolution  et  du  repos. 

INDIFFÉB.ENCE ,  s.  f.  {Gramm.  et  PJnlosophie  morale.),  état 
tranquille  dans  lequel  l'aoïe  placée  vis-à-vis  d'uu  objet  ,  ne  le 
désire  ,  ni  ne  s'en  éloigne,  et  n'est  pas  plus  affectée  par  sa  jouis- 
sance qu'elle  ne  le  serait  par  sa  privation. 

U indifférence  ne  produit  pas  toujours  l'inaction.  Au  défaut 
d'intérêt  et  de  goût ,  on  suit  des  impressions  étrangères  ,  et  l'on 
s'occupe  de  choses  ,  au  succès  desquelles  on  est  de  soi-même  très- 
indifférent. 

'iJ indifférence  peut  naître  de  trois  sources ,  la  nature  ,  la  rai- 
son et  la  foi  'j  et  l'on  peut  la  diviser  en  indifférence  naturelle  , 
indifférence  philosophique,  et  indifférence  religieuse. 

U indifférence  naturelle  est  l'effet  d'un  tempérament  froid. 
Avec  des  organes  grossiers  ,  un  sang  épais  ,  une  imagination 
lourde  ,  on  ne  veille  pas  )  on  sommeille  au  milieu  des  êtres  de 
la  nature  ;  on  n'en  reçoit  que  des  impressions  languissantes;  on 
reste  indilTérent  et  stupide.  Cependant  V indifférence  philoso- 
phique n'a  peut-être  pas  d'autre  base  que  \ indifférence  naturelle . 

Si  l'homme  examine  attentivement  sa  nature  et  celle  des  ob- 
jets j  s'il  revient  sur  le  passé  ,  et  qu'il  n'espère  pas  mieux  de 
l'avenir  ,  il  voit  que  le  bonheur  est  un  fantôme.  Il  se  refrodit 
dans  la  poursuite  de  ses  désirs  ;  il  se  dit ,  nil  admirari  prope  ?es 
est  una  ,  Numici ,  solaque  ,  quœ  possitfacere  et  senmre  beatum  / 
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Numicius ,  il  n'y  a  de  vrai  Lien  que  le  repos  Je  V indifférence, 

Uindjffertnce   philosophique    a    trois  objets   principaux  ,   la 

gloire,  ia  fortune  et  la  vie.  Que  celui  qui  prétend  à  cette  indif- 

ference  s'examine  ,  et  qu'il  se  juge.  Craint-il  d'être  ignoré?  d'être 

indigent?  de  mourir?  II   se  croit  libre  ,  mais  il  est  esclave.  Les 

grands  fantômes  le  séduisent  encore. 

U indifférence  philosophique  ne  diffère  de  Vindifférence  reli- 
gieuse que  par  le  motif.  Le  philosophe  est  indifférent  sur  les  ob- 
jets de  la  vie  ,  parce  qu'il  les  méprise  ;  l'homme  religieux,  parce 
qu'il  attend  de  son  petit  sacrifice  wne  récompense  infinie. 

Si  Vindifférence  naturelle,  réfléchie,  ou  religieuse  est  exces- 
sive ,  elle  relâche  les  liens  les  plus  sacrés.  On  n'est  plus  ni  père 
attentif,  ni  mère  tendre  ,  ni  ami  ,  ni  amant ,  ni  époux.  On  est 
indifférent  à  tout.  On  n'est  rien  ,  ou  l'on  est  une  pierre. 

INDIGENT,  adj.  (  Gramm.),  homme  qui  manque  des  choses 
nécessaires  à  la  vie  ,  au  milieu  de  ses  semblables  ,  qui  jouissent 
avec  un  faste  qui  l'insulte ,  de  toutes  les  superfluités  possibles. 
Une  des  suites  les  plus  fâcheuses  de  la  mauvaise  administration, 
c'est  de  diviser  la  société  en  deux  classes  d'hommes  ,  dont  les  uns 
sont  dans  l'opulence  et  les  autres  dans  la  misère.  Uindigence 
n'eU  pas  un  vice ,  c'est  pis.  On  accueille  le  vicieux  ,  on  fuit  Vin- 
digent.  On  ne  le  voit  jamais  que  la  main  ouverte  et  tendue.  Il 
n'y  a  point  à^ indigent  parmi  les  sauvages. 

liNDIGNATION  ,  s.  f.  (  Gramm.  ),  sentiment  mêlé  de  mépris 
et  de  colère  que  certaines  injustices  inattendues  excitent  en  nous. 
\J indignation  approuve  la  vengeance  ,  mais  n'y  conduit  pas.  La 
colère  passe  j  V indignation  plus  réfléchie  dure  :  elle  nous  éloigne 
de  l'indigne.  Uindignation  est  muette  j  c'est  moins  par  le  pro- 
pos que  par  les  mouvemens  qu'elle  se  montre.  Elle  ne  transporte 
pas,  elle  gonfle;  il  est  rare  qu'elle  soit  injuste;  nous  sommes 
souvent  indignés  d'un  mauvais  procédé  ,  dont  nous  ne  sommes 
pas  l'objet.  Une  âme  délicate  s'indigne  quelquefois  des  obstacles 
qu'on  lui  oppose  ,  des  motifs  qu'on  lui  croit ,  des  rivaux  qu'on 
lui  donne  ,  des  récompenses  qu'on  lui  promet ,  des  éloges  qu'on 
lui  adresse,  des  préférences  même  qu'on  lui  accorde 3  en  un 
mot ,  de  tout  ce  qui  marque  qu'on  n'a  jDas  d'elle  l'estime  qu'elle 
croit  mériter. 

INDISCRET,  adj.  subst.  (  Gramm.  ),  qui  révèle  une  chose 
confiée.  L'homme  qui  sait  penser,  parler  et  prévoir  les  suites  de 
ses  paroles  ,  n'est  pas  indiscret.  Par  un  excès  de  confiance  on 
ouvre  son  cœur  à  des  indifférens  ;  on  répand  son  âme  devant 
eux  ',  c'est  wne  faiblesse  à  laquelle  on  est  entraîné  par  l'inexpé- 
rience et  par  la  peine.  La  peine  cherche  à  se  soulager  ;  l'inex- 
périence nous  dérobe  le  danger  de  notre  franchise.  Les  malheu- 


reux  et  les  cnfans  sont  presque  tous  indiscrets.  L'indiscrétion 
peut  devenir  un  crime.  Un  geste ,  un  regard ,  un  mot,  le  silence 
même  est  indiscret.  Fuyez  les  indiscrets.  Vetabo  qui  cœteris 
sacra  ,  etc.  La  vanité  rend  indiscret.  Mais  l'indiscrétion  n'est  pas 
seulement  relative  à  la  confiance;  elle  s'étend  à  d'autres  obj'^ts. 
On  dit  d'un  zèle  qu'il  est  indiscret  ;  d'une  action  qu'elle  est  indis- 
crète. Cette  indiscrétion  a  lieu  dans  toutes  les  circonstances  où 
nous  manquons  par  étourderie  ou  par  faux  jugement.  Une  femme 
tendre  compte  sur  la  discrétion  de  l'homme  qu'elle  favorise  ; 
c'est  une  condition  tacite  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  •  pas  même 
avec  son  ami.  Pourquoi  lui  confieriez-vous  un  secret  qui  n'appar- 
tient point  à  vous  seul  ?  Il  y  a  beaucoup  d'amans  indiscrets , 
parce  qu'il  y  a  peu  d'hommes  honnêtes.  Après  l'indiscrétion  des 
amans  heureux  ,  la  plus  commune  est  celle  des  bienfaiteurs.  Il 
n'y  en  a  guère  qui  sentent  combien  il  est  doux  de  savoir  seul 
l'action  généreuse  qu'on  a  faite.  Que  celui  même  que  vous  avez 
secouru  l'ignore  s*il  se  peut.  Pourquoi  appeler  en  confidence  un 
tiers  entre  le  ciel  et  vous?  J'aime  à  me  persuader  pour  l'honneur 
du  genre  humain  ,  qu'il  y  a  eu  des  âmes  généreuses  qui  ont  gardé 
en  elles-mêmes  des  actions  héroïques  pendant  toute  la  vie  ,  et  qui 
sont  descendues  sous  la  tombe  avec  leur  secret. 

INDISPOSÉ,  adj.  (Gramm.),  qui  ne  jouit  pas  de  toute  sa  santé, 
dont  le  corps  a  souffert  quelque  dérangement  léger.  Il  ne  faut 
pas  négliger  les  indispositions  ,  on  peut  en  faire  des  maladies  ; 
mais  il  y  a  peut-être  plus  de  danger  encore  à  les  écouter.  Com- 
bien la  nature  en  aurait  guéri  d'elle-même ,  si  le  médecin  ne  s'y 
était  pas  opposé  ! 

Indisposé  a  une  autre  acception.  Il  se  dit  au  moral  d'un  état 
de  l'âme  dans  lequel  les  hommes  répugnent  à  faire  ce  que  nous 
en  désirons.  Nous  les  plaçons  nous-mêmes  dans  cet  état  par  mala- 
dresse ,  ou  les  autres  les  y  placent  par  méchanceté.  S'il  y  a  des 
fautes  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  punir  ,  il  y  en  a  sur  lesquelles 
il  faut  fermer  les  yeux;  c'est  lorsque  les  châtimens  au  lieu  de 
rendre  les  personnes  meilleures  ,  ne  serviraient  qu'à  les  indispo- 
ser. Dictionnaire  de  Trévoux. 

INDISTINCT  ,  adj.  (  Gramm.  )  ,  dont  toutes  les  parties  ne  se 
séparent  pas  bien  les  unes  des  autres  ,  et  ne  font  pas  une  sensation 
claire  et  nette.  On  dit  que  la  mémoire  ne  nous  laisse  quelquefois 
des  choses  éloignées  que  des  notions  indistinctes  ;  mais  qu'est-ce 
que  cela  signifie?  que  nous  nous  rappelons  seulement  quelques 
circonstances  d'un  fait  qui  restent  isolées,  faute  d'autres  circons- 
tances dont  le  souvenir  est  effacé.  Il  en  est  de  même  des  images 
indistinctes  que  le  sommeil  nous  présente  ,  et  des  objets  que 
nous  n'apercevons  que  dans  un  trop  grand  éloignement.  Les  d- 
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giires  se  séparent  ;  rensemble  qu'elles  formaient  disparaît ,  et 
nous  n'en  pouvons  plus  juger  :  c'est  une  machine  désassemblëe  , 
et  à  laquelle  il  manque  encore  des  pièces. 

INFORTUNE,  s.  f.  (Gramm.),  suite  de  malheurs  auxquels 
l'homme  n'a  point  donné  l'occasion  ,  et  au  milieu  desquels  il 
n'a  point  de  reproche  à  se  faire.  Uinfortune  tombe  sur  nous  ^ 
nous  y  attirons  quelquefois  le  malheur  :  il  semble  qu'il  y  ait  des 
hommes  infortunés)  c'est-à-dire  des  êtres  que  leur  destinée  pro- 
mène partout  où  il  y  a  des  pertes  à  supporter,  des  hasards  fâcheux 
à  trouver ,  des  peines  à  souffrir.  C'est  ainsi  que  le  monde  est  or- 
donné pour  eux  et  eux  pour  le  monde.  Cette  nécessité  seule  suffi- 
rait pour  déterminer  au  refus  de  la  vie  un  être  un  peu  raison- 
nable, si  l'on  pouvait  supposer  un  lieu  entre  le  néant  et  le  monde, 
et  un  instant  avant  la  naissance  ,  où  l'on  lui  montrât  tout  ce  qu'il 
a  à  craindre  et  à  espérer,  s'il  veut  vivre. 

INGÉNIEUX  ,  adj.  (  Gramm.)^  qui  montre  de  l'esprit  et  de  la 
sagacité.  Il  se  dit  des  choses  et  des  personnes.  Un  poète  ingénieux . 
Un  machiniste  ingénieux.  Une  pensée  ingénieuse ^  une  machine 
ingénieuse.  Les  choses  ingénieuses  déparent  les  grandes  choses. 
Si  elles  sont  accumulées  dans  un  ouvrage  ,  elles  fatiguent.  Elles 
sont  plus  faites  pour  être  dites  que  pour  être  écrites.  Elles  con- 
sistent dans  des  rapports  fins  ,  délicats  et  petits  qui  échappent 
aux  hommes  de  sens  dont  l'attention  se  porte  sur  les  masses. 
Homère ,  Virgile  ,  Milton,  le  Tasse,  Horace,  Sophocle,  Eury- 
pide  ,  Corneille  ,  Racine  ,  ne  sont  point  des  poètes  i^ngénieux.  Il 
n'y  a  point  d'homme  à  qui  ce  titre  convienne  moins  qu'à  Dé- 
m.osthène  et  à  Bossuet.  Un  auteur  qui  court  après  des  traits 
ingénieux  ^  se  peint  à  mon  esprit  sous  la  forme  de  celui  qui  s'ap- 
plique à  frapper  un  caillou  sur  l'angle  pour  en  tirer  une  étincelle. 
Il  m'amuse  un  moment.  Il  se  dit  à  Paris  plus  de  choses  ingé- 
nieuses en  un  jour  que  dans  tout  le  reste  du  monde.  Elles  ne 
coûtent  rien  à  cette  nation  ,  qui  sait  aussi ,  quand  il  lui  plaît , 
s'élever  aux  plus  grandes. 

INSIGNE,  adj.  (  Gramm.  ) ,  qui  se  fait  distinguer  par  quelque 
qualité  peu  commune.  Il  se  dit  des  choses  et  des  personnes  ,  et  se 
prend  tantôt  en  bonne  ,  tantôt  en  mauvaise  part  :  ce  fut  un  scé- 
lérat insigne  ;  après  avoir  été  long-temps  mon  ami ,  il  inventa 
contre  moi  une  calomnie  insigne  qui  lui  fit  perdre  ses  amis  ,  et  qui 
éloigna  de  lui  ]es  indifférens  à  qui  mon  innocence  fut  connue. 
César  s'est  signalé  par  sa  valeur  ,  Socrate  par  sa  vertu,  Sulli  ren- 
dit à  la  nation  un  service  insigne ,  par  le  bon  ordre  qu'il  mtro- 
duisit  dans  les  finances.  Ce  fut  en  lui  une  marque  insigne  d'un 
grand  jugement,  que  d'avoir  tout  rapporté  à  la  population  et  à 
l'agricultiire  ;  et  ceux  qui  s'écartèrent  dans  la  suite  de  ces  pria- 
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cipes  ,  et  tournèrf>iit  leurs  vues  du  côté  des  traitans  et  des  manu- 
lacturiers  ,  prirent  l'accessoire  pour  le  principal. 

liNSINUANÏ  ,  adj.  (  Gramm.  ),  qui  sait  entrer  dans  les  esprits, 
et  leur  faire  agréer  ce  qu'il  leur  propose.  L'homme  insinuant  a 
une  éloquence  qui  lui  est  propre.  Elle  a  exactement  le  caractère 
que  les  théologiens  attribuent  à  la  grâce  ,  perlingens  omnia  sua- 
\.'iter  etforliter.  C'est  l'art  de  saisir  nos  faiblesses ,  d'user  de  nos 
intérêts  ,  de  nous  en  créer;  il  est  possédé  par  les  gens  de  cour  et 
les  autres  malheureux.  Accoutumés  ou  contraints  à  ramper,  ils 
ont  appris  à  subir  toutes  sortes  de  formes.  Fiet  avis  ,  et  cum  volet 
arhor.  Ce  sont  aussi  des  serpens;  tantôt  ils  rampent  à  replis  tor- 
tueux et  lents  ;  tantôt  ils  se  dressent  sur  leurs  queues  ,  et  s'é- 
lancent, toujours  souples,  légers,  déliés  et  doux,  même  dans 
leurs  mouvemens  les  plus  violens.  Méfiez-vous  de  l'homme^ws?- 
niiant;  il  frappe  doucement  sur  notre  poitrine  ,  et  il  a  l'oreille 
ouverte  pour  saisir  le  son  qu'elle  rend.  Il  entrera  dans  votre  mai- 
son en  esclave  ,  mais  il  ne  tardera  pas  à  y  commander  en  maître 
dont  vous  prendrez  sans  cesse  les  volontés  pour  les  vôtres. 

Insinuant  se  dit  ^qs  personnes  et  des  choses;  cet  homme  est 
insinuant  /  il  a  des  manières  insinuantes. 

IjNSOLENT  (  Gramm.  )  ,  qui  se  croit  et  ne  cache  point  qu'il 
se  croit  plus  grand  que  les  autres.  Un  sauvage  ni  un  philosophe 
ne  sauraient  être  insolens.  Le  sauvage  ne  voit  autour  de  lui  que 
ses  égaux.  Le  philosophe  ne  sent  pas  sa  supériorité  sur  les  autres, 
sans  les  plaindre  ,  et  il  s'occupe  à  descendre  modestement  jusqu'à 
eux.  Quel  est  donc  l'homme  insolerit?  c'est  celui  qui  dans  la  so- 
ciété a  des  meubles  et  des  équipages  ,  et  qui  raisonne  à  peu  près 
ainsi.  J'ai  cent  mille  écus  de  rente;  les  dix-neuf  vingtièmes  des 
hommes  n'ont  pas  mille  écus  ,  les  autres  n'ont  rien.  Les  premiers 
sont  donc  à  mille  degrés  au-dessous  de  moi  ;  le  reste  en  est  aune 
distance  infinie.  D'après  ce  calcul  il  manque  d'égards  à  tout  le 
snoude  ,  de  peur  d'en  accorder  à  quelqu'un.  Il  se  fait  mépriser 
et  haïr;  mais  qu'est-ce  cela  lui  fait?  sacram.  metiente  viain  cum 
bis  ter  ulnaruni  togâ  ,  la  queue  de  sa  robe  n'en  est  pas  moins 
ample  :  voilà  Vinsolence  financière  ou  m.'.gistrale.  Il  y  a  Vinso^ 
lence  de  la  grandeur  ;  Vinsolence  littéraire.  Toutes  consistent  à 
exagérer  les  avantages  de  son  état,  et  à  les  fcure  valoir  d'une 
manière  outrageante  pour  les  autres.  Un  homme  supérieur  qui 
illustre  son  état ,  ne  songe  pas  à  s'en  glorifier,  c'est  la  pauvre  res- 
source des  subalternes. 

INSUPPORTABLE,  adj.  (  Gramm.  ),  qu'on  ne  peut  supporter. 
Il  se  dit  des  choses  et  des  personnes.  Le  ioug  de  la  tyrannie  de-^ 
vient  insupportable  à  force  de  s'appe'^antir.  Cet  hoinsne  est  in-' 
supportable  avec  ses  mauvaises  plaisanteries.  Avec  beaucoup  d'es- 
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prit  on  se  rend  insupportable  dans  la  conversation,  lorsqu'on 
l'attire  à  soi  toute  entière.  Avec  des  talens  et  des  vertus  on  se 
rend  insupportable  dans  la  société'  par  des  défauts  légers  ,  mais 
qui  se  font  sentir  à  tout  moment.  Si  on  ne  s'occupe  sérieusement 
d'alîf'gcr  aux  autres  le  poids  de  la  supériorité'  qu'on  a  sur  eux  ? 
ils  ne  tardent  pas  à  le  trouver  insupportable. 

INTÉGRE  ,  INTÉGRITÉ.  (  Gramm.  et  Morale.  )  La  pratique 
de  la  j  ustice  dans  toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  rigueur  la  plus 
scrupuleuse  mérite  à  l'homme  le  titre  à^ intègre. F'.  Justice,  C'est 
laqualitéprincipaled'un  juge,  d'un  arbitre, d'un  souv-^rain.  C'est 
dans  le  sacrifice  de  ses  propres  intérêts  qu'on  montre  surtout  son 
intégrité.  Uintégrité  suppose  une  connaissance  délicate  des  limites 
du  juste  et  de  l'injuste;  et  ces  limites  sont  quelquefois  bien  dé- 
liées ,  bien  obscurcies.  Si  on  rapportait  à  la  notion  du  juste  ou 
-de  l'injuste  toutes  les  actions  de  la  vie,  et  si  l'on  réduisait,  comme 
il  est  possible,  toutes  les  vertus  à  la  justice,  il  n'y  aurait  pas  un 
•homme  qu'on  put  appeler  intègre. 

Les  mots  intègre  et  intégrité  ont  encore  quelques  acceptions. 
Un  ouvrage  n'a  pas  son  intégrité  lorsqu'il  n'est  pas  achevé.  Les 
Juifs  prétendent  observer  aujourd'hui  même  leur  religion  dans 
toute  son  intégrité.  Quelques  précautions  que  l'on  prenne  pour 
conserver  les  substances  naturelles  dans  leur  intégrité,  on  y  réussit 
difiicilement  ;  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle  serait  moins  du- 
rable, et  ne  l'emporterait  guère  en  utilité  sur  un  recueil  de  des- 
sins peints  par  d'habiles  maîtres.  La  matière  et  la  forme  sont 
requises  à  V intégrité  du  sacrement.  Que  sert  à  une  vierge  d'avoir 
conservé  Vintégrité  de  son  corps  ,  si  elle  a  négligé  Vintégrité  de 
son  âme  ?  Ces  exemples  suffisent  pour  fixer  l'acception  des  mots 
intègre  et  intégrité. 

INTELLECT  ,  s.  m.  (  Gramm.  et  Philosoph.  ) ,  c'est  l'âme  en 
tant  qu'elle  conçoit;  de  même  que  la  volonté  est  l'âme  ,  en  tant 
qu'elle  a  le  désir  ou  l'aversion.  Si  une  substance  est  capable  de 
sensation  ,  elle  entendra  ,  elle  aura  des  idées.  L'expérience  lui  ap- 
prendra ensuite  à  lier  ces  idées,  à  raisonner,  à  aimer,  à  haïr  ,  à 
vouloir.  Uintellect  est  commun  à  l'homme  et  à  la  bête;  la  vo- 
lonté aussi.  \^ intellect  de  la  bête  est  borné  ,  celui  de  l'homme  ne 
l'est  pas.  La  bête  ne  veut  pas  librement  ;  l'homme  veut  libre- 
ment. L'homme  est  plus  raisonnable;  l'animal  est  plus  sensible. 
Lorsque  l'homme  ne  sent  pas  ,  il  peut  réfléchir;  lorsque  la  bête 
ne  sent  pas  ,  elle  ne  peut  réfléchir,  elle  dort. 

INTELLECTUEL  ,  adj,  (  Gramm.  ) ,  qui  appartient  à  l'intel- 
lect ,  à  l'entendement.  Les  objets  sont  intellectuels  ou  sensibles. 
On  comprend  sous  la  classe  d^ intellectuels  tout  ce  qui  se  passe 
au  dedans  de  nous  ;  et  sous  1^  classe  de  sensibles  ,  tout  ce  qui  se 
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passe  au  dehors.  Il  y  a  entre  les  objets  sensibles  et  les  objets  m- 
tellectuels ,  la  différence  de  la  cause  et  de  l'efifet. 

On  dit  cependant  intellectuel  dans  un  sens  opposé  à  matériel. 
Ainsi  les  anges  sont  des  substances  intellectuelles  ;  l'âme  est  un 
être  intellectuel.  Dans  le  sommeil  ,  dans  l'extase,  dans  le  trans- 
port des  passions  ,  les  puissances  intellectuelles  sont  suspendues; 
elles  sont  exaltées  dans  l'enthousiasme.  Dans  la  contemplation 
des  vérités  purement  abstraites  ,  les  puissances  intellectuelles  sont 
seules  en  action;  elles  agissent  en  concurrence  avec  les  puissances 
sensibles  ,  dans  la  contemplation  des  choses  morales.  On  conçoit 
dans  le  premier  cas  ;  on  aime  ou  l'on  hait ,  en  même  temps  que 
]'on  conçoit  ,  dans  le  second.  C'est  la  raison  pour  laquelle  il  est 
plus  doux  de  s'occuper  de  certains  objets;  et  lorsqu'on  dit  que 
certaines  vérités  sont  plus  intéressantes ,  soit  à  rechercher ,  soit 
à  méditer  que  d'autres  ;  c'est  que  le  cœur  ou  les  organes  inté- 
rieurs du  désir  et  de  l'aversion  sont  agités ,  dans  le  même  temps 
que  l'esprit  s'en  occupe.  On  réfléchit,  et  l'on  jouit.  La  situation 
la  plus  douce  est  celle  qui  résulte  de  l'action  combinée  de  l'en- 
tendement ,  du  cœur ,  et  des  organes  destinés  à  la  satisfaction 
des  désirs  ;  et  il  n'y  a  guère  que  l'amour  capable  de  nous  procurer 
cet  enchantement  oii  tant  de  causes  agissent  d'intelligence. 

INTELLIGENCE ,  s.  f.  (  Gramm.)  Ce  mot  a  un  grand  nombre 
d'acceptions  différentes ,  que  nous  allons  déterminer  par  autant 
d'exemples. 

On  dit  cet  homme  est  doué  d'une  intelligence  peu  commune, 
lorsqu'il  saisit  avec  facilité  les  choses  les  plus  difficiles. 

Les  rapports  infinis  qu'on  observe  dans  l'harmonie  générale 
des  choses  ,  annoncent  une  intelligence  infinie. 

Milton  nous  peint  l'Eternel  descendant  dans  la  nuit,  accom- 
pagné d'une  foule  à^ intelligences  célestes. 

Un  mauvais  commentateur  obscurcit  quelquefois  un  passage , 
au  lieu  d'en  donner  X intelligence . 

Un  père  de  famille  s'occupera  particulièrement  à  entretenir  la 
bonne  intelligence  entre  ses  enfans. 

Un  grand  politique  se  ménage  dans  toutes  les  cours  des  intel- 
ligences. Il  en  avait  dans  cette  place ,  lorsqu'il  forma  le  dessein 
de  l'attaquer. 

Comment  ne  pas  succomber ,  lorsque  le  cœur  et  l'esprit  sont 
^intelligence  ? 

Sans  intelligence,  comment  saisir  les  principes? 

T)^ intelligence  ,  on  a  fait  intelligent ,  intelligible  ,  et  l'on  a 
distingué  deux  mondes  ,  le  monde  réel  et  le  monde  intelligible  , 
ou  l'idée  du  monde  réel. 

INTENTION,  s.  f.  {Gramm.)  C'est  la  fin  qu'un  homme  se 
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propose  en  agissant.  Elle  peut  être  bonne  ou  mauvaise  ;  exprimée 
ou  seci'ète.  11  n'est  permis  qu'à  Dieu  de  connaître  des  intentions 
secrètes.  Souvent  c'est  V intention  qui  excuse  ou  qui  aggrave  l'ac- 
tion. La  loi  des  hommes  ,  nécessairement  imparfaite,  néglige  sou- 
vent {'intention,  et  présume  que  celui  qui  a  voulu  l'action,  en  a 
voulu  aussi  toutes  les  suites.  Nous  devons  de  la  reconnaissance  à 
celui  qui  était  bien  intentionné  ,  sans  aucun  égard  au  succès.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  la  fable  de  l'ours  et  de  l'homme  qui  dort.  Un 
sot  de  la  iu.e\\\eMYe  intention  nous  casse  la  tête  ,  pour  nous  délivrer 
de  l'importunité  d'une  mouche.  Il  y  a  des  casuistes  qui  ont  imaginé 
une  certaine  direction  d'intention ,  à  l'aide  de  laquelle  ils  peuvent 
mentir ,  médire  ,  calomnier  ,  en  sûreté  de  conscience. 

INTÉRÊT,  s.  m.  {Littérat.)  \J intérêt  dans  un  ouvrage  de 
littérature,  naît  dû  style,  des  incidens ,  des  caractères,  de  la 
vraisemblance  ,  et  de  l'enchaînement. 

Imaginez  les  situations  les  plus  pathétiques  ;  si  elles  sont  mal 
amenées ,  vous  ri  intéresserez  pas. 

Conduisez  votre  poëme  avec  tout  l'art  imaginable;  si  les  situa- 
tions en  sont  froides  ,  vous  ri  intéresserez  pas. 

Sachez  trouver  des  situations  et  les  enchaîner;  si  vous  man- 
quez du  style  qui  convient  à  chaque  chose  ,  vous  n' intéresserez 
pas. 

Sachez  trouver  des  situations  ,  les  lier  ,  les  colorier  ;  si  la  vrai- 
semblance n'est  pas  dans  le  tout ,  vous  rib  intéresserez  pas. 

Or  vous  ne  serez  vraisemblant ,  qu'en  vous  conformant  à 
l'ordre  général  des  choses ,  Iprsqu'il  se  plaît  à  combiner  des  in- 
cidens extraordinaires. 

Si  vous  vous  en  tenez  à  la  peinture  de  la  nature  commune  , 
gardez  partout  la  même  proportion  qui  y  règne. 

Si  vous  vous  élevez  au-dessus  de  cette  nature  ,  et  que  vos  êtres 
soient  poétiques,  agrandis;  que  tout  soit  réduit  au  module  que 
vous  aurez  choisi ,  et  que  tout  soit  agrandi  en  même  propor- 
tion :  il  serait  ridicule  de  mettre  une  gerbe  de  petits  épis  ,  tels 
qu'ils  croissent  dans  nos  champs,  sous  le  bras  d'une  Cérès  à  qui 
l'on  aurait  donné  sept  à  huit  pieds  de  haut. 

J'ai  entendu  dire  à  des  gens  d'un  goût  fai'^le  et  mesquin  ,  et 
qui  ramenant  tout  à  l'imitation  rigoureuse  de  la  nature  ,  regar- 
daient d'un  œil  de  mépris  les  miracles  de  la  fiction  ;  jamais 
femme  s'est-elle  écriée  comme  Didon? 

j4.t  pater  omnipotens  adigat  we fulmine  ad  umbras , 
Pallentes  unihras  erebl  noctemque  profundani  , 
Ante  pudor  quant  te  violo  aut  tua  jura  resoli^o  ; 

«  Que  le  père  des  dieux  me  frappe  de  sa  foudre  ;  qu'il  mepréci- 
M  pite  chez  les  ombres,  chez  les  pâles  ombres  de  l'érèbe  et  dans 
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»  la  nuit  profonde,  avant ,  6  pudeur,  que  je  renonce  à  toi,  et 

»  que  je  viole  tes  lois  sacrées.  » 

Ils  n'entendaient  rien  à  ce  ton  emphatique  j  faute  de  connaître 
la  vraie  proportion  des  figures  de  l'Enéide  ,  ils  rejetaient  de  ce 
morceau  tout  ce  qui  caractérise  le  génie  ,  le  premier  et  le  second 
vers  ,  et  ils  ne  s'accommodaient  que  de  la  simplicité  du  dernier. 
Ce  poëme  était  sans  intérêt  pour  eux. 

INTÉPvIEUR  ,  adj.  (  Gramm.  )Son  corrélatif  est  extérieur.  La 
surface  d'un  corps  est  la  limite  de  ce  qui  lui  est  intérieur  et  exté- 
rieur. Ce  qui  appartient  à  cette  surface  ,  et  tout  ce  qui  est 
placé  au-delà  vers  celui  qui  regarde  ou  touche  le  corps  est  ex- 
térieur. Tout  ce  qui  est  au-delà  de  la  surface  ,  dans  la  pro- 
fondeur du  corps  ,  est  intérieur. 

Les  mots  intérieures ,  extérieures  ,  se  prennent  au  physique  et 
au  moral  ;  et  l'on  dit  dans  l'architecture  moderne  :  on  s'est  fort 
occupé  de  la  distribution  ,  de  la  commodité  et  de  la  décoration 
intérieures  ,  mais  on  a  tout-à-fait  négligé  l'extérieure.  Ce  n'est 
pas  assez  que  l'extérieur  soit  composé,  il  faut  que  Yintérieur  soit 
innocent.  Le  chancelier  Bacon  a  intitulé  un  de  ses  ouvrages  sur 
Yintérieur  de  l'homme  ,  de  la  caverne  :  ce  titre  fait  frémir. 

INTERNE  ,  adj.  (  Grain.  ) ,  qui  ne  paraît  point  au  dehors.  II 
est  difficile  d'assigner  la  différence  d'intérieur  et  â^i/itei-ne.  Ils  se 
disent  tous  les  deux  au  physique  et  au  moral.  On  dit  l'inté- 
rieur de  l'homme,  un  homme  intérieur  ,  et  l'on  ne  dit  pas  Vin- 
terne  d'un  homme  ,  ni  un  homme  interne.  Yoilà  un  de  ces  mots 
tels  qu'il  y  en  a  une  infinité  dans  les  langues  ,  qui  devraient  bien 
convaincre  de  la  difficulté  d'écrire  purement  une  langue  étran- 
gère ou  morte. 

INTERRUPTION  (  Belles-Lettres.  )  ,  figure  de  rhétorique  , 
dans  laquelle  l'orateur  ou  distrait  par  un  sentiment  plus  vio- 
lent ,  qui  s'élève  subitement  au  fond  de  son  âme,  ou  honteux 
de  ce  qui  lui  reste  à  dire  ,  ^interrompt  lui-même  et  se  livre  à 
d'autres  idées. 

Tu  veux  que  je  le  fuie  5  he'  bien ,  rien  ne  m'arrête  j 
Allons ,  n'envions  plus  son  indigne  conquête  : 
Que  sur  lui  sa  captive  étende  son  pouvoir  ^ 
Fuyons  :  mais  si  l'ingrat  instruit  dans  son  devoir  y 
Si  la  foi  dans  sou  cœur  retrouvait  quelque  place  , 
S'il  venait  à  mes  pieds  me  demander  sa  grâce , 
Si  sous  mes  lois ,  amour  ,  tu  pouvais  l'engager  , 
S'il  voulait. . . .  mais  l'ingrat  ne  veut  que  m'outrager. 

Ces  interruptions  ont  beaucoup  de  vérité  et  de  force  ;  il  est 
impossible  à  la  passion  ,  lorsqu'elle  est  extrême  ,  de  suivre  un 
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long  enchaînement  d'idées  :  le  trouble  de  l'ame  passe  dans  le 
discours  ,  et  il  se  brise  et  se  decout. 

JOANNITES  ,  s.  m.  pi.  {llist.  ecclés.  ),  nom  dont  on  appela 
dans  le  Y^.  siècle  ceux  qui  demeurèrent  attachés  à  saint  Jean- 
Chrysostôme  ,  et  qui  continuèrent  de  communier  avec  lui  , 
quoiqu'il  eut  été  exilé  par  les  artifices  de  l'impératrice  Eudoxie  , 
et  déposé  dans  un  conciliabule  par  Théophile  d'Alexandrie  , 
ensuite  dans  un  second  tenu  à  Constanlinople.  Ce  titre  de 
Joannites  fut  inventé  pour  désigner  ceux  à  qui  on  le  donnait  et 
qu'on  se  proposait  de  desservir  à  la  cour.  La  méchanceté  des 
hommes  a  toujours  été  la  même  ,  et  elle  n'a  pas  même  varié 
dans  ses  moyens. 

IONIQUE,  Secte.  {Histoire  de  la  PTdlosophie.  )  L'histoire  de  la 
philosophie  des  Grecs  se  divise  en  fabuleuse,  politique  et  sectaire  ; 
et  la  sectaire  en  Ionique  et  en  Pythagorique.  Thaïes  est  à  la  tête 
de  la  secte  Ionique  ,  et  c'est  de  son  école  que  sont  sortis  les 
philosophes  Ioniens  ,  Socrate  avec  la  foule  de  ses  disciples  ,  les 
Académiciens,  les  Cyrénaïques  ,  les  Eristiques  ,  les  Péripatéti- 
ciens  ,  les  Cyniques  et  les  Stoïciens.  On  l'appelle  secte  Ionique 
de  la  pairie  de  son  fondateur,  Miiet  en  lonie.  Pythagore  fonda 
la  secte  appelée  de  son  nom  la  Pythagorique  ,  et  celle-ci  donna 
naissance  à  l'Eléatique  ,  à  l'Héraclitique  ,  à  l'Epicurienne  et  à 
la  Pyrrhonienne.  Voyez  à  l'article  Grecs  ,  Philosophie  des 
Grecs  ;  et  l'histoire  de  chacune  de  ces  sectes,  à  leurs  noms. 

Thaïes  naquit  à  Milet ,  d'Examias  et  de  Cléobuline  ,  de  la 
famille  des  Thalides  ,  une  des  plus  distinguées  de  la  Pliénicie  ^ 
la  première  année  delà  trente-cinquième  olympiade.  L'état  de  ses 
parens  ,  les  soins  qu'on  prit  de  son  éducation  ,  ses  talens ,  l'élé- 
vation de  son  âme,  et  une  infinité  de  circonstances  heureuses  le 
portèrent  à  l'administration  des  affaires  publiques.  Cependant  sa 
vie  fut  d'abofd  privée;  il  passa  quelque  temps  sous  Thrasibule, 
homme  d'un  génie  peu  commun  ,  et  d'une  expérience  consom-- 
mée.  Il  y  en  a  qui  le  marient;  d'autres  le  retiennent  dans  le 
célibat,  et  lui  donnent  pour  héritier  le  fils  de  sa  sœur  ,  et  la  vrai- 
semblance est  pour  ces  derniers.  Quand  on  lui  demandait  pour- 
quoi il  refusait  à  la  nature  le  tribut  que  tout  homme  lui  doit  , 
en  se  remplaçant  dans  l'espèce  par  un  certain  nombre  d'enfahs  : 
je  ne  veux  point  avoir  d'enfans  ,  répondait-il,  parce  que  je  les 
aime  ;  les  soins  qu'ils  exigent,  les  événemens  auxquels  ils  sont 
exposés  ,  rendent  la  vie  trop  pénible  et  trop  agitée.  Le  législateur 
Solon  ,  qui  regardait  la  propagation  de  l'espèce  d'un  œû  poli- 
tique y  n'approuvait  pas  cette  façon  de  penser  ,  et  Thaïes  qui  ne 
.  l'ignorait  pas  ,  se  proposa  d'amener  Solon  à  son  sentiment  par 
.un  moyen  aussi  ing/'nicux  que  cruel.   Ln  jour  il  envoie  à  Soloa 
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un  messager  lui  porter  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils;  ce  père 
tendre  en  est  aussitôt  plongé  dans  la  douleur  la  plus  profonde  : 
alors  Thaïes  vient  à  lui ,  et  lui  dit  en  l'abordant  d'un  air  riant  , 
eh  bien  ,  trouvez-vous  encore  qu'il  soit  fort  doux  d'avoir  des 
enfans  ?  La  tyrannie  n'eut  point  d'ennemis  plus  déclarés.  Il  crut 
que  les  conseils  d'un  particulier  auraient  plus  de  poids  dans  sa 
société  que  les  ordres  d'un  magistrat,  et  il  n'imita  point  les  sept 
Sages  qui  l'avaient  précédé  ,  et  qui  tous  avaient  été  à  la  tête  du 
gouvernement.  Mais  son  goût  pour  la  philosophie  naturelle  et 
l'étude  des  mathématiques  ,  l'arracha  de  bonne  heure  aux  affaires. 
Le  désir  de  s'instruire  de  la  religion  et  de  ses  mystères  le  fitpasser 
en  Crète;  il  espérait  démêler  dans  le  culte  et  la  théogonie  de  ces 
peuples  ce  que  les  temps  les  plus  reculés  avaient  pensé  de  la 
naissance  du  monde  et  de  ses  révolutions.  De  la  Crète  il  alla 
en  Asie.  Il  vit  les  Phéniciens  ,  si  célèbres  alors  par  leurs  connais- 
sances astronomiques.  Il  voulut  dans  sa  vieillesse  converser  avec 
les  prêtres  de  l'Egypte.  Il  apprit  à  ceux  qu'il  allait  interroger ,  à 
mesurer  la  hauteur  de  leur  pyramide  ,  par  son  ombre  et  par 
celle  d'un  bâton.  Qu'était-ce  donc  que  ces  géomètres  égyptiens? 
De  retour  de  ses  voyages  ,  les  grands  que  la  curiosité  et  l'amour- 
propre  appellent  toujours  autour  des  philosophes  ,  recherchèrent 
son  intimité  ;  mais  il  préféra  l'étude  ,  la  retraite  et  le  repos 
à  tous  les  avantages  de  leur  commerce.  C'est  de  lui  dont  il  est 
question  dans  la  vieille  et  ridicule  fable  de  cet  astronome  qui 
regarde  aux  astres  ,  et  qui  n'aperçoit  pas  une  fosse  qui  est  à  ses 
pieds.  Bien  ou  mal  imaginée  ,  il  fallait  en  étendre  la  moralité 
en  l'appliquant  aux  grandes  vues  de  l'homme  et  k  la  courte  durée 
de  sa  vie  ;  il  projette  dans  l'avenir  ,  et  il  a  un  tombeau  ouvert 
à  côté  de  lui.  Thaïes  atteignit  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 
S'étant  imprudemment  engagé  dans  la  foule  que  les  jeux  olym- 
piques attiraient ,  il  y  périt  de  chaleur  et  de  soif.  On  raconte  de 
lui  que  ,  pour  montrer  à  ses  concitoyens  combien  il  était  facile 
au  philosophe  de  s'enrichir ,  il  acheta  tout  le  produit  des  oliviers 
de  Milet  et  de  Chio  ,  sur  la  connaissance  que  l'astronomie  lui 
avait  donnée  d'une  récolte  abondante.  Il  ne  fut  pas  seulement 
philosophe ,  il  fut  aussi  poète.  Les  uns  lui  attribuent  un  Traité 
delà  nature  des  choses,  un  autre  de  l'astronomie  nautique  et 
des  points  tropiques  et  équinoxiaux.  Mais  ceux  qui  assurent  que 
Thaïes  n'a  rien  laissé  ,  paraissent  avoir  raison.  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  philosophe  de  Milet  avec  le  législateur  et  le  poète 
de  la  Crète.  Il  eut  pour  disciple  Anaximandre. 

Il  y  a  plusieurs  circonstances  qui  rendent  l'histoire  de  la  secte 
Ionienne  difficile  à  suivre.  Peu  d'écrits  et  de  disciples;  le  mystère  , 
la  crainte  du  ridicule,  le  mépris  du  peuple,  l'efiroi  de  la  supers- 
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lilion ,  la  double  doctrine  ,  la  vanité  qui  laisse  les  autres  dans 
l'ignorance  ,  le  goût  général  pour  la  morale  ,  l'éloignenient  des 
esprits  de  l'étude  des  sciences  naturelles  ,  l'autorité  de  Socrate 
qui  les  avait  abandonnées ,  l'inexactitude  de  Platon  ,  qui  rame- 
nant tout  à  ses  idées  ,  corrompait  tout  ^  la  brièveté  et  l'infidé- 
lité d'Aristote  qui  mutile  ,  altère  et  tronque  ce  qu'il  touche  ; 
les  révolutions  des  temps  qui  défigurent  les  opinions  ,  et  ne 
les  laissent  jamais  passer  intactes  aux  bons  esprits  qui  auraient 
pu  les  exposer  nettement  ,  s'ils  avaient  paru  plus  tôt  ;  la  fureur 
de  dépouiller  les  contemporains,  qui  recule  autant  qu'elle  peut 
l'origine  des  découvertes  j  que  sais-je  encore?  et  après  cela  quel 
fonds  pouvons-nous  faire  sur  ce  que  nous  allons  exposer  de  la 
doctrine  de  Thaïes  ? 

De  la  naissance  des  cJioses.  L'eau  est  le  principe  de  tout  ;  tout 
en  vient  et  tout  s'y  résout. 

Il  n'y  a  qu'un  monde  ;  il  est  l'ouvrage  d'un  Dieu  :  donc  il  est 
très-parfait. 

Dieu  est  l'âme  du  monde. 

Le  monde  est  dans  le  lieu ,  la  chose  la  plus  vaste  qui  soit. 

11  n'y  a  point  de  vide. 

Tout  est  en  vicissitude  ,  et  l'état  des  choses  est  momentané. 

La  matière  se  divise  sans  cesse  ;  mais  cette  division  a  sa  limite. 

La  nuit  exista   la  première. 

Le  mélange  naît  de  la  composition  des  élémens. 

Les  étoiles  sont  d'une  nature  terrestre  ,  mais  enflammée. 

La  lune  est  éclairée  par  le  soleil. 

C'est  l'interposition  de  la  lune  qui  nous  éclipse  le  soleil. 

Il  n'y  a  qu'une  terre  ;  elle  est  au  centre  du  monde. 

Ce  sont  des  vents  éthésiens  qui  soufflant  contre  le  cours  du  Nil 
le  retardent ,  et  causent  ses  inondations. 

Des  choses  spirituelles.  Il  y  a  un  premier*  Dieu  ,  le  plus  an- 
cien 'y  il  n'a  point  eu  de  commencement ,  il  n'aura  point  de  fin. 

Ce  Dieu  est  incompréhensible.  E.ien  ne  lui  est  caché;  il  voit 
au  fond  de  nos  cœurs. 

II  y  a  des  démons  ou  génies  et  des  héros. 

Les  héros  sont  nos  âmes  séparées  de  nos  corps.   Ils  sont  bons  , 
si  les  âmes  ont  été  bonnes  )  médians  ,  si  elles  ont  été  mauvaises. 

L'âme  humaine  se  meut  toujours  et  d'elle-même. 

Les  choses  inanimées  ne  sont  pas  sans  sentiment  ni  sans  âme. 

L'âme  est  immortelle. 

C'est  la  nécessité  qui  gouverne  tout. 

La  nécessité  est  la  puissance  immuable  et  la  volonté  constante 
de  la  Providence. 

Gêoméirie  de  T/ialès.  Elle  se  réduit  ù  quelques  propositions 
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élémentaires  sur  les  lignes  ,  les  angles  et  les  triangles  ;  son  astro- 
nomie à  quelques  observations  sur  le  lever  et  le  coucher  des 
étoiles  et  autres  phénomènes. 

Mais  il  faut  observer  à  l'honneur  de  ce  philosophe  ,  que  la 
philosophie  naturelle  était  alors  au  berceau  ,  et  qu'elle  a  fait 
ses  premiers  pas  avec  lui. 

Quant  aux  axiomes  de  sa  morale  ,  voici  ce  que  Démétrius  de 
Phalëre  nous  en  a  transmis.  Il  faut  se  rappeler  son  ami ,  quand 
il  est  absent.  C'est  l'ame  et  non  le  corps  qu'il  faut  soigner.  Avoir 
pour  ses  pères  les  égards  qu'on  exige  de  ses  enfans.  L'intem- 
pérance en  tout  est  nuisible.  L'ignorant  est  insupportable. 
Apprendre  aux  autres  ce  qu'on  sait  de  mieux.  Il  y  a  un  milieu 
à   tout.   Ne  pas  accorder  sa  confiance  sans  choix. 

Interrogé  sur  l'art  de  bien  vivre  ,  il  répondit  :  ne  faites  point 
ce  que  vous  blâmeriez  en  un  autre.  Yous  serez  heureux  ,  si  vous 
êtes  sain  ,  riche  et  bien  né.  Il  est  difficile  de  se  connaître  , 
mais  cela  est  essentiel.  Sans  cela  ,  comment  conformer  sa  con- 
duite aux  lois  de  la  nature  .-* 

Anaximandre  marcha  sur  les  traces  de  Thaïes.  Il  naquit  à 
Milet  dans  la  quarante-deuxième  olympiade.  Il  passa  toute  sa 
vie  dans  l'école.  Le  temps  de  sa  mort  est  incertain.  On  prétend 
qu'il  n'a  vécu  que  soixante-quatorze  ans. 

Il  passe  pour  avoir  porté  les  mathématiques  fort  au-delà  du 
point  où  Thaïes  les  avait  laissées.  Il  mesura  le  diamètre  de  la 
terre  et  le  tour  de  la  mer.  Il  inventa  le  gnomon.  Il  fixa  les  points 
des  équinoxes  et  des  solstices.  Il  construisit  une  sphère.  Il  eut 
aussi  sa  physiologie. 

Selon  lui  ,  le  principe  des  choses  était  infini  ,  un  ,  non  en 
nombre,  mais  en  grandeur 3  immuable  dans  le  tout  ,  variable 
dans  les  parties  ;  tout  en  émanait  ,  tout  s'y  résolvait. 

Le  ciel  est  un  composé  de  froid  et  de  chaud. 

Il  y  a  une  infinité  de  mondes  qui  naissent ,  périssent  et  rentrent 
dans  l'infini. 

Les  étoiles  sont  des  réceptacles  de  feu  qu'elles  aspirent  et 
expirent  :  elles  sont  rondes  ;  elles  sont  entraînées  dans  leur  mou- 
vement par  celui  des  sphères. 

Les  astres  sont  des  dieux. 

Le  soleil  est  au  lieu  le  plus  haut ,  la  lune  au  plus  bas  ;  après  la 
lune  ,  les  étoiles  fixes  et  les  étoiles  errantes. 

L'orbe  du  soleil  est  vingt-huit  fois  plus  grand  que  celui  de 
la  terre;  il  répand  le  feu  dans  l'univers,  comme  la  poussière 
serait  dispersée  de  dessus  une  roue  creuse  et  trouée,  emportée 
sur  elle-même  avec  vitesse. 

L'orbe  de  la  lune  est  à  celui  de  la  terre  comme  i  à  19. 
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Il  attribue  les  e'cUpses  à  l'obstruction  des  orifices  des  trous  par 
îes(j[uels  la  lumière  s'échappe. 

Le  vent  est  un  raouvenieut  de  l'air  •  les  éclairs  et  le  tonnerre, 
des  effets  de  sa  compression  dans  une  nue  ,  et  de  la  rupture  de 
la  nue. 

La  terre  est  au  centre  ;  elle  est  ronde  •  rien  ne  la  soutient  ; 
elle  y  reste  par  sa  distance  égale  de  tous  les  corps. 

Cosjnogonie  d' Anaximandre .  L'infini  a  produit  des  orbes  et 
des  mondes  :  la  révolution  perpétuelle  est  la  cause  de  la  géné- 
ration et  de  la  destruction  ;  la  terre  est  un  cvlindre  dont  la  hau- 
leur  n'est  que  le  tiers  du  diamètre  :  une  atmosphère  de  parties 
froides  et  chaudes  ,  forma  autour  de  la  terre  une  enveloppe  qui 
la  féconda.  Cette  enveloppe s'étant  rompue,  ses  pièces  formèrent 
le  soleil  ,  la  lune  ,  les  étoiles  et  la  lumière. 

Quant  aux  animaux  ,  il  les  tire  tous  de  l'eau  ,  d'abord  hé- 
rissés d'épines  ,  puis  séchés  ,  puis  morts  :  il  fait  naître  l'homme 
dans  le  corps  des  poissons. 

Anaximène  ,  disciple  d' Anaximandre  ,  et  son  compatriote  , 
naquit  entre  la  55^  et  la  SS*"  olympiade  :  il  suivit  les  opinions  de 
son  maître  ,  y  ajoutant  et  y  changeant  ce  qu'il  jugea  à  propos. 

Celui-ci  veut  que  l'air  soit  leprincipe  et  la  fin  de  tous  les  êtres  ^ 
il  est  éternel  et  toujours  mu;  c'est  un  dieu;  il  est  infini.  Il  y  a 
d'autres  dieux  subalternes,  tous  également  enfans  de  l'air  :  une 
grande  portion  de  cet  élément  échappe  à  nos  yeux  ;  mais  elle  se 
manifeste  par  le  froid  et  le  chaud,  l'humidité  et  le  mouvement,  elle 
se  condense  et  se  raréfie  j  elle  ne  garde  jamais  une  même  forme. 
L'air  dissous  au  dernier  degré  ,  c'est  du  feu  ;  à  un  degré 
moyen  ,  c'est  l'atniosphère  ;  à  un  moindre  encore  ,  c'est  l'eau  • 
plus  condensé  ,  c'est  la  terre  ;  plus  dense ,  les  pierres  ,  etc. 

Le  froid  et  le  chaud  sont  les  causes  opposées  de  la  génération 
les  instruraens  de  la  destruction. 

La  surface  extérieure  du  ciel  est  terrestre. 
La  terre  est  une  grande  surface   plane  ,  soutenue  sur  l'air  ; 
il  eu  est  ainsi  de  la  lune  ,  du  soleil  et  de  tous  les  astres. 

La  terre  a  donné  l'existence  aux  astres  par  ses  vapeurs  qui  se 
sont  enflammées  en  s'atténuant. 

Les  vapeurs  atténuées ,  enflammées ,  et  portées  à  des  distances 
plus  grandes  ,  ont  formé  les  astres. 

Les  astres  tournent  autour  de  la  terre  ,  mais  ne  s'abaissent  point 
au-dessous  :  si  nous  cessons  de  voir  le  soleil ,  c'est  qu'il  est  caché 
par  des  régions  élevées  ,  ou  porté  à  de  trop  grandes  distances. 

C'est  un  air  condensé  qui  meut  les  planètes  et  qui  les  retient. 

Le  soleil  est  une  plaque  ardente. 
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Les  éclipses  se  font  dans  son  système  ,  comme  dans  celui 
d'Anaxiinandre. 

Il  ne  nous  reste  de  sa  morale  que  quelques  sentences  décou- 
sues, sur  la  vieillesse,  sur  la  volupté  ,  sur  l'étude,  sur  la  richesse 
et  sur  la  pauvreté  ,  qui  toutes  paraissent  tirées  de  sa  propre 
expérience.  Il  se  maria  ,  il  était  pauvre  ;  il  eut  des  enfans  ,  il 
fut  plus  pauvre  encore  ;  il  devint  vieux  ,  et  connut  tout  ce  que 
la  misère ,  cette  maîtresse  cruelle ,  a  coutume  d'apprendre  aux 
hommes. 

Anaxagoras  étudia  sous  Anaximène  ;  il  naquit  à  Clazomène  , 
dans  la  70*^  olympiade.  Eubule  son  père  est  connu  par  ses  richesses 
et  plus  encore  par  son  avarice.  Son  fils  en  fit  peu  de  cas  ;  il 
négligea  la  fortune  que  son  père  lui  avait  laissée  ,  voyagea  ,  et 
regardant  à  son  retour  d'un  œil  assez  froid  le  désastre  que  son 
absence  avait  introduit  dans  ses  terres  ,  il  disait ,  non  essem  ego 
salvus  ,  nisi  istœ  périssent.  Il  n'ambitionna  aucune  des  dignités 
auxquelles  sa  naissance  l'avait  destiné  ;  et  il  répondit  à  quelqu'un 
qui  lui  reprochait  que  sa  patrie  ne  lui  était  de  rien  ;  ma  patrie, 
en  montrant  le  ciel  de  la  main  ,  elle  m'est  tout  :  il  vint  à  Athènes 
à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  n'y  avait  point  encore ,  à  proprement 
parler ,  d'écoles  de  philosophie.  A  peine  eut-il  connu  Anaximène, 
qu'il  s'écria  dans  l'enthousiasme  ,  je  sens  que  je  suis  né  pour 
regarder  la  lune  ,  le  ciel ,  le  soleil  et  les  astres.  Ses  succès  ne 
furent  point  au-dessous  de  ses  espérances  ;  il  alla  dans  sa  patrie 
interroger  Hermotime  ;  il  était  venu  la  première  fois  à  Athènes 
pour  apprendre  ,  il  y  reparut  pour  enseigner;  il  eut  pour  audi- 
teurs Périclès  ,  Euripide  le  Tragique  ,  Socrate  même ,  et  Thé- 
mistocle. 

Mais  l'envie  ne  lui  accorda  pas  long-temps  du  repos  ;  ri  fut 
accusé  d'impiété  ,  pour  avoir  dit  que  le  soleil  n'était  qu'une 
lame  ardente  ;  mis  en  prison  et  prêt  à  être  condamné ,  l'élo- 
quence et  l'autorité  de  Périclès  le  sauvèrent  de  la  fureur  des 
prêtres.  Le  mot  qu'il  dit  dans  ces  circonstances  fâcheuses  , 
marque  la  fermeté  de  son  âme.  Comme  on  lui  annonçait  qu'il 
serait  condamné  à  mort  lui  et  ses  enfans  ,  il  répondit  :  il  y  a 
long-temps  que  la  nature  a  prononcé  cette  sentence  contre 
eux  et  contre  moi  ;  je  n'ignorais  pas  que  je  suis  mortel ,  et 
que  mes  enfans  sont  nés  de  moi. 

Il  sortit  d'Athènes  après  un  séjour  de  trente  ans  ;  il  s^en  alla 
à  Lampsaque  passer  ce  qui  lui  restait  de  jours  à  vivre;  il  se  laissa 
mourir  de  faim. 

Philosophie  a* Anaxagoras.  Il  ne  se  fait  rien  de  rien. 

Dans  le  commencement  tout  était ,  mais  en  confusion  et 
sans  mouvement. 
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Il  n'y  a  qu'un  principe  de  tout  ,  mais  divisé  en  parties  infi- 
nies ,  similaires  ,  contiguës  ,  opposées  ,  se  touchant  ,  se  sou- 
tenant les  unes  hors  des  autres.    Voyez  Homoiomerie. 

Les  parties  similaires  de  la  matière  étant  sans  mouvement  et 
sans  vie  ,  il  y  a  eu  de  toute  éternité  un  principe  infini ,  in- 
telligent ,  incorporel  ,  hors  de  la  masse,  mù  de  lui-même,  et  la 
cause  du  mouvement  dans  le  reste. 

Il  a  tout  fait  avec  les  parties  similaires  de  la  matière  ,  unissant 
\e%  homogènes  aux  homogènes. 

Les  contrées  supérieures  du  monde  sont  pleines  de  feu  ,  ou 
d'un  air  très-subtil  ,  mù  d'un  mouvement  très-rapide  ,  et  d'une 
nature  divine. 

Il  a  enlevé  des  masses  arrachées  de  la  terre  ,  et  les  a  entraî- 
nées dans  sa  révolution  rapide  là  oii  elles  forment  des  étoiles. 

C'est  cet  art  qui  entretient  leurs  révolutions  d'un  pôle  à  l'autre  j 
Je  soleil  ajoute  encore  à  sa  force  par  son  action  et  sa  compression. 

Le  soleil  est  une  masse  ardente  plus  grande  que  le  Pélopon- 
nèse ,  dont  le  mouvement  n'a  pas  d'autre  cause  que  celui  des 
étoiles. 

La  lune  et  le  soleil  sont  placés  au-dessous  des  astres  ;  c'est  la 
grande  distance  qui  nous  empêche  de  sentir  la  chaleur  des 
astres. 

La  lune  est  un  corps  opaque  que  le  soleil  éclaire  \  elle  est 
semblable  à  la  terre  ;  elle  a  ses  montagnes,  ses  vallées,  ses  eaux  , 
et  peut-être  ses  habitans. 

La  voie  lactée  est  un  effet  de  la  lumière  réfléchie  du  soleil , 
qui   se  fait  apercevoir  par  l'absence  de  tout  astre. 

Les  comètes  sont  des  astres  errans  qui  paraissent  plusieurs 
ensemble  ,  par  un  concours  fortuit  qui  les  a  réunis;  leur  lumière 
est  un  efiet  commun  de  leur  union. 

Le  soleil  ,  la  lune  et  les  autres  astres  ,  ne  sont  ni  des  intelli- 
gences divines  ,  ni  des  êtres  qu'il  faille  adorer. 

La  terre  est  plane  ;  la  mer  formée  de  vapeurs  raréfiées  par  le 
soleil  ,  se  soutient  à  sa  surface . 

La  sphère  du  monde  a  d'abord  été  droite  ;  elle  s'est  ensuite 
inclinée.  • 

Il  n'y  a  point  de  vide. 

Les  animaux  formés  par  la  chaleur  et  l'humidité,  sont  sortis 
de  la  terre  ,  mâles  et  femelles. 

L'âme  est  le  principe  du  mouvement;  elle  est  aérienne. 

Le  sommeil  est  une  aft'ection  du  corps  et  non  de  l'âme. 

La  mort  est  une  dissolution  égale  du  corps  et  de  l'âme. 

L'action  du  soleil  raréfiant  ou  atténuant  l'air,  cause  les 
vents. 
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Le  raoïivempnt  i\ipi(lfi  de  la  terre  ernpecliant  la  libre  sortie 
ries  vents  renfcrme's  dans  les  cavités  de  la  terre  ,  en  excite  les 
trembleinens. 

Si  une  nue  est  opposée  au  soleil  comme  un  miroir  ,  et  que  sa 
lumière  la  rencontre  et  s'y  fixe  ,  l'arc-en-ciel  sera  produit. 

Si  la  terre  sépare  la  lune  du  soleil  ,  la  lune  sera  éclipsée  }  la 
même  chose  arrivera  au  soleil ,  si  la  lune  se  trouve  entre  la  terre 
et  cet  astre. 

Je  n'entends  rien  a  son  explication  des  solstices,  ni  aux  retours 
fréquens  de  la  lune  ;  il  emploie  à  l'explication  de  l'un  de  ces 
])hénomènes  le  mouvement  ou  plutôt  l'éloignement  de  la  lune  et 
du  soleil  ,,  et  à  l'autre  le  défaut  de  chaleur. 

Si  le  chaud  s'approche  des  nues  qui  sont  froides  ,  cette  ren- 
contre occasionera  des  tonnerres  et  des  éclairs  3  la  foudre  est 
une  condensation  du  feu. 

Diogène  l'Apolloniate  fut  disciple  d'Anaximène  ,  et  condis- 
ciple d'Anaxagore.  Celui-ci  fut  orateur  et  philosophe^  ses  prin- 
cipes sont  fort  analogues  à  ceux  de  son  maître. 

Rien  ne  se  fait  de  rien  •  rien  ne  se  corrompt  ,  oii  il  n'est  pas  • 
l'air  est  le  principe  de  tout  ;  une  intelligence  divine  le  meut  et 
l'anime  y-i\  est  toujours  en  action  ;  il  forme  des  mondes  à  l'infini  , 
en  se  condensant  ;  la  terre  est  une  sphère  allongée  ;  elle  est  au 
centre;  c'est  le  froid  environnant  qui  fait  sa  consistance;  c'est 
îe  froid  qui  a  fait  sa  solidité  première  ;  la  sphère  était  droite  , 
elle  s'inclina  après  la  formation  des  animaux  ;  les  étoiles  sont 
des  exhalaisons  du  monde  •  l'âme  est  dans  le  cœur  •  le  son  est  un 
retentissement  de  l'air  contenu  dans  la  tête  ,  et  frappé  ;  les  ani- 
maux naissent  chauds  ,  mais  inanimés  j  la  brute  a  quelque  por- 
tion d'air  et  de  raison  •  mais  cet  air  est  embarrassé  d'humeur  ; 
cette  raison  est  bornée  ;  ils  sont  dans  l'état  des  imbéciles  j  si  le 
sang  et  l'air  se  portent  vers  les  régions  gastriques  ,  le  sommeil 
naît^  la  mort  ,  si  le  sang  et  l'air  s'échappent. 

Archélaiis  de  Milet  succéda  à  Anaxagoras;  l'étude  de  la  phy- 
sique cessa  dans  Athènes  après  celui-ci  ^  la  superstition  la  rendit 
périlleuse,  et  la  doctrine  de  Socrate  la  rendit  méprisable  :  Ar- 
chélaiis commença  à  disputer  des  lois  ,  de  l'honnête,  et  du  juste. 

Selon  lui ,  l'air  et  l'infini  sont  les  deux  principes  des  choses  ;  et 
la  séparation  du  froid  et  du  chaud  ,  la  cause  du  mouvement  5 
le  chaud  est  en  action  ,  le  froid  en  repos  ;  le  froid  liquéfié  forme 
l'eau  ;  resserré  par  le  chaud  ,  il  forme  la  terre  ;  le  chaud  s'élève  , 
la  terre  demeure  j  les  astres  sont  des  terres  brûlées  ;  le  soleil  est 
le  plus  grand  des  corps  célestes  :  après  le  soleil  ,  c'est  la  lune  ■ 
la  grandeur  des  autres  est  variable  ;  le  ciel  étendu  sur  la  terre  , 
l'éclairé  et  la  sèche  •  la  terre  était  d'abord  marécageuse  ;  elle  est 
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ronde  à  la  surface,  et  creuse  au  centre;  ronde,  puisque  le  soleil 
ne  se  lève  pas  et  ne  se  couche  pas  en  un  même  instant  pour- 
toutes  ses  contrées  j  la  chaleur  et  le  limon  ont  produit  tous  les 
animaux  ,  sans  en  excepter  l'homme;  ils  sont  également  animés  ; 
lestremblemens  de  la  terre  ont  pour  cause  des  vents  qui  se  portent 
dans  ses  cavités  qui  en  sont  déjà  pleines  j  la  voix  n'est  qu'un  air 
frappé  ;  il  n'y  a  rien  de  juste  ni  d'injuste  ,  de  décent ,  ni  d'in- 
décent en  soi  ;  c'est  la  loi  qui  fait  cette  distinction. 

Yoilà  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  transrais  de  la  secêe  Tonî' 
que  ,  qui  s'éteignit  à  Socrate  ,  pour  ne  renaître  qu'à  Guillelmet 
de  Bérigard  ,  qui  naquit  à  Moulins  en    i5g8.  • 

Bérigard  étudia  d'abord  les  lettres  grecques  et  latines,  et  ne 
négligea  pas  les  mathématiques  ;  il  avait  fait  un  assez  long  sé- 
jour à  Paris  ,  lorsqu'il  fut  appelé  à  Pise.  Il  s'attacha  à  Catherine 
de  Lorraine,  femme  du  grand-duc  de  Toscane,  en  qua'ité  de 
médecin  ;  ce  qui  prouve  qu'il  avait  apparemment  tourné  son 
application  du  côté  de  l'art  de  guérir;  Catherine  lui  procura  la 
protection  des  Médicis  ;  il  professa  les  mathématiques  et  la  bo- 
tanique 3  les  Vénitiens  lui  proposèrent  une  chaire  à  Padoue  qu'il 
accepta  ,  et  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  t663; 
son  ouvrage  intitulé  Cursus  Pîsani  ,  n'est  ni  sans  réputation  , 
ni  sans  mérite;  il  commença  à  philosopher  dans  un  temps  oii 
le  Péripatétisme  ébranlé  perdait  un  peu  de  son  crédit  ,  en  dépit 
des  décrets  des  facultés  attachées  à  leur  vieille  idole.  Quoiqu'il 
vécut  dans  un  pays  où  l'on  ne  peut  être  trop  circonspect  ,  et 
qu'il  eut  sous  les  yeux  l'exemple  de  Galilée  ,  jeté  dans  des  pri- 
sons pour  avoir  démontré  le  mouvement  de  la  lerre  et  l'immobi- 
lité du  soleil ,  il  osa  avancer  qu'on  devait  aussi  peu  d'égards  à  ce 
que  les  théologiens  pensaient  dans  les  sciences  naturelles  ,  que  les 
théologiens  à  ce  que  les  philosophes  avaient  avancé  dans  les 
sciences  divines.  Quel  progrès  sous  cet  homme  rare  la  science 
n'aurait-elle  pas  fait ,  s'il  eût  été  abandonné  à  toute  la  force  de 
son  génie?  mais  il  avait  des  préjugés  populaires  à  respecter  ,  des 
protecteurs  à  ménager  ,  des  ennemis  à  craindre  ,  des  envieux  à 
apaiser,  des  sentences  de  philosophie  accréditées  à  attaquer  sour- 
dement ,  des  fanatiques  à  tromper  ,  des  intolérans  à  surprendre; 
en  un  mot  ,  tous  les  obstacles  qu'il  est  possible  d'imaginer  à 
surmonter.  Il  en  vint  à  bout;  il  renversa  Aristote ,  en  exposant 
toute  l'impiété  de  sa  doctrine  ;  il  le  combattit  en  dévoilant  les 
conséquences  dangereuses  oii  ses  principes  avaient  entraîné  Cam- 
panella  et  une  infinité  d'autres.  Il  hasarda  à  cette  occasion 
quelques  idées  sur  une  meilleure  manière  de  philosopher  ;  il 
ressuscita  peu  à  peu  VIonisme. 

Malgré  toutes  ses  précautions ,  il  n'échappa  pas  à  la  calomnie  j; 


7i8  J  O 

il  fut  accuse  tTirréligîon  et  même  d'athe'isme  ;  mais  heureusement 
il  n'était  plus.  Nous  avouerons  toutefois  que  ses  ouvrages  en 
dialogues  oii  il  s'est  personnifié  sous  le  nom  à*Aristée  ,  deman- 
dent un  lecteur  instruit  et  circonspect. 

JOQUES,  s.  m.  pi.  {^Hist.  mod.  ),  Braraines  du  royaume  de 
Narsingue.  Ils  sont  austères,  ils  errent  dans  les  Indes;  ils  se 
traitent  avec  la  dernière  dureté ,  jusqu'à  ce  que  devenus  abduls 
ou  exempts  de  toutes  lois  et  incapables  de  tout  péché,  ils  s'aban- 
donnent sans  remords  à  toutes  sortes  de  saletés  ,  et  ne  se  refusent 
aucune  satisfaction;  ils  croient  avoir  acquis  ce  droit  par  leur 
pénitence  aotérieure.  Ils  ont  un  chef  qui  leur  distribue  son 
revenu  qui  est  considérable ,  et  qui  les  envoie  prêcher  sa  doc- 
trine. 

JORDANUS  BRUNUS  (Philosophie  de  ).  Hist.  de  la  Philos. 
Cet  homme  singulier  naquit  à  Noie,  au  royaume  de  Naples;  il 
est  antérieur  à  Cardan,  à  Gassendi ,  à  Bacon,  à  Leibnitz  ,  à 
Descartes,  à  Hobbes;  et  quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  por- 
tera de  sa  philosophie  et  de  son  esprit ,  on  ne  pourra  lui  refuser 
la  gloire  d'avoir  osé  le  premier  attaquer  l'idole  de  l'école  ,  s'af- 
franchir du  despotisme  d'Aristote,  et  encourager  par  son  exemple 
et  par  ses  écrits  les  hommes  à  penser  d'après  eux-mêmes;  heu- 
reux s'il  eût  eu  moins  d'imagination  et  plus  de  raison!  Il  vécut 
d'une  vie  fort  agitée  et  fort  diverse;  il  voyagea  en  Angleterre, 
en  France  et  en  Allemagne;  il  reparut  en  Italie;  il  y  fut  arrêté 
et  conduit  dans  les  prisons  de  l'inquisition ,  d'oii  il  ne  sortit  que 
pour  aller  mourir  sur  un  bûcher.  Ce  qu'il  répondit  aux  juges 
qui  lui  prononcèrent  la  sentence  de  mort ,  marque  du  courage  : 
majori  forsan  cum  timoré  sententiam  in  me  dicetis  quam  ego 
accipiam. 

Les  écrits  de  cet  auteur  sont  très-rares ,  et  le  mélange  perpé- 
tuel de  géométrie  ,  de  théologie,  de  physique  ,  de  mathémati- 
que et  de  poésie  en  rend  la  lecture  pénible.  Yoici  les  principaux 
axiomes  de  sa  philosophie. 

Ces  astres  que  nous  voyons  briller  au-dessus  de  nos  têtes  sont 
autant  de  mondes. 

Les  trois  êtres  par  excellence  sont  Dieu  ,  la  nature  et  l'homme. 
Dieu  ordonne  ,  la  nature  exécute  ,  l'homme  conçoit. 

Dieu  est  une  monade,  la  nature  une  mesure. 

Entre  les  biens  que  l'homme  puisse  posséder,  connaître  est  un 
des  plus  doux. 

Dieu  qui  a  donné  la  raison  à  l'homme ,  et  qui  n'a  rien  fait 
en  vain ,  n'a  prescrit  aucun  terme  à  son  usage. 

Que  celui  qui  veut  savoir  commence  par  douter;  qu'il  sache 
que  les  mots  servent  également  l'ignorant  et  le  sage ,  le  bon  et 
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le  méchant.  La  langue  cle  la  vérité  est  simple  ;  celle  de  la  dupli- 
cité, équivoque  j  et  celle  de  la  vanité,  recherchée. 

La  substance  ne  change  point  ;  elle  est  immortelle ,  sans 
augmentation,  sans  décroissement ,  sans  corruption.  Tout  en 
émane  et  s'y  résout. 

Le  minimum  est  l'élément  de  tout ,  le  principe  de  la  quantité. 

Ce  n'est  pas  assez  que  du  mouvement ,  de  l'espace  et  des 
atomes  j  il  faut  encore  un  moyen  d'union. 

La  monade  est  l'essence  du  nombre  ,  et  le  nombre  un  accident 
de  la  monade. 

La  matière  est  dans  un  flux  perpétuel,  et  ce  qui  est  un  corps 
aujourd'hui ,  ne  l'est  pas  demain. 

Puisque  la  substance  est  impérissable  ,  on  ne  meurt  point  3  on 
passe,  on  circule  ,  ainsi  quePythagore  l'a  conçu. 

Le  composé  n'est  point,  à  parler  exactement,  la  substance. 

L'âme  est  un  point  autour  duquel  les  atomes  s'assemblent 
dans  la  naissance  ,  s'accumulent  pendant  un  certain  temps  de 
la  vie  ,  et  se  séparent  ensuite  jusqu'à  la  mort ,  oii  l'atome  central 
devient  libre. 

Le  passage  de  l'âme  dans  un  autre  corps  n'est  point  fortuit  5 
elle  y  est  prédisposée  par  son  état  précédent.  Ce  qui  n'est  pas 
un  n'est  rien. 

La  monade  réunit  toutes  les  qualités  possibles;  il  y  a  pair  et 
impair,  fini  et  infini,  étendue  et  non  étendue,  témoin  Dieu. 

Le  mouvement  le  plus  grand  possible,  le  mouvement  retarde', 
et  le  repos,  ne  sont  qu'un.  Tout  se  transfère  ou  tend  au  trans- 
port. 

De  l'idée  de  la  monade  on  passe  à  l'idée  du  fini  3  de  l'idée  du 
fini  à  celle  de  l'infini ,  et  l'on  descend  par  les  mêmes  degrés. 

Toute  la  durée  n'est  qu'un  instant  infini. 

La  résolution  du  contenu  en  ses  parties  est  la  source  d'une 
infinité  d'erreurs. 

La  terre  n'est  pas  plus  au  milieu  du  tout  qu'aucun  autre  point 
de  l'univers.  Si  l'espace  est  infini ,  le  centre  est  partout  et  nulle 
part,  de  même  que  l'atome  est  tout  et  n'est  rien. 

Le  minimum  est  indéfini.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  minimwn 
de  la  nature  et  celui  de  l'art;  le  minimum  de  la  nature  et  le  jni" 
nimum  sensible. 

Il  n'y  a  ni  bonté  ni  méchanceté,  ni  beauté  ni  laideur,  ni 
peine  ni  plaisir  absolus. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  une  qualité  quelconque  com- 
parée à  nous  ,  et  la  même  qualité  considérée  dans  le  tout  :de  là 
les  notions  vraies  et  fausses  du  bien  et  du  mal  ,  du  nuisible  et 
de  l'utile. 
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Il  n'y  a  rien  Je  vrai  ni  de  faux  pour  ceux  qui  ne  s*e'lèvent 
point  au-delà  du  sensible. 

La  mesure  des  sensibles  est  Variable. 

Il  est  impossible  que  tout  soit  le  même  dans  deux  individus 
differens  ,  et  dans  un  même  individu  dans  deux  instans.  Comptez 
les  causes,  mais  surtout  ayez  égard  à  l'indu  et  à  l'influence. 

II  n'y  a  de  plein  absolu  que  dans  la  solidité  de  l'atome,  et  de 
vide  absolu  que  dans  l'intervalle  des  atomes  qui  se  touchent. 

La  nature  de  l'âme  est  atomique  ;  c'est  l'énergie  de  notre 
corps ,  dans  notre  durée  et  dans  notre  espace. 

Pourquoi  l'âme  ne  conserverait-elle  pas  quelque  affinité  avec 
les  parties  qu'elle  a  animées?  Suivez  cette  idée,  et  vous  vous 
reconcilierez  avec  une  infinité  d'effets  que  vous  jugez  impossibles 
pendant  son  union  avec  le  corps  et  après  qu'elle  en  est  séparée. 

L'atome  ne  se  corrompt  point ,  ne  naît  point,  ne  meurt  point. 

Il  n'y  a  rien  de  si  petit  dans  le  tout  qui  ne  tende  à  diminuer 
ou  à  s'accroître;  rien  de  bien  qui  ne  tende  à  empirer  ou  à  se 
perfectionner  ;  mais  c'est  relativement  à  un  point  de  la  matière  , 
de  l'espace  et  du  temps.  Dans  le  tout  il  n'y  a  ni  petit  ni  grand  , 
ni  bien  ni  mal. 

Le  tout  est  le  mieux  qu'il  est  possible;  c'est  une  conséquence 
de  l'harmonie  nécessaire  et  de  l'existence  et  des  propriétés. 

Si  l'on  réfléchit  attentivement  sur  ces  propositions,  on  y 
trouvera  le  germe  de  la  raison  suffisante,  du  système  des  mo- 
nades, de  l'optimisme,  de  l'harmonie  préétablie,  en  un  mot, 
de  toute  la  philosophie  leibnitienne. 

A  comparer  le  philosophe  de  Noie  et  celui  de  Leipsick ,  l'un 
me  semble  un  fou  qui  jette  son  argent  dans  la  rue ,  et  l'autre  un 
sage  qui  le  suit  et  qui  le  ramasse.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
Jordan-Brun  a  séjourné  et  professé  la  philosophie  en  Alle- 
magne. 

Si  Ton  rassemble  ce  qu'il  a  répandu  dans  ses  ouvrages  sur  la 
nature  de  Dieu,  il  restera  peu  de  chose  à  Spinosa  qui  lui  ap- 
partienne en  propre. 

Selon  Jordan-Brun,  l'essence  divine  est  infinie.  La  volonté 
de  Dieu ,  c'est  la  nécessité  même.  La  nécessité  et  la  liberté  né 
sont  qu'un.  Suivre  en  agissant  la  nécessité  de  la  nature,  non- 
seulement  c'est  être  libre,  mais  ce  serait  cesser  de  l'être  que 
d'agir  autrement.  Il  est  mieux  d'être  que  de  ne  pas  être ,  d'agir 
que  de  ne  pas  faire  :  le  monde  est  donc  éternel;  il  est  un  ;  il 
n'y  a  qu'une  substance;  il  n'y  a  qu'un  agent;  la  nature,  c'est 
Dieu. 

Notre  philosophe  croyait  la  quadrature  du  cercle  impossible , 
et  la  transmutation  des  métaux  possible. 
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Il  avait  imaginé  que  les  comètes  e'taient  des  corps  qui  se'mou- 
vaient  dans  l'espace ,  comme  la  terre  et  les  autres  planètes. 

A  dire  ce  que  je  pense  de  cet  liommie,  il  y  aurait  peu  de  phi- 
losophes qu'on  put  lui  comparer,  si  l'impétuosité  de  son  imagi- 
nation lui  avait  permis  d'ordonner  ses  idées  ,  et  de  les  ranger 
dans  un  ordre  systématique  ;  mais  il  était  né  poète. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages,  i.  La  cena  de  le  cineri.  2.  De 
umhris  idearum.  3.  Ars  memorice.  4-  II'  candelaio  ,  comedia. 
5.  Cantus  circœus  ad menioriœ praxin  ordinatus .  6.  De  la  causa, 
principio  ,  ed  uno.  y.  De  Vinfinito  ,  unwerso  e  mondi.  8.  Spaccio 
de  la  bestia  triomfante.  g.  Cahala  del  cavalLo  pcgaseo  con  Vag- 
giunte  delV  asino  cillenico.  lo.  De  gli  heroïcifurori.  1 1.  De  prO" 
gressu  et  lampade  venatoriâ  logicorum,  \i.  Acrotisnius,  sive 
radones  articulorumphysicorum  adi^^ersus  Peripatelicos.  i3.  Ora- 
tio  valedictoria  ad  prof  essores  et  auditores  in  academia  Tf^iteber-^ 
gensi.  14.  De  specierum  scnUinio  et  lampade  comhinatoriâ  Rai- 
niondiLulli.  i5.  Oratlo  consolatoria  habita  in  academia  Julia  in 
fine  exequiarum  ^v'xwcSy^s  Z\3\\\ ,  ducis  Brunsvicensium.  16.  De 
triplici  tninimo  et  mensurâ.  ly.  De  monade  ,  numéro  et  figura  , 
consequens  quintjue  de  minime,  magna  et  mensurâ  ,  item  de  in- 
numerabilibus  ,  immenso  et  infigurabili  ,  seu  de  universo  et  mun- 
dis.  18.  De  imaginum  ,  signorum  et  idearum  compositions. 
ig.  Summa  terminorum  metajjhysicorum  ad  capessendum  Logicœ 
et  Meiaphysicœ  studium.  20.  Artifiicium  perorandi  ,  etc. 

Il  cite  lui-même  quelques  autres  ouvrages  qu'on  n'a  point, 
comme  le  Sigillum  sigillorum ,  et  les  livres  de  imaginibus  ,  de 
principiis  rerum  ,  de  spliœra  ,  de  pJiysicâ,  magiâ,  etc.  . . 

Ses  juges  firent  tout  ce  qu'il  était  possible  pour  le  sauver.  On 
n'exigeait  de  lui  qu'une  rétractation  -,  mais  on  ne  parvint  jamais 
à  vaincre  l'opiniâtreté  de  cette  âme  aigrie  par  le  malheur  et  la 
j)ersécution  ,  et  il  fallut  enfin  le  livrer  à  son  mauvais  sort.  Je 
suis  indigné  de  la  manière  indécente  dontScioppius  s'est  exprimé 
sur  un  événement  qui  ne  devait  exciter  que  la  terreur  ou  la  pitié, 
Sicque  ustulatus  misère  periit ,  dit  cet  auteur,  renuntiaturus , 
credo  ,  in  reliquis  illis  quos  fiiuxit  mandis  ,  quonampacto  homines 
blasphemi  et  impii  à  romanis  tractari  soient.  Ce  Scioppius  avait 
sans  doute  l'âme  atroce  ;  et  il  était  bien  loin  de  deviner  que  cette 
idée  des  mondes  ,  qu'il  tourne  en  ridicule  ,  illustrerait  un  jour 
deux  grands  hommes. 

JOUER  (  Gramm.  Mathémat.  pures.  )j  c'est  risquer  de  perdre 
ou  de  gagner  une  somme  d'argent,  ou  quelque  chose  qu'on  peut 
rapporter  à  cette  commune  mesure,  sur  un  événement  dépen- 
dant de  l'industrie  ou  du  hasard. 

D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  deux  sortes  de  jeux  j  des  jeux  d'adresse 
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et  des  jeux  de  hasard.  On  appel  le  yt^i/jr  iFadresse  ceux  ou  l'évé- 
iiement  heureux  est  amené  par  l'intelligence  ,  l'expérience , 
l'exercice  ,  la  pénétration  ,  en  un  mot  quelques  qualités  acquises 
ou  naturelles  ,  de  corps  ou  d'esprit  ,  de  celui  qui  joue.  On  ap- 
pel le  y<?/^-v  de  hasard,  ceux  oii  l'événement  paraît  ne  dépendre  en 
aucune  manière  des  qualités  du  joueur.  Quelquefois  d'un  jeu 
d'adresse  l'ignorance  de  deux  joueurs  en  fait  un  jeu  de  hasard; 
et  quelquefois  aussi  d'un  jeu  de  hasard ,  la  subtilité  d'un  des 
joueurs  en  fait  un  jeu  d'adresse. 

Il  y  a  des  contrées  où  les  jeux  publics  ,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  sont  défendus,  et  oii  on  peut  se  faire  restituer  par 
l'autorité  des  lois  l'argent  qu'on  a  perdu. 

A  la  Chine  ,  le  jeu  est  défendu  également  aux  grands  et  aux 
petits  ;  ce  qui  n'empêche  point  les  habitans  de  cette  contrée  de 
jouer  ,  et  même  «de  perdre  leurs  terres  ,  leurs  maisons ,  leurs 
biens  ,  et  de  mettre  leurs  femmes  et  leurs  enfans  sur  une  carte. 

Il  n'y  a  point  de  jeu  d'adresse  oii  il  n'entre  un  peu  de  hasard. 
Un  des  joueurs  a  là  tête  plus  saine  et  plus  libre  ce  jour-là  que 
son  adversaire;  il  se  possède  davantage  ,  et  gagne  ,  par  cette  seule 
supériorité  accidentelle ,  celui  contre  lequel  il  aurait  perdu  en 
tout  autre  temps.  A  la  fin  d'une  partie  d'échecs  ou  de  dames 
polonaises,  qui  a  duré  un  grand  nombre  de  coups  entre  des 
joueurs  qui  sont  à  peu  près  d'égale  force  ,  le  gain  ou  la  perte  dé- 
pend quelquefois  d'une  disposition  qu'aucun  des  deux  n'a  prévue 
et  ne  s'est  proposée. 

Entre  deux  joueurs  dont  l'un  ne  risque  qu'un  argent  qu'il  peut 
perdre  sans  s'incommoder,  et  l'autre  un  argent  dont  il  ne  sau- 
rait manquer  sans  être  privé  des  besoins  essentiels  de  la  vie  ,  à 
proprement  parler  ,  le  jeu  n'est  pas  égal. 

Une  conséquence  naturelle  de  ce  principe,  c'est  qu'il  n'est  pas 
permis  à  un  souverain  de  jouer  un  jeu  ruineux  contre  un  de  ses 
sujets.  Quel  que  soit  l'événement ,  il  n'est  rien  pour  l'un;  il  pré- 
cipite l'autre  dans  la  misère. 

.  On  a  demandé  pourquoi  les  dettes  contractées  au  jeu  se  payaient 
si  rigoureusement  dans  le  monde,  oii  l'on  ne  se  fait  pas  un  scru- 
pule de  négliger  des  créances  beaucoup  plus  sacrées.  Ou  jSeut  ré- 
pondre, c'est  qu'au  jeu  on  a  compté  sur  la  parole  d'un  homme  , 
dans  un  cas  oii  l'on  ne  pouvait  employer  les  lois  contre  lui.  On 
lui  a  donné  une  marque  de  confiance  à  laquelle  il  faut  qu'il  ré- 
ponde. Au  lieu  que  dans  les  autres  circonstances  oii  il  a  pris  des 
engagemens  *  on  le  force  par  l'autorité  des  tribunaux  à  y  satis- 
faire. 

Les  jeux  de  hasard  sont  soumis  à  une  analyse  qui  est  tout-â- 
fait  du  ressort  des  mathématiques.  Ou  la  probabilité  de  l'évé- 
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neraent  est  égale  entre  les  joueurs  ;  ou  si  elle  est  inégale  ,  elle 
peut  toujours  se  compenser  par  l'inégalité  des  mises  ou  enjeux. 
On  peut  à  chaque  instant  demander  quelle  est  la  prétention  d'un, 
joueur  j  et  comme  sa  prétention  à  la  somme  des  mises  est  en 
raison  des  coups  qu'il  a  pour  lui ,  le  calcul  déterminera  toujours  , 
ou  rigoureusement,  ou  par  approximation,  quelle  serait  la 
partie  de  cette  somme  qui  lui  reviendrait ,  si  le  jeu  ne  s*insti- 
tuait  pas  ,  ou  si  le  jeu  étant  une  fois  institué  ,  on  voulait  l'in- 
terrompre. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  exercés  sur  l'analyse  des  jeux  ;  on  en 
a  un  traité  élémentaire  de  Huygliens;  on  en  a  un  plus  profond  de 
Moivre  ;  on  a  des  morceaux  très-savans  de  Bernoulli  sur  cette 
matière.  Il  y  a  une  analyse  des  jeux  de  hasard  par  Montmaur  , 
qui  n'est  pas  sans  mérite. 

Voici  les  principes  fondamentaux  de  cette  science.  Soit  p  le 
nombre  des  cas  oii  une  chose  arrive  ;  soit  q  le  nombre  des  cas 
où  elle  n'arrive  pas.  Si  la  probabilité  de  l'événement  est  égale 
dans  chaque  cas  ,  l'apparence  que  la  chose  sera  est  à  l'apparence 
qu'elle  ne  sera  pas  ,  comme /j  est  à  q. 

Si  deux  joueurs  u4  et  B  jouent  à  condition  que  si  les  cas  p 
arrivent ,  A  gagnera  j  que  ce  sera  B  au  contraire  qui  gagnera  , 
si  ce  sont  les  cas  q  qui  arrivent ,  et  que  la  mise  des  deux  joueurs 

soit  a-j  l'espérance  de  A  sera  ,  ,  et  l'espérance  de  B  sera 
-î^  .  Ainsi ,  si  ^  et  5  vendent  leurs  espérances^,  ils  en  peuvent 

exiger  Tun  la  valeur  -^; —  ,  l'autre  la  valeur  —^ — . 

,    ,     ^"^^         ,  ^"^^ 

S'il  y  a  deux  événemens  indépendans,  et  que^  soit  le  nombre 

des  cas  oii  l'un  de  ces  événemens  peut  avoir  lieu  ;  q  le  nombre 
des  cas  oii  le  même  événement  peut  ne  pas  arriver  ;  r  le  nombre 
des  cas  oii  le  second  événement  peut  avoir  lieu  ;  s  le  nombre  des 
cas  oii  le  second  événement  peut  ne  pas  arriver  ;  multjjjliez^-l- 
çrparr-j-*;  le  produit  pr -j- çr -f- /?s -|- ç's  sera  le  nombre  de 
tous  les  cas  possibles  de  la  chose  ,  ou  la  somme  des  événemens 
pour  et  contre. 

Donc  si  A  ^^^^  contre  B  que  l'un  et  l'autre  événemens  au- 
ront   lieu,  le  rapport  des  hasards  sera  comme  pr  ix  qr -{- p$ 

S'il  gage  que  le  premier  événement  aura  lieu  et  que  le  second 
n*aura  pas  lieu  ,  le  rapport  des  chances  ou  hasards  sera  comme 
/75  à  /)r  +  <7r  +  qs.  Et  s'il  y  a  trois  ou  un  plus  grand  nombre 
d'événemens  ,  la  raison  des  chances  ou  hasards  se  trouvera  tou- 
jours par  la  multiplication. 
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Si  tous  les  evenemeus  ont  un  nombre  donné  de  cas  où  ils  peu- 
vent arriver,   et  un  nombre  donné  de  cas  ou  ils  peuvent  ne  pas 
^rrivcr  ;  et  que  a  soit  le  nombre  des  cas  oli  ils  peuvent  arriver  ; 
V  le  nombre  des  cas  oii  ils  peuvent  ne  pas  arriver  ;  et  n  le  nombre 

de  tous  les  cas  :  élevez  a-{-b  à  la  puissance  n. 

Maintenant  si  A  et  B  conviennent  que  si  un  de  ces  événemens 
indépendans  ,  ou  un  plus  grand  nombre  de  ces  événemens  a 
lieu ,  ^  gagnera  ;  et  que  si  aucun»de  ces  événemens  n'a  lieu  ,  le 
gagnant  sera  B  :  la  raison  ou  le  rapport  des  hasards  qu'ils  cou- 
rent, ou  celui  de  leurs  chances  relatives  ,  sera  comme  a-\-  bn  — 
ù"^  à  bfi  :  car  Z;«  est  le  seul  terme   ou  a  ne  se  trouve  point. 

Si  A  et  B  jouent  avec  un  seul  dé  ,  à  la  condition  que  si  A 
amène  deux  fois  ou  plus  de  deux  fois  As  ,  en  huit  coups  ,  il  ga- 
gnera y  et  qu'en  toute  autre  supposition  ou  cas,  il  perdra.  On 
demande  le  rapport  de  leurs  chances  ou  hasards. 

Puisqu'il  n'y  a  qu'un  cas  à  chaque  coup  pour  amener  un  As  , 
et  cinq  cas  pour  ne  le  pas  amener  ^  soit  «  =  i  et  b  =  5  ;  d'ail- 
leurs puisqu'il  y  a  huit  coups  à  jouer ,  soit  n  =  8.  On  aura  donc 

a-\-b"'  —  b  —  nabfi  — -  i ,  pour  la  chance  d'un  des  joueurs  ,  et 
b'^  -\-  na  6«  —  I  pour  la  chance  de  l'autre  •  ou  l'espérance  de  A 
à  l'espérance  de  B  comme  668991  à  ioi5625;  ou  à  peu  près 
comme  2  à  3. 

A  e^  B  sont  engagés  au  jeu  de  palets  ;  il^ie  manque  à  A  que 
quatre  coups  pour  avoir  gagné  j  il  en  manque  six  à  B  j  mais  à 
chaque  coup  V adresse  de  B  est  à  l'adresse  de  A  comme  3  est  à  1, 
On  demande  le  rapport  de  leurs  chances  y  hasards  ou  espéran- 
ces. Puisqu'il  ne  manque  à  A  que  quatre  coups,  et  qu'il  n'en 
manque  à  B  que  six  ,  le  jeu  sera  fini  dans  neuf  coups  au  plus. 
Ainsi  élevez  a-\-b  à  la  neuvième  puissance  ,  et  vous  aurez  a^  -|- 
9  «8  ^,  4_  36  «7  èZ;4-  84  a^  P  +  iiÇ,  a^  M  +  126  «4  b'+  84  a^  b"" 
-}-  36  a*  ^7  -|-  9  a  Z>^  -["  '^^  j  ^t  prenez  pour  A  tous  les  termes  ou 
a  a  quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  dimensions;  et  pour  B 
tous  ceux  oii  Z>  en  a  six  ou  davantage  -,  et  tout  le  rapport  de  leurs 
hasards,  comme  a9  +  ^^  b-^-ZSa"'  &/;-)- 84  a^'  b^  -f-  iii)  a^  b^  -}- 
126  «4  h'>  est  à  84  a^  Z>^+36rt'  èT  +  oa  b^-\-b^;  et  soit  a  =  3 
et  6  =  2;  et  vous  auriez  en  nombre  les  espérances  des  joueurs  , 
comme  1759077  à  194048. 

A  et  ^jouent  au  palet  ;  mais  A  est  le  plus  fort ,  en  sorte  qu'il 
peut  faire  à  B  l'avantage  de  deux  coups  sur  trois.  On  demande 
le  rapport  de  leurs  chances  dans  un  seul  coup.  Supposons  que 
ce  rapport  soit  comme  2  à  1  ,  élevez  z  +  i  à  la  troisième  puis- 
sance ,  et  vous  aurez  2-*-|-3  z  2-f-3  s-f-i.  Maintenant  A  pou- 
vant faire  à  B  l'avantage  de  deux  coups  sur  trois  ,  A  se  propose 
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àe  gagner  trois  coups  de  suite  ,  et  conse'quemment  à  celte  con- 
ditioa  sa  chance  sera  comme  z^  à  ^  zz~\^Z  z -{-i  ,  et  z^  =z^zz 

3  __ 
+  I.  Ou  2  s3  =  z3  ^3s  z  +  3  s+  I.  Etzï^,  =:z  +  I  et 


s  =  3_      :  donc  les  chances  sont  comme  3 à  i. 

\/2— 1  s/  '^— I 

Trouver  en  combien  de  coups  il  est  probable  quun  événement 
quelconque  aura  lieu  ;  en  sorte  que  A  et  B  puissent  gager  pour 
ou  contre  à  jeu  égal.  Soit  le  nombre  des  cas  où  la  chose  peut 
arriver  du  premier  coup  =  <t;  soit  le  nombre  des  cas  oii  la 
chose  peut  ne  pas  arriver  du  premier  coup  =  6  ;  et  .r  le  nombre 
des  coups  à  jouer  ,  tel  que  l'apparence  que  la  chose  arrivera 
soit  égale  à  l'apparence  qu'elle  n'arrivera  pas.  Par  ce  qu'on  a  dit 

plus  haut  ,    a-\-  bx  —  5^  =  èx  ou  a  -f-  ^r  =  ^'^x.    Ainsi  x  = 

-4^ T.  Et  reprenant  l'e'quation  a  -^  b  =  zb-x      et 

log.  tt-f-  ^log-  —  à  '^  ^ 

-  1  '  ■^ 

faisant  a  .  b  ::  1  .  a  .   on  aura  i  -\ —   =2.    Elevez    i  +  -  à  la 

^  '  ^    q  9 

puissance    .r  ,    par    le   théorème  de   Newton  ,    et  vous    aurez 

+     X      .      X             X — 1         ,      X  X l  X 2  _  , 

-  H-  -  X h  -  X  — —  X  5 — r,    etc.  =  2.   Or   dans 
q     ^     \           2  q  q      '     i      ^      2  3  ^^  ' 

cette  équation,  si  q  ^=  i  ei  x  =i^  q  étant  infinie,  x  le  sera  aussi. 

Faisant  donc  x  infinie ,  on   aura  i  -|-  -  H — '■ h  r — ~  i  etc. 

q        ^  qq       o  q  o  ^ 

=  2.  Soit  -  =  s  ,  et  Ton   aura  i-|-z-|-7zz-f-|s^,  etc.  =  2. 

Mais  I  -|-s  -f-T '^~1~?  2^)6tc.  est  un  nombre  dont  le  logarithme 
hyperbolique  est  z.  Donc  z=  log.  2.  Mais  le  logarithme  hyper- 
bolique de  2  est  à  peu  près  7  :  donc  z=  7  à  peu  près.  Mais  où 
q  est  i  ,  a:  est  i  ;  et  oii  ç'  est  infinie  Â;  =  à  peu  près  7.  Voilà  donc 
les  limites  du  rapport  àe  x  3.  q  fixées.  C'est  d'abord  un  rapport 
d'égalité  ,  qui  dans  la  supposition  de  l'infini,  devient  celui  de  j 
à  10  ,  ou  à  peu  près. 

Trouver  en  combien  de  coups  A  peut  gager  d^ amener  deux  As 
avec  deux  dés.  Puisqu'^  n'a  qu'un  cas  oii  il  puisse  amener  deux 
As  avec  deux  désj  et  trente-cinq  oii  il  peut  ne  les  pas  amener  , 
gr  =  35  J  multipliez  donc  35  par  7  ;  le  produit  24.  5  montre  que 
le  nombre  de  coups  cherché  est  entre  24  et  25. 

Trouver  le  nombre  des  cas  dans  lesquels  un  nombre  quelconque 

donné  de  points  peut  être  amené  avec  un  nombre  donné    de  dés. 

Soit  /?  -}-  I  le  nombre  donné  de  points  ;  n  le  nombre  de  dés  ^  et 

y  le  nombre  des  faces  de  chaque  dé  :  soit  p — f=  q  ,  q — f'=^r  ^  r 

— /"=  5,  S'^f^^  t ,  etc.  ,  le  nombre  cherché  de  coups  %qv^ 

2.  47 
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1  2  '^ 

a  a —  1         <7  — 2  n 

-  f  X  V  X  V  '''■  X  - 

r  r  —  1  r —  2  '^^    .  .   w  —  ï 

+  —  X  X  -^—  etc.  X  --  X  

•        1  3  O  2  2 

r  5  —  1  S  —  2  n  n —  i         n — 2 

-  T  X  -7-  X  -^  etc.  X  -^  X  -^  X  -3-. 

Série   qu'il    faut  continuer  jusqu'à  ce   que  quelques  uns   des 
facteurs  soit  égal  à  o,  ou  négatif;  et  remarquez  qu'il  faut  prendre 

autant  de  facteurs  des  différens  produits  ~  x  ^"~  '  X  ^~~^ 


etc.  —  +  - — '  X  '-5-^  etc.   —  X  ''- X  ^-^  etc.  qu'il  y  a 

d'unité  dans  n —  1. 

Soit  donc  le  nombre  de  cas  cherché  ,  celui  oii  Ton  peut  ame- 
ner seize  points  avec  quatre  dés. 

+  ¥x^x^  =  +  455. 

-f  X|X}X4  =  — 336. 

+  |XÎX}X^X|=  +  6. 
Or  455  —  336+  6  =  laS.   Donc  i25  est  le  nombre  cherché. 

Trouver  en  combien  de  coups  A  peut  gager  d'amener  quinze 
poljits  avec  six  dés.  A  ayant  1666  cas  pour  lui ,  et  4499*^  contre  ; 
divisez  44^9^  P^*'  1666,  et  le  quotient  27  sera  =  g'.  Multipliez 
donc  27  par  7;  le  produit  18.  9  montrera  que  le  nombre  de 
coups  est  environ  19. 

Trouver  le  nombre  de  coups  dans  lequel  il  y  a  à  parier  quune 
chose  arrivera  deux  fois  ;  en  sorte  que  A  e^  B  risquent  autant 
Vun  que  l'autre.  Soit  le  nombre  des  cas  où  la  chose  peut  arriver 
du  premier  coup  ■=  ay  et  le  nombre  de  ceux  oii  elle  peut  ne  pas 
arriver  =  b.  Soit  x  le  nombre  de  coups  cherché.  Il  paraît  par  ce 

qui  a  été  dit  que  a-\-b^  =  :^hx-\-'2.axbx=^  i.Et  faisant 

1  fc^  j  .  o  X 

a  .b  :  i  i  .  q  'y  ^  ■\-  —  =2  .  1°.  Soit5'=i  ,  et  partant  .r=3. 

2**.  Soit^f  infinie ,  et  par  conséquent  x  aussi  infinie.  Soit  .r  infinie , 
et  —  =  s.  Donc { 4- 5+  t 2'  +  t  s^  etc.  =2  +  2s,etz  =  log. 

,   V  q 

2  -|-  log.  I  -j-s.  Soit  log.  2  =  y.  L'équation  se  transformera  dans 
l'équation  différentielle  suivante. 

=  y,  et  cherchant  la  valeur  de  z  par  les  puissaii.cgs.de  r, 

l'.-t-à-    '••<vctv  ';*  '•'^-  _  V ,   .     -•'    ■ 

on  aura  2=  i  .  678,  ou  à  peu  près.  Ainsi  la  valeur  de  x  sera 
toujours  entre  les  limites  de  3  g^  et  de  i  .  678  y.  Mais  x  conver- 
gera bientôt  à  i  .  678  q  ;  c'est  pourquoi ,  si  le  rapport  de  g»  à  i 
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n'est  pas  très -petit,  nous  ferons  .t=  i  .  678  q.  Ou  si  on  soup- 
çonne X  d'être  trop  petite ,  on  substituera  sa  valeur  dans  l'ëqua- 

,   X 

tion  I  +    -   =2-1 et  l'on  notera  l'erreur  si  elle  en  vaut  la 

peine  ;  .r  prendra  ainsi  un  peu  d'accroissement.  Substituez  la 
valeur  accrue  de  x  dans  l'équation  susdite  ,  et  notez  la  nouvelle 
erreur.  Par  le  moyen  de  ces  deux  erreurs ,  on  peut  corri"^er 
celle  de  x  avec  assez  d'exactitude.  Voici  une  table  des  limites 
qui  conduiront  assez  vite  au  but  qu'on  se  propose  dans  ce  pro- 
blème. Si  l'on  parie  seulement  que  la  chose  arrivera  une  fois , 
le  nombre  sera  entre  i  y  et  o.  6c)3  q 

si  deux  fois  ;  entre  3  ijr  et  i .  67*:)  q 
si  trois  fois  ;  entre  5  ^  et  2.  675  q 
si  quatre  fois  ;  entre  7  9^  et  3.  67 1  q 
si  cinq  fois  -,  entre  9  y  et  4.  673  y 
si  six  fois;   entre   1 1  g'  et  3.668  q. 
Trouver  en  combien   de  coups  on  peut  se  proposer  (V amener 
trois  As  j  deux  fois  ,  avec  trois  dés.  Puisqu'il  n'y  a  qu'un  cas  oiz 
l'on  puisse  amener  trois  as ,  et  2 1 5  oii  l'on  ne  les  amène  pas ,  q  = 
2i5;  multipliez  donc  2i5  par  i.  678  :  le  produit  36o.  7  mon- 
trera que  le  nombre  de  coups  est  entre  36o  et  36i. 

A  et  B  mettent  sur  table  chacun  douze  pièces  d^ argent  ;  ils 
Jouent  avec  trois  dés  ,  à  cette  condition  qu'à  chaque  fois  qu'ail 
viendra  onze  points  ,  A  donnera  une  pièce  à  B ,  et  quà  chaque 
fois  qiiil  viendra  quatorze  points  ,  B  donnera  une  pièce  à  K  ;  en 
sorte  que  celui  qui  aura  le  premier  toutes  les  pièces  en  sa  posses^ 
sion  les  regardera  comme  gagnées  par  lui.  On  demande  le  rap- 
port de  la  chance  de  A.  à  la  chance  de  B.  Soit  le  nombre  de  pièces 
que  chaque  joueur  dépose  =  /?.  «,  et6  le  nombre  des  cas  oii  A  et 
B  peuvent  chacun  gagner  une  jDÏèce.  Le  rapport  de  leurs  chances 
sera  donc  comme  ap  à  bp.  ici  /?  =  12  ,  a=  27  ,  6  =  i5.  Or  si  27 
étant  à  i5  comme  9  à  5  ,  vous  faites  a  =  9  et  6  =  5;  le  rapport 
des  chances  ou  des  espérances  sera  conime  9*^  à  5'^ ,  ou  comme 

244ï4<^^25  à  282429.536481. 

Une  attention  qu'il  faut  avoir  ,  c'est  de  n'être  pas  trompé  par 
la  ressemblance  des  conditions  ,  et  de  ne  pas  confondre  les  pro- 
blèmes entre  eux.  Il  serait  aisé  de  croire  que  le  suivant  ne  diffère 
en  rien  de  celui  qui  précède.  C  a  vingt-quatre  pièces  ,  et  trois 
dés  ;  à  chaque  fois  qu'il  amène  27  points  ,  il  donne  une  pièce  à  A  , 
et  à  chaque  fois  quil  amène  14  »  il  en  doîine  une  àB  ;  et  A  et  B 
conviennent  que  c^lui  des  deux  qui  aura  le  premier  douze  pièces  , 
gagnera  la  mise.  On  demande  le  rapport  des  chances  da  A  e^  d"  B. 
Ce  second  problème  a  ceci  de  propre  qu'il  faut  que  le  jeu  fmisse 
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en  vingt-trois  coups  ;  au  lieu  que  le  jeu  peut  durer  e'ternellement 
dans  le  premier,  les  pertes  et  les  gains  se  détruisant  alternati- 
vement; élevez  «-f- 6  à  la  23''  puissance  ,  et  les  douze  premiers 
termes  seront  aux  douze  derniers,  comme  la  chance  de  ^  à 
celle  de  B. 

Trois  joueurs  A ,  B  e^  C  ont  chacun  douze  halles  ,  quatre 
hlanches  et  huit  noires  ;  et  les  yeux  bandés  ,  ils  jouent  à  condi- 
tion que  le  premier  qui  tirera  une  halle  hlanche  gagnera  la  mise  ; 
mais  A  doit  tirer  le  premier  ^  B  le  second  ,  C  le  troisième  ,  et  ainsi 
de  suite ,  dans  cet  ordre.  On  demande  le  rapport  de  leurs  chances. 
Soit  n  le  nombre  des  balles j  a  le  nombre  des  blanches;  h  le 
nombre  des  noires  ,  et  l'enjeu  =  i. 

i".  A  a  pour  amener  une  balle  blanche  les  cas  a',  et  les  cas  h 
pour  en  amener  une  noire  ;   donc   sa  chance  en  commençant 

— .  Soustrayant  —  de  i  ;  la  valeur  des  chances 


restantes  sera  i  — 


n  "  n 

a  n —  a  b 


n  n  n 


2°.  B  Si  pour  amener  une  balle  blanche  les  cas  «;  et  les  cas, 
h  —  I  pour  en  amener  une  noire  ;  mais  c'est  h.  A  h.  commencer 
de  jouer,  et  il  est  incertain  s'il  gagnera  ou  ne  gagnera  pas 
l'enjeu  ;  ainsi  l'enjeu  relativement  à  B  n'est  pas  i  ,  mais  seule- 
ment —  ;  ainsi  donc  sa  chance  ,  en  qualité  dç  second  joueur 
n 

a  b  ab  c<        ^  o-b  .,      b        .  •, 

est——; X  —  =  — TT •  Soustrayez— r-r de  —  ,  et  la 

a-\~b — 1  n         ^/(j^  —  1  ^X^ — '^  " 

,           -,            .7         ,                          nb  —  b  —  ab        b\(b—  i 
valeur  du  reste  des  chances  sera —, =  -—^ . 

3°.   C  a  pour  amener  une  balle  blanche  les  cas  a;  et  les  cas 
b  —  2  pour  en  amener  une  noire  ;  ainsi  sa  chance  en  qualité  de 

troisième  joueur  ,  est  — o — ^-^ 


7;  X  '^  —  ^  X  ''^  —  ^ 

4°.  En  raisonnant  de  la  mêine  manière,  A  a  pour  amener 
une  balle  blanche  les  cas  « ,  et  pour  en  amener  une  noire  les 
cas  h — 3;  ainsi  comme  jouantun  quatrième  coup,'après  les  trois 

premiers  coups  noues ,  sa  chance  sera  — ^^   ^^ ^ ; : 

^  j    i        '  .         7iX/»— iX^  —  ^X^—^ 

et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  joueurs 

Écrivez  donc  la  série 1 —  P.-j ^^^  O -I ^^^  JR 

n  W— -1  72  —  3» — 3 

H jS  ,  oii  les  quantités  P,  Q,  R  ,  S  dénotent  les  termes  ou 

^uanlilcs  précédentes  ,  ayec  leurs  caraclèrçs.  Prenez  autant  de 
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termes  de  la  série  qu'il  y  a  d'unite's  dans  b-^-i  ',  car  il  ne  peut 
pas  y  avoir  plus  de  tours  au  jeu  qu'il  y  a  d'unite's  dans  6-f-  i  ; 
et  la   somme  de  tous  les   troisièmes  termes  ,   sautant  les  deux 

termes  intermédiaires  ,   en   commençant  par —  ,  sera  toute  la 

chance   de  ^;   pareillement  la  somme  de  tous  les  troisièmes 

termes ,  en  commençant  par P ,  sera  toute  la  chance  de 

B ,  et  tous  les  troisièmes  termes  en  commençant  par Q  , 

sera  la  chance  de  O. 

En  faisant  «  =  4  ,/^  =  8,  7^=  12;  la  série  générale  se  trans- 
formera dans  la  suivante  -^  +  -7  ^  +  T3  Q+j  ^+ ^i  S -^^T, 
-j-l^/^+y  XI  Y.  Ou  dans  cette  autre,  en  multipliant  tous  les 
termes  par  quelque  nombre  propre  à  ôter  les  fractions,  comme 

ici  par  4^5  ,  i65+  120 +  84 -|- 56+ 35  +  20 -f- 10  +  4+  '• 
Donc  la  chance  de  A  sera  i65  +  56  +  10  =;  aSi  , 

la  chance  de  B  sera  120  +  35  +    4  =  ^^9  , 
la  chance  de  C  sera    84  +  20  +    1  =  io5. 

Ainsi  les  chances  de  ces  joueurs  A  ^B  ^  C  seront  le  rapport  des 

nombres  281  ,  i59,  io5  ou  yy  ,  53  ,  35. 

A  et  B  ont  douze  jetons  ^-quatre  blancs  et  huit  noirs  ;  A  parie 

contre  B  quen  en  prenant  sept  les  yeux  fermés,  il  y  en  aura  trois 

blancs.  Quel  est  le  rapport  de  leurs  chances  ? 

I**.   Cherchez   combien   de  fois  on  peut  prendre  diversement 

sept  jetons  dans  douze  j  et  par  le  calcul  des  combinaisons  vous 

trouverez  792.  »■ 

2".  Séparez  trois  jetons  blancs,  et  cherchez  toutes  les  ma- 
nières dont  quatre  des  huit  noirs  peuvent  se  combiner  avec  eux^ 
vous  en  trouverez  70. 

fXÎXfX|=70. 
Et  puisqu'il  y   a  là  quatre   cas  oii  trois  jetons  peuvent  être 
tirés  de  quatre  ,   multipliez   70  par  4;  et  vous   trouverez   280 
pour  les  cas  oii  trois  blancs  peuvent  venir  avec  quatre  noirs. 

3".  Par  la  loi  générale  des  jeux  ,  celui-là  est  le  gagnant  qui 
amène  le  plutôt  l'événement  convenu  j  à  moins  que  la  condition 
contraire  n'ait  été  formellement  exprimée.  Ainsi  donc  si  ^  tire 
quatre  jetons  blancs  avec  trois  noirs,  il  a  gagné.  Séparez  quatre 
jetons  blancs  ,  et  cherchez  toutes  les  manières  dont  trois  noirs 
de  huit  peuvent  se  combiner  avec  quatre  blancs ,  et  vous  trou- 
verez 56. 

iX?Xf  =  56. 
Ainsi  il  y  a  280+56  cas  =  336  qui  font  gagner  ji  ;  ce  qui  ôté 
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du  nombre  de  tons  les  cas  792,  i]  en  reste  456  qui  le  font  perdre. 
Ainsi  le  rnpport  de  la  chance  de  ^  à  la  chance  de  Z?,  est  comme 
336  à  456,  ou  14  a  19. 

Dans  les  problèmes  suivans ,  pour  éviter  la  prolixité  ,  nous  ne 
donnerons  point  Tanalyse  ,  mais  seulement  son  résultat.  Cela 
sufîira  pour  faire  présumer  les  avantages  et  les  désavantages 
dans  les  jeux  ,  gageures  ,  hasards  de  la  même  nature.  Un  bon 
esprit  fera  de  lui-même  ces  sortes  d*estimation  approchée  , 
dont  on  peut  se  contenter  dans  presque  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  où  elles  sont  de  quelque  injportance 

A  et  B  Jouent  avec  deux  dés  à  condition  que  si  A  amène  six , 
il  aura  gc'gné  ^  et  B  s'il  amène  sept.  A.  jouera  le  premier  ;  mais 
pour  compenser  ce  défsavantage  ,  B  jouera  deux  coups  de  suite  j 
et  cela  jusqu'à  ce  que  C un  ou  Vautre  ait  amené  le  nombre  qui 
finit  la  partie.  Si  Ton  cherche  le  rapport  de  la  chance  de  -^  à  la 
chance  de  ^ ,  on  le  trouvera  de   io355  à  la^.yô. 

Si  un  nombre  de  joueurs  A,  B  ,  C,  D  ,  E  ,  nie.  tous  d'égale 
force  ,  déposent  chacun  une  pièce  ,  et  jouent  à  condition  cjue  deux 
d'enlro:  eux  \  etB  commençant  à  jouer  ^  celui  des  deux  qui  per^ 
dra  cédera  la  place  au  joueur  C  ;  celui  des  deux  qui  perdra 
cédera  la  place  au  joueur  D ,  jusqu  à  ce  qu'un  de  ces  joueurs 
vainqueur  de  tous  les  autres  ,  tire  les  enjeux  ou  la  mise.  On  de- 
inande  le  rapport  des  chances  de  tous  ces  joueurs.  Selon  la  solu- 
tion deBernoulli,  le  nombre  des  joueurs  étant  tz -[- i  ,  les  chances 
des  deux  joueurs  qui  se  suivent  l'un  l'autre  ,  sont  comme  i^f-a'* 
à  i^i  et  partant  les  chances  de  tous  les  joueurs  A  ^  B  .^  C,  i>,  E , 
etc.  selon,  la  proportion  géométrique  i  -{-  'in  :  Q.n  ::  y4 ,  c  :  :  c  .  d 
t  :  d  .  e  ,  etc.  Cela  posé  ,  il  n'est  pas  difficile  de  déterminer  les 
chances  de  deux  joueurs  quelconques  ,  ou  avant  que  de  com- 
mencer ,  ou  quand  le  jeu  est  engagé. 

Par  exemple,  sont  trois  joueurs,  //,  S,  C;alors  72.  =  2  ,  et  i  =  2« 
•iin:  :5.^:  :  a  ,  c,  c'est-à-dire  que  leurs  chances  ou  espérances  de 
gagner  avant  que  ^ait  gagné  By  ou  B,  C,  sont  comme  5,  5,  4,  ou 
sont  Y4  î  T4'  lï'y  ^^^  toutes  ensemble  doivent  faire  i.  Lorsque  A 
aura  gagné  B ,  les  chances  seront  comme  |  ,  y  ,  |  =  i. 

S'il  y  a  quatre  joueurs  y/,  B,  C,  D^  leurs  chances  ou  at- 
tentes seront  en  commençant  comme  81  ,  81  ,  72  ,64;  et  lors- 
que A  a  gagné  B  ,  les  chances  ou  attentes  de  C ,  D  ,  B  ,  A  , 
comme  25  ,  82,  36,  56j  et  lorsque  A  a  gagné  B  et  C ,  les 
chances  ou  attentes  de  C  ^  D  ,  B  ,  J[  ,  comme  16 ,  i8 ,  28 ,  87. 

A  ,  B,  C  ,  trois  joueurs  d'égale  force,  mettent  une  pièce  ,  et 
jouent  à  condition  que  deux  commenceront ,  et  que  celui  qui 
perdra  sortira  ,  mais  en  sortant  ajoutera  une  somme  convenue  à 
ia  mise  totale^  et  ainsi  de  suite  de  tous  ceux  qui  sortiront  jjus^ 
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qiiàce  qti'il  y  en  ait  un  qui  halte  les  deux  autres  ,  et  qui  tire 
tout.  On  demande  si  la  chance  de  A  et  de  B  est  meilleure  ou  plus 
mauvaise  que  celle  de  C. 

Si  la  somme  que  chaque  joueur  qui  sort  ajoute  à  la  masse  , 
est  à  la  première  mise  de  chacun  ,  comme  de  7  à  6,  les  chances 
des  trois  joueurs  sont  égales.  Si  le  rapport  de  la  somme  ajoutée 
par  le  sortant  k  la  masse  ,  est  à  la  première  mise  en  moindre 
rapport  que  de  7  à  6  ,  le  sort  de  ^  et  B  vaut  mieux  que  celui 
de  C'y  si  ce  rapport  est  plus  grand  ,  le  sort  de  Cest  le  meilleur  j 
et  lorsque  A  a  gagné  B  une  fois,  les  chances  des  joueurs  sont 
comme  les  nombres  -/  ,  | ,  ^  >  ou  4  ?  2  ,  1 .  Celle  de  A  la  plus 
avantageuse  ,  et  celle  de  B  la  moindre. 

M.  Bernoulli  a  généralisé  la  solution  de  ce  problème  ,  en 
l'étendant  à  un  nombre  de  joueurs  quelconque. 

X  et  là  deux  joueurs  d*  égale  force  jouent  avec  un  nombre  donné 
de  balles)  après  quelque  temps  il  en  manque  une  a  A  pour  avoir 
gagné ,  et  trois  à  là  y  on  trouve  que  la  chance  de  A  vaut  |  de  la 
m,ise  totale ,  et  celle  û?e  B  ,  |. 

Deux  joueurs  A  et  B  d' égale  force  ,  jouent ,  à  condition  qu'au- 
tant de  fois  que  A  C  emportera  sur  B,  B  lui  donnera  une  pièce 
d'argent ,  et  qu^ autant  de  fois  que  B  l^ emportera  sur  A  ,  A  lui  en- 
donnera  fout  autant  ;  de  plus  qu'ils  joueront  jusqu  à  ce  que  Vun 
des  joueurs  ait  gagné  tout  V argent  de  V autre .  Ils  ont  maintenant 
chacun  quatre  pièces  ;  deux  spectateurs  font  une  gageure  sur  le 
nombre  de  tours  qiCils  ont  encore  à  faire ,  avant  que  l'un  des  deux 
soit  épuisé  d^  argent  ,  et  le  jeu  f ni.  ^  gage  que  le  jeu  finira  en  dix 
tours ,  et  l'on  demande  la  chance  de  S  qui  gage  le  contraire.  On 
trouve  la  chance  de  aS  à  celle  de  R  comme  56o  à  464- 

Si  chaque  joueur  avait  cinq  pièces  ,  et  que  la  force  de  A  fut 
double  de  celle  de  J5 ,  le  rapport  de  la  chance  de  celui  tjui  parie 
que  le  jeu  finira  en  dix  tours,  à  celle  de  son  adversaire,  sera 
comme  38oo  à  Ô56i. 

Si  chaque  joueur  a  quatre  pièces ,  et  qu'on  demande  quelle 
doit  être  la  force  des  joueurs  ,  pour  qu'on  puisse  parier  avec 
égal  avantage  ou  désavantage ,  que  le  jeu  finira  en  quatre  coups, 
on.  trouve  que  la  force  de  l'un  doit  être  à  la  force  de  l'autre  , 
comme  5.  274  à  i . 

Si  chaque  joueur  avait  quatre  pièces  ,  et  qu'on  demandât  le 
rapport  de  leurs  forces  ,  pour  que  le  pari  que  le  jeu  finira  en  six 
coups,  fut  égal  pour  et  contre,  on  le  trouvera  comme  celui  de 
2.  576  à  I . 

Deux  joueurs  A  ^^  B  d'' égale  force  ,  sont  convenus  de  ne  pas 
quitter  le  jeu  ,  c/uil  n'y  ait  dix  coups  de  joués.  Un  spectateur  R 
gage  contre  un  autre  S  ;  que  quand  la  partie  ne  finira  pas  ,  ois 
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avant  qu  elle  finisse  ,  le  joueur  A  aura  trois  coups  cP  avantage  sur 
le  joueur  B  ,  on  demande  le  rapport  des  chances  des  gageurs  R  et 
S  •  et  on  le  trouve  comme  les  nombres  352  à  672. 

On  voit  par  la  solution  compliquée  de  ces  problèmes,  que  l'es- 
prit du  jeu  n'est  pas  si  méprisable  qu'on  croirait  bien  j  il  con- 
siste à  faire  sur-le-champ  des  évaluations  approchées  d'avantages 
et  de  désavantages  très-difficiles  à  discerner^  les  joueurs  exé- 
cutent en  un  clin  d'œil  ,  et  les  cartes  à  la  main  ,  ce  que  le  ma- 
thématicien le  plus  subtil  a  bien  de  la  peine  à  découvrir  dans  son 
cabinet.  J'entends  dire  que  ,  quelque  affinité  qu'il  y  ait  entre  les 
fonctions  du  géomètre  et  celles  du  joueur ,  il  est  également  rare 
de  voir  de  bons  géomètres  grands  joueurs ,  et  de  grands  joueurs 
bons  géomètres.  Si  cela  est ,  cela  ne  viendrait-il  pas  de  ce  que 
les  uns  sont  accoutumés  à  des  solutions  rigoureuses ,  et  ne  peuvent 
se  contenter  d'à  peu  près  ,  et  qu'au  contraire  les  autres  habitués 
à  s'en  tenir  à  des  à  peu  près  ,  ne  peuvent  s'assujétir  à  la  préci- 
sion géométrique  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  passion  du  jeu  est  une  des  plus  funestes 
dont  on  puisse  être  possédé.  L'homme  est  si  violemment  agité 
par  le  jeu,  qu'il  ne  peut  plus  supporter  aucune  autre  occupation. 
Après  avoir  perdu  sa  fortune ,  il  est  condamné  à  s'ennuyer  le  reste 
de  sa  vie. 
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